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A MONSIEUR É. LITTRÉ, 

MEMBRE DE L’ACADEMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 

Monsieur , 

Vous avez donné une direction nouvelle à la critique 

et à l’interprétation des textes médicaux. Dans vos ou¬ 

vrages, vous cherchez, par le rapprochement ingénieux 

et fécond des conceptions de la médecine antique et des 

principes de la medecine moderne, à rattacher le présent 

au passe et à remettre en faveur des traditions depuis 

longtemps négligées. 

Vous laisserez un inimitable modèle dans votre édition 

des écrits hippocratiques. 

La Collection des Médecins grecs et latins doit son 

origine au désir de répandre parmi les médecins le goût 

des etudes historiques et philologiques, et de fournir en 



même temps, pour la constitution de la science, des no¬ 

tions essentielles, mais tombées presque entièrement dans 

l’oubli. 

Permettez donc, Monsieur, que votre nom soit inscrit 

en tête du premier ouvrage de cette Collection. 

La reconnaissance et l’affection ont aussi leur part dans 

cette dédicace : l’expression publique de ces sentiments 

est un faible bommage que l’un de nous aime à vous 

rendre pour l’amitié dont vous l’avez honoré, et pour 

l’appui constant que vous lui avez prêté depuis le jour où 

il est venu vous soumettre le plan de la Collection. 

Ch. Daremberg, U. Cats Bussemaker. 



PLAN DE LA COLLECTION 

DES MÉDECINS GRECS ET LATINS, 

PAR LE D» CH. DAREMBERG. 
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La Collection des médecins grecs et latins, annoncée en 1844, 

entravée par mille obstacles, retardée par des difficultés 

sans cesse renaissantes, traversée par une révolution, et néan¬ 

moins préparée sans relâche par un travail opiniâtre de six 

années et par quatre missions successives en Allemagne, en 

Belgique, en Angleterre et en Italie 1, voit enfin le jour 

au milieu de circonstances qui semblent peu favorables aux 

entreprises de longue durée. Heureusement celle-ci est con¬ 

fiée aux soins d’un honorable éditeur, fidèle aux anciennes 

et nobles traditions de la librairie, et à qui la France est re¬ 

devable des plus belles publications médicales. 

M. J. B. Baillière et moi avons l’intention de continuer 

cette Collection aussi longtemps que le concours bienveillant 

du Gouvernement et la faveur du public ne nous feront pas 

défaut. Déjà la publication d’Oribase et de Rufus est assurée; 

1 Rapport sur une mission médico-littéraire en Allemagne. Paris, i845 (extrait du 
Journal de l’instruction publique). — Résumé d’un voyage médico-littéraire en Angle¬ 
terre; lu à l’Académie des inscriptions et belles-lettres. Paris, i848 (extrait de 
la Gazette médicale). — Le Catalogue raisonné des manuscrits médicaux grecs et 
latins d’Angleterre est en voie de publication dans les Archives des Missions ; 
le Catalogue des manuscrits d’Italie suivra de près. 
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nous espérons que Galien, Gœlius Aurélianus et beaucoup 

d autres auteurs se succéderont rapidement. 

Quoi qu’il arrive, voici l’historique et le plan de la Col¬ 
lection : 

Mon projet remonte à 1843 ; les premières personnes à 

qui je le soumis furent MM, Littré et Andral, qui me don¬ 

nèrent leur complète adhésion. L’illustre M. Royer-Collard y 

prit aussi un grand intérêt et voulut lui-même en entretenir 

M. Villemain, alors ministre de l’instruction publique. M. Ville- 

main reçut cette communication avec la bienveillance, je dirais 

presque, avec l’ardeur qu’il met à soutenir tous les travaux 

littéraires. Fort de ces encouragements et de cet appui, qui 

m’imposaient des devoirs sérieux, je me mis résolument 

quelques-uns diront témérairement, à l’œuvre, et je traçai une 

première esquisse de mon plan, qui fut approuvé par lettre 
ministérielle, en date du 28 novembre 1844- 

Comprenant toute l’importance de la tâche que je m’étais 

imposée, et ne voulant pas me contenter de simples réimpres¬ 

sions, je commençai à rechercher les manuscrits, soit pour 

collationner les textes déjà publiés, soit pour copier les traités 
ou fragments encore inédits. 

Je demandai d abord une mission en Allemagne1; je me 

proposais pour but principal d’examiner les papiers de Dietz, 

qui avait, par ordre du gouvernement prussien, parcouru 

l’Europe pendant quatre ans pour étudier les manuscrits des 

grandes bibliothèques, dans le dessein de préparer une nou¬ 

velle édition d’Hippocrate et d’Oribase. Dietz avait en même 

temps recueilli des notices sur les manuscrits de quelques 

autres médecins grecs. Ces papiers devaient donc révéler une 

partie des richesses accumulées dans les grands centres litté¬ 

raires, dispenser de revenir sur les recherches déjà faites, et 

préparer les voies à de nouvelles investigations. 

Ce fut pendant ce voyage que je rencontrai pour la pre- 

1 Cette mission est, si je 
France, en faveur de la littéi 

trompe, la première qui ait été donnée, en 
médicale ancienne. 
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mière fois M. le docteur Bussemaker, d’Amsterdam, qui se 

proposait de copier dans les mêmes papiers de Dietz, tout ce 

qui se rapportait à Oribase. Dès lors nous nous liâmes d’ami¬ 

tié, et nous prîmes la résolution d’associer, en partie, nos tra¬ 

vaux, dans l’intérêt de la Collection des médecins grecs et latins. 

— Ceci explique comment nous avons commencé cette Col¬ 

lection par Oribase, auteur dont M. Bussemaker s’était déjà 

occupé, et pour lequel nous pûmes réunir immédiatement 

un grand nombre de matériaux. 

En 18/16, M. de Salvandy, ministre de l’instruction publique, 

entrant dans les vues de son prédécesseur, voulut avoir l’avis 

de l’Académie des inscriptions et belles-lettres et de l’Académie 

de médecine; ces deux compagnies approuvèrent mon plan 

et le recommandèrent à la sollicitude de l’Administration. Je 

fus, en conséquence, chargé d’une mission en Angleterre où je 

savais trouver des mss. précieux, mais peu connus en France. 

Le 2 2 février 1848 je reçus l’assurance officielle que le Mi¬ 

nistère de l’Instruction publique nous prêterait son appui pour 

la publication des Médecins grecs et latins. Mais, le lendemain, 

bien d’autres espérances que les miennes étaient renversées ! 

Néanmoins, je ne perdis ni confiance ni courage, et j’eus bien¬ 

tôt raison de m’applaudir de ma persévérance : vers la fin de 

1848, le Gouvernement donna une preuve de l’intérêt qu’il 

prenait à la Collection, en autorisant l’impression d’Oribase à 

l’Imprimerie nationale. 

Au commencement de i84g, je fis un second voyage en 

Angleterre, avec M. Bussemaker, pour y collationner un ms. 

important d’Oribase, sur lequel j’avais appelé l’attention, et dont 

j’avais rapporté un spécimen lors de ma première mission. 

Vers la fin de cette même année, sur l’invitation de M. le 

Ministre de l’Instruction publique, l’Académie des inscriptions 

et belles-lettres et l’Académie de médecine nous donnèrent, 

à mon ami M. Renan, orientaliste distingué, et à moi, des 

instructions pour une mission en Italie. M. Bussemaker se joi¬ 

gnit à nous pendant la première moitié du voyage, et consacra 
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la plus grande partie de son temps à collationner deux mss. 

d’Oribase qui se trouvent au Vatican. Cette mission ajouta des 

trésors inespérés à tout ce que j’avais déjà recueilli dans mes 

précédentes explorations. 

Enfin, dans les premiers jours de cette année, M. de Pa- 

rieu, sur l’avis du Conseil supérieur de l’Instruction publique, 

transforma en arrêté l’engagement pris par l’un de ses prédé¬ 

cesseurs en faveur de la Collection. 

Si j’ai tracé ce rapide historique, c’est moins pour laisser 

entrevoir les difficultés auxquelles il a fallu opposer une per¬ 

sévérance opiniâtre, que pour trouver l’occasion d’acquitter 

publiquement une dette de reconnaissance envers tous ceux 

qui m’ont soutenu et encouragé. 

Montrer l’importance de la Collection, en exposer le plan, 

en faire connaître les moyens scientifiques et matériels d’exé¬ 

cution, tel est le but que je me propose; j’espère, à l’aide de 

ces données, faire comprendre combien il est utile de doter 

la littérature médicale d’une grande publication, qui fournira 

des éléments de critique historique et d’érudition philologique 

dont on n’a tiré presque aucun parti jusqu’à présent. 

On s’étonne, on se plaint du. peu de faveur que la lecture 

des anciens trouve de nos jours auprès des médecins, de ceux 

même qui ne repoussent pas systématiquement les études his¬ 

toriques1. Comment pourrait-il en être autrement? 

1 « Duo studiorum veluti généra summa, quorum utrumque cognoscere per- 
«magni medicorum interest, physicum (iatiori sensu vocabuii et prisco appelio) 
« et historicum. Quæ généra diversa quidem sunt nec tamen a se divelli possunt, 
«quia neutrum sine aite.ro per se constare potest.Procui tamen abest, ut 
« pari in utroque genere diîigentia medici utantur : nam quum ad prius ampli- 
« ficandum omnium fere ingenii et industriæ vis intendatur, ad aiterum vix unus 
«aiterque mentem advertit. » (Ermerins, Oratio de veterum medicorum interpretis 
munere a medicis non recusando, p. 5-6; Groningæ, i844, in-8°.) Dans ce dis¬ 
cours, M. Ermerins a expliqué les causes d’altération des anciens textes, et a 
indiqué tous les genres d’études auxquelles le médecin devait se livrer pour 
interpréter les auteurs médicaux grecs ou latins. 
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Si l’on compare l’état de la littérature médicale ancienne à 

celui de la littérature classique proprement dite, on est frappé 

d’une étrange disparate : ici tout est florissant, tout surabonde : 

textes, traductions, notes, commentaires de toute espèce; les 

bibliothèques ont été épuisées; les recherches ont été multi¬ 

pliées à grands frais, les érudits se disputent à l’envi les plus 

minces lambeaux de l’héritage littéraire de la Grèce et de 

Rome; les éditions séparées, les collections volumineuses se 

renouvellent chaque jour et suffisent à peine à l’empresse¬ 

ment des lecteurs; là, au contraire, on ne trouve que des 

ébauches, que des essais isolés. Parmi les nombreux auteurs 

qui font la gloire de la littérature médicale, les uns sont dé¬ 

figurés dans des textes publiés sans critique, les autres ne 

sont connus que par des traductions latines souvent incom¬ 

préhensibles ; beaucoup enfin n’ont pas même vu le jour ; 

quelques-uns seulement ont été traduits en français. De toutes 

ces traductions, une seule, celle d’Hippocrate, par M. Littré, 

restera comme un véritable monument, que la France peut 

compter au nombre des plus savants travaux dont elle s’enor 

gueillit1. 

Nous possédons, je ne l’ignore pas, quelques ouvrages bien 

traités par les éditeurs ou commentateurs; mais que sont ces 

matériaux épars en comparaison des immenses lacunes qui 

restent à combler? Quelles difficultés, d’ailleurs, pour se pro¬ 

curer les éditions principales ! Il en est de si rares, qu’on en 

connaît à peine une douzaine d’exemplaires; et, lors même 

qu’on les réunirait toutes, elles seraient encore insuffisantes 

pour quiconque veut s’approprier la science de l’antiquité. 

Ainsi le champ de la littérature médicale ancienne est à peine 

défriché; mais, pour qu’on ne m’accuse ni d’injustice, ni d’ou- 

1 La traduction d’Arétée par Renaud, Paris, i834, in-8°, est faite sans beau¬ 
coup de critique. — Nous devons, au contraire, placer dans un rang distingué 
celle de Celse, par M. Des Étangs. — II existe aussi des traductions anciennes 
de quelques parties des œuvres de Galien, d’Oribase, de Paul d’Égine, etc., mais 
elles sont très-imparfaites. 
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bii, je me hâte dajouter, à la gloire de notre pays, que c’est 

surtout par des Français qu’ont été poursuivis les travaux vrai¬ 

ment méthodiques et empreints d’une saine érudition. Nos édi¬ 

tions ont été souvent le type ou le modèle de celles qui ont été 

publiées en Allemagne et en Italie. II me suffira de rappeler 

les noms célèbres d’Etienne, de Daieschamps, de Duret, de 

Foës1, de Goupyl, de J. Dubois, de Chartier, de Dacier, de 

Houlier, de Gorris, de Petit, de Morel, enfin de Bosquillon2. 

Mais que nous sommes loin de cette époque, où les œuvres 

complètes de Galien comptaient, en grec, deux éditions à 

quelques années de distance (Venise, i5a5; Bâle, 1538), et 

en latin, dix éditions chez les Junte , trois chez Froben, et plu¬ 

sieurs encore chez d’autres imprimeurs; où les éditions d’Hip¬ 

pocrate étaient multipliées à l’infini; où les anciens étaient lus 

et étudiés par les médecins comme les classiques par les éru¬ 

dits! Cet enthousiasme s’est bientôt refroidi; ces premières ten¬ 

tatives n ont point été soutenues; l’œuvre commencée est restée 

incomplète, inachevée. Tandis que la littérature classique n’a 

cessé démarcher en France, de progrès en progrès, la litté¬ 

rature médicale n’a fait que quelques pas depuis le xvmc siècle. 

Recueillant 1 héritage que nous semblions repousser, la docte 

Allemagne l’a fait valoir de son mieux, mais sans jamais es¬ 

sayer une publication vraiment digne de sa haute renommée 

de science et d érudition3. Aussi n’a-t-elle produit qu’un petit 

nombre d’éditions séparées, dont l’influence a été presque nulle 

sur l’état général de notre littérature. 

Cependant, je ne crains pas de l’affirmer, les amis des lettres 

1 Foes naquit à Metz, en 1528, et y demeura presque toute sa vie. Cette ville 
faisait alors partie de la Lorraine, mais nous pouvons à bon droit considérer ce 
pays, meme à cette époque, comme une terre éminemment française. 

s Qu’il me soit permis de joindre à tous ces noms celui de Coray. Ce Grec 
érudit mérite certes bien le droit de cité pour les travaux qu’il a faits en France 
avec un esprit vraiment français. - Je réclame aussi le même privilège pour 
Vidus-Vidius, Italien d’t-rigine, mais appelé de bonne heure en France par Fran- 
çois Ier. r 

Fickei avait eu 1 idée, en 1833, de publier une Bibliotheca medica grœca plus 
complète et plus critique que celle de Kühn; mais il s’est arrêté à l’annonce. 
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médicales anciennes se multiplieront, si on leur ouvre la voie; 

les lecteurs ne manqueront pas, si on présente à leur esprit un 

aliment à la fois substantiel et attrayant. Les médecins grecs et 

latins ne doivent pas avoir plus longtemps le triste privilège 

detre repoussés à la fois par les médecins et par les philo^t 

logues : par les premiers, parce qu’ils ne savent pas assez les 

langues anciennes ; par les seconds, parce qu’ils ne connaissent 

pas la médecine. Érudits et médecins doivent réunir leurs ef¬ 

forts pour élever un véritable monument à la littérature mé¬ 

dicale; car les uns et les autres, ainsi que je le montrerai plus 

loin, ont beaucoup à gagner à la publication d’une Collection 

des médecins anciens. 

Ce fâcheux état de la littérature médicale, qu’on appréciera 

mieux encore quand il s’agira de chaque auteur en parti¬ 

culier, ne suffirait-il pas déjà pour justifier mon entreprise? 

Mais voici d’autres motifs tirés du fond même du sujet : 

Depuis quelques années on observe en France un certain 

retour, au moins spéculatif, vers les études historiques ; l’éru¬ 

dition médicale n’est plus aussi complètement dédaignée que 

par le passé ; on s’accorde assez généralement à reconnaître 

que cette addition aux études purement pratiques peut élar¬ 

gir et fortifier l’esprit; on devrait ajouter que l’histoire préserve 

des erreurs déjà réfutées depuis longtemps, et des systèmes ju¬ 

gés par l’expérience des siècles. « L’art médical n’est pas nou¬ 

veau, s’écrie avec juste raison M. Ermerins1; il n’est pas 

«inventé d’hier; il découle de la-Grèce comme d’une source 

«féconde et intarissable; chaque jour il s’est agrandi par de 

« nouvelles acquisitions ; la médecine est donc la fille du temps, 

« et il est impossible d’apprécier ces acquisitions successives, 

«et d’en profiter, si on ne remonte pas, par la tradition, 

«jusqu’aux plus anciens inventeurs de la science. » Autrefois 

les anciens étaient l’objet d’un culte presque superstitieux; 

au commencement de ce siècle on a brisé leurs autels ; de nos 

1 Oratio supra cil. p. h. 
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jours, on est plus juste et plus critique à la fois, et on semble 

se rappeler ce mot profond du médecin de Pergame1 : «Je 

«ne crois ni Hippocrate, ni les autres anciens sur parole; je 

«contrôle ce qu’ils disent par l’expérience et par le raisonne- 

« ment. » Mais je n’ai point à m’occuper ici de l’utilité des 

études historiques2 : ce que je veux aujourd’hui, c’est faire 

ressortir l’impossibilité où l’on est de traiter convenable¬ 

ment i’histoire de la médecine, si l’on ne possède, comme 

point de départ, comme base fondamentale, les textes des au¬ 

teurs originaux, constitués à l’aide de toutes les ressources, 

dont on peut disposer, élucidés par des notes, des commen¬ 

taires, et des études spéciales sur chaque auteur et sur chaque 

traité. Comment, en effet, avancer dans l’histoire de la mé¬ 

decine grecque, par exemple, quand on est incessamment ar¬ 

rêté par l’incertitude des textes, parla difficulté de l’interpré¬ 

tation3, par la barbarie des traductions latines, ou par la 

difficulté de se procurer les manuscrits à défaut des impri¬ 

més? Ainsi , avant de constituer solidement les études histo¬ 

riques médicales en France, il convient d’en poser d’abord les 

premiers fondements par une réunion de textes critiques tra¬ 

duits , annotés, entourés en un mot de tous les éclaircissements 

que peuvent fournir la science et la philologie. 

Il faut donc qu une fois, enfin, ce premier, ce grand travail 

préparatoire soit achevé; il faut, avant de songer sérieusement 

à faire une véritable histoire de la médecine ancienne, que 

tous les trésors de l’antiquité médicale soient rassemblés pour 

reprendre le rang dont ils ont été si injustement dépossédés; 

' Comm. Il in Epid. VI, S 28, t. XVII1, p. 95i. — Ailleurs (Qaod. anim. mores 
corp. temp. seq. 9, t. IV, p. 8o5) le même Galien dit : «Je ne crois pas à Hippo¬ 
crate comme à un témoin, ainsi que le font beaucoup d’autres, mais parce 
« que je vois que ses démonstrations sont solides. » 

*. V°yez *es deux premières leçons de mon Cours au Collège de France sur 
l Histoire des sciences médicales. Paris, i846 et i85i, in-8°. 

3 Fickel ( Bibl. tjrœc. med. p. xm. Lipsiæ, i833, i’n-8") déclare que c’est après 
avon travaillé plusieurs années à une histoire de la médecine ancienne qu’il 
compnt l’insuffisance des textes imprimés, et qu’il conçut le plan d’une Biblio- 
thèque des médecins grecs. Son projet n’a pas eu de suite. 
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car, dans l’état actuel des choses, il serait impossible à un 

homme seul de rassembler les matériaux si dispersés, encore 

si bruts, et cependant indispensables pour l’étude synthétique 

des doctrines et des faits, qui nous ont été transmis par les 

médecins de la Grèce et de Rome. 

Ce n’est pas seulement aux « médecins désireux d’apprendre 

« ce qu’ils ne savent pas, ou curieux de l’histoire de leur art, 

« mais à tout homme avide d’instruction philosophique, » que 

notre Collection serait utile; les naturalistes, les philosophes, 

les antiquaires, les philologues, les historiens eux-mêmes, y 

trouveront une source de connaissances aussi curieuses que 

nécessaires. 

Les écrits des médecins abondent en notions d’histoire na¬ 

turelle qui manquent complètement dans les ouvrages spé¬ 

ciaux sur la matière. Ces sources médicales, imprimées ou 

manuscrites, sont loin d’être épuisées, et les auteurs qui ont 

traité de l’histoire de la botanique et de la zoologie n’en ont 

pas assez profité. 

La philosophie n’est-elle pas constamment unie à la méde¬ 

cine? La science du corps n’a-t-elle pas des connexions intimes 

avec la science de l’âme et de la pensée1? N’exercent-elles pas 

l’une sur l’autre une influence réciproque et qu’il importe 

beaucoup d’apprécier? Ainsi on trouve dans la Collection hip¬ 

pocratique de précieux documents pour servir à l’histoire des 

premières écoles philosophiques; certaines parties des œuvres 

de Platon, le Timée surtout, ne sauraient être bien comprises, 

si on ne les compare avec les écrits du médecin de Cos. La 

même remarque s’applique également à Aristote. Les écrits de 

Galien jettent aussi une vive lumière sur plusieurs ouvrages de 

ces deux écrivains. Pour Aristote, je ne parle que des livres 

1 Voy. la Préface de Gemusæus en tête de l’édition grecque de Galien publiée 
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philosophiques, et non des traités relatifs à l’histoire naturelle, 

car la médecine et l’histoire naturelle ont, dans l’antiquité 

comme de nos jours, des relations intimes, et généralement 

appréciées ; d’ailleurs, l’anatomie de Galien, comme celle d’A¬ 

ristote, bien que le premier ait des prétentions plus élevées 

que le second, n’est, après tout, que l’anatomie des ani¬ 

maux. 

Galien lui-même n’était-il pas philosophe éminent en même 

temps qu’illustre médecin? Dans son traité des Dogmes d’Hip¬ 

pocrate et de Platon, il discute avec une rare profondeur de 

vues divers systèmes de philosophie et en particulier celui des 

stoïciens. Il nous a conservé, dans ce volumineux ouvrage, des 

fragments d’anciens philosophes, qu’on chercherait vainement 

ailleurs; il a écrit aussi un commentaire sur le Timée, et un 

grand nombre d’opuscules sur la philosophie. Quelques-uns 

seulement sont arrivés jusqu’à nous, entre autres, un traité in¬ 

titulé Introduction dialectigae, récemment découvert au mont 

Athos et publié par M. Mynas (Paris, 1844, in-8"). Dans un 

Essai sur Galien considéré comme philosophe *, j’ai montré de 

quelles ressources pouvait être, pour l’histoire de la philoso¬ 

phie, l’étude des œuvres du médecin de Pergame. J’établirai 

plus tard dans un travail spécial que certains ouvrages des 

Pères grecs et latins ne peuvent être compris que par l’étude 

comparative des médecins anciens. 

L’histoire de l’humanité est bée à celle de la médecine : 

l’étude de la santé et de la maladie chez les divers peuples 

rend raison, dans l’état civil et dans les dispositions législatives, 

de particularités inexplicables sans cette considération. Ne 

voit-on pas aussi les fléaux épidémiques exercer une notable 

influence sur les événements de la vie d’un peuple? Toutes 

les circonstances relatives à la santé publique chez les anciens, 

circonstances qui font partie intégrante de l’histoire même de 

ces peuples, doivent être étudiées à la fois dans les médecins 

1 Paris, 1847, in-8°. 
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et dans les autres écrivains; car les liens qui rattachent les pre¬ 

miers aux seconds sont nombreux et importants1. 

Hippocrate peut être considéré comme un des fondateurs 

de la philosophie de l’histoire par son immortel traité Des 

eaux-, des airs et des lieux. A propos de la comparaison 

que l’auteur fait de l’Asie et de l'Europe je disais ailleurs2 * * 5: 

« Ces quelques pages placent le médecin de Cos au premier 

«rang des historiens philosophes; elles renferment, comme 

«en un germe fécond, toutes les idées de l’antiquité et des 

«temps modernes sur la philosophie de l’histoire; elles ont 

« été résumées en quelques lignes par Platon et par Aristote ; 

«elles ont inspiré à Galien son beau traité Que le carac- 

« tère de l’homme est lié à sa constitution ; dans des temps 

«plus rapprochés de nous elles ont fourni à Montesquieu 

« et à Herder le fond même de leurs systèmes politiques et 

«historiques. » 

L’étude des médecins grecs et latins est une source abon¬ 

dante pour la connaissance des antiquités ; nous trouvons dans 

Hippocrate, dans Galien, dans Oribase, dans Aëtius, et dans 

beaucoup d’autres auteurs, les documents les plus précieux 

pour l'histoire de l’hygiène, de l’art culinaire, de la gymnas¬ 

tique, de la cosmétique, de certains métiers, en un mot de 

la vie intérieure chez les Grecs et chez les Romains. 

Les savants ont aussi beaucoup à glaner dans les écrits des 

médecins anciens. Hippocrate et Galien leur fournissent des 

1 Je me suis attaché à relever dans les auteurs classiques un grand nombre 
de passages se rapportant à la médecine ; peut-être, si le temps me le permet, 
publierai-je un recueil de tous ces passages, en les accompagnant de notes expli¬ 
catives. — Il me semble, d’un autre côté, qu’on rendrait un vrai service, si on 
publiait, à l’usage des classes, une Chrestomathie médicale, comprenant les opus¬ 
cules ou fragments des médecins grecs propres à être mis entre les mains des 
élèves, qui auraient ainsi des modèles dans tous les genres. 

5 Traduction des Œuvres choisies d’Hippocrate, p. 187. 



PLAN DE LA COLLECTION 

renseignements sur l’astronomie, sur la division des saisons et 

sur la météorologie. Les écrits hippocratiques, rapprochés des 

fragments qui nous restent des philosophes anté-socratiques, 

nous instruisent sur les premières origines de la chimie et de 

la physique. Nous devons à Galien de bonnes considérations 

sur l’optique; il avait étudié particulièrement les mathéma¬ 

tiques. Enfin c’est surtout dans les ouvrages médicaux qu’on 

trouve des définitions exactes des saveurs, des odeurs, des 

couleurs, etc. 

Il me reste à parler des avantages que les philologues peu¬ 

vent retirer de l’étude des médecins anciens : ces avantages sont 

si nombreux, que je me contenterai d’en indiquer quelques- 

uns. L’histoire de la langue et de la littérature grecques serait 

tout à fait incomplète, si elle ne comprenait les écrits médi¬ 

caux : comment, par exemple, faire connaître les dialectes sans 

comparer l’ionisme d’Hippocrate à celui d’Hérodote, et sans 

étudier en même temps l’ionisme d’Arétée, espèce de pastiche, 

à l’aide duquel cet auteur, s’inspirant d’Homère, d’Hérodote 

et d’Hippocrate, s’efforce de faire revivre une langue qu’on ne 

parlait plus depuis longtemps? Le style de Galien, mélange 

d’alexandrin et d’attique vulgaire, présente des idiotismes et 

une allure particulière qui intéressent le grammairien. 

Mais ce qui intéresse surtout les érudits, c’est que les ou¬ 

vrages médicaux, notamment ceux de Galien, contiennent 

des fragments appartenant à des poètes et à des prosateurs, 

et qui n’existent point ailleurs; on y trouve, déplus, des cita¬ 

tions multipliées de Platon, d’Aristote et de plusieurs autres 

écrivains, citations qui peuvent aider, par la collation et la 

comparaison des imprimés et des manuscrits médicaux, à cor¬ 

riger les mêmes passages, tels qu’ils sont donnés par les édi¬ 

teurs ou les manuscrits des auteurs originaux. J’ai pu m’assurer 

de ce fait pour Platon et pour Aristote. Enfin c’est seulement 

à l’aide des textes médicaux qu’on arrive à se rendre compte 

de la signification de certains mots, de la valeur et de l’origine 
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de certaines locutions ; qu’on suit les transformations qu’une 

expression a subies en passant du langage vulgaire dans le 

langage technique, ou de celui-ci dans le domaine public. Les 

œuvres de Galien abondent en détails de ce genre1. 

On peut, au hasard, consulter les lexiques les plus volu¬ 

mineux et les plus estimés, on est à peu près sûr de n’y ren¬ 

contrer aucune explication satisfaisante, soit sur les mots 

propres à la langue médicale, soit sur les mots qui sont pris 

par les médecins dans un sens spécial. Il est donc permis 

d’assurer, sans présomption, que, sous le rapport de la lexico¬ 

logie, notre Collection rendra un véritable service. 

Ce rapide aperçu, tout incomplet qu’il est, suffit, ce me 

semble, pour établir, je ne dis plus l’opportunité, mais la né¬ 

cessité d’une Collection des médecins grecs et latins. Il s’agit 

maintenant d’en faire connaître le plan. 

On admettra sans difficulté que c’est seulement à l’aide d’une 

collection qu’on peut arriver à l’unité de conception et de 

rédaction, éviter les redites, les doubles emplois, simplifier 

le travail en le divisant, rédiger les introductions, les notes, 

les commentaires et les tables dans des proportions égales, ar¬ 

river enfin à un ensemble dont toutes les parties se tiennent, 

en même temps quelles ont chacune leur valeur et leur utilité 

propres. C’est, du reste, le seul moyen de concentrer les forces 

sur un même sujet, d’appeler vers le même but, de faire con¬ 

courir à la même œuvre les efforts des savants de la France 

et de l’étranger. 

Il importe particulièrement, dans la Collection des médecins 

grecs et latins, de s’attacher à la constitution des textes; c’est, 

1 Ainsi il nous fournit des renseignements très-curieux sur l’histoire de 
quelques lettres, l'epsilon (s) et! 'êta (»), par exemple, et de plusieurs mots, tels 
que ’Bép.Qü, xAapdr, ÇmiiXov, àp.<piSé&os, Svaivios, xvSnov, nté£ai, ■aohryptiy. 
yviiprt, etltfôris, xpifyvov, etc., etc. 
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sans contredit, la partie du travail la plus longue, celle qui 

est en même temps entourée de plus de difficultés matérielles, 

puisqu’elle est presque tout entière à faire, et qu’elle repose 

exclusivement sur la collation des manuscrits dispersés dans 
les bibliothèques de l’Europe. 

Connaître les ressources que présente notre Bibliothèque 

nationale devait être mon premier soin. En 1845, j’entrepris 

la rédaction d’un Catalogne complet et raisonné des manus¬ 

crits grecs et latins médicaux de cette Bibliothèque ; ce tra¬ 

vail , qui m’a donné les plus heureux résultats, et qui m’a con¬ 

duit à des découvertes d’une grande valeur, est aujourd’hui 

achevé. J’espère être en mesure de publier bientôt ce Cata¬ 

logne, en y réunissant ceux des bibliothèques d’Italie, d’An¬ 

gleterre et d Allemagne que j’ai explorées. J’ai également étudié 

les manuscrits de province qui me paraissaient avoir quelque 
intérêt pour la Collection. 

Les bibliothèques d’Italie fournissent les plus précieux ma¬ 

tériaux : il faut mettre au premier rang celles de Milan, de 

Florence, de Turin, de Venise, de Naples1, et surtout le Va¬ 

tican , où les débris de l’antiquité semblent s’être donné rendez- 

vous pour jouir, dans cette immense asile, de la protection 

merveilleuse qui s’attache à tout ce que renferme la ville 
éternelle. 

Apres 1 Italie vient l’Allemagne, dont les bibliothèques sont 

encore plus nombreuses que les universités; après l’Allemagne, 

la Grande-Bretagne (Londres, Oxford, Middlehiïl, Cambridge 

et peut-être Dublin); enfin l’Espagne nous offre les trésors de 

Madrid et de l’Escurial; cette dernière bibliothèque est riche 

surtout en traductions arabes, dont le dépouillement enrichirait 

la Collection et augmenterait notablement les œuvres de Galien. 

II serait impossible, il serait, du moins, extrêmement dis- 

1 Si toutefois les manuscrits du Muséum Borbonicum ne restent pas sous les 
scellés, comme je les ai trouvés pendant mon séjour à Naples, en i85o. 
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pendieux pour chaque collaborateur d’aller visiter ces diverses 

bibliothèques. On s’exposerait, en suivant une pareille mé¬ 

thode, à compromettre les résultats de cette grande et labo¬ 

rieuse moisson de textes et de variantes qui doit être faite 

d’après une direction uniforme et dans un but déterminé. La 

prudence ne permet pas de se fier aux catalogues généraux qui 

ont été publiés; j’en ai acquis la preuve par més propres re¬ 

cherches dans nos bibliothèques, par celles que j’ai faites pen¬ 

dant mes voyages en Allemagne, en Angleterre et en Italie, 

et enfin par des renseignements qui m’ont été adressés récem¬ 

ment de Vienne, au sujet de quelques manuscrits, décrits en 

apparence avec le plus grand soin par le célèbre Lambécius. Ces 

inexactitudes tiennent sans doute à la multitude des objets qui 

doivent passer sous les yeux pour la rédaction d’un catalogue, 

et aussi à l’impossibilité d’acquérir les connaissances spéciales 

indispensables pour rendre parfaits ces sortes d’ouvrages; il 

faut donc, autant que possible, tout examiner par soi-même. 

J’ai déjà fait ce travail préliminaire pour beaucoup de biblio¬ 

thèques , mais il en reste encore beaucoup à visiter, et j’ose à 

peine me flatter de pouvoir achever mon tour d’Europe. 

Pour certaines bibliothèques on pourrait se cojntenter d’un 

voyage d’exploration; on trouverait sur les lieux des hommes 

très-capables, qui copieraient ou collationneraient volontiers 

les manuscrits jugés utiles pour la constitution d’un texte. Les 

universités d’Angleterre et d’Allemagne sont remplies de jeunes 

étudiants qui joignent à de vrais talents une consciencieuse 

patience, premier mérite du philologue ; on pourrait se fier à 

peu près entièrement à eux pour copier ou pour collationner. 

En Italie, on serait peut-être obligé, dans plusieurs villes du 

moins, de se charger soi-même de ce double travail1. 

M. Miller, dans son Catalogue raisonné des manuscrits 

grecs de l’Es.curial2, n’a pas négligé les auteurs médicaux ; 

1 A Rome j’ai trouvé, dans M. l’abbé Matranga, attaché à la bibliothèque 
du Vatican, un aide aussi habile que désintéressé. 

I b 
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ce travail servira de base pour les recherches à faire dans cette 

bibliothèque; comme les manuscrits médicaux sont peu nom¬ 

breux , il ne serait pas très-long de les copier ou de les colla¬ 

tionner. Quant aux manuscrits arabes, on pourrait, avec pleine 

confiance, confier leur étude à M. Greenhill (d’Oxford), qui 

rendrait des services éminents à la littérature médicale arabe 

ou gréco-arabe l. 

Il me semble aussi qu’au moyen des relations diplomatiques 

il serait facile d’obtenir la communication de plusieurs manus¬ 

crits des bibliothèques de l’étranger; j’ai été assez heureux pour 

recevoir par cette voie quelques manuscrits de Bruxelles et 

d’Allemagne. 

M. Mynas a rapporté de ses derniers voyages en Grèce, de 

bons manuscrits de Dioscoride et de quelques traités de Ga¬ 

lien , entre autres le texte encore inédit d’un traité publié en 

latin sous le titre De attenuanti victas ratione; mais je n’ai pas 

été assez heureux pour obtenir la communication de ce pré¬ 

cieux manuscrit. M. Mynas m’a souvent répété que les biblio¬ 

thèques des couvents du mont Athos contiennent beaucoup 

de manuscrits médicaux; j’ai l’espérance que ces trésors ne 

resteront pas à tout jàmais perdus. 

D’ailleurs, en appelant l’attention des savants et des érudits 

sur la Collection des médecins grecs et latins, on recevra de toutes 

parts des communications importantes; l’Europe tout entière 

voudra concourir à l’érection de ce monument, et l’on peut 

être assuré d’avance qu’il ne sera pas très-difficile de réunir les 

matériaux essentiels. 

On devra aussi étudier, avec un soin particulier, les traduc¬ 

tions latines manuscrites les plus importantes ; ce ne sera pas, 

il est vrai, la tâche la moins fastidieuse, mais ce ne sera pas 

la plus ingrate. Je répète ici ce que j’écrivais à propos d’un 

1 H serait très-bien secondé par M. Dugat, orientaliste zélé, qui a bien voulu 
m’aider dans la traduction de trois livres inédits des Administrations anatomiques de 
Galien; ces livres se trouvent en arabe dans un ms. d’Oxford (voy. p. xxx-xxxii). 
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traité Sur le pouls1 attribué à Rufus : « Ces vieilles traductions, 

«souvent incompréhensibles, si on les lit seules, rendent de 

«véritables services quand on les compare à l’original, et qu’on 

« en use avec discernement et discrétion ; souvent elles repré- 

« sentent un texte fort ancien, et même elles le représentent 

« d’autant plus fidèlement, quelles sont l’œuvre d’écrivains peu 

« habiles, qui, s’attachant servilement à la lettre, la reproduisent 

« par un calque plutôt encore que par une véritable traduction ; 

«j’ai eu souvent l’occasion de vérifier l’exactitude de ces re- 

« marques à propos des traductions latines de Galien, de 

« Moschion et d’Oribase. » 

Ces traductions sont certainement très-nombreuses et plus 

éparses que les textes originaux; quelquefois il est difficile 

de reconnaître celles qui ont été faites sur le texte grec ou sur 

l’arabe, de distinguer celles qui représentent immédiatement 

un ancien manuscrit et qui sont primitives, dé celles qui ne 

sont que des copies plus ou moins altérées et modifiées, ou qui 

ont été faites sur des manuscrits récents. Un peu d’habitude 

conduirait cependant à établir des catégories, dans lesquelles 

on tiendrait compte seulement des traductions les plus impor¬ 
tantes. 

Ce travail, tel que je le conçois, se présente, j’en conviens, 

avec des proportions gigantesques. Réduit à mes propres forces, 

j’oserais à peine me charger d’un seul des nombreux auteurs qui 

doivent composer la Collection; mais, assuré de l’appui qu’on 

ne refuse jamais aux entreprises qui peuvent servir la cause 

des sciences et des lettres ; encouragé et généreusement aidé 

par les hommes les plus éminents dans la littérature médicale, 

je persévère avec confiance dans mon projet. Les médecins 

érudits qui ont bien voulu se joindre à moi sont encore peu 

nombreux, il est vrai; mais le nombre ne fait pas la force : 

moins le travail sera morcelé, plus il gagnera en unité de plan 

et d’exécution. 

1 Publié pour la première fois en grec, avec des notes, Paris, i846, in-8”. 
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Au premier rang des collaborateurs se place M. Littré, dont 

je m’honore d’être le disciple et l’ami. M. le docteur Busse- 

maker, étranger par son origine, mais Français par ses habi¬ 

tudes d’esprit et par le long séjour qu’il a fait à Paris, veut 

bien se joindre à moi : médecin aussi érudit que modeste, 

il s’est fait une réputation méritée par une édition partielle 

d'Oribase (XLIVe livre des Sùwtywya/, Groningue, 1835 ), et par 

d’autres travaux sur la médecine ancienne, insérés dans la Re¬ 

vue de philologie, et dans le Janus dirigé parle docteur Henschel, 

de Breslau. M. le docteur Bell, sous-bibliothécaire de l’École 

de Médecine, publiera une partie des ouvrages concernant les 

maladies des femmes; M. Gillette, professeur agrégé à la fa¬ 

culté de médecine, se chargera d’Alexandre de Tralles, ou 

d’Actuarius; M. Falret fds nous communiquera le fruit de ses 

recherches sur Arétée, auquel il travaille depuis plusieurs an¬ 

nées; MM. Malgaigne et Sichel nous aideront de leurs conseils 

pour ce qui regarde la chirurgie et l’ophthalmologie. M. Green- 

hill, d’Oxford, connu par une savante édition de Théophile 

Protospathaire [De fabrica corporis humani, texte, traduction 

et notes, Oxford, 1842, in-8°), par une nouvelle édition de 

Sydenham (Londres, i844, in-8°), enfin par la traduction, 

sur le texte arabe, du traité de Rhazès, De la variole (Lon¬ 

dres, 1847, in-8°); MM. Adams, de Banchory (traducteur 

d’Hippocrate et de Paul d’Égine); Ermerins, de Groningue, 

(à qui l’on doit, entre autres travaux, une excellente édition 

d’Arétée); Rosenbaum, de Halle; Hæser, d’Iéna (auteurs d’écrits 

remarquables sur l’histoire de la médecine); Marx, de Gœt- 

tingue (qui a publié de très-bonnes monographies médico-his¬ 

toriques); Thierfelder, de Meissen (critique distingué et éru¬ 

dit), m’ont également promis, à diverses reprises, leur active 

collaboration. 

La collection comprendra, ainsi que je l’ai dit, les ouvrages 

des médecins grecs et latins réputés classiques, à commencer 

par Hippocrate, le prince, j’allais presque dire le dieu de la 
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médecine, et à finir par Actuarius, le dernier écho des véri¬ 

tables traditions de la médecine grecque dans le Bas-Empire 

(xiii8 siècle après J. C.). Quant aux médecins latins, il con¬ 

vient de se borner actuellement à Celse, l’Hippocrate latin, 

à Scribonius Largus, à Gassius Félix, et à Cœlius Aurélianus, 

dont l’ouvrage, écrit dans un style barbare, n’en renferme pas 

moins les plus précieux documents pour la science et pour 

l’histoire. 

Hippocrate (vers 43o av. J. C.). 

L’édition de M. Littré1 fait tout naturellement partie de notre 

Collection. Personne ne sera tenté de reprendre cet immense 

travail, exécuté avec une conscience et une érudition que tous 

les critiques se sont plu à reconnaître et à admirer. 

Nous demandons seulement avec instance à l’habile et pa¬ 

tient éditeur de couronner le monument qu’il élève à la litté¬ 

rature médicale par des index, conformément au plan général 

de notre Collection. 

érotien (vers 60 ap. J. C.). 

A la suite du médecin de Cos doit naturellement se trouver 

Érotien, auteur d’un Glossaire des mots obscurs de la Collec¬ 

tion hippocratique. Une nouvelle édition de ce Glossaire, ré¬ 

tabli , autant que possible, dans son ordre primitif, sera un tra¬ 

vail fort utile pour la critique et pour l’histoire des écrits d’Hip¬ 

pocrate. L’édition de Franz (Lips., 1 780) est très-défectueuse. 

nicandre (vers i4o av. J. C.), cratedas (vers 70 av. J. C.), ÆLIUS 
promotüs (vers 5o av. J. C. ?), dioscoride (vers 60 ap. J. C.). 

Ces auteurs forment une catégorie à part; ils traitent de tout 

ou partie de la matière médicale. Crateuas et Ælius sont en¬ 

core inédits2. Au rapport de Dioscoride lui-même et de Galien, 

1 Œuvres complètes d'Hippocrate, etc., Paris, 1839-51, 7 vol. m-8°, chez J. B. 
Baillière. 

5 Les Moropmi de Crateuas et le \vmpep4v d'Ælius Promotüs se trouvent, 
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Crateuas était un rhizotome ou herboriste fameux, qui avait 

écrit sur les plantes avec soin ; on le connaît seulement par les 

citations des deux écrivains que je viens de nommer, par 

celles des scholiastes de Théocrite et de Nicandre, par Pline, 

par quelques mots d’Ansse de Villoison, enfin par Anguillara 

(■Dei semplici, Venet., 1561, in-8°), qui le cite un assez grand 

nombre de fois. J’ai découvert quelques fragments de cet au¬ 

teur dans deux manuscrits, l’un de notre Bibliothèque natio¬ 
nale, l’autre du Vatican. 

Nicandre (De alexipharmacis, et De theriacis) a été bien 

traité par Schneider ; cependant le texte et surtout l’interpré¬ 

tation laissent à désirer1. On a de Dioscoride une édition cri¬ 

tique publiée par Sprengel. Cet auteur a été l’objet de beau¬ 

coup de commentaires, dont quelques-uns sont encore fort 

utiles. Nous possédons un célèbre manuscrit du xe siècle avec 

des figures; il y en a un autre à Vienne qui remonte jusqu’au 

ve siècle; le premier n’a été collationné qu’imparfaitement, le 

deuxième ne l’a été que pour le premier livre de la Matière 

médicale. J’ajoute que M. Mynas a rapporté du mont Athos un 

manuscrit qui m’a paru très-bon ; voilà donc des secours tout 

nouveaux à mettre à profit. Il reste ensuite à établir une sy¬ 

nonymie aussi rigoureuse et aussi complète que possible pour 

les dénominations des substances décrites par Dioscoride. Son 

ouvrage Sur la matière médicale doit être considéré comme la 

source première de tout ce qui se trouve dans ses successeurs 

sur les médicaments simples; c’est donc pour ce traité qu’il 

faut réserver les commentaires les plus étendus, les notes les 

plus nombreuses, et ne donner, pour les traités analogues des 

autres auteurs, que la conférence des lieux parallèles. 

dit-on, k Venise. Le traité IXepi ioSokaiv ttai Snknmplav ÇmppAiiuv d’Æiius existe 
à Venise et à Milan ; au Vatican, j’en ai retrouvé quelques fragments, probable¬ 
ment les mêmes que ceux que Mercuriali dit avoir vus dans cette bibliothèque. 

1 La nouvelle édition publiée par les frères Lehrs ( Collect. Didot, Paris, 1846 ), 
u’a pas rendu inutile toute révision du texte. La collation de deux mss. de Venise, 
faite par Dietz, arrivée trop tard aux savants éditeurs, n’a pu figurer que dans la 
préface. 
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M. le docteur Bussemaker, très-versé dans l’étude de l’his¬ 

toire naturelle ancienne, aidé, du reste, par les conseils de 

plusieurs savants naturalistes de France et de l’étranger, se 

charge des quatre auteurs dont j’ai donné les noms. Il a publié 

les Scholies sur Nicandre et la Paraphrase dans la Collection des 

classiques grecs de M. Didot (Paris, 1849). Le texte a subi de 

notables améliorations; les Scholies ont été augmentées; ce 

travail sera repris sous une autre forme dans notre Collection. 

Userait, je crois, fort utile de joindre à Dioscoride l'Histoire 

des plantes de Théophraste, ou du moins le neuvième livre. Ces 

deux auteurs se complètent l’un par l’autre. Je propose d’au¬ 

tant plus volontiers cette alliance, que la création d’une école 

française à Athènes permettra peut-être d’aller étudier sur les 

lieux la Flore do la Grèce1. On pourrait également mettre un 

pareil séjour à profit pour l’étude comparative du règne pa¬ 

thologique actuel du continent et des îles, avec le tableau 

nosologique que nous en ont tracé les anciens. Ce serait le 

commentaire le plus instructif sur les écrits hippocratiques. 

rüfds d’Éphèse (vers ibo ap. J. C.). 

Ce que nous connaissons de Rufus d’Ephèse consiste en frag¬ 

ments , qui se trouvent dans divers autres médecins grecs et 

arabes, surtout dans Oribase, dans Aëtius, dans Paul d’Égine 

et dans Rhazès, et en véritables traités, malheureusement trop 

peu nombreux. 

Des trois ouvrages de Rufus qui sont arrivés jusqu’à nous, 

l’un traite des Maladies de la vessie et des reins, l’autre du Nom 

gu ont reçu les diverses - parties da corps, le troisième De la 

goutte2. 

1 Déjà M. Fraas, après un séjour de plusieurs années en Grèce, a publié une 
Flora classica, d’aprh les auteurs grecs et romains (Munich, i845, in-8°); mais 
la détermination et la description des espèces réclament de nouvelles études, et. 
l’auteur n’a pas tiré tout le parti désirable des travaux antérieurs sur la bota¬ 
nique des anciens. 

! Il est fort douteux que le traité Ilspi rrtpwyfiüv attribué à Rufus, et que j’ai 
publié en >846, soit réellement de cet auteur. 
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De Matthæi a publié le premier traité1, avec plus de deux cents 

lacunes, d’après deux mss., l’un de Moscou, l’autre d’Augsbourg 

(Moscou, 1806 in-8°). Je suis parvenu à combler toutes ces la¬ 

cunes , soit par la collation de sept autres manuscrits2, soit par 

la comparaison du texte original avec les fragments qui font 

actuellement partie de la Collection médicale et de la Synopsis 

d’Oribase, des TélrabiMons d’Aëtius et de l'Encyclopédie de Paul 

d’Ëgine. J’ai eu soin de collationner tous ces fragments sur les 

meilleurs manuscrits d’Oribase, d’Aëtius et de Paul. 

Le texte du traité Du nom des parties a été publié d’abord 

par Goupyl ( 1554) et reproduit ensuite, avec toutes les fautes, 

par Clinch (1726). J’ai collationné ce texte sur plus de dix 

manuscrits. Le plus important est, sans contredit, celui de la 

Collection de Nicétas, qui se trouve à Florence. Je dois la col¬ 

lation du ms. de Turin à mon ami M. Maury, sous-bibliothé¬ 

caire à l’Institut. Des gloses, en partie inédites, faites aux 

dépens d’un ouvrage de Soranus analogue à celui de Rufus, 

et que j’ai copiées dans un manuscrit du Vatican, ajouteront 

un nouvel intérêt au traité de Rufus. 

Le traité De Podagra n’est connu qu’en latin ; il a été publié, 

pour la première fois, par M. Littré, dans la Revue de philo¬ 

logie (t. I, p. 229 et suiv.). Il existe aussi dans Rbazès des frag¬ 

ments de ce traité qui pourront servir à corriger, pour quel¬ 

ques passages, le texte donné par M. Littré. 

La collection des fragments de Rufus, déjà connus ou dé¬ 

couverts par moi, est très-considérable. M. Munk l’enrichira 

de plusieurs morceaux tirés d’ouvrages arabes ou persans. — 

A Rufus je joindrai la partie anatomique de l'Onomasticon de 

Poilux, Hypatus, et d’autres opuscules sur le même sujet. 

La publication des œuvres de Rufus suivra de près celle du 

premier volume d’Oribase. 

1 Le commencement seulement de ce traité avait été publié par Goupyl (Paris, 
1554) et reproduit par Clinch (Londres, 1726). 

2 Deux de Paris, un du Vatican, un de la bibliothèque Barbérine à Rome, 
un d’Oxford, un de MiddlehiU (ces trois derniers étaient inconnus), enfin un de 
Leyde, dont je dois la collation à mon ami M. Ermerins, de Groningue. 
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soranus (vers 125 ap. J. C.), métrodore (?), moschion (?), etc. 

Ces trois auteurs ont écrit sur les Maladies des femmes; le 

premier a été édité pour la première fois, sans traduction, par 

Dietz et Lobeck (Kœnigsberg, 1838, in-8“), d’après deux mau¬ 

vais manuscrits de Paris et de la bibliothèque Barberine, à 

Rome. M. le docteur Ermerins a publié, à la suite de son édi¬ 

tion du IIspi Stahtis bÇéav d’Hippocrate (Leyde, i84i), des 

Observationes criticœ, sur Soranus, qu’on ne manquera pas de 

mettre à profit1. Au traité Sur les maladies des femmes, on join¬ 

dra les opuscules Sur les signes des fractures du crâne et Sur les 

bandages, publiés déjà, l’un par Cocchi, l’autre par Cbartier, 

enfin tous les Fragments déjà imprimés ou inédits. Pour ma 

part, j’en ai découvert plusieurs qui ne sont pas sans impor¬ 

tance. M. le docteur Bell, sous-bibliothécaire à l’École de mé¬ 

decine, qui s’est déjà beaucoup occupé de Soranus, donnera, 

je l’espère, l’édition du traité des Maladies des femmes. 

Une partie seulement du texte grec de Moschion a été pu¬ 

bliée, d’abord par Wolph, en 1556, à Bâle, puis par Dewez, 

en 1793, à Vienne. J’ai trouvé dans la bibliothèque de Bour¬ 

gogne à Bruxelles une vieille traduction latine (le manuscrit 

est du ix" siècle ) qui contient le traité entier de Moschion, et 

qui comble les lacunes de la partie du texte déjà imprimée. 

Mais cette traduction offre elle-même des lacunes, par suite 

de la mutilation du manuscrit. J’ai été assez heureux pour ren¬ 

contrer au collège de Saint-Jean, à Cambridge, un autre exem¬ 

plaire du xe siècle, de cette même traduction, et qui ne présente 

aucune solution de continuité. Pour la partie du texte publiée 

par Dewez, le manuscrit 215a , de Paris, m’a fourni aussi un 

assez grand nombre de corrections. 

fai copié à Florence le traité, encore inédit, de Métrodore, 

1 Dans la critique qu’il a faite de ce travail (De Gids, Amsterd. x84a, p- 463), 
M. Bussemaker a proposé de nouvelles conjectures qui aideront aussi à corriger 
le texte de Soranus, fort maltraité par les copistes. 
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intitulé IIspi tüv yvvuixstœv ntaBâv. Il ne consiste guère qu’en 

recettes. — Je me propose de joindre à cette série la Pseudo- 

Cléopâtre (De passionibus mulierum), et les Gynecia de Théo- 

dorus Priscianus ou Octavius Horatianus. 

arétée (vers 90?). 

Arétée, quoique à peine cité dans l’antiquité et au moyen 

âge, n’en est pas moins un auteur des plus précieux, par l’o¬ 

riginalité, par la vivacité de ses descriptions et par la vérité de 

ses observations. G est peut-être, de tous les médecins grecs, 

celui dont les ouvrages se rapprochent le plus des productions 

modernes. Le texte, très-fautif, présente des lacunes énormes 

et beaucoup de passages jusqu’à présent désespérés, puisque 

tous les manuscrits connus proviennent du même prototype, 

et qu’ils sont tous d’un âge très-récent. M. le professeur Er- 

merins, de Groningue, a collationné ou fait collationner 

un grand nombre de manuscrits de la France et de l’Italie, 

dans le but de donner un texte critique d’Arétée (Utrecht, 

18/17, in-4°). Ce travail important est rempli de corrections 

ingénieuses. M. Jules Falret, depuis longtemps occupé de re¬ 

cherches sur Arétée, unira ses efforts à ceux de M. Ermerins, 

pour en donner une nouvelle édition, qui sera, sans doute, 
définitive. 

galien (né i3i ap. J. C.). 

A ce grand nom, qui domine toute la pathologie antique, 

qui rappelle un écrivain si fécond, un génie si universel, un 

auteur révéré, jusqu’au xvnesiècle, comme le maître en méde¬ 

cine à l’égal d’Aristote en philosophie, à ce nom, dis-je, on ne 

saurait se défendre d’un mouvement d’hésitation. Comment, 

en effet, oser entreprendre de publier la vaste collection des 

œuvres du médecin de Pergame, où la médecine, la philoso¬ 

phie et la philologie sont toutes ensemble représentées par des 

écrits divers, dont plusieurs ont une étendue considérable et 

qui tous ont une inconstestable valeur ? 
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Cependant on peut avancer hardiment qu’il n’existe aucune 

édition critique des œuvres de Galien. Celle des Aide ( 1025) 

est la reproduction servile de manuscrits très-défectueux. Le 

seul mérite du texte, publié à Bâle, en i538, est d’avoir été 

revu sur plusieurs manuscrits par trois des érudits les plus dis¬ 

tingués de l’époque, Gemusæus, Camerarius et Fuchsius. 

J. Ruellius fut l’intermédiaire entre les éditeurs et Guillaume 

de Bellay pour l’envoi de plusieurs manuscrits. Malgré toutes 

ces ressources et le concours de ces savants, le texte est resté 

encore si fautif, qu’on peut, presque à chaque page, le corriger 

par la collation de nos manuscrits de Paris, bien que ces mss. 

soient, pour la plupart, très-récents et très-peu corrects. 

Chartier, dans sa grande édition des œuvres réunies d’Hip¬ 

pocrate et de Galien (1679), n’a fait subir que peu de chan¬ 

gements au texte de Bâle; il a très-légèrement collationné les 

manuscrits de Paris ; ses corrections, fort arbitraires, sont sou¬ 

vent assez malheureuses. Cette édition est, du moins,-la preuve 

d’ün dévouement aux lettres bien rare et bien méritoire. 

Chartier y perdit toute sa fortune, et ne put même pas 

achever sa publication1. 

L’édition donnée par Kuehn (Leipzig, 1822-1833 , 22 vol. 

in-8°), qui a mis son nom à une entreprise purement mer¬ 

cantile, reproduit, en général, le texte de Chartier avec toutes 

ses fautes et avec d’autres encore. La collaboration de Dindorf 

et de Schæfer ne s’étend pas au delà des premiers volumes, 

et ne paraît pas avoir été très-sérieuse. D’ailleurs, cette édi¬ 

tion, qui n’a guère d’autre avantage que la commodité du 

format, a le défaut capital de ne contenir ni tous les frag¬ 

ments, ni les traités qu’on ne possède qu’en latin, ni tous les 

livres réputés apocryphes. H faut ajouter cependant, pour être 

juste, que Kuehn a publié pour la première fois le texte de 

quelques traités qui manquaient dans les éditions précédentes. 

Ailleurs j’étudierai, avec plus de détail, chacune de ces édi- 

1 Voy. Lettre de M. de Vitiiers, sur cette édition, dans tes Mémoires littéraires 
et critiques de Gcralin, 2e partie, p. 211 et suiv. 
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tions; ce que j’en ai dit suffit pour les faire apprécier, et pour 

montrer la nécessité d’un nouveau texte et d’une nouvelle in¬ 

terprétation. 

Le nombre des manuscrits grecs de Galien est, pour ainsi 

dire, incalculable. Ces manuscrits sont dispersés dans toutes 

les bibliothèques de l’Europe. J’ai surtout étudié ceux de Paris, 

d’Angleterre et d’Italie. En général, les manuscrits qui se 

trouvent à Paris sont très-récents ; ceux d’Oxford m’ont paru, 

d’après la collation partielle que j’en ai faite, offrir de grandes 

ressources pour la constitution du texte de Galien; la même 

remarque s’applique à ceux de Rome et de Florence. 

On a écrit de volumineux commentaires sur les œuvres de 

Galien, mais tous, on peut le dire, n’ont presque aucune va¬ 

leur : ils délayent sans pénétrer, ni expliquer jamais la pensée 

de l’auteur. Les traductions manuscrites ou imprimées an¬ 

ciennes ou modernes sont très-multipiiées ; beaucoup fournis¬ 

sent, pour la constitution du texte, des données précieuses. 

Quelques traités ne sont publiés qu’en latin; quelques-uns, 

encore inédits, ne sont connus que dans des traductions arabes, 

et par là demeurent inaccessibles à la plupart des médecins. 

L'histoire littéraire de Galien, essayée par plusieurs critiques 

et entre autres par Ackermann1, offre encore beaucoup de 

lacunes ou de questions mal présentées, surtout en ce qui 

regarde l’authenticité des ouvrages. Les notices sur les manus¬ 

crits sont tout à fait insuffisantes, et l’étude des traductions 

latines est à peine effleurée; j’essayerai plus tard d’élucider 

quelques-uns des points encore obscurs de cette histoire. 

Ainsi, pour Galien, tout ou presque tout reste à faire ; le 

terrain est à peine déblayé. On me trouvera sans doute bien 

téméraire d’avoir sérieusement formé le projet de publier les 

œuvres du médecin de Pergame. Je ne me serais pas chargé 

d’une pareille tâche, si je n’avais fait, depuis plusieurs années, 

1 Voy. Fabricius, Biblwth. (jræca, éd. Harles, vol. V, p. 377-500. Kuehn l’a 
reprise et augmentée çà et là en la plaçant en tête du premier volume de son 
édition de Galien. Le tome XX contient encore quelques additions. 
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une étude particulière des écrits du médecin de Pergame1, et 

si je n’avais trouvé dans MM. Littré, Greenhill, Bussemaker et 

Ermerins des collaborateurs zélés, qui veulent bien partager 

avec moi le soin d’éditer cette grande encyclopédie de la 

médecine ancienne. 
On ne doit pas craindre de trouver de contradicteurs sé¬ 

rieux, en affirmant que la publication des œuvres complètes 

de Galien serait l’entreprise à la fois la plus belle et la plus 

utile qu’on pût tenter. L’histoire de la médecine et de la phi¬ 

lologie y sont le plus directement intéressées, mais beaucoup 

d’autres branches des connaissances humaines en retireront un 

très-grand avantage. Je n’aurais pas hésite un instant à com¬ 

mencer cette Collection par quelques volumes de Galien, si 

j'avais pu réunir, pour le temps voulu, les nombreux matériaux 

dont il faut s’entourer avant d’être en mesure d’imprimer 

même un ouvrage isolé. 
Une exploration dans les bibliothèques d’Espagne, du midi 

de l’Allemagne et du nord de l’Italie, est encore indispensable, 

afin de compléter les recherches que j’ai déjà faites, si l’on 

veut acquérir une notion exacte de tous les manuscrits, et en 

donner une collation intégrale et rigoureuse. Pour atteindre 

ce premier but, il faut le concours d’hommes dévoués, mus 

par le seul amour de la science et travaillant d’après le même 

plan; il faut, de plus, l’appui des divers gouvernements, car il 

est presque impossible qu’un seul pays supporte les frais dun 

travail préliminaire, immense et tres-couteux. Réparti avec, 

intelligence entre des mains exercées, ce travail qui ne durera 

pas plus de quatre ou cinq ans, donnera les plus précieux 

1 Déjà, dans le Rapport sur ma mission en Allemagne (i5 avril i845R je 
montrais l’insuffisance des éditions de Galien et j’insistais sur la nécessité d en 
publier une nouvelle. Dès lors mes travaux furent presque entièrement dirigés 
dans ce sens. L’utilité de cette publication était si universellement comprise, 
que je reçus de tous côtés des encouragements, et que mon ami le Dr Greenhill 
annonçait presque en même temps que moi le dessein de publier une édition 
complète de Galien (voy. Janus, Zeitschrift fir Geschichie der Médian, t. I, 
p. 439, i847); il a bien voulu réunir ses efforts aux miens, et se concerter avec 
moi sur les meilleurs moyens de réaliser notre projet commun. 
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résultats et dédommagera amplement des fatigues et des dé¬ 
penses. 

J’ai la confiance que cet appel sera entendu et que nous 

pourrons bientôt nous mettre à l’œuvre. 

Voici, du reste, un aperçu de la distribution d’une partie 
du travail : 

M. Ermerins, qui m’a généreusement offert ses services pour 

la collation des manuscrits de Paris, se chargera spécialement 

d’une partie des livres de Galien relatifs à Hippocrate, aux¬ 

quels on pourra rattacher les Commentaires d’Apollonius de 

Cittium, de Jean d’Alexandrie, de Palladius, de Théophile, 

d’Étienne, etc., sur le même auteur1. M. Bussemaker éditera 

les ouvrages sur la Thérapeutique et sur les médicaments simples ou 

composés; M. Greenhill constituera le texte du traité Des ad¬ 

ministrations anatomiques. Les huit premiers livres seulement 

et le commencement du neuvième sont imprimés en grec et 

traduits en latin ; le reste passait généralement pour être perdu, 

cependant la fin du neuvième livre et les six derniers existent 

dans une traduction arabe. Quelques critiques l’avaient dit 

assez vaguement, M. Greenhill a le premier fixé l’attention du 

monde savant sur cette précieuse relique, dans une note com¬ 

muniquée à la Gazette médicale de Londres (décembre 1844, 
p. 329). En voici la traduction : 

« On sait que le principal ouvrage d’anatomie de Galien est 

«intitulé : IIspI èy^eipriascov àvœrop.ixâv [De administrationibus 

« anatomicis), qu’il consistait originairement en quinze livres, 

« mais que huit seulement et une partie du neuvième sont ar- 

« rivés jusqu’à nous. Les sujets de chaque livre sont mention- 

«nés par Galien (De libris propriis, cap. m, t. XIX, p. 24-a5, 

1 Ces Commentaires ont déjà été publiés, mais sans grande critique, par.Dietz, 
sous ce titre : Scholia in Hippocratem et Galennm, Beroiini, i834, 2 vol. in-8°. Le 
Commentaire d’Etienne n’a été donné que par extrait; il sera publié intégrale¬ 
ment dans notre Collection d’après le célèbre manuscrit de l’Escurial. On pourra 
y joindre aussi le Commentaire du pseudo-Oribase sur les Aphorismes. 
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«éd. Kuehn). Les six derniers livres traitent des yeux, de la 

u langue, de l'œsophage, du larynx, des os hyoïdes, des nerfs ap- 

«partenant à ces parties, des artères, des veines, des nerfs par- 

« tant du cerveau, de ceux partant de la moelle épinière, enfin des 

« organes de la génération. Ainsi la description des parties du 

« corps les plus importantes est contenue dans les derniers livres. 

«Ackermann [Hist. lit. Gai., éd. Kuehn, 1.1, p. lxxxiv) parle 

«bien de la copie de Golius, mais ni lui ni Kuehn ne savaient 

« rien de positif sur cette intéressante question de l’existence des 

« six derniers livres Des administrations anatomigaes, tandis que 

«Weinrich [De auctorum grœcorum versionibus et commentariis 

« syriacis, arabicis, armeniacis persicisque, Lips., 1842, in-8°), 

« mentionne les deux exemplaires de la traduction arabe (p. 2 4 5) 

«comme existant à la bibliothèque bodléienne d’Oxford, l’un 

«comprenant les quinze livres, et l’autre seulement les six 

«derniers. 

« Par l’examen des deux manuscrits en question, nous voyons 

«que le moderne a été copié sur l’autre; car les pages de l’o- 

« riginal sont marquées à la marge de la copie. Le manuscrit 

« original est écrit sur papier oriental et par un scribe orien- 

«tal; il contient l’ouvrage complet de Galien en quinze livres; 

«il fut acheté à Constantinople pour 48 florins; mais le reste 

« de son histoire est tout à fait inconnu ; on sait seulement qu’il 

«a appartenu, pendant quelque temps, à Narcisse Marsh, ar- 

«chevêque de Dublin. Golius, orientaliste célèbre à Leyde, 

« ayant eu le manuscrit complet à sa disposition, et sachant que 

« les exemplaires grecs ne contenaient que neuf livres, a copié 

«les six derniers, à l’effet de les publier, mais il a omis la 

«partie inédite du neuvième livre, qui est cependant deux fois 

« aussi longue que la portion jusqu’ici connue en Europe. Cette 

«copie fut d’abord léguée par Golius, en 1667, à Thomas 

« Bartholin l’aîné, professeur d’anatomie à Copenhague ; elle 

« était encore en la possession de ce médecin, en 1672, quand 

« il écrivit son ouvrage De libris legendis; probablement après sa 

«mort, en 1680, elle tomba entre les mains de Narcisse Marsh, 
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« archevêque de Dublin; de là elle vint, soit par don, soit par 

«legs, dans la bibliothèque bodléienne. 

«Jusqu’ici aucun exemplaire complet ou incomplet de cette 

« traduction arabe n’a été trouvé dans d’autres bibliothèques 

« européennes; on n’a pas non plus de vieille traduction latine 

« contènant les six derniers livres. » 

M. Greenhill s’occupe depuis longtemps de la traduction de 

cette partie inédite. J’ai moi-même fait copier les trois der¬ 

niers livres, et j’en donnerai un spécimen dans l’édition des 

Œuvres choisies de Galien, qui doit paraître prochainement h 

MM. Littré et Adams n’ont point encore fixé leur choix; il 

est probable, toutefois, que le dernier prendra les traités Sur 

le pouls et Sur les crises. Le savant auteur de ïEssai sur la mé¬ 

taphysique d’Aristote, M. Ravaisson, veut bien accepter les traités 

purement philosophiques De captionibus penes dictionem, Intro- 

ductio logica et Quod qualitates incorporeœ. J’ai aussi la confiance 

que mon ami M. Martin, doyen de la faculté des lettres de 

Rennes, publiera, du moins en'partie, le beau traité De dog- 

matibas Hippocratis etPlatonis; la science et l’érudition qu’il a 

déployées dans son édition du limée de Platon nous répon¬ 

dent de la manière dont sera traduite et commentée la partie 

philosophique de l’ouvrage de Galien. Au traité De dogmatibus 

se rattachent des fragments du Commentaire sur le Timée de 

Platon, dont j’ai découvert et publié le texte grec, en y joi¬ 

gnant une traduction et des notes (Paris, 1848, in-8°). M. Fr. 

Dubois, secrétaire perpétuel de l’Académie de médecine, 
s’occupera de quelques ouvrages pathologiques. 

Je m’attacherai particuhèrement aux livres appelés fsago- 

giques ou Introductoires, aux traités Des lieux affectés, De l’usage 

des parties2, et aux autres ouvrages anatomiques. 

Pour tout ce qui regarde l’anatomie, j’ai minutieusement ; 

répété les dissections de Galien, soit sur les singes, soit sur les 

autres animaux qu’il a eus à sa disposition. 

1 Chez J. B. Baillière, en 2 forts vol. in-8°. 
2 Pour ces deux traités j’ai trouvé de très-bons mss. à Oxford et à Rome. 
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oribase (vers 36o ap. J. C.)1. 

L’auteur le plus important après Galien est sans contredit 

Oribase, médecin et ami de l’empereur Julien. Il avait, par 

ordre de son illustre patron, publié en LXX livres, et sous le 

titre de îarpixa) ^uvayayai [Collectanea medicinalia), une es¬ 

pèce d’Encyclopédie, comprenant, dans un ordre systématique, 

toutes les connaissances médicales d’alors. Le grand mérite 

de cette Encyclopédie, c’est d’être exclusivement formée d’ex¬ 

traits textuels de Galien et des autres médecins ou chirurgiens 

les plus renommés. Malheureusement, plus de la moitié de 

cet ouvrage, qui devait jeter une si vive lumière sur l’histoire 

de la médecine antique, est perdue. Cette perte est à jamais 

déplorable, car les livres qui nous manquent contiennent pré¬ 

cisément la partie la plus étendue et la plus intéressante de 

la chirurgie et surtout de la médecine. 

De Matthæi a publié à Moscou, en 1808, les XVpremiers 

livres des ’Svva.ycoyai; mais, omettant les chapitres extraits de 

Galien, de Dioscoride et de Rufus, il n’a imprimé que ceux qui 

étaient empruntés aux autres médecins grecs. Le texte est très- 

defectueux; cette édition, du reste, est d’une extrême rareté. 

Le XXIVe et le XXVe livre traitant de l’anatomie, et tirés en 

grande partie de Galien, ont été publiés pour la première fois 

à Paris en 1 556, et réimprimés à Leyde, par Dundass, en 1735. 

Cocchi a édité à Florence, en 1754, les livres XLVI et XLVII 

[De fractaris et luxatis). Enfin, on trouve les XLIVe (De abces- 

sibas), XLVe [De tamoribm), XLVIII" [De laqaeis), XLIXe [De 

machinamentis2), et quelques fragments des Le et LP (De paden 

doram morbis), dans le IVe vol. des Classici auctores du cardinal 

Angelo Mai, qui a suivi, excepté pour Rufus, le système d’ex 

clusion de De Matthæi. Toutes ces éditions sont difficiles à 

1 Afin de ne pas répéter ce qui se trouvera exposé avec détail dans 1'Introduction 
générale que nous publierons avec le dernier volume d’Oribase, je donnerai ici 
un simple résumé de l’état des textes avant notre édition, et des ressources dont 
nous avons pu disposer. 

> La première partie du XLVI1I", tirée d’Héraclès, et le XLIX* livre, avaient 



PLAN DE LA COLLECTION 

réunir; elles sont, en outre, très-imparfaites. De Matthæi et 

Mpr Angelo Mai, en négligeant tout ce qui appartient à Dios- : 

coride et à Galien, ont laissé une lacune regrettable, surtout 

pour ce dernier; car, outre que les extraits de Galien sont 

assez souvent tirés des traités perdus, le texte d’Oribase re¬ 

présente pour nous des manuscrits fort anciens et dont les 

variantes doivent être d’un grand secours pour lq correction 

du texte des auteurs originaux. 

Oribase a rédigé lui-même un abrégé des Surqy&tya/, sous 

le nom de Hvvoÿis (Synopsis), en neuf livres et adressé à 

son fils Eustathius. Ce traité n’a été publié qu’en latin. 

Enfin, nous avons encore, mais également en latin, un 

autre extrait en quatre livres des 'Zvvayoryal, à l’usage des 

gens du monde, adressé par Oribase à son ami Eunape, et 

qu’on appelle vulgairement ECnépicjia (Deparabilibusremediis), 

titre qui ne se rapporte qu’au second livre. 

Dietz avait réuni beaucoup de matériau»- pour Oribase. 

M. Bussemaker et moi avons été assez béuféùx pour les ob¬ 

tenir tous; en voici le détail : 

i° Variantes (mais très-légèrement relevées) des manuscrits 

de Paris, nos 2189, 2190, pour les chapitres des quinze pre¬ 

miers livres des ^waycoyai publiés par De Matthæi. 

20 Copie sur les manuscrits 2189 et 2190 des parties 

omises dans l’édition de Moscou. 

3° Copie dune vingtaine de chapitres du 1" livre, d’après 

un manuscrit de Naples. 

Ayant à notre disposition les manuscrits de Paris, nous 

nous sommes contentés de transcrire tout ce qui est tiré du 

manuscrit de Naples; mais nous avons relevé un assez grand 

nombre de conjectures consignées par Dietz à la marge des 

cahiers qui contiennent la copie ou collation de manuscrits, 

de la Bibliothèque nationale. En arrivant à Paris, M. Busse- 

été publiés en latin par Vidus Vidius, et la deuxième partie du XLVIIP, celle 
qui appartient à Héliodore, l’avait été par Chartier en grec et en latin. Le texte 
de tous ces livres a été relu avec soin sur le ms. original du Vatican- 
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maker a copié intégralement le texte du manuscrit 2189, 

qu’il a ensuite collationné sur le manuscrit 2190, et, plus 

tard sur un ms. du Vatican, et sur celui de Cambridge. 

4° Collation du manuscrit de Florence qui contient la Col- 

lectio Nicetæ, et d’un manuscrit de Paris (copie de celui de 

Florence) pour les livres XLVIII et XLIX, publiés par 

M6' A. Mai d’après un codex du Vatican. Nous avons relevé 

toutes les variantes. J’ai moi-même revu le ms. de Florence. 

, 5° Variantes tirées d’un manuscrit de Turin pour une partie 

des deux livres anatomiques. 

6° Copie du texte de la 2uvo\[/is sur un excellent manuscrit 

de Vienne, avec les variantes de quatre manuscrits des bi¬ 

bliothèques Barbérine , du Vatican, de Florence , de Milan. 

J’avais emporté à Berlin la copie faite par M. Littré d’un ma¬ 

nuscrit de Paris, très-mauvais, mais le seul qui existe à la Bi¬ 

bliothèque nationale. Nous avons relevé avec le plus grand 

soin les nombreuses variantes et les additions considérables 

fournies par le manuscrit de Vienne et par ceux d’Italie. 

A toutes ces richesses, M. Bussemaker a ajouté la colla¬ 

tion d’une précieuse traduction latine, dont le manuscrit 

remonte au vT siècle (n° 621 du supplément de la Biblio¬ 

thèque nationale). J’ai découvert un abrégé de cette traduction 

dans un manuscrit de Laon. Il existe aussi des mss. analogues 

à Cambridge et à Leipzig. 

7° Copie des EÔTrépic/la., sur un excellent manuscrit de 

Munich, avec les variantes d’un manuscrit de Venise; nous 

avons transcrit ce traité intégralement. 

8° Une pièce apocryphe en vers ïambes intitulée : Èj; t<3v 

toC Ùpstëam'ou to-j ItnpoaoÇiu/Iov ûyieivtSv 'tsapa.yyeKfithav (Sain- 

hria prœcepta) tirée d’un manuscrit du Vatican, avec les va¬ 

riantes d’un manuscrit de Florence1. 

1 Depuis, j’ai trouvé à Rome deux manuscrits que j’ai collationnés, et dont 
j’ai remis les variantes à M. Bussemaker, qui a publié cette pièce dans un Recueil 
de poèmes médicaux faisant partie de la Collection Didot. Elle avait déjà été éditée 
sous le nom d’Asclépiade. parWelz (Wurzb. i84i), qui avait surtout suivi les 
leçons d’un ms. de Vienne. 
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9° Enfin Dietz avait découvert deux nouveaux livres des 

’Evvaywya/, inconnus aussi bien en latin qu’en grec, et qu’il 

croit être les XXIe et XXIIe : il y est traité du régime et en 

particulier de celui des femmes et des enfants. Les auteurs mis 

à contribution par Oribase dans ces deux livres sont Dioclès, 

Mnésithée , Athénée, Rufus, Soranus , Galien, Antyllus et 

Philumène. Nous avons copié soigneusement ces livres sur le 

manuscrit original. 

De mon côté, j’ai trouvé dans un manuscrit du Vatican un 

livre sur les animaux vénéneux, que je crois être un démem 

brement de la Collection médicale d’Oribase; je l’ai copié en 

entier; il offre des citations nombreuses d’écrivains jusqu’ici 

peu connus. 

Le ms. 446 suppl. de la Bibliothèque nationale contient 

un très-grand nombre d’extraits des livres perdus des 2uva- 

ywyai. M. Littré avait le premier signalé ces précieux fragments 

dont il a publié quelques parties dans la Revue de philologie 

(IIe vol. Paris, 1846-7); M. Bussemaker et moi avons copié 

ce ms. intégralement. 

J’ai aussi recueilli dans les médecins arabes, et particuliè¬ 

rement dans le Continent de Rhazès, les fragments d’Oribase 

qui s’y trouvent, et j’espère pouvoir confronter, à Oxford et à 

l’Escurial, la traduction latine avec le texte arabe de Rhazès. 

L’immense manuscrit 1883, dont j’ai fait le premier une 

description minutieuse, nous a encore fourni plusieurs frag¬ 

ments qui appartiennent aux livres connus des Jiwaycoyat, et 

une partie du traité de Galien, De alimentornm facultatibus, 

que M. Bussemaker a collationné. 

Après avoir réuni et coordonné tous ces matériaux, aux¬ 

quels il faut encore ajouter la collation du texte imprimé, soit 

de Galien, pour les extraits de cet auteur qui se trouvent dans 

Oribase, soit d’Aëtius et de Paul d’Égine, pour les passages 

parallèles, nous avons commencé l’impression. M. Bussemaker 

s’est spécialement chargé de la constitution d’une grande partie 

du texte. Les notes et la traduction sont une œuvre commune. 
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Les épreuves ont été relues au moins quatre fois par cha¬ 

cun de nous, tous les passages difficiles ont été l’objet d’un 

examen particulier; et, dans le cas de partage d’opinions, 

la difficulté a été soumise à M. Dübner, dont l’opinion a 

presque toujours eu pour nous force de loi. 

Les variantes ont été discutées, ou, pour mieux dire, dis¬ 

putées une à une. Les luttes furent plus d’une fois acharnées; 

mais, loin de compromettre la bonne harmonie, de pareils 

débats ne font que resserrer les liens de l’amitié. 

aëtids (vers 54o). 

Après Oribase vient Aëtius, dont les Tétrabiblons compen¬ 

sent un peu, pour la médecine du moins, la perte de la plus 

grande partie des 'Euvuycoya.i. Le traité d’Aëtius est divisé en 

seize livres ; huit seulement ont été publiés en grec par les 

Aide (1534); c’est assez dire combien le texte est fautif et in¬ 

suffisant. Quant aux huit autres livres, ils n’ont paru qu’en 

latin, à quelques fragments près donnés en grec à diverses 

époques1. Feu le docteur Weigel avait collationné ou copié un 

grand nombre de manuscrits d’Aëtius ; il a annoncé pendant 

plus de quarante ans une édition des œuvres de ce médecin; 

malheureusement il est mort sans avoir réalisé son projet. 

-Je n’ai pu, pendant mon séjour à Dresde, avoir communica¬ 

tion de ses papiers; mais je sais qu’ils sont actuellement en 

dépôt chez son neveu le libraire Weigel, à Leipzig, et qu’on 

pourrait les acheter ou du moins les consulter. Le catalogue 

a été publié par M. le docteur Rosenbaum. 

On devait supposer a priori qu’Aëtius, qui a compilé son 

ouvrage dans les écrits de ses prédécesseurs, avait cru devoir, 

pour sacrifier à son époque, rajeunir certaines formes qui 

n’eussent peut-être pas été assez bien comprises par la géné¬ 

ralité des lecteurs; par exemple, en comparant dans les ma¬ 

nuscrits ordinaires d’Aëtius les passages tirés de Rufus et 

d’Arétée avec les textes originaux, on est souvent étonné d’une 

1 Voyez-enl’indication dans Clioulant (Handb. furdie Bücherk. d. aelt. Med., p. 135). 
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très-grande différence ; on devait en conclure, car on n’avait 

pas de raison suffisante pour s’y refuser, que ces différences 

venaient de la rédaction même d’Aëtius. Pour s’assurer du 

fait, il n’y avait qu’à constater l’uniformité de ces altérations 

dans les manuscrits connus. Mais je me suis convaincu, par la 

collation du plus ancien manuscrit connu d’Aëtius (il remonte 

au XIe siècle), que, dans un bon nombre de cas, les change¬ 

ments proviennent des copistes qui, renchérissant sur le mé¬ 

decin d’Amida, cherchaient un style plus à la portée de leurs 

modernes lecteurs : ainsi, dans le vieux manuscrit, les passages 

d’Àrétée et de Rufus se rapprochent beaucoup plus des textes 

originaux que dans les autres manuscrits. Cette fois les diffé¬ 

rences sont bien le fait d’Aëtius, et l’on ne saurait supposer que 

les premiers copistes aient eu à leur disposition, ou, du moins, 

qu’ils aient consulté pour leurs copies, les textes originaux. 

Ce qui achève encore la démonstration, c’est que, dans 

les manuscrits de Paris et de Florence, intermédiaires entre 

le plus ancien et les plus modernes, j’ai trouvé pour les 

mêmes passages des leçons également intermédiaires, et qui 

établissent, pour ainsi dire, une transition entre le texte 

d’Aëtius et celui des copistes récents. 

Voilà donc un fait qui inspire une grande défiance contre 

les manuscrits modernes d’Aëtius, puisque les copistes ont fait 

systématiquement subir des modifications au texte primitif, 

et qui doit faire rechercher avec beaucoup de soin les anciens 
manuscrits. 

Les mêmes remarques s’étendent aussi, à plusieurs égards, 

à Paul d’Egine, pour lequel nous avons de très-anciens mss. 

Ce moyen de confrontation nous manque pour Oribase. 

paul d’égine (vers 680 ap. J. C.), Alexandre de tralles (vers 570), 
actuarius (vers i3oo). 

Pour achever la série des médecins grecs du premier ordre, 

il nous reste Paul d’Égine (Venise, i5a8, et Bâle, 1538), 

abréviateur ou copiste d’Oribase, curieux à étudier, surtout pour 
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ce qui regarde la chirurgie ; Alexandre de Tralles ( Paris, 15 48, 

Bâle, 1556), qui paraît avoir écrit plutôt d’après sa pratique 

que d’après les écrits de ses prédécesseurs, et qui poussa l’indé¬ 

pendance jusqu’à blâmer Galien; enfin Jean, fils de Zacharie, 

surnommé Acluarius, dont les ouvrages ne sont pas encore 

tous publiés en grec x, bien qu’ils présentent un intérêt réel. 

nicolaüs mybepsos (vers i24o ap. J. C.). 

Je désire aussi donner à Nicolaüs Myrepsus une place dans 

la Collection. Son recueil de médicaments (Awafiepov) publié 

seulement en latin, est loin d’être inutile pour l’histoire de la 

matière médicale et de la pharmacie. Le texte est encore 

inédit; la Bibliothèque nationale possède plusieurs manus¬ 

crits, dont un, du xiv' siècle, est particulièrement remar¬ 

quable. Je l’ai copié en grande partie. 

PETITS MÉDECINS GRECS. 

Il n’est pas nécessaire de publier immédiatement les auteurs 

du second ordre; je dois, avant tout, appeler l’attention des 

savants sur ceux dont j’ai parlé plus haut, notamment sur 

Rufus, Soranus, Galien, Oribase, Aëtius et Cœlius Aurélianus. 

On s’occupera donc plus tard des médecins, dont les ouvrages 

n’ont qu’une valeur relative, et qui seront réunis sous le titre 

général de Petits médecins grecs et latins ( Medici et Phpici 

grœci minores) : tels sont Théophile, Mélétius, Némésius (ana¬ 

tomistes), Cassius (Problcmata), Synésius, Palladius (De Fe- 

bribus), Théophane Nonnus, Léon (Abrégés de Médecine), 

Pseudo-Mercurius Monachus (De pulsibus), enfin beaucoup 

de petits traités avec ou sans nom d’auteur, dont il serait trop 

long de donner la liste. 
Plusieurs de ces auteurs ont été édités avec science et éru- 

1 Ideier (Pkysici et med. (jræc. min. Berol. i84i-â2, in-8”) a publié en grec, 
d’après les papiers de Dietz. le traité Sur le régime (déjà édité par Fischer, Lips. 
,774), les traités Sur les urines, et deux livres du Traité de médecine (Ilepl Stccyvé- 
osas ntct9cov). 
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dition par MM. Boissonade, Greenhill, Ermerins, Bussemaker, 

par De Matthæi, Bernard, Gruner, Cirillo, Dietz, Ideler, 

etc. ; ces ouvrages ne réclameraient donc pas de grands 

travaux. Du reste, les notes consacrées aux auteurs du pre¬ 

mier ordre rendront superflues celles qu’on pourrait faire à 

ces opuscules ; mais il y aurait un grand intérêt à les posséder 

tous réunis et édités d’après un plan uniforme. 

La Collection comprendra aussi un grand nombre d’Ànét- 

Soto. indiqués dans les catalogues de manuscrits, ou que j’ai 

découverts dans les diverses bibliothèques de l’Europe. Je 

signale particulièrement un Traité de médecine anonyme, dont 

le style rappelle la vivacité des descriptions d’Arétée, et qui 

est, en partie, composé de fragments inconnus, tirés des écrits 

de quelques médecins de l’école médicale d’Alexandrie ou de 
médecins antérieurs. 

celse, cassius félix (comm. du 1* siècle), coelius agrélianus (?), 
scribonios LARGOS (vers 5o après J. C.). 

Je dirai seulement quelques mots des quatre ouvrages latins 

qui trouveront place dans la Bibliothèque. Celse a été traduit 

avec fidélité et élégance par M. le docteur Des Étangs dans la 

Collection de M. N isard (1846); il est probable que M. Des 

Etangs pourra reprendre son travail en notre faveur, en l’en¬ 

richissant des commentaires et des notes qu’il a dû sacrifier 

pour se conformer au plan de la collection des Classiques 

latins. M. le Dr Ravel (de Cavaillon), jeune médecin distingué, 

qui a déjà attaché son nom à des travaux d’une érudition 

serieuse, se chargera du traité Des médicaments de Scribonius 
Largus. 

Cassius Félix, contemporain de Celse, et très-estimé par 

lui, était classique au moyen âge; mais, depuis, son ouvrage 

semblait perdu. Je l’ai retrouvé à Cambridge; malheureuse¬ 

ment le manuscrit qui le renferme est presque illisible à 

cause des mouillures; j’ai copié ce qui a survécu à ce désastre. 
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Je compte aussi publier Cœlius Aurélianus; le manuscrit 

ou les manuscrits qui ont servi à éditer pour la première fois 

cet auteur paraissent perdus, mais j’ai trouvé des ressources 

nouvelles pour la constitution du texte, si profondément al¬ 

téré dans les éditions. Mes recherches m’ont conduit à cons¬ 

tater : i° que l’ouvrage de Gariopontus est en grande partie 

composé de deux autres ouvrages fort anciens (les manuscrits 

•remontent presque au vif siècle), attribués l’un à Æsculapius, 

l’autre à Aurélius; 20 que l’ouvrage d’Aurélius [De morbis 

acutis), que j’ai publié à Bresiau dans le Janus, en 1847, est 

presque exclusivement tiré de Cœlius Aurélianus1; 3° qu’Æs- 

culapius a aussi une grande analogie avec le même Cœlius 

Aurélianus, d’où il résulte que la collation des manuscrits, 

soit de Gariopontus, soit des deux auteurs qu’il a réunis, ser¬ 

vira à corriger le texte de Cœlius Aurélianus. 

MÉDECINS VÉTÉRINAIRES, 

La médecine vétérinaire a des relations trop étroites avec 

la "tnédecine humaine pour que nous n’accordions pas une 

place, dans la Collection, aux auteurs anciens qui en ont 

traité. D’ailleurs, le volume publié à Bâle en 1537, par Sim. 

Grynæus, sous le titre Twv 'nnuciTpiKvv (ii&kia. Svd, est devenu 

si rare, qu’on rendra un vrai service en en publiant une nou¬ 

velle édition. La collation d’un manuscrit de Cambridge dont 

le texte est excellent, et qui contient un grand nombre de 

chapitres qu’on ne trouve pas dans l’édition de Grynæus, 

entre autres un chapitre de Simon d’Athènes, auteur cité par 

Xénophon2, ajoutera un grand intérêt à cette édition. La 

traduction latine du Recueil des vétérinaires anciens, publiée 

avant le texte grec, par Ruelle, à Paris, en 1 53o, n’est guère 

moins rare que l’édition grecque. Le texte de Pélagonius, 

1 Depuis que je .suis arrivé à. ce résultat, j’ai vu que Triller, dans sa Cli- 
notechnie, avait aussi constaté, mais très-vaguement, et sans en savoir la cause , 
le rapport qui existe entre Gariopontus et Cœlius Aurélianus. 

2 J’ai aussi découvert, dans un ms. du Vatican, quelques chapitres inédits 
appartenant évidemment au même recueil. 
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donné à Florence, en 1826, et Végèce, figureront aussi dans 
le recueil des Hippiatriques. 

En tête de chaque auteur on placera une Introduction 

comprenant la biographie et la bibliographie, les discussions 

sur l’authenticité, sur la transmission des ouvrages, l’appré¬ 

ciation des doctrines, du rôle de ces doctrines, de leur in¬ 

fluence , en un mot de leur fortune. L’étude du style trouvera 

aussi une large place dans ces introductions. Chaque traité 

sera, s’il en est besoin, précédé d’un argument spécial. Il y 

aura deux ordres de notes, les unes philologiques, gramma¬ 

ticales et lexicographiques, les autres explicatives, historiques 
et scientifiques. 

Nous donnerons à nos éditions un intérêt pratique et his¬ 

torique, par des rapprochements perpétuels, soit avec les 

ouvrages des médecins modernes, soit avec les écrits des 

médecins anciens, de ceux du moyen âge et de la renais- 

Je m’attacherai surtout à éviter les redites et les doubles 

emplois dans une collection qui sera déjà si volumineuse par 

elle-même. Je fais particulièrement cette remarque pour les 

livres où il est traité des médicaments; ainsi, la Matière mé¬ 

dicale de Dioscoride, et les livres analogues de Galien, pu-' 

bliés par la même personne, se présenteront avec un apparatus 

de notes et d’éclaircissements, qui rendront presque inutile 

tout travail d’annotation pour les livres semblables de Gelse, 

de Scribonius, d’Oribase et d’Aëtius. Il en est de même à peu 

près pour l’hygiène et pour la chirurgie, mais non pour la 

médecine; là, chacun aime à jouir de son libre arbitre et veut 

exprimer ses propres idées sur un sujet qui, plus que tout 

autre, prête à la discussion et permet de déployer le talent 
d’interprétation. 

Je me propose de donner un soin tout particulier aux 

index, indispensables pour toute espèce de recherches ; c’est 
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seulement à l’aide d'index bien faits qu’on peut apporter de 

la précision et de l’exactitude dans l’étude d’un point d’his¬ 

toire ou de littérature, car il est impossible de lire ou de faire 

lire intégralement tous les ouvrages qu’on est obligé de con¬ 

sulter. 
Chaque auteur sera suivi d’au moins cinq index : i° in¬ 

dex philologique, grammatical et lexicographique (index ver- 

borurn) ; 2° et 3° index de tous les noms propres d’hommes et de 

lieux (index nominum et index geographicus); h° index d’histoire 

naturelle, avec la synonymie moderne; 5" enfin, index reram, 

comprenant l’indication de tous les faits et de toutes les idées ; 

index pour lequel il est difficile de poser des limites fixes, de 

tracer des règles précises, tant on est exposé à dire trop ou 

trop peu. 
La Collection sera terminée par un triple index universel, 

qui sera à la fois un lexique médical grec et latin, une sorte 

de dictionnaire biographique, enfin, un répertoire abrégé 

de tous les points saillants de la médecine antique. Ce travail 

donnera à notre Collection un avantage que nul recueil, si je 

ne me trompe, ne possède jusqu’à présent. 

Nous établirons également une concordance de tous les pas¬ 

sages parallèles dans les divers auteurs de la Collection. 

De nombreuses planches seront ajoutées au texte; elles re¬ 

présenteront les instruments,' d’après les manuscrits, et sur¬ 

tout d’après les originaux trouvés à Herculanum et à Pompéi, 

ou dans d’autres lieux, et déposés dans les musées publics ou 

particuliers1, les procédés opératoires, les pièces de panse¬ 

ment, les machines de réduction, les détails anatomiques que 

1 A Naples, l’arsenal de chirurgie ancienne du Muséum borbonicum étant sous 
les scellés comme les mss., je n’ai pu examiner les instruments qu’à travers 
les vitres. Heureusement mon ami M. Vulpes avait publié la plupart de ces ins¬ 
truments en 1847. J’ai trouvé une heureuse compensation dans la libéralité du 
prince San-Gorgio Spinelli, qui a mis sa collection à ma disposition. A Rome, 
Me' Molza, conservateur de la bibliothèque du Vatican, m’a également laissé 
dessiner tous les instruments qui font partie de la Galerie des bronzes. 
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de simples commentaires ne pourraient pas toujours rendre 

compréhensibles, les bains, les exercices gymnastiques, etc. 

Cette heureuse innovation éclaircira plus d’un passage, et 

rendra de vrais services à la science. 

Dans la Collection, les citations seront, autant que pos¬ 

sible, uniformes; on aura soin de marquer les pages des édi¬ 

tions principales, et de numéroter les lignes; la division des 

chapitres généralement reçue sera scrupuleusement indiquée; 

mais, dans nos éditions, les alinéa ne correspondront pas 

toujours aux anciennes divisions, souvent très-défectueuses; 

on retrouvera, du moins, à la marge, ou entre deux crochets, 

l’indication des anciens chapitres; ces modifications seront 

aussi rares que possible afin d’éviter la confusion et l’embar¬ 
ras des recherches. 

Pour l’ensemble des dispositions typographiques, j’ai pris 

comme modèle la belle édition de Théophile (De corporis hu- 

manifabrica, Oxford, i.8à.a,in-8°), donnée par M. Greenhill, 

et sortie des presses si justement renommées de l’Université 

dOxford. Rivalisant de sévère élégance et de bon goût, notre 

Imprimerie nationale, qui n’a point d’égale dans le monde, 

a produit un vrai chef-d’œuvre de typographie. 

Le lecteur trouvera réunis sur chaque page les renseigne¬ 

ments les pl us nécessaires : pour le texte, l’indication, quand il y 

a lieu, des sources auxquelles l’auteur a puisé1 ; sur les marges, 

la numération des lignes, ce qui facilite la confrontation des 

variantes et évité les chiffres de renvoi si fatigants pour l’œil; 

sur les blancs de fond, l’indication de ïeditio princeps; pour la 

traduction, les manchettes, qui permettent de suivre rapide¬ 

ment l’auteur dans le développement de sa pensée et dans 

1 C’est Galien qui est presque exclusivement cité à la marge d’Oribase, puisque 
nous n avons plus les autres auteurs auxquels il a emprunté ses extraits. Nous 
n’avons pas répété à chaque citation le tome de Galien, nous l’avons indiqué à 
chaque livre, la première fois qu’arrive la mention d’un traité nouveau. 
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l’exposition des faits; enfin, pour le texte et pour la traduc¬ 

tion, un titre courant qui fait connaître l’objet général du 

livre, et une utile concordance au moyen de la numération des 

sentences ou phrases. Cette perpétuelle concordance fournit 

en même temps le moyen de donner une plus grande préci¬ 

sion dans les citations, surtout quand les chapitres sont longs. 

Toutes les variantes sont utiles : c’est là un principe générale¬ 

ment admis par les philologues; celles qui ne fournissent au¬ 

cun élément essentiel à la constitution du texte sont utiles 

soit pour la paléographie, soit pour la grammaire, soit pour 

la lexicologie, soit enfin pour l’histoire comparative des 

manuscrits. D’ailleurs, ce qui est aujourd’hui variante pourra 

demain, par suite du progrès de la critique, par la collation 

d’autres manuscrits, remplacer la leçon qu’on avait dabord 

adoptée. Nous avons recueilli toutes les variantes et nous n’a¬ 

vons ensuite éliminé que les fautes monstrueuses, qui viennent 

évidemment et uniquement des copistes, et qui ne peuvent 

servir à rien qu’à impatienter le lecteur. Pour chaque auteur, 

nous rendrons compte du système que nous avons suivi 

pour l’arrangement des variantes. Ce système change nécessai¬ 

rement suivant les sources auxquelles nous avons dû puiser 

pour la constitution du texte. 
Nous n’avons répété les'mots du texte pour les variantes que 

dans trois circonstances : i° lorsque ces mots sont omis par 

quelques manuscrits ou par les éditions; 2° lorsque la variante 

est si éloignée de la leçon adoptée, que le lecteur aurait de la 

difficulté à retrouver le mot auquel elle se rapporte; dans ce 

cas, la leçon du texte est suivie d’un crochet; 3° enfin, lors¬ 

que la correction nous est fournie par une source qui n’est 

pas habituellement représentée dans les variantes, et qui, par 

conséquent, ne peut ni ne doit pas être nécessairement sous- 

entendue. Il est à peine besoin d’ajouter que, dans tous les 

autres cas, la vraie leçon, celle, du moins, que nous regardons 

comme telle, est fournie par les manuscrits ou les éditions 
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qui ne figurent pas dans les variantes ; aussi est-il indispensable, 

pour chaque livre, et quelquefois pour chaque chapitre, d’in¬ 

diquer les sources qui ont fourni les variantes. 

Pour la constitution et l’interprétation du texte nous avons 

toujours eu présents à l’esprit les préceptes si justes donnés par 

«La règle, dit-il1, qui m’a paru préférable à suivre, a été j 

«de conserver la leçon ancienne, et de m’efforcer de l’expli- 

«quer; je n’ai essayé d’y introduire une correction plausible, 

« que lorsqu’il m’a été impossible d’en tirer un sens. Je pré- 

« fère les leçons anciennes, même lorsqu’elles paraissent obs- 

« cures et d’une explication difficile, car c’est une raison de 

« croire quelles sont véritables : les anciens commentateurs 

« les admettent ; et, s’ils avaient osé les changer, ils n’auraient | 

« pas manqué de leur donner un sens plus clair. 

«Autre est l’enseignement, dit-il ailleurs2, que l’on donne 

<i directement sur un sujet; autre est celui qui a pour objet 1 

« 1 explication d’un texte : dans le premier cas, il suffit d’ex- 

« poser les choses telles quelles sont; dans le second, il faut 

« d’abord connaître l’opinion de l’auteur ancien. Ce n’est donc 

« qu’après une étude préliminaire qu’on peut écrire le com- 

«mentaire : le sens du texte étant une fois, déterminé, reste à 

« examiner s’il est conforme ou non à la vérité. » 

On m’a fait, à l’étranger, des objections sérieuses contre Une 

traduction française; on aurait préféré une traduction latine. 

A cela je dois d’abord opposer un argument sans réplique : 

m les Académies auxquelles mon projet à été soumis, ni le ! 

Ministère de l’instruction publique n’ont approuvé une traduc¬ 

tion latine, et mon honorable éditeur n’a consenti à publier 

la Collection qu’à la condition expresse d’une traduction fran- I 

çaise. S il me faut dire ma pensée tout entière, je déclare que 

1 Comm. Il in Ep. VI, S 4 9, t. XVII ", p. 1 oo3. 
s Comm. I in Ep. lïi, § 4, t. XVII*, p. 516. 
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je suis très-partisan des traductions en langues modernes, les 

seules qui permettent de ne faire aucune espèce de compro¬ 

mis avec le texte, les seules qui offrent un secours vraiment 

efficace pour les .passages embarrassants1. D’ailleurs, tous les 

savants, entre les mains desquels arrivera notre Collection, 

lisent le français, et le texte est, après tout, ce qui leur im¬ 

porte le, plus. 

Comme garantie de nos soins scrupuleux, les épreuves sont 

relues par deux philologues distingués, M. Dübner, dont le 

monde savant connaît l’érudition et la rare sagacité, et M. Er- 

merins, que j’ai déjà cité plusieurs fois; nous leur devons, 

pour Oribase en particulier, des conseils judicieux et des cor¬ 

rections ingénieuses2. 
Que MM. Dübner et Ermerins reçoivent ici l’expression 

de toute notre gratitude. 

Nous adressons encore des remercîments à M. le docteur 

Roulin, qui nous a aidés de ses conseils pour la détermination 

des espèces d’animaux dont il est question dans le chapitre 

emprunté par Oribase à Xénocrate. 

Après avoir parcouru les pages qui précèdent, on restera, 

je pense, convaincu que la publication d’une collection con¬ 

çue sur un plan aussi vaste, devant comprendre un grand 

nombre de volumes in-8°, de 700 à 800 pages chacun, en¬ 

traînant des frais considérables, réclamant plusieurs années 

pour sa complète exécution, ne peut être entreprise et soute¬ 

nue avec les ressources d’un simple particulier. Une haute 

' 1 C’est aussi le sentiment que Grimm a exprimé en tête de sa traduction alle¬ 
mande d’Hippocrate, et que M. Littré partage. (Voy. sa Préface en tête de l’éd. 
d’Hippocrate, p. x.) 

p. 172 , i. 8, le^mss. donnaient VkvQxov ou KvQiov, M. Dübner a lu Ktâviov, — 
p. 5i5, 1. 8, les mss. portaient lSir ou ISia teyovmi, M. Dübner a corrigé 
SiàkéyovT'u; —p. 385,1. 3, M. Ermerins nous a avertis que oijojpan était une 
glose, et il a corrigé le texte en conséquence; — p. 372 , 1. 8, le même critique 
a heureusement changé spëeMieis en ep&Xeîs. 
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sanction, de puissants encouragements étaient indispensables ! 

pour assurer la réalisation de ce projet, digne, ce semble, de 

fixer l’attention. Les corps savants ont pris la Collection sous 

leur protection, le Gouvernement lui prête un secours effi¬ 

cace ; ces témoignages de sympathie seront une garantie et 

une recommandation devant le public. 



INSTITUT DE FRANGE. 

ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 

RAPPORT 

DE LA COMMISSION NOMMÉE POUR EXAMINER LE PROJET 

PRÉSENTÉ PAR M. LE DOCTEUR DAREMBERG 

A M. LE MINISTRE DE L’INSTRUCTION PURLIQUE. 

Le projet que M. le docteur Darèmberg, connu déjà dans l’éru¬ 
dition médicale par d’intéressants travaux, a présenté à M. le Mi¬ 
nistre de l’Instruction publique, et sur lequel l’Académie est con¬ 
sultée, est relatif à la publication d’une Bibfiothèquc des médecins 

grecs et latins. 
Peu de mots suffiront pour faire comprendre que ce projet n’est 

pas une superfétation inutile, et qu’il est destiné à combler une 

véritable et grande lacune. 
Galien, qui à lui seul forme une bibliothèque médicale, n’a pas eu 

encore une seule édition critique, et son texte est dans l’état le plus 
défectueux; Oribase n’est publié que par fragments; et, d’Aëtius, 
la moitié seulement a été imprimée; le reste est encore manuscrit, 
et n’existe, pour le public, que dans une traduction latine. Indiquer 
où en est l’érudition pour trois œuvres aussi considérables, c’est 
montrer quel est l’intérêt de l’entreprise proposée. Peut-être ici, 
où l’on est accoutumé à la prospérité et à l’éclat des lettres grecques 
et latines, s’étonnera-t-on que tel soit le délaissement où est de¬ 
meurée la littérature médicale ; mais on s’en rendra facilement 
compte en se rappelant que, pour traiter avec quelque sûreté de 
pareilles matières, il faut réunir à la connaissance des langues an¬ 
ciennes celle de la médecine. Or, depuis longtemps, ces deux con¬ 
ditions sont séparées, et cet état n’est pas particulier à notre pays ; 
le nombre des médecins érudits n’est pas plus grand en Angleterre, 
en Italie, ou même en Hollande et en Allemagne, qu’il ne l’est chez 
nous. A la vérité, ce délaissement diminue, et la proposition de 
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M. Daremberg peut en être considérée comme un témoignage. Mais, 
aux yeux de votre commission, cela même est une raison qui fa¬ 
vorise le projet. Entre un abandon prolongé et une faveur renai^ 
santé, il y a place pour un travail considérable et bien conduit/l 

Au sein de cette compagnie, on n’a point à faire ressortir l’utilité 
d’une pareille bibliothèque. Toute l’érudition y est directement in¬ 
téressée. Non-seulement l’histoire scientifique y gagnera , mais en¬ 
core l’étude des langues classiques et la connaissance des mœurs et 
des usages. Les médecins grecs et latins méritent plus qu’on, ne 
croit d’être explorés, et l’exploration en sera grandement facilitée, 
s’ils sont jamais publiés avec lé soin, la correction et les explications 
que tout livre ancien exige. 

M. le docteur Daremberg demande que les manuscrits des prin¬ 
cipales bibliothèques d’Europe soient collationnés. La comihissioni 
pense qu’une pareille condition est, pour ainsi dire, obligatoire, 
et que l’Académie doit surtout approuver ce qui aura pour but de 
réunir les éléments d’un texte définitif. 

Une bibliothèque des médecins anciens, offrant les variantes,! 
des meilleurs manuscrits, donnant un texte améïîoref ÿ joignant] 
des traductions nouvelles, munie des annotations et des tables né¬ 
cessaires, renfermée en un nombre raisonnable de volumes, dis¬ 
posée d’après un plan systématique ; évitant par là des répétitions] 
inutiles, et, par là aussi, servant mieux le besoin d’apprendre; 

une telle bibliothèque paraît véritablement digne d’encouragement. 
En conséquence, la commission est d’avis de recommander à M. le I 
ministre de l’instruction publique le projet de M. le docteur Da¬ 
remberg. 

Signé à la minute : Boissonadë, Letronne. ] 
Littré, rapporteur. 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées par l’Académie. 

Vendredi 11 décembre i846. 
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EXTRAIT DU RAPPORT 

Aü NOM D’UNE COMMISSION COMPOSÉE DE' MM. ANDRAL, BOUSQUET, 

ET FRÉDÉRIC DUBOIS, RAPPORTEUR, 

LE MARDI 24 OCTOBRE «$47. 

— Messieurs, 

Vous avez entendu, dans une de vos dernières séances, la lec¬ 
ture d’une lettre adressée à l’Académie par M. le ministre de l’ins¬ 
truction publique. Voici quel en était l’objet : M. Daremberg a formé 
le projet de publier unë Bibliothèque des-médecins grecs et latins, 
et, pour réaliser ce projet, il a dû solliciter l’appui du Gouverne¬ 
ment; mais, avant de prendre une décision à ce sujet, M. le mi¬ 
nistre a voulu consulter les corps savants ; et, comme il s’agit d’une 
œuvre qui est relative à l’antiquité, et à l’antiquité médicale, M. le 
ministre a demandé l’avis de l’Académie des inscriptions et belles- 

lettres, et l’avis de l’Académie royale de médecine. 
L’Académie des inscriptions et belles-lettres s’est prononcée en 

faveur du projet de votre bibliothécaire ; nous avons eu sous les 
yeux le rapport de cette illustre compagnie. Le savant M, Littré, 
qui en était l’organe, s’est exprimé dans les termes les plus favo¬ 
rables sur le projet en question. Pour en faire sentir l’importance 
et l’opportunité, il a suffi à M. Littré d’indiquer où en est l’érudi¬ 
tion pour les trois œuvres les plus importantes de l’antiquité mé¬ 
dicale, à savoir, Galien, Oribase et Aëtius; Galien, qui n’a pas 
encore eu d’édition critique ; Oribase, qui n’a été publié que par 
fragments, et Aëtius, dont la moitié seulement a été imprimée. 

« Ici, disait M. Littré, en parlant dans le sein de l’Académie des 
«inscriptions et belles-lettres, ici où l’on est accoutumé à la pros- 
«périté et à l’éclat des lettres grecques et latines, peut-être s’éton- 
* nera-t-on que tel soit le délaissement où est demeurée la littérature 
«médicale. » Cette réflexion de M. Littré, bien que fâcheuse pour 
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la médecine, nous a paru parfaitement juste; mais, si les anciens 
médecins sont ainsi abandonnés aujourd’hui, peut-être faut-il, en 
grande partie, l’attribuer à l’incorrection des textes, à l’infidélité ou 
à l’obscurité de la plupart des traductions. En effet, tandis que la 
littérature classique s’enrichit chaque jour des plus savantes re¬ 
cherches, le crhamp de la littérature médicale est à peine défriché; 
et cependant, comme le dit M. Daremberg, des savants français 
avaient, en d’autres temps, pris l’initiative de travaux vraiment 
méthodiques sur la littérature médicale ancienne ; il suffit de rap¬ 
peler les noms des Étienne, des Goupil, des J. Sylvius, des Chartier, 
des Dacier, des Bosquillon, des Coray, etc. Il y a donc là un grand 
exemple à suivre, une tradition à renouer. 

La première chose à faire sérait de poser les fondements d’études 
sérieuses, par une collection de textes traduits et enrichis de notes 
et de commentaires. Cette bibliothèque classique ne serait pas seu¬ 
lement utile à l’érudition médicale, elle serait encore d’une incon¬ 
testable utilité, d’abord pour la philosophie, les princes de la mé¬ 
decine ayant été pour la plupart d’illustres 'philosophes, puis pour 
l’archéologie, pour la philologie, pour l’histoire naturelle et même 
pour l’histoire générale. 

Mais, avant tout, il faudrait procéder à la reconstitution des 
textes d’après la collation des manuscrits disséminés dans les bi¬ 
bliothèques de l’Europe. Déjà, dans deux rapports adressés à M. le 
ministre de l’instruction publique, M. Daremberg a fait connaître 
les ressources que fourniront plusieurs bibliothèques d’Allemagne, 
d’Angleterre et de Belgique. 

A l’étude des textes, il faudrait joindre celle des traductions 
latines manuscrites les plus importantes. Ces vieilles traductions 
sont fort nombreuses; il serait utile d’en donner d’abord l’énumé¬ 
ration exacte. 

Ce travail, tel qu’il vient d’être exposé, ne saurait être, il est 
vrai, 1 oeuvre d un seul homme ; mais, d’une part, la connaissance 

> que M. Daremberg a des langues grecque et latine, l’érudition mé¬ 
dicale dont il a déjà donné des preuves à l’Académie, les trésors 
qu il a recueillis dans les bibliothèques de l’Allemagne et de l’An¬ 
gleterre, prouvent qu’il pourra se montrer à la hauteur de cette 
mission ; d’autre part, si nous sommes bien informés, il peut compter 
sur la collaboration d’un assez grand nombre de savants médecins. 
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Nommer ces collaborateurs, c’est dire tout ce que ce travail pourra 
présenter de neuf et de remarquable. En France, MM. Littré, Mal- 
gaigne, Bell, Gillette, Falret fils, etc. ; à l’étranger, MM. Greenhill, 
d’Oxford; Adams, de Bancbory; Ermerins, de Groningue; Busse- 
maker, d’Amsterdam ; Rosenbaum, de Halle ; Marx, de Gœt- 

tingue, etc. 
La collection que se propose de faire M. Daremberg compren¬ 

drait les médecins grecs depuis Hippocrate jusqu’à Actuarius, et 
trois médecins latins, Scribonius Largus, Celse et Cœlius Au- 

rélianus. 

Une telle bibliothèque nous paraît devoir être encouragée par 
l’administration. La commission de l’Institut a été d’avis de re¬ 
commander à M. le ministre de l’instruction publique le projet de 
M. Daremberg; tel est aussi le vœu que forme votre commission 
et qu’elle a l’honneur de soumettre à votre approbation. 

M. Malgaignk.— J’appuie'de tout mon pouvoir les conclusions 
que vous venez d’entendre. 11 y a dans les études médicales en 
France, telles quelles sont constituées de nos jours, une lacune 
qui a été reconnue et signalée par tous les bons esprits; les grandes 
traditions de la médecine sont, je ne veux pas dire perdues, mais 
tout au moins interrompues ; c’est tout au plus si, dans les chaires 
de nos facultés, en entretenant les élèves de la science du jour, on 
remonte à celle de la veille ; quant à l’histoire, quant à la philo¬ 
sophie médicale à qui l’histoire prête une si large base, elles ont 
été complètement oubliées dans l’enseignement officiel; et, s’il faut 
le dire, dans la distribution des nombreuses sections de cette Aca¬ 
démie , je regrette de trouver la même lacune que dans nos facultés. 

Cependant on ne saurait alléguer que l’esprit de notre époque 
est contraire à ces graves études; les élèves s’y jettent avec une ar¬ 
deur qui ne demande qu’à être dirigée ; déjà même ils vont de¬ 
mander aux bibliothèques ce qu’ils ne trouvent pas aux cours de 

1 Nous avons cru pouvoir omettre ta partie de ce Rapport qui consistait sim¬ 
plement en une analyse du premier Plan publié en 1847 par les soins de 
M. Y. Masson, et qui a été depuis notablement modifié dans ses détails, d’après 
les observations qui m’ont été adressées par divers savants. 
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leurs maîtres ; mais là encore ils rencontrent des obstacles auxquels ' 
on pourrait à peine s’attendre. La bibliothèque de la Faculté de 
médecine de Paris, la plus riche assurément de toutes nos biblio¬ 
thèques médicales, est d’une pauvreté désespérante pour ces trois 
grandes périodes : de la médecine grecque, de la médecine arabe 
et de la médecine du moyen âge. Et ce qui est plus fâcheux encore, 
cest quon espérerait en vain trouver de plus amples ressources I 

dans nos grandes bibliothèques publiques ; en les réunissant toutes j 
ensemble, on n’arriverait pas encore à former une collection mé¬ 
dicale complète. On voit donc, à ce premier point de vue, com- ] 
bien serait utile et précieuse la collection dont M, Daremberg a 
conçu le projet, puisqu’elle mettrait immédiatement entre les mains ' 
des hommes studieux, dans chacune de nos grandes bibliothèques, 
des ressources que toutes ensemble ne suffisent pas à nous pro¬ 
curer. Or ce n’est là que le moindre de ses avantages. Lorsque j 
l’on veut rechercher dans les écrivains de l’antiquité la succession 
des idees médicales, on est arrêté presque à chaque pas par l'in¬ 
fidélité des versions, par la mauvaise constitution des textes, ou 
enfin par l’absence des textes mêmes. Galien n’est complet ni en 
grec ni en latin; le texte grec d’Aëtius n’a jamais été complètement j 
publié; pour plusieurs autres auteurs, la plupart des éditions an¬ 
ciennes offrent des lacunes qui n’ont été comblées que par des I 
découvertes toutes récentes. Il y a donc là un immense service à 

rendre, non-seulement à la médecine française, mais à l’Europe, 
mais à la république médicale tout entière. 11 faut se réjouir que 
notre pays produise des hommes capables de concevoir un tel 
projet, capables surtout de le mettre à exécution; il faut les sou- 
tenir et les encourager. Je regretterais amèrement, pour mon 
compte, qu’une autre nation vînt enlever à la France la gloire 

delever un si beau monument à la littérature médicale antique, j 
source commune et féconde où toutes les nations ont puisé, où 
elles auront éternellement à puiser. 

M. Daremberg m’a fait l’honneur de me citer parmi les hommes j 
distingues dont il peut espérer la collaboration ; je déclare que je 1 
m’estimerai heureux de lui prêter tout mon concours. Et peut- 
etre y a-t-il deux questions sur lesquelles l’Académie avertie pour¬ 
rait lui prêter un utile appui près du Gouvernement. j\f. Darem¬ 
berg se propose de faire fouiller la bibliothèque de l’Escurial par 
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des orientalistes compétents, pour y reprendre les livres de Galien, 
dont le texte est perdu, mais qui se sont conservés dans des ver¬ 
sions arabes. Il est bon que Ton sache que les principales richesses 
littéraires de TEscurial ne furent point tirées de l’Espagne même ; 
en 1611 les Espagnols capturèrent des navires marocains chargés, 
entre autres choses, de plus de trois mille volumes manuscrits 
appartenant à l’empereur. Il ne faut pas oublier que, quand les 
Maures quittèrent l’Espagne, le Maroc en reçut le plus grand 
nombre, et qu’ils y portèrent leurs livres arabes, dont l'Espagne 
alors ne-se souciait pas. Des trois mille manuscrits pris à l’empe¬ 

reur, l’incendie de 1671 en a dévoré près de moitié; et cependant 
le reste contient encore des reliques de l’antiquité médicale qu’on 
n’a retrouvées jusqu’à présent dans aucune bibliothèque. Aujour¬ 
d’hui que des relations amicales sont établies entre la France et 
le Maroc, ne pourrait-on rechercher à Fez ou à Méquinez, avec 
l’assentiment de l’empereur, si quelques manuscrits importants 
n’ont pas échappé à l’injure des siècles? Avant l'Espagne, la mé¬ 
decine arabe avait surtout fleuri en Perse; et Ton pourrait éga¬ 
lement, par l’intermédiaire de notre ambassade, se livrer à la 
recherche des manuscrits dans ce royaume, et demander aux bi¬ 
bliothèques d’Ispahan et de Téhéran ce qu’on ne trouverait pas 
dans celles du Maroc. Une telle entreprise ne saurait se passer du 
concours du Gouvernement; mais je suis convaincu qu’avec la re¬ 
commandation de l’Académie, elle séduirait l’esprit élevé et géné¬ 

reux du ministre actuel de l’instruction publique. 
M. Daremberg se propose aussi d’illustrer sa collection en re¬ 

produisant les figures fournies par les manuscrits. Peut-être un 
complément indispensable serait la reproduction exacte de tous 
les instruments de chirurgie trouvés- dans les fouilles d’Hercula- 
num et de Pompéi1, en vérifiant leur mécanisme par la description 
des auteurs, et de même en éclairant la description des auteurs 
par l’examen des instruments mêmes. Je, sais que Ton a tenté en 
Italie quelque chose de semblable; mais ce que j’en ai vu m’a paru 
singulièrement incomplet, et ne m’a guère laissé que le désir d’un 

inventaire plus sérieux.. 
En me résumant donc, j’appuie sans aucune réserve les con- 
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clusions du rapport; et j’émettrai même un autre vœu, c’est que 
l’Académie, pour montrer toute l’importance qu’elle attache à cette 
entreprise, s’inscrive pour deux exemplaires, au profit de sa bi¬ 
bliothèque, en tête de la liste des souscripteurs. 

L’Académie adopte les conclusions du rapport et la proposition 
de M. Malgaigne. 



INDICATION 

DES MANUSCRITS ET DES IMPRIMES QUI ONT SERVI POUR LA CONSTITUTION 

DU TEXTE ET POUR LES NOTÉS DU PREMIER VOLUME D’ORIRASE. 

MANUSCRITS. 

A et A 2* m. Ms. de Paris 2189 (fin du xvi* siècle). Ce ms., qui contient les 
■F' XV premiers livres de la Collection médicale, porte des correc¬ 

tions que nous avons indiquées par le sigle A 2* m. 

B. Ms. de Paris 2190 (xv“ siècle). Il contient les X premiers livres 
de la Collection médicale. La première feuille manquant et la 
seconde étant déchirée, le texte commence au milieu du 1“ cha¬ 
pitre du livre I. 

C et C 2" m. Ms. A, 6, du collège de Saint-Jean à Cambridge (fin duxv* siècle). 
Ce ms., qui contient les XV premiers livres dé la Collection 
médicale, porte un grand nombre de corrections que nous avons 
indiquées par le sigle C 2* m. 

V et V 2* m. Ms. 288 du Vatican (ancien fonds). Ce ms., de la fin dii xv* siècle, 
porte des corrections dues sans doute à Calvus; nous les avons 
indiquées par le sigle V 2* m. 

N. Ms. n° 53 du Muséum Borbonicum à Naples. Les variantes pro¬ 
viennent de la collation de Dietz, laquelle s’arrête, pour le 
livre I, au chapitre x 1, et reprend seulement pour le chapitre 
de Xénocrate (58, liv. II) b 

G et G". Ms. de Paris ï883 (du xiv' siècle), contenant, outre plusieurs 
pièces dont nous ne nous sommes pas servis, i° une partie du 
traité de Galien De Al. fac. (liv. I et II jusqu’au milieu du 
chap. 21 ); 20 Aëtius, avec des additions qui sont, pour la plu¬ 
part, tirées delà Collection d’Oribase2. Le chapitre 65 du livre III 
se trouvant deux fois dans ce ms., nous avons employé, pour ce 
chapitre, les signes G et G*. 

1 Nous avions l’espérance de collationner nous-même ce ms. à Naples, mais nous l’avons 

* G se trouve partout dans le I" livre (à l’exception de la préface) jusqu’au chap. 4g , 
du moins toutes les fois qu’il s'agit d’extraits faits aux dépens du traité De Alim. facnlt. 
Pour les livres II-VI, G apparaît dans un grand nombre de chapitres, qu’il contient soit 
en entier, soit partiellement. 









OPEIBAZIOY 

IATPIKiQN lYNAraraN 

nPOS ÏOYAIANON. 

BIBAION A'. 

Tàs tspoc/iayOsîcras êniTopAs tsapà avis avis @si6tvtos, av- 

TÔxpaTOp îovXtavè, tspoTspov, vjvt'xa. Sisrplëopsv èv Taihania. 

iÿ tspbs êairépav, sis ts'aos vjyayov, xadàs vjëovXvfdvis, aah- 

vcts ét pévcov t/Sv vivo YâXnvOV ypafyévrcov STioinaâij.riv. È.7TSÏ 

Sè èmtvéaas minas, Ssvréoav inhalas tspaB.iv, tsÔvtwv rwv 5 

àpit/lm iazp&v àva(riTri<7avrct pe rà xa.tpiâna.Ta. ouvayaysïv 

ORIBASE. 

COLLECTION MÉDICALE. 

A JULIEN. 

LIVBE PREMIER. 

Empereur Julien, j’ai achevé, suivant votre désir, pendant notre 
séjour dans les Gaules occidentales, l’abrégé que Votre Divinité 
m’avait commandé et que j’ai tiré uniquement des écrits de Ga¬ 
lien. Après avoir loué cette collection, vous me commandâtes un 
second travail, celui de rechercher et de rassembler ce qu’il y a de 

Pbéf. Tit. Ùpeiëaalov ex emend.; 
QpiSttaiov Codd. 

Ib. «pis lovWdv om. AMN. 
3. iO.OS ] «épas M. 

4. ypatpBévmv C 2’ m. 
Ib. Èirei] ÊaeiJif Ph. 
6. IcapSv] âvSpcSv Ph. 
Ib. mimyuyii C. 
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xat zsâvra &tra xpv^tpsûet sspos avro rb ré'Aos rris iaTpixÿs, xtû 

tovto nspâdisiv, As 616s re sipt, rspoOvpas Stéyvwxa, XPwA 

pandTtjv wxo'A.apëctvuv s/reafjat rr/v TOtavrriv cruva\yayrjv, rüv ! 

èvTuyyavôvTwv imitas ê^suptcrxivTa>v ro êxâaloTS tdis Ssops- 

5 vois à<psAipov. Hspnlbv Ss vopiaas elvat xa) rsavTsXüs silyfks' 

rb êyfpâtpsiv Ta aura ssdKhdxis xa) tüv âpte/la auyfpa^A- 

tcov xa'i tüv f417 ouotcos to àxpiëès éijepyaaapévav, fLova, ri 

t5>v apetvovs'mévTwvmjvuça, [rà] zsakat Ta~Ayvÿpivoipy devra), 

priSèv ■üxapaAnràv, rœfas, xoB&ti tüv rruyfpa^idvrav àiïdvrm 

10 sis ras auras bitodéersis auras xparsî, ps86Sots xa) Stoptapdiij 

toïs àxptëeal(trots xpdpsvos, ârs rats IrrnoxpaTsiots àpyak 

xat Savais ê^axokouOâv. Xprftropat Sè xàvraü6a Totaurri rtv) | 

ra^ef xa) nrptÜTOV pèv oSv avvâ^co rà t ou vaixou pépous, slvt 

So-a rssp) (ptiosas xa) xarairxsviis eïprjTat ravOpcomu, psrà 1 

plus important dans les meilleurs médecins et tout ce qui con-i 
tribue a atteindre le but de la médecine; je me décidai volontiers* 
à faire ce travail autant que j’en étais capable, persuadé qu’une 
pareille collection serait très-utile, puisque les lecteurs pourraient y. 
trouver rapidement ce qui, dans chaque cas, convient aux malades. 
Jugeant qu il est superflu et même tout à fait absurde de répéter: 
plusieurs fois la même chose, en puisant chez les auteurs qui ont le 
mieux écrit, et chez ceux qui n’ont pas composé leurs ouvrages avec 

le même soin, je prendrai uniquement dans les meilleurs écrivains,! 
n omettant rien des matériaux qui m’étaient fournis autrefois par 
Galien seul, coordonnant mon ouvrage d’après la considération 
que cet auteur l’emporte sur tous ceux qui ont traité le même sujet, 
parce qu il se sert des méthodes et des définitions les plus exactes, 
attendu qu’il suit les principes et les opinions hippocratiques. J’adôp- 
terai ici l’ordre suivant : je rassemblerai d’abord ce qui concerne 
la matière de l’hygiène et de la thérapeutique, ensuite ce qui a 

i. tô airà téAos Ph. pySiv] ft»iS>v Tàkyvfe élire Phi 
2-5. *pncr<f*... âpéAtpo» om. Ph. 8. pyeévmv G 2* m. 
3. inoAetpSùew AC. 9. Tctfsu M ; Ta'êeaw NV; om. Pla 
5; sïvctt om. Ph. il. ère om. ABMNV. 
8. to' e conject.— 8-9. wdXeu ... 12. toigwîtïi rd|ei ■ vpmov Ph. ] 
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rà rjjs ùyisivÿs xoù dvcLKyidhxÿs ■sspayp.aTsîas, xoù pterà iomio. 

taa tÿs Stayvudlixÿs xaà 'Bpoyvwcflixtjs syevxt Sswpias, ènt 

ois rà tssp'i rÿs tS>v vocrypLdTWv xoù mjponlcapdrœv xoù &Xojs 

trjs tüv «rapà (pv&iv inavopôdnysus' âpÇofmi Sè doro tS>v osspl 

tSv èv Tais tpofycüs Svvdpstov. 5 

a'. Ilepl àperÿs wü xaxias tâv Sypyrpiaxcôv oirepftimw, 
êx tov rdXyvov. 

1 Où pévov b-ia.v sis %évyv âÇixipisvos ywpav saOisiv 11 pé\- 

Iris Mes, oa'/À xoù zsapà. ÿpüv aùroîs zTpOTTetpSaOai Svvÿay 

tfjs éxâalou (pvasoos èv tco Siaëpsysiv üSa-n piéva yoopïs êÿÿ- 

crius y crùv êÿÿirsi ts xoù birlyrrei • rà ptèv yàp sis oyxov 

èÇai pApsva t&v cncsppdrwv ànoëd'Kkcjvrd t s layéws rtjv dp- 10 

été dit sur la nature et la structure de l’homme, puis ce qui regarde 

■ la conservation de la santé et le rétablissement des forces chez les 
malades, après cela ce qui tient à la doctrine du diagnostic et du pro¬ 
nostic; enfin je traiterai de la guérison des maladies et des symp¬ 
tômes, en un mot de ce qui est contre nature: ie commencerai par 

les propriétés des aliments. 

(Tiré de Galien.) 

| Non-seulement quand on arrive en pays étranger et qu on est 
■ obligé de manger quelque chose d’inaccoutumé, mais aussi dans son 

propre pays, il convient de s’assurer préalablement de la nature des 
aliments. soiten les humectant simplement avec de l’eau, sans recourir 

à la coction, soit en les faisant en même temps bouillir ou torréfier ; 
car tous les grains qui se gonflent, perdent rapidement la dureté et 

t ïi.iSs]To5C.—Ib.Tijsrârom.Ph. Ib. iv tlm Cfm. 
Ib. T&v ’osspl delet. C 2a m. Ib. fitivov G 2° m. 

I Ch. i”; 1. 7. âtjô» C. Gai. 
I 8. ixi&lov tÿs Gai. ■ lb. ts on 1. Gai, 



4 ORIBASE. COLLECT. MÉD. I, i. 

Xa‘av axknpozviza. xa.< ^ripôztiza peza&dXhovzd zs zspbs zb-, 

pâXaxüzepov xoà vypbzEpov àfieivt» zsdvza sali, zà Sè (pvXdz- 

zovza zov ejXTïpoafJsv tyxov à[xa zÿ axhyipoznzi yslpw Sva- 

Ttsztza. yàp xoà ysüSrt zciïs ovcn'uts ètfl)v, cis p-oXis aipazovaOatû 

5 Kai dflvyScÙMS Srj Soxipdcrsis oîlzcjs xa) xdpva zà [xeyaka xa) i 

ïà ftixpà xa) zà xdc/lavor zsep) Sè zfjs z/hadvtie zi Ssî xa) 

Asystv; rjSri yàp zovzo xdt oi zsaiSes ïaamv, ùs rj pèv byxov-\ 

/xévv zayéws àpialtj, [xoyfJnpà Sè rj èv yjpSvrp zsoKhÿ fipayjki] 

ëyxov èypuaa. Tivà Sij züv Sti[j.t]zpiax£jv (znsppâzav oiSè S\as, 

10 byxovadat zsé<pvxsv sS}/opleva, xa) xex’Xtfxaatv àzépapva zk 

zotaüza züv zscCkauüv ÈXXrfvcov ’èvioi. Tà Sè êv oyxai fipayei 

la sécheresse qu’ils avaient auparavant, et deviennent plus mous eg 

plus humides, sont les meilleurs; ceux, au contraire, qui conservent] 
leur volume et leur dureté primitifs, ne valent pas autant ; car ils sont 
difficiles à digérer, essentiellement terreux; par conséquent ils ont1 
de la peine à se transformer en sang. On éprouvera de la même ma¬ 
nière les amandes, les noix, les noisettes et les châtaignes; est-il 
nécessaire de parler aussi de l’orge mondée? Mais les enfants eux- 
mêmes le savent ; celle qui se gonfle rapidement est la meilleure, 
et celle qui pendant longtemps garde un petit volume est mauvaise. 
Certaines céréales ne se gonflent pas du tout quand on les fait 
bouillir; elles sont appelées dures par quelques anciens Grecs] 

Toutes celles qui, sous un petit volume, ont le plus de substance] 

>• fjjpéTura] yXio-^pdTjjToi CN.V 
A 1 * m. ; lentorem Ras. 

Ib. peTaëc&XovTa] peS«r7d«sjraGal.. 
2. xai iypoTepov om. N VA 1* m. 

Ras. —Ib. eV7fj ehiv C. 
2- 3. ri Sè O-AMovm om. CVA 

1" m, ; ri Sè tov L ci. G 2“ m. 
3. ipxpoaBev om. C 2* m (HB). 
Ib. trxAïipornn (puAdrlouat C. 
3- 4. Svaxêxloxa yàp A ia m. ; Sva- 

xèxloxot C ia m.; xai yàp Siiaxexla 
Tel ToiaÜToi Gai. 

4. Tris ouatas V. 
Ib. p6yts Gai. 
5. *f] Si C. 
Ib. Ta om. C. 
Ib. pixpà Ta ts xa.Gla.va C 2S m.; 

Tel Te x. om. Gai. qui a trpixpd. fl 
7. yàp ] xat N. 
8. èv om. Gai. 
9. ïaxovtrct Gai. 
Ib. Tivàâit] Êvtct Sé Gai. 
Ib. SrjpvTplœv N V Gai. 
10. HexkŸ\Kct.oi Sé Gai. 
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UteMtiv ovtTt'av ëypvta xal tavtvv tsayzia.v ts xal ykinyjpav . 

VÈtofaepti te xal t-po(ptp.ëtepa tsdvtet êt/liv, où arjv ù-rtoya- 

péttcu xanw paSéws ■ 'oaa Sè ëperraKtv yjmvrjv [lèv êyei xai fia- 

'hctxfjv oùtrîuv, piipia Sè aùtëv «rcXXà tsitvpëStj, Siaytapetrcu 

pèv âfteivov, rji'iov Sè tpéfyer tovtwv Sè aùtëv 6aa SvttëSti 5 

té êo'Ii, xal àriSlav ttvà ëypvta. xatà trjv yevtriv, eùSrfkov ùs 

5 xmiyvpct ts xal Sùamtla tsavta i&llv. To5 Sè êv oyxpj ptxpÿ 

tsKelolriv oùnéav elvai té te j3apos, it/lafxévtav aùtëv èitl Çv- 

yov, crtp.e“iov ëc/la) tôt, xal tb, tëv à’Xeùpav tssKrjOos' èé£ oklyov 

yèp &yxov tso'Av y éventa toés tseitikt]p.évr}v ëyovtn tr/v oùtréav 10 

6 tntéppaniv. Tëv yovv tsvpëv bcrot p.èv tsvxvfiv xal tueitikripé- 

vrtv ëyovcriv o'Ariv èavtëv trjv oùtréav, ës poXts vu b tëv bS6v- 

pourvu que cette substance soit épaisse et visqueuse, contiennent 
les meilleurs sucs et nourrissent le mieux; mais elles ne traversent 
pas facilement les intestins ; celles, au contraire, qui ont une sub¬ 
stance spongieuse, molle, et qui contiennent beaucoup de parties 

■analogues au son, passent plus facilement, mais nourrissent moins; 
il est clair que, parmi ces dernières, toutes celles qui ont une 

[ odeur désagréable et quelque mauvais goût, renferment toutes de 

5 mauvaises humeurs et sont difficiles à digérer. Vous reconnaîtrez que 
les céréales ont beaucoup de substance sous un petit volume, à leur 

poids quand on les pèse à la balance, et à la quantité de farine 
qu’elles fournissent; car les grains qui Ont une substance compacte 

6 donnent beaucoup de farine sous un petit volume. Ainsi les fro¬ 
ments dont la substance est dense et compacte (ce qu’on reconnaît à 

I t, te om. Gai. 
5. tôjppèmti -re xal tpoÇuptkmm 

ACNV Gai.; mais A a tpotpipjmna 
et C 2" m. ‘ZtohjyykchTara. 

Ib. •uivmv G; TOümt’Ga]. 
2-3. izoyppeï ye pcfSlas Gai. 

C 3. étLm'Mv toïitSs G et Gai. 
I 4. t« pdpia G et Gai. 

Ib. «oÀAct om. G et Gai. 
6. ura om. ACNV. 

7. tfâvTCüs A ; axdvTœv NV, 
Ib. Tov] Twt» C. 
8. ècrfupèvœv C; èffludftfi[lévwv G 

8-9. Çtryty C 2a m. 
10-12. t7)v ovolav. Syovaiv 

11. ttvxvoi G et Gai. 
12. émmv om. G et Gai. 
Ib. fioyn G et Gai. 
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ra>v Staips7a8ai, rij yjpia Sé siatv ovrot ÇavOoi, ssksiahiv rpo- 

(pnv SiS&am ro7s rrwpamv oyxov fipayios- tiaot Sè èvavrim 

mirais paSiais pèv vnb rwv bSivrcav B-pavéptsvoi, fiera Sè 

B-paScnv àpatoi xai yaSvoi (paivépsvoi, (ipa.yj.7av rüapéyoÆ 

tpotptjv êt; byxov rsoXXov. Tœv Sè xpifJüv xaKkialai rvyym 

vouo-iv ai Asvxa.ï fiera ro ■zâ'haôfjvou (pa.ivop.zvca xai ri rsmvbX 

rriros syovcrai xai (3âpovs, Strov olév rs xpi9às ’sysiv • àpel- 

vovs Sè SrfXovôn xai r<Sv iayvâv rs xai pva-âv ai «Vpsisj 

okai xai rssptrerap.svriv z^o/Jev syovaai rrjv rsepiypaprjv. Où 

povov Sè Tairas, aXXà xai nsavra rà rs\r(pv xai ®spirsra-j 

psvrjv z^oûdsv ’éyovra rrjv rsspiypafyrjv âpiala rjTTeppdraiv eïm 

aupSéërixs., rsXtjv si ssctvv crtpéSpa rsarè rsXstova roi xarà (po-j 

la difficulté de les broyer avec les dents ) donnent plus de nourrituri 
sous un petit volume; ils sont de couleur jaune; ceux, au contraire 
qui sont facilement écrasés par les dents, et qui, après être écrasés 
offrent une apparence rare et spongieuse, fournissent peu d’ali¬ 
ment sous un grand volume. Les orges les plus belles sont blanches 
après être mondées ; elles ont de la densité et du poids autant qus 
l’orge peut en avoir; les orges exactement remplies et dont l’écorcî 
est tendue sont meilleures que celles qui sont maigres et ridées; 
Cette remarque ne s’applique pas seulement aux orges, mais tod 
les grains bien remplis et dont l’écorce est tendue sont les meil 
leurs, à moins qu’ils n’aient par hasard un volume excédant de 
beaucoup leur volume naturel, et qu’ils ne soient en même temps 

1. t if %p6tf Sé efoiv omît ol £os1B0IC ; 
om. G et Gai. ; mais on retrouve ces 
mots un peu plus bas. 

2. oï Sè êvaviloi G; oi èmn. Gai. 
4. ‘Wapéypvai ] SiSAaai G et Gai. 
5- 6. Tvyxdvovm] dal G et Gai. 
6. \evxtü xai C N V A 2*' m. 
Ib. fterà ri om. A 1* m. 
6- 7. mmvimri C. 

- Ib. xptdi/jv Gai. 
8. Sri Su A i* m. N. 
Ib. ïayjmv re puooüv N. 
8- 9. «rXrfpij SA-nv xai ®spiT. A s’ 

m. Gâl.; «Xrjpeis xa> rsspn. G. J 
9. TsrapévTiv ACNV Gai. 
9- 12. où pivov.cwpêéW 

«XXà rovro pèv àmvrmv axepfuim 
xotvàv iala 001 yvàpiapa G et Gai. 

12. si prf t< rsivo o<?6S.. Gal.;é 
ptj raia a<pAS. G. 1. C 1* 
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atv oyxov ’éypi dpa 7<p pàhaxfaspd ts ko.) yawÔ7Spa ysvéaOai • 

mpi-âwpaaixrjv yàp Cypèrrira. raî/Ta syj.iv ïarÔi xa) ysipos 

rai) tsposipripévwv elvai, xa) Stà toüto ps7a pèv rr)v crvyxo- 

[uSrjv où vspocrijxsv aÙ7o“is ypfjcrdai, xa.7aBsp.svov Sè êv 7omis 

tjiipoïs sâaai %pbva> Txhsiovi 70 psv 71 Sianvsvaai 7rjs isspn- 5 

vijs ùypÔ7ri70s, 70 Se 71 vss(Ç>6rjvai péypt zssp &v ^rjpaivipeva 

Gpor/lahÿ psTptcos. Tà Sè èiû TsXslalov xstpsva ysipa ylvs7ai 

mis Svvdpscriv opos Sè xa) toutoiv, &7av Siaipovpsva xaOâ- 

itsp %jiflr)V 7iva xbviv £xnliflovcrav syti. Yîvov7at Sè •tso’Kkâxis 

èv pèv 70Ïs zsvpols alpat ■sro'XXa), xarçt Sè 7àf xpiOàs aSrat 10 

pèv iïktyai, tso'Avs Sè à aiyi’Xanp • xàv 7ois (paxoïs Sè èx ps7a- 

So’Xijs aÙ7Ô)v âpaxot xa) tssasxïvoi , ax'Xripà xa) trlpoyyiïXa xa) 

âSpüna airepptfoia, xadânsp v àtcaplvr) xa) rj opoSdyytj xa7a 

trop mous et trop spongieux; ces grains, sachez-le, contiennent 
une humeur excrémentitielle ; ils sont inférieurs aux précédents ; par 
conséquent il ne faut pas s’en servir [immédiatement] après les avoir 
récoltés ; mais on les déposera dans des endroits secs et on les aban¬ 
donnera longtemps à eux-mêmes, afin qu’une partie de l’humeur 

excrémentitielle se perde par l’évaporation, et une autre par la coc- 
tion, jusqu’à ce qu’étant séchés, ils se resserrent dans une juste 

1 mesure. Les grains qu’on conserve très-longtemps finissent par se 
détériorer; ils sont arrivés à cet état lorsqu’ils laissent échapper une 
espèce de poussière fine quand on les divise. L’ivraie croît en abon¬ 
dance avec le froment; dans l’orge on en trouve peu, mais beau¬ 
coup d’égilope; dans les lentilles, il se forme par la transformation 
de la plante elle-même de la pisaille et des sécurigères, qui sont de 
petites graines dures, rondes et impropres à l’alimentation ; de 

K pAaxièvepov xat yauvinspov G . 1b. àmxeipcm G et Gai. 
et Gai. — 3. pèv om. G et Gai. 8. vais xavà Svvip. G. 

i. xavaSépevov Svvâv K i° m,; xa- 9. vivx xàviv Asvièv G et Gai. 
véipevos Sè èv C 1* m.; xmafléfLeva 1b. yivovvai] svpiaxovvai G et Gai. 
èè èv C 3‘ m. 11. H alyOa4 AB; Si à x<Aoi- 

[ 5. èv yj. vAsiov 1 Gai. pevos aiyÜMp G et Gai. 
6. Iijpdpera A; Çtipcuvopevov G.; i3. xai i) opoëdxxv B; à ces mots 

ÇnfMivàpevx tas, C. . commence ce ms. 
P 7. «poOTroR»! A 1* m. C. 11-13. niv . . . . oroppema] eu psv 
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tous bpéëous. TaÛTa pèv ovv rsâvv fxo%0rtpà avrépixara, tb àè il 

pskipitvpov xa.’kovixevov êx psTaêoXrjs (xèv yevvârai xa't aith I 

t&v rsvpwv, aK?\à aitoksinsTai rsdpnro'Xu Tris êv taïs a’ipais I 

xaxlas. EùpicrxovTai Sè xa) xarcc TaiXXa anéppaTa rotavrai il 

5 rives yiv&fxsvai [xsTaêo'kaî • Sténep àpsXeïv ov rspoarfxei tov 

xadapà ixoïsiv diravTa rà «pos êStuSrjv rsapaaxsvalépeva aisêp- 

para, yivoiaxovras, às si xa) Tris xcnà rtpépav ftXtxëris ovx 

aicrdavôpeOa. Sià !3pa.yvTrna, t b yovv àBpoiZppsvov s’ç avrils 

XpôvV TSXetovt (pavspbv yevrlasTal tsots. Tâv xapTtüv Sè slsi 

10 àtridstrtv êniTtiSeiovs ornas ïaOt tous «plv traTtrjvai ^ypaivo- 

pévovs. EiBav&s Sè âv tis ovorxa(oi ptxpov tsvphv Trjv Ti'lpnim 

même dans l’ers on trouve le gaillet et l’orobanche. Les graines! 
que je viens d’énumérer sont tout à fait mauvaises; quant à la 
plante qu’on appelle mélampyre, il est vrai quelle prend aussi 
naissance par la transformation du froment, mais elle n’est pas à] 
beaucoup près aussi mauvaise que l’ivraie. De semblables méta- j 
morpboses se font également pour les autres grains; aussi ne faut-, 
il pas négliger de purifier tous ceux qu’on destine à servir d’ali-1 
ment; car, il faut le reconnaître, si nous ne sentons pas le dommages 
qu’elles nous causent chaque jour, parce qu’il est peu marqué,® 
ce dommage, s’additionnant pendant un long espace de temps, finira 
par devenir sensible. Sachez que les céréales propres à être em- j 
magasinées sont celles qui se dessèchent avant de pourrir. On ap- j 

(c'est-à-dire 6 êpàe nrcnrlp) liai rots 
Çaxoîs éx fieraêoXÿe avrùv yivopévove 
dpdxove re rode axkypoderexah/]poy- 
yjAove xai eseXexlvove dépura, ar.èp- 
para Gai. ; G a x&v êv rois au lieu 
de xai rots, et àpoSove au lieu de 
alpoyydkove • il om. re après axhtp. 

1. rode] rov B. - 
Ib. fioyOypà ncivv Gai. 
i-2. rô fieXdpxvpov Sè Gai. 
2. pèv y dp A i° m.; yàp pév B; 

Sè G. — Ib. pèv x.avràyevvâratGGal. 
3. aXXàâxokeherat] diroX, Sé G. 
4. xarà éXXa A B C N V Gai. ; eie 

rdXKa Ci'm.- Ib. rrnrai C ia m. 
5. yevépeva, C. 

' 6. âxavra om. Gai. 
7. ùe om. G et Gai. 
Ib. xarà ÿfiépas AG; x. èxàalye] 

ffpépae G; x. èxaalyv rjpépav Gai. 
8. alaSavopevoi G, 
Ib. ■yovv ] ye G. 
9. ylverai G. 
îo-n. Çypaivopévy C. 
il. 0*! àxMvwe G et Gai. -j 
Ib. àvopAlew G. 
Ib. nsvpov ptxpâv Gai. *, ravpov 
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m\ irj? %p6a *al Tp -zsvKvarriri xal rÿ 3-sppôrriri ti?s Swapeois 

îü éotmav a.m&. IIoAAà <î<è xal a»a cncêpp&rà tsapcncXvjaia pè», 

oix ixpiêâs Sè ravrov elSos eyovra. roîs eîpiipévois ëa-Jm • ra 

pie èv riÿ psTaïjv xptOrjs rs xal rt<pvs, v pera^ù ntupov t £ xal 

t/®, &ia Sè êyfvrârc*) rrjs (pvesws Ta pèv oXvpae êa-Ti, rà 

Si xpiôijs S rltyris rsupov, xaBœnsp aKKa Ta ftdt> éXvpov, rà 

Si xéyypov, nspoariyopias eyovra, rtvà pèv Att'Axs, aarcep iv 

pellerait avec raison petit froment le petit épeautre, car ce dernier 
ressemble au froment par sa couleur, sa densité et son degré de 

5 chaleur. Il y a plusieurs autres céréales semblables qui ne sont 
pas tout à fait de la même espèce que celles que nous venons 

l d’énumérer; quelques-unes tiennent le milieu entre l’orge et le 
petit épeautre ou entre le froment et le petit épeautre; d’autres 

Kl rapprochent beaucoup du grand épeautre, de l’orge, du petit 
épeautre ou du froment ; 'il y en a d’autres encore qui ressemblent 

r au grand millet ou au petit millet ; les uns portent des noms- sim- 
I pies, comme la graine qu’on appelle en Italie sitanium, les autres 
| des noms composés, comme celle qu’on nomme en Cappadoce 

orge me el celle qui, en Bithynie, a reçu le nom d’èpeautre-fro- 

'■ XP°‘<f ** et üal- 
1b. xal S-cppomi Gai. 
Ib. Ti\v Sivapxv ABCNV. 
2, aî™s Gai. 

Li. Sé om. ABCNV. 
lb. èWw.N. 
4-5. il pcrafè-oupoé xal rl<pns B N V; 

il (icrafi) mpoü t£ xal rois okipots G ; 
té Sè ôXtipas tc xal ti'Pijs v parafé 
«ipo| tc xal Mpas Gai. 

! 5. lyyirara G. 
lb. Mpus ABCV. ' 
lb. M t4 pèr dAiipas G et Gai. 

b. repris -anpou «. 
7. Tiré pèr cbrAms ABC 2“ m. GâL; 

Tiré pèv airX« C ; ’ Tirés pèv àxXSe G V. 
8. rd matkviov pèr évia ABC ia m. 

N V; êf oS rov yivSpov •boioüoiv, è'na 

lb. è’wa Sè avvSsapois G ; hta Sè 
cnîrâera 2a m. -— lb. ws Gai. 

. 9. yupvAxpiQov C 211 m. Gai.; 
gymnoerithon, id est hordeam nudnm 
Ras. 

Ib. Tiîr BiOrrittr G et Gai. 
Ib. xaXoépèror '(eorupov G. 
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|3'. Ilspi zuvpcôv, sk zâ>v Àdrjvaîov, sk toü d XAyov. ] 

Tâv aizav xpdzto'ioi zsprjs evzpoÇîav sia'tv oi zsvpoi- Aa-j 
(pépouai Sè ak'hrj'hwv zSs ftSXkov xa) rjatrov 3-sppaivsiv zs «al 

vypaivsiv zsapà | zà yévn xa) zsapà zoos zirnvs, èv ois Çvov-l 

zat, xcù zsapà zàs xazat/ldasts zrSv d>pâv, xa) z&v àfpcov, xcïi 

5 ®apà tou ypiuov. Ilapà p.èv ovv zà yévn Siatpépovcnv oi zsv- ! 

pot, ozi oi plsv aùz&v cnzdvioi xa.) àéAsxipÂzai, oi Sè a-eptnîaXfij 

t al sitnv • oi pèv oSv tnzavtot xovQoi zi sien xa) yjwvoi 71) j 

ava1 titre txa) Asuxol • xazsipyaapévoi y dp sien,' zrjs ystSSomk 

oùtrlas èv aôzots èzzi zsXsov xsyuuévns xa) Sia'AéAupJvns CiÂ 

10 zijs oixsias trvpzté^iecss • Siézrep izoîpnv xa) sozzeniov «a! J 

xaOé'Aov svfASzdëo'Aov zrjv zpoCprjv zspocrtpépovzai, szi Sè svStm1 

rcvsvc/lov xa) evsxzroivzov, i'hd/rarova Sè xa) ovx ïativ zots as-' 

(Tiré du 1“' livre d’Athénée.) 

Parmi les céréales, celles qui ont les propriétés nutritives les plus, 
prononcées sont les froments ; ils different entre eux en ce qu’ils ! 
réchauffent ou humectent plus bu moins suivant les espèces, le solj 
qui les produit, la constitution des saisons et de l’air, enfin sui-l 
vant la durée d’emmagasinage. On distingue les froments, selon! 
les espèces, en silaniqu.es et farineux, et en sèmidalites; les sita-j 
niques sont légers, d’une consistance spongieuse et blancs; car ils ] 
sont bien élaborés, et la substance terreuse qu’ils contiennent est j 
suffisamment distribuée et dissoute par leur propre coction; aussi 
donnent-ils une nourriture toute préparée, qui se digère bien, etqui, 
en général, se transforme aisément; de plus cette nourriture s’as¬ 

simile facilement et s’échappe promptement par la perspiration, mais 1 
elle est moins abondante et de moindre qualité que celle fournie par ] 

Ch. 2. Tit. sKTOüa'Xdy. om. AMN. 4-5. xai ®api râr ^pdiror AC J 
1. BiiWC. m. M; xai tmv %p6vù)v B NV. 
2. èv tç3 C ; delet. C 2* m. 6-7. aefivvSaAlmt C. 
1b. rSK«t] Si G 1* m. . 8. ra'sC. 
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3 pSakhats, m) «pos vysîav p.Skkov rj pcSpyv âp[t6Z,ov<rav. O< 

• Sè vsptSakhai jSapsiTepoi té sien xa) isvxvd) xa) cjavfJol xa) 

Smtyavsis, xai Sbenssifloi pdv eicnv, àvdSotnv Sè sypven Sa- 

ÿùÿ mi SvaSidnvsvc/l ov xa) xaôôkov «pos pcoptjv pakkov fj 

4 ©piis vyeiav eioàv ênnrfSnoi. Ilapet Sè tous i&itous §ta.<pépov*• 

I m oi tsvpoi oi iv £ripa.ïs xa.) àkméat yâpais yivépsvot râv 

èv dyeîois xa) ■aispals <pvop.évo)v • oi pèv yàp dira êkdacrovos 

illnsxa) xovCporépas xa) ksnloaspas avvec/lSnss svxarspyaaloi 

pèv sia( xa) evpsTaëokoi, êkdcrcrova Sè Tpofptjv vtpocr<pépovTai, 

èi) tpimv oi èv rois xavcrois ksyopévois ênitmsipipsvoi • Trj; ] 

yàp êv lois io-kois ükys ipupyaQsiartjs, Stà to d'Aivrès xa) ârpo- 

5 (poi> tijs tétypas ksvxol ie ytvotnat xa) yavvoi xa) cnrdvioi, Oi 

L p èv evyeiois xa) kmapois rômis (puépevoi, duo <W|uj'Xoüs xa) 

I t/hpeiïs ilkys tpe(pôp.evoi, tsvxvoi ts sien xa) /3apsts xa) «ovu¬ 

les sémidalites, et elle est plus favorable au développement de la 
3 santé qua celui de la force. Le froment sémidalite est plus lourd que 

lesitanique; il est compact, jaune, transparent et difficile à digérer ; 
mais il distribue une matière nutritive abondante qui se perd diffi¬ 
cilement par la perspiration; en général, il est plus favorable au 

14 développement de la force qu’à celui de la santé. Considérés d apres 
! les lieux où on les récolte, les froments produits par des terrains secs 
I et maigres diffèrent de ceux qui poussent dans les terrains fertiles 

et gras; car les premiers, formés-d’une matière moins abondante, 
plus légère et plus ténue, sont, il est vrai, facilement élaborés et 

I transformés, mais ils donnent moins d’aliment; à cette espèce appar- 
| tiennent les froments produits par les terrains qu’on appelle brû- 
! Us; car le froment, étant semé sur un sol ou 1 on a incendié des 

bois, devient blanc, spongieux et sitanique, à cause du peu de 
t 5 substance grasse et d’aliment que contiennent les cendres. Les fro¬ 

ments qui poussent dans les terrains fertiles et gras, y trouvant une 
nourriture abondante et ferme, sont compactes, pesants et très-nutri- 

4. RjjMrraw7oi M N. êv ) AM ; eiyekus BV; Oytm C. 
y èv etjysiots ex emendatione; èv ; i. rots] roiovrots C 2 m. - 

sijyèm C 2* Ml. ; sèyelois (omisso i3. SaÿiA&s C. 
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tpoQor xa'i oi àvanetilapévoi Sè tüv t6tcojv xa} stlnvooi 

svtfXioi fissions ssvpovs (pépovoi xa.} zsokî) TpoZtpatripousi L 

(pépoutri Sè t ois t<5 nois xa) oi êv xpu^poïs àyav xa) ytovoSo, 

fiévois Cpuépsvoi twv êv Ssppa~ts yèpais cnssipopévwv ol 

yàp êv ipuxpots TÔirots (puSpsvot xa.Tsipyao-tJ.ivoi pÔXXéÿ. 1 

xai "KsttI opspsïs, ohnrip sloiv ol oioâvioi • ptînoTs yàp t 

ÇieoXsvovone êv aurais orjs Svvàpsois xa} oklynv pèv Tpo(pr)v 6 

^apëavovons, TatW Sè èx tov xarà ohlyov, ên} «oXi 

tsstIovovs, -akslova xaTspyacrlav ts xa} yvotv êv aurais 

ysiSSss 'Aapêâvsi • Sib xa'i xovÇ>oi ri eioiv ol ssvpoi xal sis Is-n 

aAsupov avaKshvpêvoi. Kal tous Tpiptjviai'ovs Sè tsupoiis xov 

répovs ’ov ras, xa} pariai a tous êv toïs yiovoëo'hovpivois t6t 

yivopévovs ôpolous ovTas ssapsiXrfÇapev. Oi Sè êv $ep$ 

tottois ytv&psvoi tüv TSvpüv âCpdôvov pèv TpoCprjv TsapaXap 

tifs; les plaines bien exposées aux vents et au soleil produisent ai 
les froments de bonne qualité et beaucoup plus nutritifs. Eu ég 
rnx localités, les froments semés dans un pays très-froid et exp 
x la neige diffèrent de ceux qui poussent dans un pays chaud; 
:eux que produisent les pays froids sont plus élaborés et composéf 
^articules ténues ; tels sont les sitaniques : comme, chez eux, la fo 

assimilatrice] se concentre, et qu’ils reçoivent une nourriture j 
ibondante, que cette nourriture leur arrive peu à peu et qui 
ubit une coction prolongée, peut-être la substance terreuse qu 
•enferment est plus élaborée et plus divisée; voilà pourquoi 
roments sont légers et se résolvent en farine fine. Nous av< 
iuï dire aussi que les froments d’été sont également légers, et q 
eux produits par les pays exposés à la neige leur ressemblent. 1 

roments semés dans les pays chauds reçoivent une nourriture ab< 
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vouai nul 'SoKKrjv tsvxvOTspav ts «al riaraov xsyvfisvtiv ts «al 

19 Smsxpipévriv. 01 <5e ê'XüSsts tüv zsvpüv ÛTpotyoi ts sim «al 

I mtybtspoi, «ai to allia. (pav'Aov TBoiovm, «al fccrov Q-spimi- 

10 mai Ta aâfxaTU. Kal 01 xàdvypoi Sè tüv tôtvwv àTpo<ponépovs 

I ityépovot «al àmvonépovs mvs zsvpovs, Soxovcrt Sè «al tç3 ’oXa 5 

11 yivsi psTaèiXKsiv sis atpas Sià asXsovaa-pbv vSâacov. Oi Sè èv 

I anispois «al tavvSsvSpois totvois ysvvüpsvoi tsXsov syovm to 

12 anuêüXov toS yprjm'pov. Hapà Sè ras «aTac/lâcrsis tüv üpüv j 

5 xtâ tüv èdpüv oi TSvpoi Siutyépovar asapà pèv tÙs âpas, 8rav 

I rs eilnparos «al avppsTpos avrüv ri p.sTuëo'hr) ylv\)Tui rpèijsi 10 

I ,xal B'sppuaîa «al opëpois «al asakiv àvoyals tüv ùSénav 

I mpêalvsi yàp svTpotpsïv ts «al 'ssknpovtaOai mis oyxots mvs 

Wpovs • «al mvvavTtov, OTav axai pas, àxpatüs «al àavppé- 

Tpas èxat/lov tüv sipvpévav iTrns'XijTar iayvo) yàp «al S.Tpo- 

Çoi yivovTai • asapà Sè mvs àspus, OTav xaaà mùs aspoerrl- 

9 dante et compacte, mais moins divisée et moins élaborée. Les fro¬ 
ments qui croissent dans les marais sont peu nourrissants et légers ; 

i]0 ils font un sang mauvais et réchauffent moins le corps. Les sols 
humides produisent également des froments peu nourrissants et 

I faibles; il paraît que, par une transformation complète du genre, 
II ils se changent en ivraie par suite de la surabondance d’eau. Les 

| froments récoltés dans des terrains ombragés et pleins d’arbres 
12 fournissent plus d’excréments que de substance utile. Les froments 
' diffèrent entre eux eu égard à la constitution des saisons et à celle 
I de l’atmosphère ; eu égard aux saisons, soit que leur succession se 
I fasse d’une manière tempérée et égale, tant sous le rapport du froid 
I et de la chaleur que sous celui des pluies et de la sécheresse, car 
| alors le froment est bien nourri et d’un volume convenable ; soit, au 

contraire, que les changements de saisons se fassent intempestive- 
• ment, d’une manière démesurée et inégale; dans ce cas, en effet, 
I le froment devient maigre et peu nourri; eu égard à l’atmosphère, 

imxsjjpiftsrt)!» C i * m. ; Sitme- Ib. Sé ] as C. 
I xpqip&lU’ 2“ m. 10. yévyacu ABMN V. 
I 5. mpois] xxpmts B NV. . 12. ts om. C. 
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xovras xatpovs eiSkivoi yévarvrai xdi evy'Xiot xa) svrlvi 

* idùvamtovèrrivelpsïs xa) Svay'Xiot, TSoXXdxis Sè fa 

CpépovTes, rjSy Q-eppris Ttjs àipas ovrrys xa) -zspos TsXei 

tS>v Tsvpüv ûvtcov • (pOlvovcri yàp êpvaiêoipevoi. TLapavkn 

Sè xa) orav f3apéa xa) fijpà xa) 3-eppà yévyrai TSve.ip.ai 

ino tov xaipbv tüs t&v çrlayioiv TsXtipdcreœs, xa) icryypo 

tsoXiiv yjpbvov (pvarijauiriv oi Xeyépevoi xaiauves, êmxa 

rois afidyyas xa) Çypatvoucri, xa) Sià toüto àrp6(povs x 

<rx£va(ov(7iv. îlapà Sè tSv yjpbvov SiaÇiépoucriv oï tb véoi 

oi TSakaio) xa) oi pera^ù tovto>v- oi pèv yàp TSpoatpaTOi 

XuyvXbrepoî eicri xdi -avsupaTwSets xa) ■aoXvjpotpoi ■ 

TsaXato) TOÙvavTiov àyvXbrspot xa) Çvp&Tspoi xa) drpoCpc 

oi Sè psTaÇù toStwv xarà ypovov ras pecrbrnTas ëyov 

eipypsvcov. 

les froments ne se ressemblent pas si l’air est serein, bien écl 
le soleil, et bien rafraîchi par les vents dans le temps convcm 
si, au contraire, il est nébuleux, mal réchauffé par le soleil, 1 
plus, il tombe souvent de petites pluies lorsque la saison < 
chaude et que le grain est presque arrivé à sa maturité; cai 
périt par la rouille.-De même, vers le temps où les épis 

plissent, s’il souffle des vents lourds, secs et chauds, et quel 
appelés brûlants soufflent avec force et longtemps, ces vents 
et dessèchent les épis, d’où il résulte que le froment est peu 
D après la durée de l’emmagasinage, le froment nouveau di 
vieux et de celui qui tient le milieu entre les deux; car le : 
nouveau fournit beaucoup de suc crémeux par la coction, 
tulent et nutritif; le vieux, au contraire, fournit moins de < 
pece de suc; il est sec et peu nourrissant; mais celui qui 

milieu, eu égard à la durée de l’emmagasinage, le tient égi 
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y'. Ilïpi r&v xarà ràs ripas xpeâv. 

1 Sifes ftèv [islà rrjv êapivriv &pav eltri xùixtc/loi fié%pt «rXsidSos 

Svaeus (pdivovcopivrjs, rb Sè êvrevdsv péyjpi ijpos xâXkir/loi. 

2 A/yss Si rbvpèv | ysip&va xâxitflai, rov Sè iïpos apyovrai 

3 xpdaaovs yiveaOat pé%pi àpxroipov Sicrews. UpùGaTa Sè, xcà 

mira tbv pèv ysipitiïva xâxiala, psroi Sè icrtipsplav rsia.ive.rai 

fdym rpoirav Q-eptvwv • ai Sè j3éss, ’orav r/ rsoa èxxapnij ijpôs 

4 ts mvopévov xai rÿ> 3-épsi rsavri. Tüv Sè bpvidwv oi pèv 

mrà %eipç3va xctXKiu'la ’éyovaiv 6aot ys èmfyaivovrat yjipü- 

vos, à xôcrcrvtpis rs xai i) xiy\a xai <pâacra‘ oi Sè ârlayijves 

mrà rb (pQivbitwpov xai /xeXayxopvIpoi, avxa'Xis re xai y\a>- 

5 pis, xai Sprvyes rrtvtxavra rsibraroi. kXexropiSss rbv pèv 

ysipava ov rsdvv evcrajparovin xai pdku/la êv voriois' ri Sè 

t 3. DE L’DSAGE DES VIANDES D'APKÈS LES SAISONS. 

B Le cochon est très-mauvais après le printemps jusqu’au coucher 
automnal des Pléiades; depuis cette époque jusqu’au printemps il 

«est très-bon. La chèvre est mauvaise en hiver ; au printemps elle 
3 commence à devenir meilleure jusqu’au coucher d’Arcture. Le 

mouton est également très-mauvais en hiver; il s’engraisse après 
l’équinoxe jusqu’au solstice d’été ; quant au boeuf, il s’engraisse 

Wbrsàue l’herbe monte en graine, vers la fin du printemps, et pen- 
4 danttout l’été. Parmi les oiseaux, les meilleurs en hiver sont ceux 

qui viennent [dans nos pays] pendant cette saison, par exemple 
le merle, la grive et le ramier; le coq de bruyère est bon en au¬ 
tomne; il en est de même de la tête noire, de la rubiette et du bruant ; 
c’est aussi dans ce temps que les cailles ont le plus de graisse. 

B Les poules ne se portent pas trop bien en hiver, surtout quand le 

Ch. 3 ; 1. 1. pèv perd ex em.; perd 
seul C 2" mg pév seul ABCMN V. 

Il), ikl om. B. 
Ib. «WSm C 2* m. 
2. ni] tiv NV. 

U 3. xM» A. 
■BvéfltfiepfoyBNV. 

«. .iMaom. BNV. 

Ib. TSv « ABCMN i* m. 
8. ye] Sé ABC 1' m. M.\. 
9. idyy.r, Matth. 
Ib. avxaXls emend. Matth.; ovJiaA- 

ABMNV. ’ 
10-11. gAupds ABC 1“ m. MN V. 
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Tpvyàv èv CpOivoircipa mXhlaln. Tüv Sè iy9v 

xvv'crei xâXkluloi. mois. xdoaëos ml rà „ 

wxXkov tsxovtss. O Sè Qvvi 

ovs Sè yeipatv. 

S'. IIspi ssvpûv èÇdâv-, èx rüv VaXrjvov. 

E<p6ol ■srvpol sSeapa /2apù icoù SSanrertUv èc/liv • Siivap.iv 

wcrt psyd\tjv, el tseÇdsiev, oi oilrea fipaûévrss ■zsupo'i, ; 

’Ç>ovtss iayvpâs tb aüpa ml pâpnv èivîuvpov ssapsyops 

s 'aspoas.vzyxap.ivois avTois. 

s‘. IIspi yàv&pov. 

Tou yévovs iüv nnip/Sv êo'liv ô y&vSpos, Imvws rp6(p. 

t est au sud; la tourterelle est bonne en automne. Parm 

ssons, quelques-uns doivent être préférés pendant le frai, cor 
alicoque, la langouste, et les mollusques, par exemple le cal 
a seiche : d autres quand ils commencent à couver léurs a 
îme les muges ; mais quand ils ont une grande quantité d’i 
sont maigres et peu nutritifs, et plus encore après le frai. ( 
es le coucher d’Arcture que le thon est le plus gras; en é 
moins bon. 

(Tiré de Galien.) 

* froment bouilli est un mets lourd et difficile à digérer; ir 

n le digère lorsqu’il est ainsi préparé, il aune _i in h i ni, i 
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ts m\ y’Xt'aypov ’éyojv yviibv, itiv ts êv uSart fiôvco éÿri&eïs 

yapSdvrnai Sià oivoptéXtTOs Üj otvov yXvxéos fi MtyovTOs, ïSios 

yàpêxdc/lov xaipbs tüs xprfaecos, èdv ts Topvvnds'ts (istol ê’Xaîov 

xtû aXcSv spëol'XXsTai Sé tsots xai o^ovs aînii, xai ’Xéyovcriv 

I oi impôt tov 'SappuTXBVacrSévTOS oÜtoj ybvSpov TSTiatxvtaii ys- 5 

2 yovévat tr/v dprvutv. Eîcrt Sè xai oi âpTot oi ex tov yovSpov 

TpofytpuTaTOt pèv, StaycapovvTat Sè fnlov. 

ç'. Ilepi àptùXov. 

1 Éj£ tsvpâv axsvâlsTat tovto Sivaptiv syov bpaiXvvTixrjv t&v 

contient des humeurs visqueuses, soit qu’on le mange après 
l’avoir fait bouillir dans de l’eau seule, avec du vin miellé, du vin 
d’un goût sucré ou du vin astringent (car chacun de ces liquides 

doit être employé-suivant les circonstances), soit qu’on y mêle, 
en remuant, de l’huile et du sel; quelquefois on y ajoute aussi du 
vinaigre, et les médecins disent que l'alica ainsi assaisonné est de 

2 l’alica préparé à la ptisane. Le pain fait d'alica est également très- 
nourrissant, mais il ne passe pas aussi facilement qu’un autre. 

6. DE L'AMIDON. 

■1 L’amidon se fait avec du froment; il a la vertu d’effacer les as- 

i. iiv yeBN; êàv Sé AC. 
1b. pivov G et Gai.; «dirai Ras. 
Ib. G et Gai. 

fea, X«6&n™ A. 
1b. ü a«j MÇivTbe G et Gai. . 

F S.lxaalos G et Gai. 
Ib. lopvmiSév G et Gai.; Çpvydsls, 

wi rnyavtadsis, fortassis mpenrSels, 
Btis.frims C 2" m. 

i. «inCi'm.-Ib.dfosGGal. 
Ib. xaloümv ABC i' ni. N G Gai. 
5-6. ràv taapornsvaaSépra oilra 

iMpovdhmvts T( («V) ANV; r. 
it. o.WÊtàfiiitdviis Ci" m.; rov xamax. 
toütov yivSpov nflia&vns G et Gai. ; 
rèv mpxoxevaoQévra oérui %6vSpov 

TfTtoévris G 2a m. qui a en outre à la 
marge êvtot Sè xpvSpoxhadvyv. Ces 
mots semblent être un reste de la 
phrase qui, dans Galien, suit immé¬ 
diatement celle-ci, et qui est omise 
par les autres mss. d’Oribase : éviot 
Sè ix yivSpov 'tsnodvrs tsOpd<pt)tu 
<?«°l ràv xépvovT*. 

6. oi ix CM-, ix AB N. 
7- Stxxœpoîiincu B; Sta^apovvres 

ACNV. 
Ch. 6. Tit. H. àfviïkovrov sk isv- 

pm G. 
8. Kal tovto ix tsupüv axsvAiemt 

G; È. x. t. ,<r. Gai. 
Ib. ApaXowTixtf» A. 
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épyalôpevcti xârudsv, às ôfxiXsiv là layn'vw, zb Ss aùzApxws 

mqpévov, o xâzxÛsv îjv ssp&zspov, sis ÿÿos àvdyoviss, às 

kmoKris shat • xànsiSàv il Sri xai zb xdzai zsayÿ, r/lpé(povatv 

aJfe attiré Sis zsov xai zpis, âypt zrsp àv oXov èpàXàs avzoïs 

2 i^rjaSai S&^rj. JZSSnbov oSv 6zi zsuyyyypjbv zs rovri sait, xai 5 

alàkzixhv yaolpos, xai j'ttftâîi' àpüv ysvvvztxôv • Sib xai zivss 

rnÿ ptyvvovm pé'ktzos, sim Ss o'i xaï züv Sràka-iliav aXàv 

tU Sè àv SSri zovzô y s zsXaxovvzés z t ysvos, âmrsp y s xai 

zoiuüzu zrXaxoSvzwv s’iSv cvvztBsacriv avzoaysSixs o'i zs 

3 mrà àypbv àvOpomoi, xai z&v xazà zsb'Kiv oi zrfévnzss. Kai 10 

yàp oSv xai Sera Sià xKiëâvov zàv àÇûpsov zssppoLztuv onltS- 

devienne inférieure et touche à la poêle, et que la partie inférieure, 
Kbi^st suffisamment cuite, soit ramenée à la surface de l’huile; 

quand la partie inférieure est prise, ils retournent de nouveau deux 
[ ou trois fois le gâteau jusqu’à ce qu’il leur semble cuit également 
g de tous les côtés. Il est évident que ce mets contient des humeurs 

épaisses, qu’il resserre le ventre, et qu’il engendre des humeurs 
crues; voilà pourquoi on y ajoute quelquefois tantôt du miel, tantôt 
du sel marin ; ces fritures constitueraient déjà une espèce de gâteau 
au même titre que ces autres gâteaux improvisés que font les gens 

B de la campagne ou les pauvres de la ville. Certes les fritures sans 
ferment qu’on cuit dans un four entouré de feu, dont on les ôte 

s. WefuWx.emend.; fyipevov 
ABCNV; tyypêvov G et Gai.; cette 
dernière leçon se retrouve à chaque 

primés. 
3. èirl «oAti G. 
Ib. Wekttpom, A. 
4. gkov ont. ABC i“ m. NV. 

I 5. ts] ye G. 
| 6. oWdr ABC 1* m. NV; <r7a- 
xmfa G. 

7. otom. AC t" m. 
Ib. v G et Gai. 

k 8. yévos, H élSoi, il âmes *v ivo- 

/utÇeiv êÔéùois Sanep xai G et Galien. 
9. TotaffTot] Tira G et Gai. 
Ib. «faoayeSia N V ; sixorryéèla A; 

àxouxéêm BC i* m. 
10. âypév] &PXov C i*m. 
Ib. tou] rdABC 1* m. NV. 
Ib. ssevéa^aToi G et Gai. 
10-11. -roiyupow G et Gai. 
11. x\iSiivov C 2* m. G et Gai.; 

xprSivov A B C NV; il en est de 
même chaque fois que le mot x\i- 
Savos revient; en outre N a xptëcl- 
vovs, CV xprëivov z&v, et C 2* m. 
xXiëâvov ri. 
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C7iv, sha. àtyekivTES sîaëaKKoumv sis fifAt 3-epptbv svdéeos 

Sé^aadat Stà 'i'Acov éauT&v avtb, xat Taüra isXaxovvtSs tt 

vos èt/h, xa1 t à Stà t tSv hplwv axsva^iusvu us rà ué~K 

tou p.é'Knos OLUTOv ts 'KsttIov îyovTos yypbv, bcrois ts &v 

ensuite pour les jeter immédiatement dans du miel chaud 
de les en imbiber complètement, sont également une espèt 
gâteau; il en est de même de toutes les fritures qu’on prépa: 
moyen d’itriu, avec du miel; il y a deux espèces d’itria, les 
leures sont appelées rhymmata, les plus mauvaises lagana. Parc 
quent, tous les mets qu’on compose avec ces itria, ou avec 
farine sémidalite, contiennent des humeurs épaisses, passent 
cilement, obstruent les conduits de l’aliment qui sont dans le 
augmentent le volume de la rate, lorsqu’elle est affaiblie, enfi 
gendrent des calculs dans les reins ; mais ils sont très-nourris 
si on les digère bien, et s’ils se transforment exactement en 
Ceux qu’on prépare avec du miel ont des propriétés mixtes, pu 
le miel lui-même contient des humeurs ténues et atténue to 

1. eV&OWn, C 2* m. G Gai. 
Ib. siBéas sis fliAt Q-eppdv G et 

Gai. 
3. êtrTi Sè xal ABC. 
Ib. <TptoC2*m.GetGal.;iaTpfcw 

ABC 1* m. NV; il en est de même un 
peu plus bas et dans le chap. suivant. 

4. r6 om. N. 
Ib. àpsltm C 2* m. 
Ib. pév] (SéBV; SévH. 
Ib. S] df C 2am. 
5. èvrluara G et Gai. : va. èvrfuarix 

hipsemata C 2" m. marg.; rhj 
Ras. 

Ib. ÇavAirspa C 2* m. G et 
Ib. M^uva A 1* m. G et Ras 

yavd V. — Ib. oZv G Gai. 
5- 6. Stà tou'twm xa! aspiSd 

to Sè Toiam %aipis uéliros C 21 * 3 4 5 
Ib. toStwv ts xal G et Gai. 
6- 7. oi PpaSimpa C 2* m. 
lo.^ptxnxrrs ABC 1* m. N’ 
1 1. TOUT O péXlTt G. 
Ib. « om. G et Gai. 
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Xi/<rji, xa) ravira Xerrluvovros • six&rus oSv ocra. pJXiros rs 

tshétov èv t fi crxsvacrla rspo'rsl'krifys xa) rrjv tyrtatv icryyxs 

mxporêpav, ijrlév ré êcrh fipaSviropa, xa) yypbv ysvvâ pixrov 

h bsitlov t s xa) rsayéos, firrart Sè xa) vetppoîs xa) ottXijv), 

nïs pèv vyieivots, àpelvar tûv yorpis pêXiros crxsvaaOévrcov ‘ 5 

éptÇipâijeois Sè àpyrjv syovcriv, rj (pXsypalvoucriv, 1) crxippovpévots, 

oiSèv fclov èxelvarv, aKXà ëc/hv &rs xa) ;j.iïXkov jSXaëepà, xa) 

nokv pdXic/la nsàvrwv wv yklcryjpov ixavâs êcrh rb aXevpov 

Sreipaxdl ys pijv ovSèv ovSè rsvzvpova (Skctrflei râv oilrca axsva- 

6 Ævrm. Ê-iiôvrav Sè rsapà rjpïv rsoKXôbv âXevpov tsupov perà 10 

yi'Kaxns, ic/Iéov xa) tovto tb sSecrpa rüv êpirXarl opévuv 

1 ir.dpyzw. Ùcnrsp oSv svyupct 7s xa) ipétyipa nsdvra ècrVi rà 

qu’il touche ; en conséquence, les gâteaux qui ont absorbé une plus 
grande quantité de miel pendant leur préparation, et qui ont été 
cuits pendant plus longtemps, passent naturellement plus vite, en¬ 
gendrent des humeurs qui participent au ténu et à l’épais, et sont 
plus favorables au foie, aux reins et à la rate, que les gâteaux pré¬ 
parés sans miel, pourvu toutefois que ces organes soient sains; 

B Si, au contraire, ils commencent à s’obstruer, ou s’ils sont affectés 
soit d’inflammation, soit de squirrhe, les gâteaux avec du miel ne 
sont pas moins nuisibles que les autres, quelquefois même ils le 
sont plus encore, surtout ceux dont la farine est très-visqueuse ; mais 
les mets ainsi préparés ne causent aucun dommage à la poitrine et 

6 au poumon. Comme il y a dans mon pays beaucoup de gens qui font 
bouillir de la farine de froment avec du lait, il est bon de savoir 
que ce mets est du genre de ceux quj se collent aux voies alimen- 

7 taires. Tous les mets de ce genre, bien qu’ils contiennent de bonnes 

1. "keiflivovm G. 5. àpelvu t» AC; àpelvm rüv N. 
B- II). êotximsB. 6. ÇiXsyfUilveaiv A. 
I 2. «Xefovos ABCN; «Xefei G. 8. ttoXà<2 C 2* m. G etGal. 
I Ib. étyiKJiv om. G. io. nmXAüv ] èv rois iypots rsokv 
I 3. Ppxiirepa B. Gai. ; e. t. i- rsokiv G. 

Ib. yypov yevvâ (uxrtxov AC 1* 11. ri om. ABCNV. 
ni.; fuxrovxvpèv yevvâ. G et Gai. Ib. èp/xfavrfivrwv G etGal. 

4, te om. V. — Ib.’ Sé] Te ABN. 12. vxdpypv ABCNV;ixipxfiivG. 
Ib. mihivis G. Ib. oZv] yip ABCN. 
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TOtavTa tou èSsapoèrav, ouTa (SA&rflet tous Sirivexâs okîtoïs 

Xpoipévovs, èpQpciïZsts te tsoiovpsva xarà iïqrap, xcù 'kiQovs èv 

vsfppoïs ysvvàvTa. 

y . Ilepl &p1wv 'ssvplvcov. 

Aplanios upms sis vyeiuv èoTiv dvOpâna ptrfrs via, prjts y\p. 

5 pvaiopsveob taXeic/lov pèv 'Cvpws ’èyav, Tskeicflov Sè aküv, èrl 

-aXeiov Sè TSTptppévos xeâ xaTsipyacrpévos, dnt'lripévos Sè àil 

xhiSiva avppeTpas 3-sppÿ. Kpîais pèv ovv tov tsXsMou xmè ! 

rrjv Zrffitjv xai tous aXas rj ysvcris sala trot • rè yàp rjStt Av- j 

7rovv èv rii toutou tsXsIovi pl^ei tioyOtipév. Ocroi Sè tov wAv- ; 

10 tov âpTOv êTtsviriaav axsvd^siv àTpotymspov pèv sSpov sSstrpa J 

humeurs et qu’ils soient nourrissants, sont nuisibles à ceux qui en] 
usent constamment, parce qu’ils causent des obstructions au foie,j 
et qu’ils engendrent des calculs dans les reins. 

Le pain le plus favorable à la santé d’un homme qui n’est pas jl 
jeune et qui ne se fatigue pas est celui qui contient beaucoup de I 
ferment, et aussi beaucoup de sel, qui a été longtemps trituré et I 
manipulé, et qu’on a cuit dans un four chauffé de tous côtés à une I 
chaleur modérée. Le goût vous servira à juger de l’excès du fer- j | 
ment ou du sel; car il est mauvais que le goût soit désagréa-^B 
blement affecté par la trop grande proportion de ces ingrédients.^! 
Ceux qui ont imaginé de préparer le pain lavé ont inventé un mets ]■ 

2. xpt»pépoisG. 
Ib. •aoioipsvoi G. 
Ch. 8 ; 1. 4. fttfre vétf pr) ysmala 

G; pè ysvvalcp ABC i‘ m. NV. 
4-5. pnSè yuppalopévtp G. 
5. 6 ®Xe«r7os pèp Çépyp G; ®Xej- 

tr7tis pèp Çvprjs AC i* m.; ®Xe/<r7ijs 
Kipys B NV. 

Ib. ®Xeio7a»> Sè £Aâp ABC 1" m. 
N VG. 

5-6. è~l ®Xèîa7<i» re rerpippéposl 
xal C 2* m.; èit 1 nsAéi&lop Sè tbrô m 
reyptrov wpiv «XAraoStu xai oxISaSul 
GetGa). 

7. pèp oZp TOV xmà G; Sè rofom | 
®Xs/a-7ov xard AN 2* m.V; Sè toim 
®Xe/o7»î xcni B N. 

8. èaTat C. 
Ib. ydp] pép C i* m. 
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isefyevybs Sè, eôs otiv te pàXtc/la, trjv èx trjs êplppà^eats /2Xâ- 

ërjv * rjxiala. yàp à àprcos oStos êyei tà tsayu xai yXiayjpov, 

tkpaSéal epos àvt) yeatSec/lépov yeyovws • opâtat Se fi xouÇtéttis 

aùtou Sia te tou cri ad pou xâx tou pi) Suecrdai xatà SSatoe, àXXà 

hoyüadai tpbtov CpeXXov. KàXXicrlot St) tâv aptcov eiaèv oi 5 

xXtëavhai, êipe^fis Sè oi invitai, tfiv aùtrjv éayrixétes SifXovôti 

nSnpcuTxevijv • être) yàp ovy bpoicos btA&vtai tà Sià (Sâdous 

5 toîs xXtëavt'taie, Sià tovto âtroXeinovtai avttfiv. Oi Sè etc) tris 

êcryjlpus bnltidévtes fi xatà Srsppfiv tétppav poyÔvpo't tsdvtes 

siah, âvcopdXus Sia.xeip.evoi • tà pèv yàp èxtbs avtœv vitepcfi- 10 

6 liltitai, tà Sè Slà fiâOovs èc/l\v dipoc. Msrà Sè toits tsupivous a.p- 

peu nourrissant, mais qui prévient, autant qu’il est possible, les 
dangers de l’obstruction ; en effet, ce pain n’a rien d’épais, ni de 
visqueux; il est plutôt aérien que terreux; on reconnaît sa légèreté 
par le poids, et parce qu’il ne va pas au fond de l’eau, mais 

4 qu’il surnage comme du liège. Les meilleurs pains sont ceux qu’on 
cuit dans un four chauffé de tous côtés ; viennent ensuite les pains 
cuits dans un four chauffé par le bas seulement, pourvu qu’ils 
soient préparés de la même manière que les premiers; car ils leur 
sont inférieurs, parce qu’ils ne sont pas également cuits à l’in- 

5 térieur. Les pains cuits sur le gril ou dans les cendres chaudes 
sont tous mauvais, parce qu’ils sont inégalement cuits; en effet, 
leur extérieur est rôti outre mesure, tandis que l’intérieur est cru. 

6 Après le pain de froment, le meilleur est celui de grand épeautre, 

а. éyeit, G. 
3. às iepaSialepos Gai. 
4. Sè «ÎTOV N. 
5. SotoystaBai Ci‘n. 
Ib. rpàirci) G et Gai. 
Ib. 44 AN; AdBV;y«'pC. 
б. Sè atÎTâiv oi G Gai. 
Ib. M. SiA flddovs ABC N. 
7- 54] * G Gai. 

Ib. avTüv àmXelxovtai G et Gai. 
8-9. Oi Sè iss i Tij ioyipas A ; Ûs Sè 

êiti TÔs êoydpas B. 
9. téQpav il tai tris sol las ôcflpdxcp 

xaSdxsp x)uëdvc/) XEypiiuévoi ( xe%pti- 
fiévcp G) G et Gai. 

Ib, tsdvms G et Gai. 
1 o- » 1. iisspAnlytai A ; ixepoirfâtai 

Gai.; inepomâoOai G. 
11. wpaXd A; ÈÎ>fta£a C. 
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tous 01 tmo Tris oXvpas eicxi xcCKhialot, otolv ye eùysveis âaiv 

ai oXopai, SevTepot Sè avràv sicriv oi tltyivot. 

6'. nepi âpreov, èx tcSv kOrjvaiov, èx toü X' Xôyov. 

Oi beirlo) tüv âpiav àyokbtspol ré eiat xa) ArpoCpoirepoiA 

Tris biArîasuis fxâXkov xadtxvovfiévtis xa) èt'a.Tpuloxiays tb Tpo- ! 

5 (pwSes ■ Sib xai t b tüv hpiaiv, xoà rb tS>v \aydvcov yévos êcrftv : 

àxdbÔTspov. KaTà Sè tbv aùrbv \6yov oi xaTon'iot tüv èyyÿXosv \ 

foaov TpéÇovm, xa)\oi Sînvpor in) ■zsorrbv yàp bnltiOévTss àva- ; 

TplèovTai ■tsd’btv, éneiTa Sè èx Sevrépov Tris tptyeais xa) tüs 

biilrlfTsas tvyxdvouaiv ■ cropêalvei yàp SiaTe6epp.aapévovs aü- 

10 robs xa) én) nroabv xsyvpévovs nrobù pSXKov ùnb tvs tpigeais [ 

XsïaOat xa) Sia^isadai, toiqvtoiv Sè ysyovirav, bit b Tris <5ew-j 

Tépas br/l rfcréais ixavbv pèv è% ojùtüv ânavdXücrQai, to Sè vrn- 

si cet épeautre est de bonne qualité; après ces derniers le pain 
de petit épeautre occupe le second rang. 

9. DD PAIN. 

(Tiré du xxx* livre d’Athénée.) 

Les pains légers sont peu propres à être réduits en crème et peu ] 
nourrissants, parce que la cuisson attaque et évapore davantage la 
partie nutritive; c’est aussi pour cela que les mets appelés itria et 
iagana sont peu propres à être réduits en crème. Par la même 8 
raison, parmi les pains propres à être réduits en crème, ceux qui 

sont fortement cuits nourrissent moins que les autres ; il en est de 
même du pain cuit deux fois ; car, après l’avoir légèrement cuit, on : 
le réduit de nouveau en farine par la trituration ; ensuite il subit une 
seconde manipulation et une seconde cuisson; pénétré d’abord par 
la chaleur et rendu un peu diffluent, ce pain le devient beaucoup 
plus encore, et se dissout beaucoup plus parla seconde manipulation ; 

une grande partie de sa substance se consume ensuite par la seconde 

1. ixd Tüs SKipms ABCNV; AU- Ch. 9. Tit. èx toü W Uyou om 
[iivm G et Gai. AC M. 

Ib. ye om. ABC N VG. 4-5. rpolpüvSes A. 
s. elmv om. G. 7. Sinvpos A. 
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I mnrbpevov xoüCpov ts ylvscrOat xa) yavvov xa) "Kenlopispès xcà 

3 evSioîxnrov. Oti Sè oi 3-eppo) xa) ispéeCpaTOi rpotyipunspoi i&v 

ÿuypâv elart xa< tüv ®aXatâv, Si)~kov • ri yàp SeppLÔTtis ai' 

• mv avdhapêâveiai rit zrétpst. 

ï. IIspt xptOüv, SK râv FaXijvov. 

B 0/ ftèv mvpo) S-sppalvovet (pavepüs, ai Sè xpidaï ipvxTtxbv 

îyjAxjl ii xarà zrâvras tous Tpinovs tvs ypriescas, èâv ts ap- 

tovstis Tvyji s? aùr/Sv exsuderas, èâv ts Tülieâvriv é\ptf<ras, èâv 

12 ts SkQna Tsoiriedpsvos, yupbv Sè ysvv&ei punhxbv. Oi Sè 

iprot oi è!; aÙTWv ou pivov iav Tsuplvav, à»à xa) t2v oXv- 

\ plvuv, xa) rso'Xii paXbov tüv tiÇh'vcov ypadupeuTspoi, fojSèv êv 

I éurtoïs syovTSs yXteypov • süSrfkov oôv Sri Tpo(priv ohlynv 

I mpéyovei rots edpaaiv. i cuisson; ce qui en reste devient léger, spongieux, ténu, et se dis- 

3 tribue facilement dans le corps. Il est clair que le pain chaud et 
frais est plus nourrissant que celui qui est froid et rassis, car sa 

chaleur favorise la digestion. 

(Tiré de Galien.) 

Le froment échauffe évidemment ; l’orge, au contraire, a quelque. 
chose de refroidissant de quelque manière qu’on la prépare, soit 
qu’on en fabrique des pains, soit qu’on la fasse bouillir après l’avoir 
mondée, soit qu’on en prépare de Valphiton; elle engendre aussi 
ime humeur détersive. Le pain d’orge, parce qu’il ne contient rien 
de glutineux, est plus friable, non-seulement que le pain de fro¬ 

ment, mais que celui de grand épeautre, et surtout que celui de 
petit épeautre; il est clair, par conséquent, qu’il donne peu de nour¬ 

riture au corps. 

3. ffltûaiSv] xaipiaiv C. 8-9. Ô âè &psos A. 
Ch. 10; 1. 6. ts om. C. 9. p.6vuv A. 
7. éf a-jràiv Tiijy/ ns Gai. >o. p&XXov ë-i Ras. G et Gai. 
8. àsti7oi) xal pvxhxov iypvri n 11. airois V G Gai. 

yeniïa: yypAv G et Gai. 12. tcô acipan G et Gai. 
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ta'. Ilspf xptôüv, èx tüv kOtjvalov, èx rov X' Xôyov 

Tüv xptOtSv ai fièv yvptvat xai aÇXotot ’ttùhjyv'hol iè >. 

ta} tsoXvTpoÇioi, avveyyllpvcrat rots ssupoïs pSXXov tSsv aX 

iiyéfisvai Sè toStwv sicrïv ai Sialotyoi, eXazïov eyovcrai 

svppâv àrcoxdBappa Ttüv fiovoc/ioîyav. 

i(3'. Ilepi à\<pnav xai pi^rjs, èx tcôv TaXrjvov. 

Tpo(pr)v fièv bklyrtv SïSùxn toïs crcipacrt xai toïs yvptv 

lévots iXâilova, toïs Sè àyvfivdalots ixavrfv. È Sè pa(a 

-ovtqv dm'AemeTai sis Tpofyvv awptaTOs âpTOv xptOtvov, i 

St os TSuptvov tséTÏSTat Sè xa't StJov tSsv xptOlvoiv apTt 

(Tiré du xxx” livre d’Athénée.) 

L’orge nue et sans écorce fournit beaucoup de suc crémei 
e principe nutritif; elle se rapproche plus du froment que les ai 
spèces. Après elle vient l’orge à deux rangées de grains, qui 
ient moins de matières impures que les orges rougeâtres à 
eule rangée. 

12. DE L’AI.PHITON ET DE LA MAIA. 

(Tiré de Galien.) 

Ces mets fournissent une nourriture peu abondante, insuffii 
our ceux qui prennent de l’exercice, suffisante pour ceux qui 
Mit pas. Sous le rapport des propriétés nutritives, la maza di 
utant du pain d’orge que ce dernier diffère du pain de fron 

Ch. 11. Tit. èx tou X' Xdyoo om. dX^ira rpo@jf» C 2* ni. Ras. — I 
CM. . atipan G et Gai. 
3. Slalotyot ex emend.; Slaltyot 5-6. xai.... Ixavrfv] vois pèi 

iodd. ; il en est de même plus bas tixSs Staxeipévots xai àyvpvidlc 
our povoa7 olyuv. tipxi], toïs Sè àxuaovv yvpvaÇof 
i. m/ppâv ex em. ; ssvpœv Codd. èvSeÿ G et Gai. 
lb. ànoxadapparuv A B N V. Ici 7. aptav xptÿlvw G et Gai. 

'arrête la collation de N. 8. oStoi G et. Gai. 
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jiôla, xa) (pûartis pâîXXov èpmiifKiitTt rfjv yac/lépa, xa), ei in) 

3 zskéov iv avril flévot, rapayyv èpytirerai. MSXX.oî' Sè Siayapeï 

• wS.ro> ÇvpaSeïtra xa) rpifyQeïaa psy^pi zsXslovos • ei Sè xa) péXi 

apooXdêoi, 3-Srlov êri xa) Stà rovro rsapoppiiaei rrjv yaalépa 

•iïpbs èxxptaiv. 

iy'. Ilspi ritpâv xai oXvpâv. 

1 Oi pèv oùv bXipivoi xaXXic/loi pera robe rsvplvovs eicriv, 

irav y s evyeveïs axriv ai ’oXvpai, Sevrepoi Sè avrœv oi r Itptvoi ’ 

L poydripwv Sè oi>crS>v r&v àXvpüv, ovSèv êxsi'vcov ànoXelnovrat. 

2 BeXt/ctI ojp Sè rüv ri(pt2v ovatSv, oi 3-eppo) riÇnvoi ‘zsoXèxpeir'lovs 

liai rüv bXvpivcav • ècôXtadévres Sè yelpovs avrâv ytvovrai, 

âi/le psrà plav ÿpépav i) Svo xa) -aoXè paXXov èv rais ê(pet;iis, 

elle se digère moins facilement que le pain d’orge et remplit da- 
I vantage le ventre de flatuosités ; si elle séjourne longtemps dans les 

3 intestins, elle y cause du trouble. Si elle a été fortement triturée et 
I mélangée, elle passe plus facilement; si on y ajoute du miel, cela 

fait quelle excite plus vite encore le ventre à rejeter les excréments. 

l3. DD PETIT ET DD GRAND ÉPEAÜTRE. 

1 Le pain fait de grand épeautre est le meilleur après celui de fro¬ 
ment , du moins si le grand épeautre est de bonne qualité ; après 

I lui les pains de petit épeautre tiennent le second rang ; mais, si le 
grand épeautre est de mauvaise qualité, les pains de petit épeautre 

2 ne sont nullement inférieurs aux premiers. Si le petit épeautre est 
f très-bon, le pain qu’on fait avec lui, pourvu qu’il soit chaud, vaut 
I beaucoup mieux que celui de grand épeautre ; rassis il devient telle¬ 

ment inférieur au pain de grand épeautre, que, si on le mange après 

i. fâm) Gai. 
fl), èmpxlxKrici B. 

H 1-a. èxl atîiÿ «’Xéov prive G. 
■ .fl), rskiovos G et Gai. 

Ib. ééjreABC. 
I Ch. i 3 ; 1. 7. St. eiyeveU Sxsiv G 

3in. ABC 1* m. V. — Ib. Seirepcc C. 
Ib. av-iwv eimv G. 
9. ®oXX$> (3sXt/ods G. 
T O. èœXtadèvTaG. 
11. H xaI bbo G. 
Ib. 'crr/XXw G. 
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ô (payàv âpTOv toiovtov oîsTai TSyXbv iyxsîaBai Tÿ xoibity 

3-eppos Sè &>v ’èri xa) rots ix t&v tsé'Kscüv mtovSâ^srai psrà tvpoi I 

tivos èniycopiov tffpotrCpspopévots cujtov, bvopâiovui Sè b^uycùÂ 

xtivov. O pèv oSv 3-sppbs iaGtépsvos où pévov toîs xaTa dypbup 

5 àXXà xa) t oie èv rats ■siô'Xsai TSspttrnoùSaalis êt/liv. Ô Sè Tpm 

y Terldpwv ypspSv xa) rots àypoixots aÙTOÏs àySéc/Ispos pii 

riSy (3pa)9yvai, Svaryspée/lspos Sè TSsCpGÿvai, j3paSvmpÛTSp6s tm 

xarà yatrlépa, toù 3sppov pySè tovto ’èypvTOS to crùpiflugr 

xa) psvTOt xa) Tpé(pst tb cr/Spa 3sppbs àv ixavüs, às àno\d-\ 

10 irsadai prj -aroXù tov Tsvplvov auyxopte/lov. To Sè cnréppa ri| 

Tris TÎ(pys êyei pèv ë^tudsv ~héppa, xaOânep o'Avpâ ts xa) xpiÿiji 

•zsItaOèv Sè dpTOTtoistTai xa) &\a)s sis ypÿcriv dysTai • «al df | 

un ou deux jours, ou, à plus forte raison, après plusieurs jours dfl 
cuisson, on croit avoir de la terre glaise dans l’estomac ; quand il| 
est encore chaud, il est recherché même par les habitants des villes,! 
qui le mangent avec un certain fromage du pays appelé fromage mi 
lait aigre. Ce pain, dis-je, lorsqu’il est chaud, n’est pas seulementI 
recherché par les paysans, mais aussi par les habitants des villes! 
Celui qui a déjà trois ou quatre jours, est, même pour les paysans,] 
plus désagréable à manger, plus difficile à digérer, et traverse plus 
lentement le ventre, inconvénient dont le pain chaud est exempt; dans I 
ce cas, il nourrit suffisamment, en sorte qu’il n’est pas de beaucoup! 
inférieur au pain de ménage fait avec du froment. Le grain du petit ! 
épeautre est revêtu d’une pellicule comme le grand épeautre et 
l’orge; ce n’est qu’après l’avoir mondé qu’on en fait du pain ou 

1. tov dpTov tovtov G et Gai. 
2. 'GfO^épUV C. 
Ib. <ntovSd%. ] oxevctZeTai ABCV. 
Ib. TSvpov B. 
3. TSpoaÇiepopevos èiuywplws Gai. 
Ib. ôvopdÇovai Sè omît6v G ; Sè ôvo- 

pdÇoveiv avràv Gai. 
4. o pèv oZv Q-eppos êodtàpevos] 

elvctt Sè %pil xai tovtov dxaXov xai tov 
dpTov ht StaÇvXaTlovTCt tï)v èx t ou 
xXtÇdvov &sppaalav • ô pèv oZv oZtù) 

conlrjpévos G et Gai. — 5. Tsepionoi-1 
Saalov C. 

6. dvnSéalepos AC. 
7. ts ex emerirl,; Sé BV G et Gai.; 

S* y AC; om. C 2a m. 
8. pvSé] Sjf G. 
9- 10. pii diro'Xel'iteoOai tso'Xv Gai.; 

â'ito'K. pii TSQ-klœ G. 
10- 11. TOVTO Trjs G. 
11. xa i ô'XZpa xa i xpiûif Gai. i 
12. xa i ydp è% G et Gai. 
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SSane é^/ijûèv êtjÛlsrou xarà rbv ùirb r&v àypotxav bvopa^ô- 

pevov inéOeppov, èpëaXkopévov oipalov xa! «ots xai fierà 

6 iïhüv èaOlerai. Trjv Sè evysvsa-ldrtiv èfajpav, ’èrav ée yprj ®7/- 

aacriv, tbv bvopalbpevov rpdtyov rsoiovaiv, $ otoaXo! ypüvras 

Stà ilSaroe tyovrse, sha to pèv iiScop ànoyiovres, èiztyéovTse 

[ Sè olpaiov fi oivov yXuxùv fi oivipebi • TSapepëâXbovai Sè xat 

1 nrnoxie sv voom Siaësëpeypévoue, die èici rsXsïo-lov êÇqiSrixévai. 

iS'. Ilepi (3p<5pou. 

I Tovto to agréppa tpotyr) ÙTo'ivylwv èaViv, oùx àvOpdmaiv, 

si pif ■bots âpa "kipoMov Tes àv ayxatrdeïev èx toutou t ou <mép- 

. pane apTomifiaacrdai • yfiiple Sè ~Ktpoü Stà üSaroe éfi/tiOèv é- 

Msrai pnà chou ybuxéoe, fi é-iprfparoe, fi olvopiXnoe bpoltue 

qu’on s’en sert à lout autre usage; après l’avoir fait bouillir dans 
l’eau, on le mange aussi avec la sauce appelée par les paysans apo- 
thermon, en y ajoutant du vin doux cuit; quelquefois aussi on le 

6 mange avec du sel. Le grand épeautre de qualité supérieure, s’il 
est bien mondé, fournit ce qu’on appelle le tragos, dont beaucoup 

I de gens font usage lorsqu’il a été bouilli avec de l’eau; ils jettent 
ensuite l’eau et versent dessus du vin nouveau cuit, du vin d’un 

k goût sucré ou du vin miellé; on y ajoute aussi des pignons macérés 
dans l’eau jusqu’à ce qu’ils se soient gonflés considérablement. 

l/l. DE L’AVOINE. 

II L’avoine sert à la nourriture du bétail et non à celle de l’homme, 
à moins qu’on ne soit forcé par la faminra à en faire du pain ; mais, 
lorsqu’il n’y a pas de famine, on la mange après l’avoir fait bouillir 
dans de l’eau, avec du vin d’un goût sucré, du vin nouveau cuit 

3. «dsC2am.; Skm ABV; (SXorC. 
Ib. èaûlercu è\j/6psvov C. 
i. «oXii V. 
5-6. tm%éovTes alptuov ACV; im- 

yiovm Sè a. B. 
6. olvopèXni G. 

7. éirl tô ®Xe«x7. Gal.;®Xeî<T7ov G. 
Ch. i4 ; 1. 8. -tàv imivy. ABCV. 
9. \tpMovies èaximsG et Gai. 
Ib. àva.'yitaaQüfft ABCV. 
10. àpTomieîaOat Gai.; àptomtif- 

« G. 
10-11. eiaQlettu A. 
11. fi olvopiknos om. C. 
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TJ? t/<p>7. 0ep|UOT>)Tos Sè Ixavijs psréyet -!sapaTrXri<Ti'a>s èxsi 

xahot ys oùy bpolws avrfi crx'Xripbv vitdpyov • Sto xal rpo< 

ê’Kdilova tsapéysi iw aoipaTi • aKkccs Sé êcfltv àtjSrje & èï; 

tov yivépevos apros, ov prjv éitiaysuxbs ya.c/]pbe, fi ispoi 
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«cfora • xa) yàp vSitvv sis êSalStjv, xa) Svamnlos rjzl&v ècfli, 

h xoti rjzlov iitéysi yac/lépa xa) pSXKov zpéipst. Ka< ptsrà yaXa- 

xtos ii èviozs rb aXsvpov aùzàii éÿtfravzes éerStovatv, aansp 

| zb z£v isvpiï)v, oi aypoixoi • xa) Srj\ov Ôzt zb sSstrpa zovzo 

L neovzu xpshlbv êe/ltv êcrBtépsvov, Ùarcj) xa) tb yaXa sis sùyu- 

jtlav te 'SSq'K'avv xa) zaXha zsâvza Sisvrjvoysv. 

tç‘. Ilspi àpblijs. 

[l Toilm 7à cnvéppazt sis èitlcrysaiv yacflpbs ypwvrai, Svcnzs- 

•/Ifaspov Sé êt/Ii yévSpov xa) zpéÇlov fizlov. 

1?'. Ilspi <paxüv. 

1 Hzvrtiixbv psv ’éyovtri zb \ippa, zrjv Sè oïov crâpxa zsayji- 

rapports, meilleur que le grand, car il est plus agréable au goût, 
moins difficile à digérer, il resserre moins le ventre et il nourrit 
davantage. Les paysans mangent aussi quelquefois la farine de millet 
après l’avoir fait bouillir avec du lait, de la même manière que la 

I farine de froment ; évidemment ce mets est d’autant meilleur à 
manger, que le lait est supérieur à ces grains, aussi bien sous le 
rapport de la grande bonté des sucs que sous tous les autres. 

16. DD RIZ. 

B On emploie cette céréale pour resserrer le ventre, mais elle est 
plus difficile à digérer que ïalica et nourrit moins. 

1 Leur écorce est astringente, mais ce qu’on appelle leur chair con- 

I >• om. Gai. 6. ssoXAm om. G et Gai. 
Ib. X)Xov AG. — Ib. Sdaiteit'l os Ch. 16; 1. 7. Touro TO tméppa AB 

hîiv es emend. ; Sioxsxlov rjrlov A C l" m. V ; Tii oxéppmi G et Gai. 
BCVG; eiœitUs Gai. 7-8. Snomvflihepo».î»lov] 

3. èvlose Si G. —Ib. «îtov Gai. Sianeiflov Sé êoliv êSeaptt Aêt. 
4-5. toCto soooûsov C a" m. G; 8. %6vSptp G.; yivSpov à Xéyov- 

swnw TOtTOVTOV ABCV. GW 01 ypéxot HOJpXfJ'JSW O. 
► 5. èff7( xarapovas avjo G et Gai. Ib. rpèipet Gai. 

11. èoSleip G. — Ib. ydXa rris dp- Ch. 17. Tit. II. tpaxrjs O. 
Çmipw (piasas G et Gai. 9. pèv om. Gai. 
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yypôv ae xa) ysteSrj, xa) (3payv peaiyovaav a.v<rl y pas asoioar] 

tos, ifs ah "kippa asokkvs peaiyjsi ■ yukbs Sè èv avaoïs èvavai 

aÿ alvTilixâ * Sib x&v è-tyijaas aïs avaoiis èv ÿSaai aspoaeviy 

xnaat ao v'Step, rjSvvas àka'tv t) y apte, xa) psaà avatev ikala 

Siayapriaixhv ylveaat ah asipa. Al s Sè éifniôivaeov, eis sïpriaai 

awv ÇiaxiSv, v) e’f aia&v axsva^opivn (paxrj arjv èvavaiav ’éyj. 

Svvapiv aÿ yvkte, Çtipaivovaa aà xaaà yaalipa psvpaaa, xa 

H Sè dÇyptjpivri ah kippa (paxîj ah pèv iayvph 

anokkucn, apo0ipteaipa Sè yîvsaat aijs dinVcrlov 

tient des humeurs épaisses ; elle est terreuse et possède des propr 
un peu âpres, propriétés dont l’écorce'jouit au suprême dt 
mais le suc que les lentilles contiennent est le contraire de l’as 
gent; yoilà pourquoi on peut préparer avec elles une boissor 
relâche le ventre, si on les fait bouillir dans de l’eau, et qu’on di 
cette eau à boire, en l’assaisonnant avec du sel ou du garon et 
ajoutant de l’huile. Bouillies deux fois, comme nous l’avons déjs 
les lentilles ont des propriétés opposées à celles de la décoc 
car elles arrêtent les flux de ventre et donnent du ton à l’oi 
de l’estomac, aux intestins et à tout le ventre. Les lentilles pr 
d’écorce perdent l’astringence prononcée qu’elles avaient et 
viennent alors plus nourrissantes, puisqu’elles contiennent des 
meurs épaisses et qu’elles passent lentement ; mais elles ne tari: 
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*«ià aùrrjv ri)v yaaiépa psvpdiav, âtnrep rj rUhalos • sait 

Sè m'i xa.x6yyp.ov tovto rb ëSeérpa xa'i ibv pëXayypkixbv yypbv 

4 ipya{6psvov. T r)v Sè &if/tv àpëXvvei pèv rtjv vyisivœs Siaxet- 

pévtiv VTtepÇripai'vovcra, ttjv Sè êvoivrltas ëyyvcrav bvtvttmv. 

iv' ■ nspi xvàpccv. 

1 ’S.xsvalezct.i pèv xaï xmà êavrb to ërvos rêv xudpav, xaï pend 

’dluravns, onsp <rapxot Tt)v ê'Çiv oùx ëatpiypévri aapx), xaOdnep 

tbyplpetov xpéas, aAXà yauvotépq. tsws pJSXkov (pucrcoSes Sé 

2 èaliv ëSsapa, èncos âv crxevatrd^. Tnv Sè oùuiav où ixvxvrjv xaï 

fiapeïav, àXXà yaùvvv ts xoà xovtpw è'yovatv oi xvapoi, xal 

3 ti xai pvTtltxbv ëyovcnv bpotcas -afhirâvy. Ovtos Sè rov tüv 

pas les fluxions vers les intestins, comme les lentilles non écorcées; 
c est, en outre, un mets qui contient de mauvaises humeurs et qui en- 

4 gendre l’humeur atrabilaire. Les lentilles obscurcissent aussi la vue 
quand l’œil est en bon état, en le desséchant outre mesure; mais 
elles sont utiles quand l’œil est dans l’état contraire. 

18. DES FÈVES. 

1 On prépare la purée de fèves soit seule, soit avec de l’orge mon¬ 
dée; ce dernier mets donne un certain embonpoint, mais la chair 
n’est pas ferme comme celle que donne le porc; elle est plutôt un 
peu molle; la purée est flatulente, de quelque manière qu’on la 

2 prépare. Les fèves n’ont pas une substance compacte et pesante, mais 
I spongieuse et légère, et elles ont quelque chose de détersif de même 
3 que l’orge mondée. Quoique la purée de fèves soit déjà un mets 

I 1. xtnà-yxalépx] xmà to’tu'f 6. <Wp C. 
ABC iam.VG; mTariiv yaurlépaGal. Ibid. èatpiypévi) «ai memKvœpévy 

3. TAU fté» G. G; ioip. re xai ■amvrj Gai. 
■ • 4. impblpxivovmv G. y. yawitepov G. 

Ch. i8;l. 5-7. SxeM&rai. 8 .Sms &] xâv èxi -aXsidlov 
™ Xeyipevov è^Sfi x&v (Gal.xa/) ômwrowGetGal. 

Xvxlmépou ysvvr,nxiv O. 9-10. xxho, ABCV; tamen Ras. 
5. pév A BV; Sé C. ,o. éypvmv G et Gai. 
Ib. xvdimv BCV; xtxpvuv A. 1b. iÿ tflmdvy Gai, 
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xudfjiav ê'rvous (puacoSous, ëu xoà (iSXKov, &Tav oKoxhlp 

aÙTOVs è^rlaas ypriaai, (pvacSSsis yivovrtxi. <î>pvyévTSS 

to ftèv (pua/SSes àirorWsvTai, Suente.Tî'icTspoi Sè xa 1 fipaè 

yivovrou xal tsayvv yvpov sis rpo(prjv àvaStSoctat iSs a 

XXojpoi Sè èadiépsvot rtplv 'tssnctvOrjva.i re xcà ÇripavBi 

xotvov oaravTCüv sypvat twv xapttwv, oaovs ispo t 

Orivai nfpoa(psp&(is9a., rpo(p>j» ùypotépav StSiv 

id‘. Ilspi nsiaGusv. 

Oî tsiaaoi ‘BapaiikrltriSv ri xenà Ttjv &Xriv 

xvcl/xoïs, èa9iop.svoi ts xarà tous avTOvs Tpèmi 

-usapdXhâT/lovtTLv, ou ts (pvaâSsts èp.oiats toîs x 

xaï oti trjv putthxrjv Suvapiv ovx ’èyouai, xai 

SuTtopoJTSpot xenà yae/lépa tüv xuâpav siaîv. 
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h . IIspi èpeGivdctiv. 

jl Oiy folov xuâpeov êpéëtvdoi ÇvcrcSSets eia), rpéCpovm Se ovy 

Wov èxeivm, ineyetpovat Sè xa) aàs -apos avvovertas ôppàs 

2 Üfta tô> xa'i a-iréppa-ros elvai yevvmixol. "itrdpyei Sè xa) pu- 

rftxij Sivapis avrots ère) -csXéov y rois xvdpois, Sale -rivés e£ 

«inüv xa) tous êv vetppo’ts avvicrlapévovs ’Xiôovs êvapyws 3-pv- 

1 i/lovatv • peXavss Sé eiaiv oStoi xa) pixpoi xa) xdkovvTai xpiol; 

3 fSÙ.rtov Sè tqv yvXbv avTÔiv pévov -at'vsiv ètyovTas êv üSa-u, Oi 

Sè ykiopo) bpolas usâai •ttepn’laip.auxoi auyydvouai, xaBAitep 

x«! oi (ppvyévrss tb pèv (pvaàSes àiroalôevaai, Suaneirlâ-rspoi 

Sè yivovtai xa ! a'ia'krixanepoi, xa) rpoQijv ibcMova SiSéaat 

20. DES POIS CHICHES. 

1 Les pois chiches ne sont ni moins flatulents ni moins nourris¬ 
sants que les fèves, mais ils excitent les désirs vénériens en même 

2 temps qu’ils engendrent du sperme. Ils possèdent une vertu déter- 
sive plus forte que les fèves; elle est si prononcée, qu’une certaine 
espèce broie manifestement les calculs qui se forment dans les reins ; 
ce sont les pois chiches noirs et petits; on les appelle béliers; ce 
qu’il y a de mieux dans ce cas, c’est d’en boire seulement la dé- 

3 coction après les avoir fait bouillir dans de l’eau. Les pois chiches 

verts contiennent une humeur excrémentielle comme toutes les 
autres graines vertes; de même les pois chiches torréfiés cessent 
d’être flatulents, mais ils deviennent moins digestibles et plus res- 

I serrants ; ils fournissent moins d’aliment au corps. 

Ch. 20; 1. 1. Ou* ?t7ov] laxypi- 
repov G et Gai. 

2. «pis Tas (Tvvovcrîas appuis G; 
ris sis ovvoveiav ôp. AV; Tas ei ouvov- 
olavôp. B; Tàs tmiovoias ôp. C ia m.; 
sis iis pi?sis xlpifirets O. 

3. tlim/htipévos ( car iis ont 
cette phrase au singulier) â'/xa rÿSe 
G et Gai. 

3.4. Q-pmhxé O. 
4. aurais B. 

5. rois] Toi B. 
6. p&ares] paépoi O. 
Ib. xaXoépsvoi Gai. 
7. Tir yop-iv AB; tô âmî£epa O. 
Ib. ê^câpres C. 
8. «epiTÎuspaTixoi] iypooittv tois 

aebpaai -aapéyovmv O. 
9. Qpvyôpemi Gai.; Çpvx-cApevoi 

G ; pêSivdot âoxep mi oi xAapot O. 
10. ohimvtbrepo, ABC i* m.V. 
Ib. èXMotm] -aoyprépavG el Gai. 
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xa'. IIspi Sréppwv. 

Qépfios mikripos êah xa) yeoSStie rtjv oùalav, Sale àvuyxti 

Svo-nsTriov aùrov shat xa) rsayùv yevvôtv yypov, èê, oS [xrj xa- 

XÆs êv taïs Ç>AS\pt xarspyao-dèvros b xdb.ovp.evos iSias àpbs 

àûpo lierai yupés. ÉctIi Sè b ànoy~kuxav6e)s Sià ê-\irl<jeo)S êSd-i 

Sipos raïs ditoiois bpotcos àsrspbs aiaBvtmv, xa) Stà rouro oinâ 

eie Siaywpnmv èrrnijSstos, oure êÇexnxbs ruyydvaiv. 

xë'. Uepi rtfXeas rijs xai (Sovxépcos. 

Xndyei you/lépa. Sia ydpou rsposât) topévri • icxS ferai Sè xai 

Stà oÇous xai ydpou, xai Stà oïvou Sè xai ydpou xai iXatou • xtd I 

Le lupin est d’une substance dure et terreuse; il engendre donç 
nécessairement une humeur épaisse ; si cette humeur n’est pas bien 
élaborée dans les veines, il y aura accumulation de l’humeur ap¬ 
pelée proprement crue. Adouci par l’ébullition, le lupin devient, 
mangeable comme les substances sans qualité sensible, et cette res¬ 
semblance fait qu’il n’active ni ne retient les évacuations alvines. 4 

2 2. DD FENDGREC, QD’ON APPELLE ADSSI CORKE DE BOEUF. "l 

Il relâche le ventre, si on le mange au commencement du repas 
avec du garon ; on le mange également avec du vinaigre et du garon; 

Ch. 21. Tit. ÏT. Qrêppav 4 réSv AO-J- aj. Çtierei) rstxpov Spoios ylverai rois 
Ttyvupiiav O; II. bqvmvapîùiv O. Amlois Ats G et Gai. 

j. Sréppos ABV Bas. ; om. C. 5. oSre om. V. 
lb. axXripds] &eppôs xai Çripos, 5-6. oilre .... oilre ] foire ..... 

fiôXXo» Sè xai oxAnpis G. («iis Gai.; puSè .. . .pvSé G. 
Ib. rrj ovalp G. 6. ifpexnxSs rvyyAvav } eis hl- 
3. ^Xè^ xarepyaoSévros C i* m.; oyeoiv peoAoris yadlpis G et Gai. I 

rsi^eai pii xarepyaodévra xai êv raïs Ch. 22. Tit. tris om.C. 
ÇiXeÿl G. Ib. (3ovxalpav ABC j* m. Y; (3w- 

Ib. A>p6s om. AB. xépais xai pooyoatrApov G. 
4-5. Amybvxavôels .Aïs C y. Axoëpayxioa xai àitoÿkvxaviïim 

marg.; ia11 Sè à êScSStpos rüv Amluv xai rpvQaBeiea il IRAIS ixAyei O. ] 
(B ânoirfow) AB Ci” mM\èdli Sè à èdhv 7-8. èadle toi Sè St A BV; 4 StA 0. 
iSt&Sipos rois Axolois ôpotevs G 2* m; 8. ydppi B. 
èrti Sè [G aj. K<mi) riiv oxevaeiav Am- Ib. xai Si’ oivoydpou G-, il Si ohm 
rtBêpevos (Gai. aj. dinar) Saov âye (G xai ydppov O. 
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iivss a-ùv aprw \ap£âvov<riv avrrjv, oürs xs(paka~hyrjv yivo- 

2 pévriv, ôtrirep rj Sià ydpou. Ècr8 ferai Sè rrj'Ais xa'i rsp'iv éxxap- 

vijimi Stà ’ô^ovs xa'i ydpov, ’évioi Sè xoil eXaiov (SdXKovai psrà 

3 spio'j • xstyaAakyrjs Sé èc/hv rj roiaurri. Xt/Xos Sè è-\irjOshn\s rÿs 

rrfksas xai psrà piXtros Xapêavôpsvos ênirrjSetis êc/hv vttoI- 5 

■ysiv èbravras roùs èv rois èthépots p.oydtipoiis yvfiois • &ti Sè 

xat! punlixrjs jisréyet Svvdpseos, rspbs xrjv ’éxxpimv nsapoppiSi 

tû hrspov. 

xy’. Uepl <pamj\mv xml &yjpwv. 

1 Ka) raina rà cntéppara., xaQârrsp xa'i rrjv rîjXiv, uSari 

ou avec du vin, du garon et de l’huile ; quelques-uns le mangent 
aussi avec du pain; alors il ne cause pas de mal de tête, comme 

2 celui qu’on prend avec du garon. On mange aussi le fenugrec 
avant qu’il n’ait fructifié, avec du vinaigre et du garon; d’autres 
versent dessus de l’huile et le mangent avec du pain ; pris de cette 

3 manière, il cause de la céphalalgie. La décoction de fenugrec bue 
avec du miel peut faire évacuer toutes les humeurs nuisibles qui se 
trouvent dans les intestins; comme le fenugrec jouit aussi d’une 
vertu délersive, il provoque les déjections intestinales. 

J 23. DES PBASÈ1ES ET DES GESSES À FLEUR JAUNÂTRE. 

I On mange également ces légumes comme le fenugrec, avant 

1. crinf» om. BV. 
2. «Ss A i“ m.; âamp ye Gai.; 

tonep ml G. 
2-3. èxxapxlmi rà Çmàv avrils G 

et Gai. 
3. sU SZovs nai yàpov C i* m.; eis 

fol xai yipov ABV; ixoSMopévov 
«IÎTOÎsis i%ôs xai yipos G; inoëaxflo- 
pém avrrji sis <Sfos xai yipov Gai. 

1b. roÜaiov G et Gai. 
34. fiiXXovoi péri iprov] èmyéov- 

ns Sfy ypSSvmt aiv iprtp espoatpepi- 
(leroi G et Gai. 

4. xeÇcAaXyrls Sé êdiv ii roiairy] 
mis Sè xai fteTtl ilions xai yipov, xe- 
fyivs Sè Menu xai USe G et Gai. 

Ib. XvAÿ G. 
4-5. êfaûels TifXeMs ABC 2* m. 

OV, Syn. et ad Eunap. 
5. xai om. G et Gai. 
Ib. dvaAapëavipevos G. 
6-8. Un .ëvrepov] èoh Sè 

xai evxolXios O. 
7. repos rijv ex em. ; xai repos r. 

C 2*m.;xa! r.C-Jxlr. AB VG Gai. 
Ch. 23.Tit. ÇcMpcov BV;«a<r/X«» 

G; <pamt\ov O; et ainsi partout; 
phaselis Ras.; G aj. Xeyopévuv rxapi 

Ib. cS^pojx] atiypv O. 
9. ravra yovv (om. Ka/) G. 
Ib. TÿrrfvB. 



tjjs SXhiis rpotpÿs VTrayayfis è'vsxoi you/lpbs, èva.iro&Mom 

ydpp> • Tpé(pi;xov Sè êyei toi» yypbv, Srav àvuSofJÿ 'zsstySévmi 

pctXkov rt/Aerus. E&li Sé tstws ravra pétra io>v suyypav te rai ! 

xaxoyôptuv, zvnéi/lwv te xoà Svtncéiflwv, /3ptxSvnipwv te rai! 

■xctyynôpwv, te xal (pucmSüv, b'Aiyorpélpuv te rai 

■ttoXvrpôtpav • ovSè yàp ovSk tsoiiirnd rma Spao'lrfptov e^ei,| 

xS'. ÜEpi Xaflépwv. 

• Èuôioi'Tai xal tp (paxOTihmivri tsaponrAritTi'tus. Xvpbv ii 

les autres mets, pour relâcher le ventre ; dans ce cas, on les faifl 
macérer dans de l’eau jusqu’à ce qu’ils poussent des racines, après; 
quoi on les trempe dans du garon ; ils ont une humeur plus nour¬ 
rissante que celle du fenugrec, pourvu qu’ils ne soient pas distri¬ 
bués dans le corps avant d’être convenablement digérés. Ces légumes: 
tiennent en quelque sorte le milieu entre les aliments qui rem 
ferment une bonne humeur et ceux, qui en contiennent une mau¬ 
vaise, entre ceux qui se digèrent facilement et ceux qui se digèrenl 
difficilement, entre ceux qui passent vite et ceux qui passent lea 
tement, entre les flatulents et ceux qui ne le sont pas, entre ceux 
.qui nourrissent peu et ceux qui nourrissent beaucoup, car ils n’ont 

aucune propriété active. 

On mange les gesses comme la purée de lentilles à l’orge mon- 

1. -apoSiaSpé^ovresG et Gai.; præ- Ib. t»i> om. G et Gai. 
macérantes Ras. 4-5. eùyAfWV xal xaxo%6puv A aj 

Ib. Mpcnoi] êvioi C; après An- m.; eCyfipcev ts xeti xaxt>%. mma Gj 
Qpantoi G place les mots xaBinep uni eiyipaiv seul. ABC 1* m. OV. j 
rr)v TijXiV, qu’il omet plus haut. 6. QvawSSv te xal dçrimiv Gai. 

2. Cnayayav C. 7- izoïArn'st nva3paafluuivG;&oi& 
Ib. dmêdxlovtes C. TijTct SpaelApiov Gai. 
3. tAv om. G. — 4- ij.cO.Aov Sé G. Ch. 24-, 1. 8. Çaxÿ vShoAwiv G. 
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fcw<» tp ftèi» Suvapsi TSapanXfoiôv tscos âypois re xai (paarf- 

\ois, TSayjiTtpov Sè ifj avaliasi, xai Sià tovtÔ ye attiré rpotpi- 

fimepoi -ascos èxelvav elaiv. 

xe‘. IIspl àpAxcav. 

B Wapaifhfaiov tovto tà airéppa "KaBipoie èaliv • xai yàp tj 

XpWis Smaaa xai rj Svvapis avrov TSapaiùcnaia Tt) rwv 'KaOipwv 5 

' W), •aXtiv Saov ax'ktipôiepot ts xai SvaeipiiTiTepoi, xai S là 

2 Tomo xai SvaneifliTepoi t&v ’Xadvpeav elaiv oi apaxoï. Tlapà 

ijpïv Sè âypi&v ti xai ux'kijpbv xai alpoyyvbov, bpiëov ptxpé- 

tepov êv t o7s SriprirpiaxoTs xapnote evpiaxépevov àvo;xa(ovaiv 

fyayov Stà tov y, xai pMovaiv avrbv èxXéyoviss, wartep ys 10 

mi tov nsêXexïvov. 

2 dée. Elles contiennent une humeur qui a les mêmes propriétés, 
mais qui est d’une consistance plus épaisse que celle des gesses-à 
(leurs jaunâtres et des pliasèles : c’est pour cela même que les gesses 

11 ordinaires sont en quelque sorte plus nourrissantes que ces dernières. 

a5. DES GESSES CHICHES. 

1 Les gesses chiches sont semblables aux gesses ordinaires ; aussi les 
1 emploie-t-on exactement de la même façon ; elles ont les mêmes pro¬ 

priétés, à cette exception près que les gesses chiches sont plus dures 
et plus difficiles à cuire, et par conséquent plus difficiles à digérer 

2 que les gesses ordinaires. Dans mon pays, on trouve dans les cé¬ 
réales une graine sauvage, dure et ronde, plus petite que l’ers, et 
qu’on appelle ipayos avec un y (arachos), [pour la distinguer des 
gesses chiches désignées sous le nom d’üpœcos avec un x (aracos);] 
on jette ¥arachos après l’avoir trié de même que la securigère. 

»'• i,. ssus] lois Gai. 
I a. -rÿ om. Gai. 

Ib. «Ît<! y s xaM G ; tomi ye odtoi 
ABC i* m. V. 

Ch. 2 5 ; 1. 4. Aadtlpoos C; rÿ râv 
Xtiipm G et Gai. 

Ib. xai yip xai à C a* m. G et Gai. 
6. Smv A; 6aip G. 

7. ipaxee G. 
8. ■«] ts A BV; om. C 1” m. — 

Ib. (rfpoyyvkov xai oiCArpov G Gai. 
8-9. paxpoTepov ABV; lomjius Ras. 
9. SypriTpiStoïs C ia m. 
Ib. eiplaxopev Sv ABCV. 
10. pMovol ye B; pbr7. Si V. 
Ib. ye om. BVG et Gai. 
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kç'. IIspl .hbXlytov rjroi Çcurrjà'kcov. 

Toutous ëvtot Xoëoùs ovoiaâ^ouG-iv, ’évioi (ptmrioXovs. Atays 

prjrixo) Si eicri [tôiXXov t<üv rslatrav xai rjcraov CpvneSSsts, xal 

rpbÇtpoi. 

- 
*■) 

*£’. IIspl àpdëeov. 

É» Xjftâî «ots psya'Xoi xarà àviyxr]v êerOlovrat • rjrlov Um 
siert Ç>app.axo5Seis év airoïs 01 Xevxoi râv rspès rb t;av8ov i; 1 

&%pov à<pi(/lapévcov. Oi Sè d(peÿri9évrss Sis, ânoy'AvxavôévTSsM 

rs Sia üSaros ’zsoKkAxis AysorlDevrai pèv rr)v âtiSiav, àmt/-■ 

devrai Sè crvv avril xa) rrjv pvnhxrjv re xal rpyrixljv SvvapivjM 

Sale ùicobslmtrOat rb yeüSes avrwv rijs oialas, b yjupls ni- I 

xpérriros êntCpavovs ëSeapa Çripavrtxèv yiverat. 

26. DES HARICOTS OD PHASÉOLES. 

Les haricots sont appelés par quelques-uns pousses, par d'autre! j 
phaséoles. Ils relâchent plus le ventre que les pois grecs, mais ils ! 
sont moins flatulents; ils sqnt nourrissants. 

Dans les grandes famines, on mange quelquefois de l’ers par I 
nécessité; l’ers blanc est moins nauséabond que celui qui tient du 
jaune ou du jaune pâle. Si on le fait bouillir deux fois et qu’on le ! 
fasse tremper plusieurs fois dans l’eau, il perd ce qu’il a de désaj 
gréable, mais il dépose en même temps ses propriétés détersivesffl 
incisives ; aussi ne reste-t-il plus que la partie terreuse de sa sut 
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xr/'. Ilspi arjai.ii.ov km èpvaipov. 

1 txmapbv êah ah t&v arjadjiav aitsppta • Sib xaï -raciala 

muzvov iXairjpov ylvsaat • Stà roSfo oûv èjxniivkrjal as tous 

Mlovms otÙTO tayécos, Avarpéiret as abv alijxayov, xaà /3paSécos 

nfflevu, xcà apofyrjv SiScoai aô> aâpaai ’Xt-na.pâ.v • ënsï Sè «à- 

2 Xv'/ypov èahv, ovSè Sis^épysaai aayéoos. To Sè èpiatpov arj- 5 

ffa'pçj Jtarà arjv tov acSpaaos ovaiav opoioysvss osas ov àrjSé- 

t/lepiv té sali (èpojQijvai, xcà rpolptjv Salova SlScoai tÆ aojixotai, 

xa) ‘Gsé.varj yeîpov mdpysi * S-spjxà Sé sait taïs xpaasatv âfx(pa>, 

mi Stà tovto xcà StrpcJSrj. 

28. DD SÉSAME ET DE L’ÉRYSIMON. 

1 La graine de sésame est grasse, aussi devient-elle bientôt hui¬ 
leuse lorsqu’on la conserve : c’est pourquoi elle rassasie vite ceux 
qui la mangent, retourne l’orifice de l’estomac, se digère lentement 

| et donne un aliment gras au corps ; comme elle contient une hu- 

2 meur épaisse, elle ne passe pas rapidement non plus. Sous le rap- 
> port de la substance, Yérysimon est en quelque sorte de la même 

espèce que le sésame, mais il est plus désagréable à manger, donne 
moins d’aliment au corps, et il est plus mauvais sous tous les rap¬ 
ports; tous deux sont d’un tempérament chaud et donnent par con- 

I séquent de la soif. 

Ch. 28. Tit. èpealpov B ; èpval- 
imMpmv 6. 

1. To rav anjadpcav csaéppa\taap6v 
feiG. 

Ib. riy«for ACV. 
I s. xelpevovom.ABC 1* m. V.Ras. 

Ib. flexpdvA; éXetjpdvBV; ikrjpiv 
G; Ikexpoë C i*'m. 

Ib. yovv G. 
Ib. èpxlxkiiel] yopjdÇei O. 
Ib. je om. ABCV. 
3. imjpMei A. 
Ib. tê] Sé Sim. Setl). 
Ib. PpaSéoee A. 

4. asMejai A; aséalemi C 2“ m. 
et Sim. Seth; asèsikejtu C. 

Ib. Xnrccpd» A. 
4-5. imi Sè xai asayiyvpiv èssatv 

G; êtr7I Sè asa.yiyyp.ov Gai. 
5. oôcé \ ovx G; xai Sià touto ovSè 

Gai. 
Ib. èUpyerm G. 
6. époyevés G et Gai. 
Ib. asm Sv] ?» G. 
7. aé] assis G. 
Ib. StSuvai G. 
8. ®«»t/ABV. 
Ib. vois xpdtssm G ; raïs xpiaaat C. 
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xd'. Ilepi (xijxmvos tnréppuros. 

Tvs rjpépov prjxwvos yptjartpbv écrit tb cncéppa êntmrfi 

pevov âplots de fj'Svapa- (Séb.nov Sé écrit rb bsvxbiepov cnsèp 

tou pêbcanépov, Sivaptv Sè syst ÿvxTtxrfv • Stà toüto xa\ ùm 

rixév écrit» • si Sè 'ts'Xéov btiCpOstt], xaà xcntxÇiopixbv xxi Si 

iriov • ht ts TS>v êx TSvevpovôe te xat B-côpaxos txvaêririopév 

ènicrysTixàv. Ù.(pé>,e7 pévrot robe êx xstyakrjs xanapprïilopt 

'Xsirici pevp.cnt • TpoÇirjv Sè ovx àZt6~koyov tStxpéyet tçü trapu 

X'. Ilepi Xtvocrxéppov. 

YLtx.xocri6pa.y6v écrit xcà SvcntEiriov t b \tv6aicsppov, ; 

La graine du pavot cultivé est bonne comme assaisonnement 
on en saupoudre le pain ; mais la graine blanchâtre est meillei 
que la noirâtre; eEe jouit d’une propriété refroidissante : c’estpo 
quoi elle fait dormir; et même, si on en prend trop, elle fait | 
ber dans la cataphora, et eEe se digère difficilement; elle a 
encore l’expectoration des matières que la toux fait ordinaire: 
rejeter de la poitrine et du poumon. De plus elle convient à ci 
qui ont une descente d’humeurs ténues de la tête, mais eEe doi 
au corps un aliment peu abondant. 

La graine de lin est mauvaise pour l’orifice de l’estomac et d: 

Ch. 29. Tit. <|to< Às-yojtévov tsami- Ib. 3-tipttxos xtti ztveipovos Gi 
SttptW oTcèppaTos G. Ib. àvaparfopivav G. 

1. Tè tris G. 6. pévcot] pév G. 
Ib. tritéppa xpiaipdv èr/hv G Gai. Ib. èx iris xetp«Xris xeÇ 
2. üSupa G. Il), itccrapoilofiérovsBV; Jiarap 
3. peSavoTépov A ; peXavcarèp. BV; Çopévovs AC ia m. 

psXtuvaxorépou C 1* m.; pé\ttvos G. 7. otitpmi ] onépptm C 2* m. 
Ib. xtti Stà toüto xal G et Gai. Ch. 3o. Tit. Ilepi X/rou oxép/tt 
A. Sé xtti TSkéov Gai.; Sè xtti S xtti ouvUtok Svopé&vm XiWot 
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tyrjv Kklyrtv asapéyet icp crâponi, Trjs yacripbs Sè ovtô tt xivti- 

7ixbv ïyst, /3payii Sé ti tjjs oùptiTtxrjs Svvdiptsœs psréyfit, xa) 

pAtria (ppuydév. 

Xa'. Hspi ôpphov. 

1 XptUvTai pÀv olùtiS (ppuyovres xa) ’Xstovv'res, cos aXsupov ye- 

vfaûai, xa) ptyvivrss p.é'Xnos, okiyov Sè ’éyst TpéÇiipov. 5 

X§'. Tlspi xxvviêeœs. 

■ ' Ttjsxavvdëscos to tntéppta SvcnreTrl&v êi/lt xa) xaxocriôpayov, 

xa.) xetpa’ba'Xyès, xa) xaxéyvpov • S-sppaèvst Sè ixavws. 

Xy‘. ITepi âyvov tnrépparott. 

u k^poStaîas èppas inéyetv wrcicriewiai rà roü ayvou <rrtép(M • 

cile à digérer; elle donne peu d’aliment au corps, n’a rien qui re¬ 
lâche le ventre, mais elle possède une légère vertu diurétique, sur¬ 
tout si elle est torréfiée. 

1 On l’emploie après l’avoir torréfié, réduit en farine par la tritura¬ 
tion et mélangé avec du miel ; mais il contient peu de matière nu¬ 
tritive. 

3a. DU CHANVRE. 

1 La graine de chanvre est difficile à digérer et mauvaise pour 
l’orifice de l’estomac ; elle cause de la céphalalgie, contient de mau¬ 
vaises humeurs, mais elle échauffe fortement. 

33. DE LA GRAINE DU GATILlElt. 

1 La graine du gatilier passe pour réprimer les désirs vénériens ; 

3. Çpvyév Gai. Ib. TO Tp6yiu.ov Gai. 
Ch. 3i; 1. 4. xal] elm G et Gai. Ch. 3a. Tit. H. xavaëaxSxxov O. 

I 4-5. m SXevpov yevéoBai om. AB 6-7. xmoo16p.axpv (Oaj.ètrîi) «e- 
C i‘m. Y. (poiK&yés ts xaï xaxfyvpov ABCOV. 

I 5. pryvivTes (om. xal) ABV; puy- 7. 3-sppalvsiiKavûsxal^npalveiG. 
iiiovciS’atîiÿGai.; ptyviov 4’ onirÿG. Ch. 33; 1. 8. htppoStalovs ABV; 

■ Ib. ptéXm G. Tàs êxi AÇpoSialois G et Gai. 
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rpoCpyv Sè oXtytjv SlSwcrt ty> crcipaat, xal rotVTtiv Çrtpat'vovvtn 

pèv xat ypvyovcrav, atpuerov Sè txavüs • xarà zsâma oSv tixvto 

rois dyvsvstv àtppoSialwv fiovXopévots inny'Seiov êcrhv. j 

XS'. Ilepi àÇàxrjs xal fitxlov. 

Tà tTyripa. tovtwv ëoixs toie (paxots • év ’Xipup Sè èrjfJmm 

5 avToùs oi âvdpamot, xal pLctXurla toS fjpoe, ht yfapâv ov-tm, 

tàernsp êpéStvdiv ts xaï xvapov. Écrit Sè oix ànSîj ptôvov, «XXi 

xal SicnrsTtla, xat crhùcrixct yotalpbe, xal xaxôytipta avyyi- 

vovta, xal tov ixsXayyobtxov xvpov ysvvrpttxâ. 

Xs'. llspi xoboxlvSrjs. 

ÊÿnÔsïaa xaX<Ss >i xoXoxvvôt) tmÇij rsotàzitna yvp.üv otiJe- 

elle donne peu de nourriture au corps; celle quelle donne des¬ 
sèche, refroidit et est presque complètement exempte de flatuo¬ 
sités; pour toutes ces causes, la graine du gatilier convient à ceux 
qui veulent vivre chastement. 

34. DD JARSEAU ET 0E LA VESCE. 

Ces graines ressemblent, par leur forme, aux lentilles; on en 1 
mange en cas de famine, et surtout dans le printemps, quand elles 
sont encore vertes, comme les pois chiches et les fèves. Elles ne sont 
pas seulement désagréables au goût, mais encore difficiles à digérer; 
elles resserrent le ventre, contiennent de mauvaies humeurs, et 
engendrent l’humeur atrabilaire. 

35. DE LA COURGE. 

La courge bien bouillie n’a aucune qualité appréciable au goût; 

1. xal om. Gai. 5. tov fipos] iv oipois C. j 
2. Wxovaav] S-eppalvovaav Aët. 6. èpcSivltov re xat xtitîpav BCV 
Ib. yoSv G. G; èpeSIvmv t. x. xvdpwv A. 
3. êmyjSewv C. 7. rimai ABC i* m. V. j 
Ch. 34. Tit. n.dçdxiis xal fixvpov Ch. 35 ; 1. 9. xaXüs om. C G et Gai. 

G; n. (3ixov ABV; n. frXou C i" m. Ib. xoKoxivm AV, et ainsi dam 
4. r&v axeppttrav toiItcov G et Gai. tout le chapitre. 
Ib. ipaxoîs] faits Ras. Ib. motirrrn G. 
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filav êyst, xa) eîxotus isoXXovs èirtSéysTat rpSmvs axsvaalas, 

ms h iv TW [xêutj) xadecrhSaa 'tsan&v twv virspëo’Xâv • aUrt] pèv 

oSv, itrov èni êaurri, rpoCprjv tS> troSpom SîSwcnv ôypàv xa) rj/vypàv, 

«a! mà touto xa) ftpayziav • paSiwsSè îmipysrat xarà yarrlépa 

tm t ijs ouatas oXtaSriptS, rsérlsTat Sè où xaxâs, &t av ys prj 

! ÇMari Sta(p8apnvai. È Sè h-Klrfkiaa xa) Taytivitrdsïaa Tris pèv 

iSlus iypoTr\TOs àmTidsTai 'ssdiXTto’Xv, tb Sè ùniXomov avrils où- ÎSeplav iayvpàv èitixTarat Svvaptv, atnrsp oùSè ilrav œrrXÇ Çatfxrp' 

amaaÙÿ • yaipst Sè stxércos bptyâvcp Stà rrjv uSareiSn ■aoioTrjTa- 

3 Émoi Sè xsvovvtss aÙTijs t à aitéppa xSinena rrjv dîov adpxa 

I fifptxlvovrss àTTOTtdevTat [xèv sis tov ystfxüva, ypüvTat Sè 

elle admet naturellement plusieurs modes de préparations, parce 
quelle tient le milieu entre les extrêmes ; ainsi, considérée en elle- 
même, la courge donne au corps une nourriture humide et froide, 
par conséquent peu abondante ; elle traverse facilement le ventre, 
parce que sa substance est glissante ; elle ne se digère pas trop 
mal, lorsqu’elle ne se corrompt pas dans l’estomac avant [la diges- 

2 don J. Torréfiée ou frite dans la poêle, elle perd une grande partie 
Me son humidité propre ; mais ce qui reste de sa substance n’acquiert 

aucune propriété active; il en est de même, si on la prépare avec 
I la sauce simple ; on se trouve très-bien de l’accommoder avec l’ori- 

3 gan,à cause de sa qualité aqueuse. Quelques personnes conservent 
, la courge pour l’hiver, après en avoir ôté les graines, et fait sécher 

ce qu’on peut appeler sa chair; mais, ainsi préparée, elle ressemble 

3. oiv om. ACG. — Ib. avril V, 
et ainsi presque toujours. . 

4-5. ivypàv, Sd A. 
Ib. touto ppayéit G. 
Ib. faSlus.yaalépa] «ai eti- 

xotkon 0; des substitutions analo¬ 
gues se rencontrent encore plusieurs 
fois dans ce manuscrit. 

Ib. Sé om. G. 
Ib. T4» yaalépa. G et Gai. 
5. «4r7etr0a< G. 
Ib. ou’ xaxüs] oïl* iyevvüs G. 
6. éinOeïmABCV. 
7. l’A/as] ofxe/as BVG et Gai. 
8. èv dxXçï G et Gai. 
g. ôpyivtp AC 1* m. V; ôpyiytp B. 
il. &]pdvavTes AC VG. 
Ib. vtiv yetpâvtt B. 
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ivTCov fiSXXov, r) às xoXoxvvdais aurais • àyv'Koi re yàp yb 

VTai xoà fripai, xa-rfvimari TSaponrXrfeTiat. 

Xç-'. nspi tssitbvuiv. 

tris atkav fiyporepa. êaTi erùv vypézrtTi È [xkv oXr) (fie 
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xxwtphStaÇdaprjvat «pos sfisjov èitniiSsiis sait, xa) isXsluvyt 

Ppuûeis, éàv fitj tis aura tt tüv evyûpo)v èSsapAïuv èntfyâyri. 

xtvtfcrst tsoIvtcos ËptsTOv. 

X|'. IIspi prfkoTsencbvaiv. 

1 Oî prfkoitéxovss rjilov t&v ■zsenôvwv sltAv éypoï, xa) fj-rioi 

f xaxiyvpoi, xa) fj-zlov ovpynxo) xa) ÿrfov Cnépyovrat x&rco, tc 

2 Sè sis spsrov êÇopixçtv opaleos t ois 'iïéitoaiv ovx ’éyova-t. IIoXù St 

I toXsraûpswjj tSSv sôe/lopuiywv bitcopüv ovx Hypvai râv &stt6- 

vav il xaxoal&fiayov. 

Xij‘. Ilspi ambwv. 

fe OiptiTtxbv [J.kv eyoval t 1 xa) avr0), xaBânep xa) ol isé-noves 

ne se soit corrompue [dans l’estomac], et, si on en mange abondam 
ment, elle excitera à coup sûr des vomissements, à moins qu’on ni 
prenne après elle quelque mets qui contienne de bonnes humeurs 

37. DES MELONS. 

|| Les melons sont moins humides que les pastèques, ils on 
I moins de mauvaises humeurs, poussent moins aux urines, passen 

moins facilement par le bas, et n’ont pas, comme elles, la faculii 
ES d’exciter le vomissement. Quoiqu’ils soient de beaucoup inférieur: 

aux fruits d’arrière-saison favorables à l’orifice de l’estomac, ils ni 
sont pas aussi nuisibles à cette partie que les pastèques. 

38. DES CONCOMBRES. 

I Ils ont quelque chose de diurétique aussi bien que- les pas 

B 1. àap0etpîjuai] i-ziilyflüGtv O. Ib. ônapiïv rüv AWuv O. 
I lb. èmrhhiov ABC i“ m. V. Ib. ovx om. A. 

I iuMUw /- Gai.; £7ii 'nfKdiov oZv G. tflApayov O ; A-y. rà twv Tseit. Kax. t 
2. èttv om. A. BCVGGal. 
lb. èmÇAyy èSscpituv Gai. Ch. 38. Tit. II. arnim if toi âyfoi 
Ch. 37 ; 1. 4. hlov pév G; pluv ~keyop.êvœv G; II. àyyovplav )io 
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3 ol'jv rb arëpa • xa! y dp ri xa) pvir'hxbv à^ioXoyov éyei. TpoÇtjv 

Sè inauüv rüv birapëv oXlynv rÿ o-ëpan SiSovaëv, Srlov 

i’no.rxûv rovro rà avxa zséxovdev, ov prjv êatpiypévriv ye xa) 

byupàv êpydlerai rrjv adpxa, ctXXà. vniaoptyov, âairep b xva- 

jios • èpxlxknaî ye prjv Ç>vcri)s xcà aura rrjv yac/Iépa, rë rclyei 

4 U ■$$ Sie^iSov rrjv (pvaav b'ktyoypbviov êpy citerai. T b Sè àxpi- |&3s rséxsipov cruxov èyyvs rov pnSè Sbue (Zkârtlsiv tfxei rsa- 

ptnckqalus raie iayâai, nso'Kkà. pèv èyouaais rà yprfmpa, 

ftoyBripbv Sé ri rois rskeovà&ovatv èv aurais ' où rsâvv yàp 

ajaa ysvvâai ypticrlbv, 69ev aurais xai r b r&v (pOeipëv tssbij- 

i Dos 'tuerai. Avvap.iv Sè ëyovai ’Xenlvvnxrfv re xa) rpvirixrjv. 

Si à rjv xa) rrjv ya</lépa nspos ’éxxpimv è^oppëai xa) veÇpovs 

r bautBalpovaiv, rfnari Sè xa) <7irb.tiv) (pbeypaîvovut pév eim 

Blersive assez notable. Tous les fruits d’arrière-saison donnent peu 
I d'aliment au corps, mais les figues ont cet inconvénient moins que 
Bus les autres ; cependant les figues, comme les fèves, ne produisent 

pas une chair compacte et ferme, mais tant soit peu spongieuse; 
il est vrai qu’elles remplissent aussi le ventre de flatuosités, mais 

I la rapidité de leur passage fait que ces flatuosités ne persistent pas 
H longtemps. Les figues parfaitement mûres causent à peine quelque 
I dommage ; il en est de même pour les figues sèches qui ont beau- 
! coup d’avantages, quoiqu’elles aient quelque inconvénient pour 

ceux qui en usent abondamment, car elles forment un sang qui 

n’est pas tout à fait de bonne qualité ; voilà pourquoi elles entraînent 
■ÿ leur suite une multitude de pous. Elles jouissent d’une faculté 

atténuante et incisive qui excite le ventre à évacuer les excré¬ 
ments , et qui purge les reins ; elles sont nuisibles au foie et à la 

i. ti] toi Gai. 
3. romm G. 
Il), ys] ts G; re Tai C. 
4. o om. Gai. 
5. tbvtci Gai. 
Ib. tü réyos G. 

* 6. fdmii C. — Ib. ipydiovtm Gai. 
6-7. •aéœipov àxpiSüs G et Gai.; 

vévu tbpipov O. 

7. toO] rwv A 1* m. 
7-8. ’motpaxXvoiovs nsapaitXfotov 

tfSri G et Gai. 
9. os ti exem.; S’ &-7/C 2*m. Gai.; 

<54 vira G; S’ è^oimis ti ABCV. 

ti.^eiÇal. 
l3. <T77A))OOS G. 
Ib. pév dot Sé ACG. 



àtyé'keiav oüis sis fikâSm 

!(ivovcrl rs xal punTovui (pa,à 

ptèv xarà éauràs oùSèv t 

ydiflvrai, [iiyviptevou St 

xois où fitxpbv ofyskis 

vivrav èSsa[târav èirOi 

fuxpà jSiXonrlovrai. 

PotÇov. 

rate, quand ces organes sont enflammés; il en est de même 
figues fraîches, non qu’elles possèdent une faculté particulière, ! 
parce quelles rentrent dans la règle commune à tous les alim 
et à toutes les boissons d’un goût sucré; mais, quand les orgi 
susdits sont affectés d’obstruction ou de squirrhe, les figues séi 
prises toutes seules ne leur font ni bien ni mal ; elles leur font 
contraire, un bien notable, si on les mêle aux médicaments inc 
et détersifs. Ceux qui mangent les figues fraîches ou sèches avec 
aliments incrassants se font un mal considérable. 

(Tiré de Rufus. 

illeures que le 

1. T'éi.’ ;:a; G. 
2. rs om.Gal. 
Ib. «H en A; o» 2* m. 
a-3. êpoSfiev G. 
3. êtmsÇpawévovs Sè 

5. ipyilovmi 
6. ptyvipevM 
vaaclmox i) |3> 

«ip- 5. pspiyiiévai Ga 
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2 Taîrct Iftj jivtx. Ai Sè iayâSes Ixavwe rpétpstv trâpa SvvavTou • 

3 oi yoîiv •aotÀaioi toîs àffXwaïs itTyjdSas ê<r6!siv sap&iyov. Ilt/- 

Dnyipas Sè ispÜTOs vosrfXha^e Ttjv ’sspoo-Cpopàv, xpéa Soiis Eû- 

pvpévp t$ 'Sa.p.icp ■ xai oUtcus perénsasv n Slana. 

[M . IIspi o7a(f}vAijs, èx râv Vc/Xrjvov. 

1 Siïxa xa) olaÇiiXai rijs bnâpas &uitsp xsfyakaibv eicriv • xai 5 

yàp rpéfysi pôtXkov àiuhnwv tüv ùpalajv aaïna xai rixi&ld 

Mi xaxbyypa, xa) pakir/la tirav àxptêâs p ■ædiretpa' où p.r)v 

iayvpct y s xai nrvxt’tj trdpZ ê<?hv rj è£. aùiëv ysvvojpévy, a>ÙXà 

2 yaivti xai tsXaSapd • Sio xai layéus Tspoa’U'^KeTai. Ôt7oj< Sè 

2 cependant elles ont aussi quelque inconvénient. Les figues sèches 
peuvent nourrir suffisamment le corps; aussi les anciens les don- 

3 naient-ils à manger aux athlètes. Pythagore fut le premier qui chan¬ 
gea cette alimentation, en faisant manger de la viande à Eurymène 
de Samos; c’est ainsi que ce régime a été modifié. 

(Tiré de Galien). 

1 Les figues et les raisins sont, pour ainsi dire, à la tête des fruits 
I d’arrière-saison ; car ils nourrissent plus que tous les fruits d’été et 

ne sont guère capables d’engendrer des humeurs viciées, surtout 
quand ils sont bien mûrs ; seulement la chair qu’ils forment n’est 
pas ferme et dense, mais spongieuse et humide; voilà pourquoi 

a l’embonpoint qu’ils produisent disparaît rapidement. Les raisins 

Ch. 4o; 1. 2-3. Iludaydpas ex 
emend.; yopa Codd. 

3. xpéa Sots ex emend. Matth.; 
KpeuSovs Codd. 

3-4. Evpupévy ex emend.; Eiïpa- 
pàiï) Codd.; Edpaoptévei Gr. 

Ch. 4i. Tit. t/la^üs] olaQMv 
xai éptpaxos G Gai. ; trixov xai o7a- 
fAUsO. 

5. Ai mise,a. G. 

5. trjs oncétpas] azaaSiv ôitatpwv G. 
Ib. «Sri asep ABC î" m.V; om. G. 
5-6. ipé<pet yip (om. xai) G; xai 

Tpèépovat Gai. 
7. éoll xa/ ABC; sial G; omittit 

Gai. 
8. il aipi Gai. 
Ib. yivopévx G et Gai. 
9. xai yaévT] Gai. 
Ib. •aspufléXKsmi G. 

4. 
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i trlaCpvXa.) rpéCpovm, péyidlov Sè aura 

rayéa; bnépystrBai • Sib x&v êititxysdâ 

si yàp xaï prj Sia.yaprjtTa.is. ■v àÇioXéyas, ■asÇiÔsi'ri Sè èv yadlfl 

xdkâs, dë’Xa.ërj rpotpijv SlSacri ttp troSpa. ti. Tais a’IaÇvkaïs Si 

ovSérspov vitapysi • loiiav • oSts yàp -adilovrai xotXüs M 

sirtayedâai, xdi xazà Tin > sis y)7tdp T£ : xa1 (pbéëas âvdSoÂ 

drpov yevvâtrt yupbv, ov PçsStas sis aîpa peTaëaXXépem 

'Mà'h'kov Sè xntépyjTai Siol yaalpbs, si âvev twv yiydprmM 

\ma TuyyavovTa. Têv Sè ànoTiOspévuv •tovanw.-q pèv èù 

yac/lpés it/liv rj èv toTs tdlspipvXoïs cruvTiOepévri, xdi v. 

rissent moins que ies figues; leur plus grand avantage c’est 
;r vite; pour cette raison ils font beaucoup de mal, si par] 
ils sont retenus, inconvénient que n’ont pas les figues mû 
lors même qu’il n’en passe pas beaucoup et qu’elles sont 1 
rées dans l’estomac, elles fournissent au corps un alimenta 
hable. Les raisins ne possèdent ni l’un ni l’autre de ces 
s, car, ils ne se digèrent pas facilement, s’ils sont retenu 
dant la distribution qui se fait dans le foie et dans les vi 
engendrent une humeur crue qui ne se change pas facil^ 
sang. Le raisin passe plus vite encore, si on avale les | 
s pépins, car les pépins sont astringents, se digèrent mal 
similent pas. Parmi les raisins mis en réserve, celui quoi 
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l mopéxTOvs êmysipsi &pbs êStuSrf:v • où pyv ù-népystai ye xarà 

ytuMpa, xa), si tskslav /3pa>6siti, xs(partis Msaai • y Sè èv 

rijj yhzvxsi ovvridspévt] aaùiys êaTi pâTibov xs(pa\ahyrfs ’ v 

Sè xpspou/lr) oÙts xe(pa~Xyv vskrlYIst, oins iitéysi yaalépa, outs 

oporpintsi, eùitenüoaèpa Sé sc/lt tSiv aXXcov a&v gvvtsOsvioiv. 5 

B Ai pèv oüv ykvxsïa.1 t&v alatpvKüv B-sppLérepov ïyovai tov 

P yvp iv • Stb xa) SvtydSsts siai'v • ai Sè aval ripa.) xa) ô£eïai \pv- 

ypinpov • ai Sè oivcSSsts péaai rf/vypov rs xa) 3-sppov • rrjv 

| yjuAèpa Sè ÙTtdyovaiv ai ykuxsïat, xa) pakiala &rav cSaiv 

iypai- fxoyfjrjpal Sè ovx sis ravra povov, aKkà xa) tspos Tyv 10 

cite à manger ceux qui n’ont point d’appétit ; mais il ne passe 
pas et porte à la tête, si on en mange beaucoup ; celui qu’on con¬ 
serve dans du vin nouveau cause encore plus facilement de la cé- 

I phalalgie que le premier; celui qu’on conserve par la suspension 
Ke porte pas à la tête, et ne resserre ni ne relâche le ventre; il est 

6 plus facile à digérer que les autres raisins mis en réserve. Les 
raisins sucrés contiennent une humeur un'peu chaude; aussi cau- 

, sent-ils de la soif; les raisins âpres et acides ont un suc froid; les 
raisins vineux tiennent le milieu entre le chaud et le froid; les 
raisins sucrés relâchent le ventre, surtout quand ils sont aqueux; 

I les raisins acides et âpres ne sont pas seulement mauvais sous ce • 

rapport [c’est-à-dire parce qu’ils resserrent le ventre], mais aussi 

h i. te ABV; om. CG. 
Il), «tnt] Sid A 1* m. 
a. «Xeîov ABC; eoXeitivoiv V. 

1 2-3. «mi tou yXetW Gai.; tx 
[tflff yXïu'xoos G. 

3. TOVT1IS iali (MtXXov ex emend.; 
ram &r7i («îXXov A; mitt) èall ftâX- 
hv BV; mi tritÿs ici, ptétXXo» C ; mtv'- 
Hf ftîXXtiv èdt G et Gai.; Dietz 
propose aussi ht au lieu de è&ll. 

| 4. aèv-ot xpepaodeïm G et Gai. 
[, Ib. hs^AHv oiSàXtts pkixle, G et 
'Gai. 
| 4-5. yadépa Sè outs èxéyeiv ovSè 

G; yat/Upa, Sè otite é-éyjtv otite èm- 
rpérnrv eh SmX. vtQ. Gai. 

7. ^ufzdv ex emend. ; yv'Aov Codd. 
Ib. atia'lripai te xa/ABCV. 
7-8. ^oxpàtepai G. 
8. oivtiSeis] iiyovv pySepiav é%ov- 

aat opoSpàv txottirrira C 2n m. 
Ib. èv ™ piocp G et Gai. 
Ib. ts om. Gai. 
1b. Tîfv om. G et Gai. 
10. iypai, peràmims.SèaivtSSeis 

iypcti ■ poxOypal G. 
Ib. eîs ToîjTo Gai. 
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év yac/lpl ■aéipiv aï te bÇeïau xal aval y pal alaipvkai. Ilote 

Sè àafya’kealdvf] xpnais êc/Uv, Srav crapxcôSeis ts âmv ai 

(pu'Aal (pvasi, ‘GfenetpoToÎTcov ts aurai» ris êadïri trvppérp 

shs ovv ètrl rai» àp.ité'Kwv ènl •zsXsïalov tsetiavOsiaüv, shs 

to Xsiotoi» èx tov xpsptaaÔijvai srpoaXaëovacSv • êtpeèzÿs Sè i 

vypüv avsv tsoiÔTtnos ôfe/as « avait]pas, as svsxev vtrayi 

yaalpbs êyywpei Sa-fyikâs iaOfeiv. Èi»ioi Sè xal yXevxos ®/i 

Ttjs avaris ypeïas èvsxev, xal [takiala t à ykvx{naiov • vnai 

xëiatov yàp tovto • to Sè avtrltipëv ij b^etüv alatyi) 

Qavkbta'TOv sis tscLvaa. Tè Sè doToêpsy/xa rai» ar1sp<pvkav\ 

prntx&v êalt xa) xstpaXijs dnlsTai. 

sous celui de la coction qui se fait dans l’estomac. La mania 
plus exempte d’inconvénients de manger les raisins, c’est di 
choisir quand ils sont naturellement charnus et qu’ils sont très-n 
et d’en user modérément, soit qu’il aient acquis cette maturité 
le cep, soit que la suspension leur ait donné ce qui leur manq 
sous ce rapport; la seconde manière est de prendre des rai 
aqueux sans qualité acide ou âpre, qu’on peut manger en gra 
quantité pour relâcher le ventre. Quelques-uns boivent aussi du 
nouveau dans le même but, surtout celui qui a un goût très-sui 
car il relâche très-fortement le ventre ; celui, au contraire, qu’on 
des raisins âpres ou acides est le plus mauvais sous tous les ] 
ports. La liqueur provenant de la macération du marc de raisin! 
diurétique et porte à la tête. 

1. ‘ïzè-ltv àvàSoalv te xxi S-péiJw 6. mSoliipâs il oielas Gai. 
G et Gai. Ib. és om. G et Gai. 

1-2. naaüv uèv olv ioÇ. G et Gai. Ib. hexa. G et Gai. 
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ftë'. Ilepi dolaÇ&CM. 

I A/ jdv aùalvpa) rüv àalatyiScov ipuypOTepai ti)v xpâaiv 

l tiaiv, âtnrsp ai ybvxsïai S-eppéaspai. Kai tov pèv </iop.ayov 

pwvviovcrt, xaï t rjv yac/lépacrlsyvoSaiv ai aval ripai, xai Srj'Kov 

3 oti pSXbov avTÜv ai &1pv(pval. Mécrrjv Sé tscae xatdalaatv ai 

yfoxsïai tsoiovat, prias êxhvouaai aa(pSs abv al opayov, prias 5 

ùvdyovaai a rjv yaalépa • a 6 y s prjv iicixpaaixbv vardpyst Tais 

yhxeiate às), xaOdnsp ys xa) ao psaplcoe pvnhxbv, Sais ê£ 

ipÿoaépcov aSv Svvdpscov aàe pixpàe xaaà ab c/16pa iris xoi- 

}Jas àpë'Xv vouai Srj^sis, Se aï y s psilpvs aSv Srf^ecov sSSriXov 

t Sri ysvvaioaépcuv ypy%ov<ri j3or]8ripdao>v. Apslvove Sè év aaïs 10 

dlatyiaw sidlv ai ‘Kmapciaspal as xa) r ov olov (pboibv êyovaat 

1 Les raisins secs âpres sont d’un tempérament plutôt froid ; de 
2 même, les raisins secs sucrés sont plutôt chauds. Ceux qui sont 

âpres renforcent l’orifice de l’estomac et resserrent le ventre : il est 
clair que les raisins fortement âpres ont ces mêmes propriétés à un 

S degré plus fort. Les raisins secs sucrés procurent une constitution 
ren quelque sorte moyenne, car ils n’affaiblissent pas l’orifice de 

l’estomac et ne relâchent pas non plus le ventre d’une manière 
j appréciable; ils sont toujours doués d’une faculté tempérante et 
i modérément détersive, en sorte que, par ces deux qualités, ils 

émoussent les pincements légers à l’orifice de l’estomac ; mais quant 
aux pincements plus forts, il est clair qu’ils ont besoin de remèdes 

4 plus efficaces. Parmi les raisins secs, les meilleurs sont ceux qui 
sont un peu gras et ont la partie qu’on peut appeler écorce, mince. 

Cil. 42. Tit. n. alctÇ, AsmprZv G. 
I 4, xotTâalacTiv sv aCtaU G et Gai. 
E 5. iyxXiovmi A. — Ib. pifte] 

(letd C. 
5-6. fuite iypttlvovtmi Tilr yadépa 

C 4“ m. ; fi. ixiyovaiu prfte iypalvov- 
ffiti t. y. G. ; xai éuuxo/Xioi O. 
| 6. !«)!>] pév C. 

6. èmxepaahxàv Gai.; èmxparn- 
'rixàv C 2a m.; om.G ; êxÇpavrtxàv Aët. 

7. xaQâirep xal Gai. 
8. paxpds C. 
ii. ehiv om. Gai. 
Ib. 'kt’itapûrepa xai A; \titapal re 

x. G Gai.; "kmapArarai Aët. 
Ib. G. 
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‘kertlèv. Èivtot Sè xdXüs nsoiovvrss êx r&v ykw 

\av, o'iamép efoiv ai axvësXhiSes, xoù ns pi 

povai rà yîyapra • yaoviaôsïcmi Sè oüv xcù 

vàam • xai yàp rb ytyaprov èroip&rspov ovreas éçatpeïi 

EpiràXiv Sè ravreus Srspai rivés simv àcrlctÇiSes avi/Iripal 

Ppayeïat, ytyaprov Sè ÜXus ovSèv syovaat. Tpo(pn Sè êx\ 

âalaÇiîSav àvaSîSorat rS> awpari rsapaTrXrjma xarà rijv ® 

rrjra raïs trlaÇivXats avroüs • xarà Sè rrjv rsocrérrira rsXe 

pèv êx r&v 'KircapSsv rs xa) y'Avxsiüv, ihârlcov Sè êx i 

Quelques personnes, et elles ont raison, ôtent les pépins des gra 
raisins secs et sucrés, par exemple des scybélitiques, avant de 
manger; cette espèce de raisins secs a aussi la peau épaisse etdï 
si on les conserve longtemps, et il faut les macérer dans l’eau a] 
de les manger; les pépins s’enlèvent aussi plus facilement ps 
procédé. Il y a d’autres raisins secs qui ont les propriétés contri 
de ceux dont nous venons de parler, puisqu’ils sont âpres et p 
et n’ont pas du tout de pépins. L’aliment que les raisins secs' 
tribuent au corps est, sous le rapport de la qualité, semblabl 
celui que lui donneraient les raisins frais eux-mêmes; mais, p 
la quantité, celui qu’on tire des raisins secs, gras et doux, est j 
abondant que l’aliment fourni par les raisins âpres et qui ne i 
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8 êdlnpüv ts xa) aXmâv. Eïàt Sè xa) eva1o;j.ayârspai rwv 

byjxSav. 

py'. IIspi ovxttulvcov, h Si) xai pipa xakeïrat. 

B’. Tà omapiva xaSeCpf pèv èpMëohra yar/Ip) xa) -zspSna. 

\\tl^f)évra SteÇépyerat râyjala, xa) r ois aXXots an ton tXpnyet- 

rai • Ssirepa Sè in) èiépots, n xa) yy[iov eôpiina poyfbipbv 

èv aitÿ StaipSetpsrai raytoBa, Sta(p6opàv aXXéxorôv riva xa) 

t où prjrijv ’éyovra tous xoXûxvvdan bpoloos • àS'AaSéal ara, yàp 

livra riïv épatant éSsapdroiv, brav f*.rj Stà rayéuv vnoywpricrp, 

poyStjpàv syst StaÇdopàv bptoîùis roh nsénoat, xalrot xàxsîvot 

2 rayém ùnskQbvrss oôSèv péya f&cfoflovatv. Katpos Sè rÿs %pv~ 

8 pas gras. Les raisins secs sont aussi meilleurs pour l’orifice de l'es¬ 

tomac que les figues sèches. 

43. BES SYCAMIXS, QU’ON APPELLE AUSSI MURES. 

p Si les mûres arrivent dans un estomac pur, et si on les prend 
avant les autres mets, elles passent très-rapidement et frayent la 

t ' route aux autres aliments; si, au contraire, on les prend apres d autres 
mets ou si elles trouvent une humeur viciée dans l’estomac, elles 

corrompent très-rapidement, et leur corruption est d’une espèce 

! toute particulière et inexprimable, de même que celle des courges; 
car, bien que ce soient les fruits d’été les plus innocents, toutes deux 

l ont, si elles ne passent pas vite, une corruption de mauvaise nature 
de même que les pastèques ; toutefois, ces dernières ne font pas non 

2 plus grand mal quand elles passent vite. Le temps opportun pour 

AtitHv] XnrapsôvG.' 7. ioyovro. AGV. 
Ch. 43;1.3. t77 yaalpt G et GaJ. Ib. iSAaëét/l sp& G et Gai. 

B* 3-4. apôhov AvQBévn G. 8. Um rmra G ; rsdvrct rmra Gai. 
4. xai rois iÙXots atrtots C 2“ m. Ib. Stà rayiav ex em. ; Stà rayiws 

Gal.;itemOr. Cott. med. III, 29; Syn. AGY;Sta<pOapém rayé™ G Gai. 
I IV, 27, etAët.;om. AC i*m. VG. Ib. tspoyu’p'h'n)G; ixtryap^mj ■Üv 

6. mvSmlpBstpsrttt myft/loi xai rois Sè pii Gai . 
* Ùïois otrlots Gai. 9. itjyei Gai.; U iey. A 2" inv CV. 

7. oiî puTifr] «puuiofv A ; ou’pjjTix.V. j 0. iiepBàvres C. 
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fis'. IIspl toü tüv HvvotrëâTMv xaparov. 

1 Ô mv xuvotrêaTCov xapitbs fiixpÿt t/IvirUxcSrspie ècflt tov M.facAl.U; 

rar jSaVdw, xa) Stà touto xeà rffs yat/lpos êÇiexrixcSrspos, 

hXlynv Si rpotynv SiSuai ts5 croSpayi. 

fiç'. Tleplrov r&v àpxebffmv xaprnv. 

fi kpxsvfjlSes (ipayelav è’yoveri yKm\nt]Ta xa) hi fipaytnépav i6.1Sip.s90. 

tj/iv, dpcopaT^ovm Si, xa) Sij'Xov 6rt 3-epp.ai'vovat Stà ijv 5 

2 b/mi SptpÛTina. Tpotyrjv Si b'hîyrfv StSiaai r«o o-oipari, xa.), 

tins mXXàs 'sspoasvéyxcum, Sdxvoval ts rbv aléfiayov, xa.) 

Tijn xitydKriv Srspfi.aivov(Ti xa) bSvvôbtrtv • oüpa Si psTpiws xt- 

45. DU FRUIT DE L’ÉGLANTIER. 

1 Le fruit de l’églantier est un peu plus astringent que celui de la Propriétés 
ronce; aussi resserre-t-il plus fortement le ventre, mais il donne det’éghntier. 
peu de nourriture au corps. 

46. DES RAIES DE GENÉVRIER. 

3 Les baies de genévrier sont légèrement sucrées et encore plus Propriétés 

F légèrement astringentes, mais elles sont aromatiques, et il est clair a/gL^'rier. 
j qu’elles échauffent à cause de l’âcreté dont elles sont douées. 
2 Elles donnent peu de nourriture au corps, et, si on en mange 
I beaucoup, elles causent des pincements à l’orifice de l’estomac, 

échauffent la tête et y causent de la douleur; elles poussent modé¬ 
rément aux urines. 

Ce, 45. Tit. H. rar xvvûs tou (3ti¬ 
ra» xap«3ii G; II. TÔiii toü xvvoaëdtoü 
««pian V Gai. — 1. Ô] O/G. 

Ib. pixpdrV; uzxpü Gai. ; paxpdi G. 
2. yadpos ètysxsixtinepAs èahv G ; 

y. ta. ï’y. Gai. 
Cb. 46. Tit. H. t ou twv papxeASatv 

xaptiov AC V; H. rar t îjs xpxeASov xxp- 
jürGal.; II. «5i> rrisxpxsABott xxpxSv 
bip <pnôv liai xxalapis xxXehxi G. 

4. MxpxeMSesACV. 
Ib. h,] èitlACV. 
5. Kai Sîfrov] EiSijkov oZv G et 

Gai. 
7. 'apoasvéyxxxo AC; aspoasvéy- 

xono G. 
Ib. ts ] y s G. 
8. A4] fiévroi Gai.; Sè pévm, G. 
8-9. xivoüai psaplats Gai.; xevoSai 

pet plats G. 
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3 rois moiiois mptcoîs ynapyet, 'Xé'XsxTtu zspéadev. Écrit Sè 

ipslva tà 'txpa.iHoxiua rüv âpptsvtaxüv. 

fi0'. IIspi fujXw». 

1 Ôtra ptèv trlvCpet rüv pifkuv tpvypbv. £%et xcii yscoStj yy- 

pov, itm Sè bfîéa. (patverat ipvy^p&v ptèv, àX^à 'kzTtlop.ipij' pécrrjs 

Sèmdpyjst xpdascas rà. yhjxéa. -apos to S-eppérepov pixovict, 5 

xéditsp là teXécos œrrota. xai oïov vSonœSr] tspbs t b ÿuxpb- 

2 tspov xsx"Ktpéva. Aÿ'hov Sè, àe rà pèv alvfyovia tàs xtfacj Sta- 

ppi/o-Eis êiréysi, ta. Sè bt;éa, rsaybv svpivra yvpbv êv irt 

yttt/lp\,yépvovra toütov ùnctyst rs xchco xai Stà rovro ■uypa.ivei 

3 ces fruits nourrissent peu. Les abricotins sont meilleurs que les 

t Les pommes astringentes ont une humeur froide et terreuse, tandis 
(Ignéles pommes aigres en ont une froide mais ténue; les pommes 

sucrées ont un tempérament moyen qui se rapproche du chaud; de 
même les pommes tout à fait fades, et pour ainsi dire aqueuses, se 

H rapprochent plutôt du froid. Les pommes astringentes retiennent évi¬ 
demment les évacuations alvines ; les pommes aigres, si elles trouvent 
une humeur épaisse dans le ventre, la divisent et la font descendre; 

pats ixdeats C 2a m. Gai. 
Ib. SéSeixrttt G. 
Ib. espASev C. 
Ib. lé] pèv oSv G et Gai. 
2. ‘SspawoHim xaXoépeva G et Gai. 
Cil. ig. Tit. U. fujXaw xnxemüv G. 
3. Ôaa] Â G. 
Ib. aüv ftrfka G et Gai. 
Ib. éyet O; tayn AC V; Mt éyuv 

Gai.; éyetv Met G. 
1-i.yetiSrt yypèvTOVTéal t Tjseyiv O. 

1 S. àÇétt] 6(nm O et ainsi tou- 

4. ivypcl G. 
5. pémvTa] moxKlvovta O. 
6-7. rekèws.xexXlpéva] Sè 

Aitoiat lfV%pà xai SSartSSu] xai oîa toiI- 
iwO. 

7. èyxexXtpéva C 2* m. Gai.; èy- 
x’Xtpéva G. 

Ib. J&SSviXov G et Gai. 
Ib. oMpovra] alvtpaia O et ainsi 

toujours. — Ib. xard G. 
8. yypdv pèv elpAvea teayAv G et 

Gai. 
9. tépves re tûvtov C Gai. ; xaï 
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K Sè ils rotdvSe xpetav êcri) Ta trlpvCpvd • avppeTpîav yàp ëyst 

tijs alineas, às slnov apTi 'txapaax.evxaOévTa., t&v psrplcos 

mdlnp'M â’nauja.v ànoTtdepévcov Ttjv dltyiv iv ttj Toiaxnp isa- 

pwxevri, xa) Sià tovto TSa.pa.n'b.riaicov yivopévav toÏs e’§ àpyvs 

iSonciSsaiv. 

v1. IUpi xvheovt(jov xxl a'JpovÔoptfXan/. 

1 Ê?a/pet6v t: •aa.pà tSXXa prfka tovtois vndpyet crlv^iv te 

Vtelovct xeitTnpJvois, xoà rbv yykbv 'éyovm pivtpov, e! tis 

tyrlmis aÙTov o-iiv péknt (pvkMetv èOikoi • tüv Sè akkav pyj- 

\o)v à xpkhs tiÿjviTtxi xslpevos, vyporyiTa ■æok'Xijv éyav ipvypdv. 

2 0 Sè Airb tüv c/lpovBlcav yvXbs povipanspos yivsTat, ôit/le xoà 

sis'tsksiovas Siapévstv êviavTobs, &Tav xarà t b alépa tov ày- 

yelov <ryjij usvxvbv irshtayav, os xcà pskm TSoXXdxis êntim!- 

Uwrai.xai aXkois tialv xat yp>) (puXdileiv avibv êorixsipsvov, 

usage, car elles gardent une astringence modérée, si on les pré¬ 
pare comme je viens de le dire, tandis que les pommes faiblement 
âpres perdent toute leur astringence par cette préparation et de¬ 
viennent semblables par là aux pommes naturellement aqueuses. 

5o. DES COINGS ET DES POIRES À COING. 

1 Ces fruits ont cela de particulier, si on les compare aux autres 
pommes, qu’ils sont doués d’une astringence plus forte et que leur 
gelée peut se conserver, si on veut la mettre en réserve après l’avoir 
fait bouillir avec du miel, tandis que la gelée des autres pommes 
s’aigrit si on la conserve, parce qu’elle contient beaucoup d’hu¬ 
meur froide. La gelée des poires à coing se conserve mieux; 
et même elle dure plusieurs années ; dans ce cas, elle présente à 
l’ouverture du vase une croûte épaisse, comme il s’en forme sou¬ 
vent aussi une sur le miel et sur quelques autres substances ; il ne 

i. toyei Gai. — Le ms. G s’ar¬ 
rête à ce chapitre. 

Ch.5o. Tit. alpsdofiyfX»i>0; o7ps- 
8m. CG Gai.; alpovOlav fnfX. AV. 

9. %vpds A. 
10. pov6opit\uv Gai. 
12. ds ] olov Gai. 
1 2-13. è-l!liyv‘J-'u A O Y. 
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’irav êOs'Xris àptsrtiëXrnov h) zi'kûalov Stapteivai rb <j 

ixevov. Ô Sè rüv xvSuvltuv xiitàs fj-flov tjSus ùitâpyit ; 

\ov alvCpwv, unis sïtj av -bote xa) tovSs ypei'a 

IxavtSs èxhvtQV you/Ipis. 

va. Uspl cfor/wr xai potàv. 

Ylep't [xrj'Kav a. Élitov ébcatna p.eratpépoiv ên) ras & 

xa.) potàs, oùSsvbs ht vswrépov rssp) aùr&v érépou Se 

y ou. T po(pt)v Sè rü a-ojpctji rsapéypvaiv al ptèv poia) 

7raatv êh.ayld]i\v, al Sè cartot, xa) paktala al paya 

Mvcri Sè auras psvdras ol rsapà v/jlïv, ’éypvai ri xa) T| 

vS'. Ilspl pscrtrlXav xai obcov. 

2 tûcpet ptèv aptyat, woÀù Sè ptaXkov oücov rà pécnt 

faut pas toucher à cette croûte, si on veut que la gelée 
réserve se conserve longtemps sans subir de changement, 
de coings ronds est moins agréable et plus fortement ast 
en sorte qu’elle peut aussi quelquefois être utile pour rei 
ventre affaibli à un degré très-prononcé. 

Si. DES POIRES ET DES GRENADES. 

Si l’on applique aux poires et aux grenades tout ce qu 
des pommes, on n’aura plus besoin d’un nouveau chapi 
cuber sur ce sujet. Les grenades donnent très-peu de n 
au corps, tandis que les poires, et surtout les grandes, i 
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xai peevtrrj yat/lp) ovpÇopcSTaTov sSsapA ia'ltr' vStco Sè avwr 

2 sis èSaSijr Toi ava. îlpéSn'Xor Sè &rt rtiïv toiovtcov ànârrtor 

Khiyov èudisiv ■aspomlxsi, ovy às avxcor S a'ia.tpvk&v Satyitôs. 

Iry'. Ilspi tov râv (potvmav xapiroü. 

I Tüv (poivtxav Tirés pèr Çripoî Té siat xa) cflvtyorTes, &a- 

irsp ot kîyMioi, Tirés Sè poîkaxo) xa) vypoi xa) ÿXvxéîs, &a- 5 

np ol xaAovpsvoi xapvaiToi' xahkic/lot Sè oùtoi yevvâvTai 

2 mot Tf WakaiaUvrw 2up/at> ir îsptyoCrTt. Msta£ù Sè âp- 

1 Çorépvv T&r eipnpérwr ysrâr oi aXXoi TSoirTss eh) (poînxss, 

oi pèv pôîKKor, oi Sè fai or vypol ts xa) Çripo) xa) yhvx&ïs xa) 

MtyovTss' êîKKa, t&v âxpeor dtpopio-dérTtvr, eùÇcupaTOTaTor 10 

Lbeaucoup plus que les sorbes ; voilà pourquoi les nèfles constituent 
un mets très-utile quand le ventre est relâché ; mais les sorbes 

ï sont plus "agréables à manger. Il est clair qu’il faut user de tous 
ces fruits en petite quantité, et non en abondance, comme des 
lignes et des raisins. 

■ Certaines dattes sont sèches et astringentes, comme les dattes 

d’Égypte; certaines autres sont molles, humides et sucrées, comme 
celles qu’on appelle caryotes (dattes-noix); les meilleures de-cette 
dernière espèce croissent à Jéricho dans la partie de la Syrie ap- 

2 pelée Palestine. Entre ces deux espèces toutes les autres tiennent le 
milieu, et sont plus ou moins humides ou sèches, sucrées ou as- 

( tringentes; quand les extrêmes seront trouvés, il vous sera très- 
facile de déterminer toutes les espèces intermédiaires ; nous avons, 

I i. mvQoptkmmv j>eov- toi] èv Bdxrpots Siméon Seth. — Ib. 
vt) yaolpl Gai. ; éèecrpct om. Codd. re C. 

1 2. eis] éf C; ès 2“ m.; 'apàs Gai. 9-10. f) Æfyoines ACV. 
■ 3. Tgpoarjxev AC V. 10. etî^pardraTOï/ex emend.; ev- 

. Ch. 53; 1. 6. xako-ôpevoi xctpvw- (popchxmov ACV Gai. 

6 
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**! VtiuA* «i Spvmmïs, xai âaitep aurai rbv Xmapbv, auras 

al dXpaSes xai xoXvpëdSes xaXovpevat rbv c/JvCpovra yjupbv 

kow,v • Stb xai pcûvvvoual rs rbv aUpayov éneyeipouai rs 

! Tl)» Üpetjiv. ÈiTrirtiSsiérarai Sè aùràv eiatv ai Stà o£ous cruvrt- 

[ * 5 

vs'. Uspi xapbcov. 

B. Ka'pua rd re peydXa xdi rà Xedloxdpva où rsoXbr/v rpoÇriv 

SlSam rà trdpari, dkelœv Sè Spas èaTw r, èv rà Xerrloxapicp- 

ipÇirepa Sè permet xai rrjs aluCpoûans per plus rsoiôrtjros, 

i ms xpov&vrav peranMet èrci rb ikatàSes. Tè Sè yXapbv 

xdpvov oüre rrjs a'IvÇoùtrvs craQiïs peréyei nsotirnros, oure rrjs 10 

qui ont mûri sur l’arbre ; tandis que ces derniers contiennent une 
L humeur grasse, les olives appelées halmades ou colymbades renfer¬ 

ment une humeur astringente; voilà pourquoi elles renforcent aussi 
h l’orifice de l’estomac et excitent l’appétit. Parmi ces dernières, les 
. plus propres à cet effet sont celles qu’on conserve dans du vinaigre. 

55. DES NOIX ET DES NOISETTES. 

1 Les noix aussi bien que les noisettes ne donnent pas beaucoup 

de nourriture au corps, cependant la noisette en contient davan¬ 
tage; toutes les deux sont douées d’une faculté modérément astrin¬ 

gente, qui fait place avec le temps à une propriété huileuse. La 
noix verte n’a pas de qualité astringente ni huileuse bien appré- 

| i. Spvxereh A; SpvoirereU Gai.; Ch. 55; 1. 6. xipvi re ri A; *. 
0. re C. 

Ib. riv] mXeïolov Gai. y. nsXeïov AC i" m. 
a. «I om. AC. Ib. f, oui. Gai. 
Ib. SXpiSes .. .xaXoipevxi] impai Ib. Xexloxapitp] rsovrmtpXeyopévtp 

i/mes yimra, xoXvpëiSee O. rrjsiv rÿ PamXixp xaptia, Gai. 
I 3. pmvéovG, t&ACV. 8. périmé, Sè rà xipoov (om. 

i. ÉBTifàeioi Gai. ipipàrepa) Gai. 
Ib. faimSeiir. Sé elaiv eis rmro ai Ib. alvÇioSaris rsoiàmroe oùx SXi- 

Ib. ’Sii] péri Gai. 
yov Gai. 

9-10. yXaipàv ên xai iypàv aire Gai. 
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ikueSSovs, oXkd ètrhv Airoid «<ws xai vSa-toSSv. UéifleM 

tb xdpvov pôiïXov tou ’hen'loxapvov xat fiSXKov svcrléfli 

xdï tsoXv pSXkov aiiv iaydfn èaOiipevov. EvS^ov Si 

vypbv pÀv ôv.ispbs Siaycipricriv èTrnuSet&Tspov, tb Sè l 

fclov • êpÉpsx^evov Sè xdi toSto sis HSvp xaJ.-tori?<5| 

'tBtt.pa.Tckncriov yivsTcu tç3 ybmpÿ t# Svvdpei. 

vç. Ilepi âpvySèXav. 

Èk tûvtois ênixpuTeï rj XshTvvtixv ts xaè pmhxri Siv 

nvà Sè ovtcos ’éyei rrjv rpvrtxrjv tüv 'ttv.yéav xai ÿkia\ 

sis priSè j2pco6rjvai Svvacr9a.i Stà ’ZüixpG'ïïiict.. T Î7 s y s ptjv è 

ciable, mais elle est en quelque sorte fade et aqueuse. La n 
digère plus facilement que la noisette ; elle est plus favorable àl| 
fice de l’estomac, surtout si on la mange avec des figues sèch 
noix fraîche est évidemment plus propre à relâcher le venti 
ne l’est la noix sèche; cependant, si on trempe une noix sechi 
l’eau et qu’on la pèle, elle devient semblable à la noix verte 

aux propriétés. 

Dans ces fruits c’est la faculté atténuante et détersive qui de 
quelques-unes -possèdent à un tel degré la propriété de divii 
humeurs épaisses et visqueuses, qu’on ne saurait les manger à.i 

de leur amertume. Les amandes sont aussi douées d’une proj 

i. ânoiov C Gai. 4. ÜTi êmtiSsiiv soTiv Gai J 
Tb. Mai vSmüSss C; pSXXov, Smp i-5. t b Sè b\pbv Wov sari 

vSutüSss xaAsïv, às S<pmv, sidltspsSa Gai. 
Qal 5. àXkà Mai tmv i/Sy ÎDpS# tâ 

1- 2. saétleml ys p.ÿv pàXbov tb m^psyopivm iv tiScmGai. f 
xàpvov Gai. Ib- xaiXemZipèvov om. Gai. 

2- 3. fmXbov sialopMyjitepiv èah 6. v Sivxpis taapa.iibyalatots} 
(5aj_ pois èahv Gai. 

3. Smv abv htfaiv èaSlytaiGab, Ch. 56; 1. 7. pojt7iMi)pivyGl .H. 56; 1. 7. pvnhxvl 
oiltcas èitixpatovitav Gai J 

b. tauyètov ts Mal Gai. 1 
Mai tà psv vypbv tapis Gai. Ib. yKlayjpmv vypüv Gai. 
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Sous Te xa) "Xmapâs (MSTéyst tsoiotvtos, Stntsp xa) rà xâpuu• 

Tpotyfjv Sè okiyyv SiSwcrt TW crwfMTt. 

v’£. ïlspiTSialcixlcov. 

B Tpotprjv ptèv okiyùrjlrtv tsapéyfii, ypijotpaSé ècrltv sis sv- 

pon/Uav i)7raTOs ' p.sTéypt yàp vtioirixpov xa't ùnoc/lvlpovaris 

I miiTilTOS. 

vrj'. Iïspi xouxv[J.)jAO)v. 

|I TpoÇ>r)v pèv iXayia-lrjv ntapéyst tois acSpaai, ypijatpa Sé 

siat mis vypâvat ts xa) ÿvÇai psTpiws rr)v yaalépa éspoat- 

1 povpévois• ÙTcâpyst Sè avrois xa) i;t]pavOeicriv sïvai yjpi)cji\x.ùis. 

2 KstXXiola Sè avTwv écrit rà èv Aaparrxw yivépteva. 

I huileuse et grasse comme les noix; elles donnent peu de nourriture 

57. DES PISTACHES. 

Ges fruits nourrissent très-peu, mais ib sont propres à renforcer 
le foie , car ils sont doués de propriétés légèrement amères et as- 

I tringentes. 

58. DES PRUNES. 

] Les prunes donnent très-peu de nourriture au corps, mais elles 
K conviennent quand on se propose d’humecter et de refroidir modé- 

2 rément le ventre ; elles sont également utiles après être séchées. Les 

I meilleures sont celles qui croissent à Damas. 

6-7. £pjf<7<(tos Sé eV7i Gai. 

Ib; ni pérpia Gai. 
Ib. fi)i> yaalépa om. V. 

3. aikpcm SlSaatv oAlynv Gai. 
Ch. 57; 1. 3. oKlynv Gai. 
3-4. famos eépvçrflw Gai. , 
4. vnoalfàov AG i* m. V. 
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vO'. üspi ar/pixcôv. 

É<5eo-fia écrit taurai yuva.tx.Stv ts xoù rsatStotv ddupimn 

b’Xiyirpotpa. ts xoù SucrnsTtla. TuyydvovTo perd tou pijSèeôaU 

P-aya. slvat. Tpotyriv Sè Srf\ov on StSaxrt okiyocrlnv iSt troifum 

üspi xepariœv. 

Kaxéyypd écrit xoù yoKciSrt xoù Sôtnrenla, aXXà ovSè Suffi 

pstTot tayéats. 

5œ'. üspi xaimàpews. 

Astt7opepv's itrhv 1} Suvapus avTcüv, xaù Stà toSto Tpo^t 

59. DES JUJUBES. 

Ces fruits sont mangés par les femmes ou par les enfants g 
jouant, mais ils sont peu nourrissants et difficiles à digérer; ils as 
sont pas non plus favorables à l’orifice de l’estomac. Il est clair 
qu’ils donnent très-peu de nourriture au corps. 

Les caroubes contiennent un mauvais suc; elles sont bilieuses 
difficiles à digérer et ne passent même pas rapidement. 

61. DES CÂPRES. 

Les câpres ont des propriétés pénétrantes, et, pour cette raison, 

Ch. 59. TU. tSv xaÂouftévm <nj- 1b. Sri nai aM Gai. 
pmâv Gai.; ZivliQwv O. Ib. okiyldrtv V; SXlynv Gai. 
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S ohyQaViv SîScatri 'erp atj>p.an. T aptysuBetaa Sè Ha) SiaSpaysttra 

pé%pi roù tekscus àiïoQétrOou àtjv ex aSiv dJkav Svvapuv, oktyo- 

. Tp o(pov pèv yivvtai, ànoppMei Sè t b êv t ij yaalpï Cp'kéypa 

«al ixtypMet m tnfkdyyya tspo tôiv aKKcov anicov Stà b%v- 

péXtms S b^ehatov. 5 

?§'. Ilspi trvxopôpav. 

1 Êv kks^avSpeta yivsiai toüto t0 (pviév • 'aa.ptm'kr\aiov Sè 

mpirbv (pépei crvxai, Sptpûrura Sè oùSsp.iav ëysi, fipayetas pteté- 

yuv yhixirmos, vypoTSpis «<ws xa) tpvxnxcorspos Sv. 

2 elles donnent très-peu de nourriture au corps. Salées et trempées 
■pans l’eau assez longtemps pour qu’elles perdent toutes les proprié¬ 

tés qu’elles tenaient du sel, les câpres donnent peu de nourriture, 
il est vrai, mais enlèvent le pblegme contenu dans le ventre et ré¬ 
solvent l’obstruction des viscères, quand on les mange avant les 
autres mets avec du vinaigre miellé, ou de l’huile et du vinaigre. 

62. DBS SYCOMORES. 

1 On trouve cette plante à Alexandrie; elle porte un fruit semblable 
à la figue ; ce fruit n’a aucune âcreté, il est, au contraire, doué d’un 
goût légèrement sucré ; il est, en quelque sorte, un peu refroidissant 

U et humide. 

I • 1. Ikaylt/hw Gai. 
Ib. àmSlStcaiv eis to tüv iaBtiv- 

»m «în)i> tsüpa, xuBixep xai tSXXa 
trâvta Sam keitlopepu Gai. 

Ib. TapixsvOéïm Sè xai ftpayeiaa 
A; ivmkuOeïm Sè xai Staëpayeïaa 
Gai. 
r 2. tAii ix tüv akiïv • c’est avec ces 

2-3*! lis SSeapa pèv oklyotpotpli- 
m6v m» Gai. 

ES. ixoftpMet Sè ] àxopptyai te 
mikayayew émtijSeiov Gai. 

Ib. xatàtiiv yaalépa Gai. 
4. êpyQpdtlei A 1* m. ; èptypMei 

B text. V ; êxxaBâpai èxmiSeiov Gai. 
Ib. ta axXdy^va] tàs xatè. oxXtjva 

xai ijnap iptppdkets Gai. 
Ib. ixivtm Gai. 
5. û oSéXaiou om. C 1* m. 
Ch. 62 ; 1. 7. enïxtp [uxpcp XevxÇ 

Gai. 
Ib. oùSepiav à xapxàs oStos Syei 

Gai. 
8. vypeIs ABC 1" m. V; humidité 

Ras. 
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Sry'. Ilspi 'aeçKjéas xapiroü. 

Kai touto to (pusév écfliv èv AXs^avSpsla' lalopouai & rà ■ 

xapjchv avTov outoi poyfiiïpbv ùitdpysiv êv îlépaats, às aval-1 

psïv tous (payémas, sis Aiyviflov 8k xopiadévTa èSwSipov ys-B 

véaOat, TSapaicknalws êaOiépsvov àniois ts xa) pifKois. I 

£$'. Ilspi xnpiov. 

5 Tpia pépiai éah toutou tov xaparov, Té ts 6%v xaià péA 

avTov, xa'i tÔ -asp) tovto olov v <ràpf avTov, xa) Tphov to we- 

pixslpsvov e^codsv atârracrpa. Tovto pèv oïv evâSés èah xa) s 

dpeopaTi%ov, SécrnsTtlov 8é • mivspys’î Sè sis nfétytv, sï tis «51 

(pappâxcf) xp&ro aÙTÿ>, xa) pcôvvvm ulépayov ohlyov To;!» 

63. DD FRUIT DE LA PEESEE. 

La persée se rencontre également à Alexandrie, et on raconte 
que son fruit est si pernicieux en Perse qu’il tue ceux qui en usent, 

mais qu’il est devenu bon à manger après avoir été transporté! 
Egypte, où ôn le mange comme les poires et les pommes. ■ 

Ce fruit est composé de trois parties : la partie acide qui es 
milieu, la partie qui entoure celle-là et qu’on peut appeler sa chair,I 

enfin l’enveloppe qui le recouvre à l’extérieur. Cette dernière par|9 
est parfumée et aromatique, mais elle est difficile à digérer; cepenB 

dant elle favorise la digestion, si on en use comme médicameitlM 

Ch. 63. Tit. ssepatov (om. xap- 
toü) Gai.; persio Ras. 

2. po/fimpiv offrais Gai. 
3. êSASipov te Gai. 
Ch. 64. Tit. xhpov O. 

! ’n. ofaîées O. 
Ib. K«ri to Gai. 

6. ssépti Toffiou Gai. 
Ib. rphov êv 1 otîtoîs Gai. j 
6-7. TO TSeplX.^irxévGUTfta^étiutltV 

Gai.; 6 <ploüs O. 
Ib. Tovto pèv eiiïSês Té êi/li GalJ 
8. avvepyeï Sè es B; ovvepyeïi 

xe C ; (TvvreXéi Sé ti ispàs Gai. m 
9. (rlôfiayov pwvvvai Gai. m 
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3 T«3 iè èfeî xai àëpoiTij) flépet xpwvTai eîe 6^oe êp.ëd'XXovves 

4 ytxptv t00 tsote'iv bfynepov ami. »Tà pédov Sè à;i(poïv, ô St) 

m] tpo(prjv tw dcôpaTi SîSwtrt, Suait eitlov êa'ltv. 

Se. Ilepi twd âypUov Çiitûv. 

H IIpbs rS> (Spayeïav SiS&vat TpoÇ>t)v xaxoyvpa 'tstivta èaD, Ai./«c.n,39i 

nui iivtx y s olutHv xa.Koo’lip.a.ya. ns\t)v tS>v àxavdcoSâv âprt 5 

f t?s yvs ivtayjiviwv. ^ 

, J et, prise en petite quantité, elle renforce l’orifice de l’estomac. On - de ta parti» 
» emploie la partie aigre et impropre à l’alimentation pour la jeter 
4 dans le vinaigre afin de le rendre plus aigre encore. La partie - d» 1» chair. 
I moyenne qui donne de la nourriture au corps est difficile à di¬ 

gérer. 

65. DES PLANTES SAUVAGES. 

1 Outre quelles donnent peu de nourriture au corps, ces plantes 
«contiennent toutes de mauvaises humeurs, et quelques-unes d’entre 

elles nuisent à l’orifice de l’estomac; il faut en excepter les plantes 
I épineuses, au moment où elles sortent de terre. 

H i. [lépet] 70Îi xapxov Gai. 
■' i-2. xpiïvmi.«M] 4pn- 
I ri.» 0. 
[ 2. ydptv 7ov Tsoteïv ofvrspor av7Ô ] 

àpSXù ydptv 70v Sptpfaspov èpydact- 
otiat Gai. 

I Ch. 65. Ilepi dypieav ’Xaydvœv O. 
B 4. 7po<phv êiMvat Gai. 

Ib. èayd70)$ eW xa.x6yyp.at 0; xa~ 
xéy. Tüdv7a èa'lt ravra Gai. 

5. aetfaav èa'lt Gai. 
Ib. dixavduv Gai. 
5-6. 7WV dp7t 7 v$ y VS V ; 7œv dpi 

yrjs A itt m. ; 7wv âplalvs yvs A 2a m. 
BG; in terra optima Ras. 

6. avtayovauv Gai. 
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BÏBAION B'. 

«'• Ilspi Srp&aKÎvtis, [sx tôw TaX^voS]. 

Yiaviùjv iStv ’ba.ydvav okiyocrliv te xa< xa.K6yuy.ov al|« 

ysvvûvrav, v &ptSoLx(vri où @oXù yèv où yrjv oùSè Kmoyopi 

ys TsXéœs cuya yzvvS. • ùypbv yèv oùv ïysi xaï ^/uypov yuyii 

où yrjv xax&xvy&s yé êcrltv, càs £<priv. 

(S'. Ilspi imùêcov. 

5 , Oî hnuËoi Tais Q-p(SaHt ’aapa.irXwj-tav eyovcri Svvaÿtv, œ-l 

\sm6ysvoi xcù xaià rjSovrjv aÙT/Sv, xai rêcXXa rà tspoa6sv m 

ptiyéva. ■asp] ïà-piSdxuv. 

LIVRE II. 

[Tiré de Galien], 

Toutes les herbes potagères produisant du sang en petite quan¬ 
tité et composé d’humeurs mauvaises, la laitue n’en produit p| 
beaucoup non plus; mais celui quelle donne n’est pas entièremeu 
formé d’humeurs mauvaises ; ainsi elle contient une humeur humidf 
et froide, mais elle ne produit pas d’humeurs mauvaises, comme 
je viens de le dire. . J 

2. DES ENDIVES. 

Les endives ont des propriétés semblables à celles de la laitue; 
mais elles lui sont inférieures, ta 

sous celui des autres qualités dor 

Ch. 1. Tit. Ilepl yccpovMav O. 
1. SUyiMv O Gai. 
2. ü 3-pifot/j»)] ib yapoi'Ayv O. 
2-3. oti ®oXi yèv où yèv oùêè xa- 

xoyoyov AC; oti ®oXù yèv, oùSè xa- 
xiyyyov, où yi)v siyoyov Gai. 

it sous les rapports du goût, qtfl 

; nous avons parlé à propos de ■ 

4. où yév A; où yrtv y s xol Gai, 1 
Ib. ye ex em. ; rs Codd.; om. Gai; 1 
Ch. 2 ; 1. 5. v'nv Sùvayiv Gai. ] 
6. *«/ om. Gai. 
tb. xal xatà t&X* A BC V. 9 
7. S-piSaxlvrts Gai. 
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H y'. Ilspi paXi/ris. 

1 Ë/£i ti yldaypov rj (xakdyr), Trjs B-plSaxos pt) èyovans, Alto- Aifacihtm 

S xeydprixé te aafyâs tou ^vyeiv. YnipysTat Sè io \dyavov 

iouto parlais, xa) pdXtcrla 6tav perd iKaiov xa) ydpov Saipi- 

\üs ns omît o trvyx xiamir) • psi plus Sè èyet xaià rrjv «èif'i v. 

3'. Ilepl teûtXov. 

1 XtiXbs èv to7s tsutXois èïvai (paîvsrai pwTihxhs, os «ai tj)i> 5 /M3ip.68o. 

1 yadlépa. tapés exxpimv èneyetpei, xaî tov a'iépayfiv èvtoTS 

Sétver xa) Sià tovto xaxoalopayév èt/ltv HSsapa TsXsiov j3pa>~ 

2 Mv. fi tpolprj Sè a7TO aÙTOÜ j3payeïa, xafjdnep àito T&v a’Xkwv 

\qyflvoiv, yjpijatpov Sè sis ràs tou riitaios ip(ppd^sis èaVi, xa) 

B La mauve a quelque chose de visqueux, qualité dont la laitue 
I est privée ; il est évident quelle ne saurait être rangée parmi les mets 
U refroidissants. Ce légume traverse facilement le ventre, surtout si on 

I en mange abondamment avec de l’hüile et du garon; il jouit d’une 

I propriété digestible moyenne. 

[ Il existe certainement dans la bette un suc détersif, qui excite 
aussi les excrétions alvines et cause quelquefois des pincements à 
l’orifice de l’estomac; aussi est-ce un mets nuisible pour cette par- 

I tie, si on en mange beaucoup. Elle fournit peu de nourriture ainsi 
I que les autres herbes potagères, mais elle convient dans les obs- 

Ch. 3; 1. i. É^ei Sè ÿKlqypov C. 
Ib. oix iypitn\$ Gai. 

K ié] xal B text. ; Si marg. 
3. pfllas toutO Gai. 
lb. perd Aët.; om. ABC V Gai. 
Ib. éXalov tc xa) yapov Gai. 

3-péiiv Gai.; xal èt/ltv eiitexlos O. 
Ch. 4. Tit. «rettoiou O. 
5. %v/vis ABCV. 
8. èm avTov B; 4 àrtd ait. Gai. 
Ib. xaHittep ri im Gai. 
9. innnSetorepov S’ aZ è/h paXeî- 

4. |I6Tplus Sè iyet xa) xarà ri)v %ys sis Gai.—Ib. xarà to üitap Gai. 
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(laKtala tirav perd vdirvos rj oÇovs éirdimat • xcù rois ùnam 

vois Sè àyctOhv yiverai. 

s'. Ils pi xp&pëtjs. 

Ô pèv yvhbs avrils ëyei ri xadaprixév • avrà Sè rb mp 

xarà rbv rov Çrjpaîveiv "Xéyov êrréysi pSXXov rj ■aporpémi «fjw 
5 ÙTtoyjJspïimv. atjpcu'vet pèv o3v rj xpdpëtt rsapœnXijirius 

xa\ Sià rovro rrjv cnpiv dpë'Xvvei, rsKrjv si rvyoi rsorè 

repos Sjv rsapà (pvirtv ô mipms 0<p6a\pés. Où prjv eUfl/fth 

êe/hv ëSearpa xpdpëy, xaOdmp rj SpiSaÇ, dXXà xal 

’éyet xal SvcrdSrt rbv yykàv. 

ç'. nspi (3X/tou xal àrpa^i^vos. 

10 ’iSaraSétflara Xaydvwv êt/l) ravra xal, eis ,&v sfam tk, 

tractions du foie, surtout si on la prend avec de la moutarde 
vinaigre; elle est bonne aussi pour ceux qui ont la rate légè 

Le jus du chou a quelque chose de purgatif; mais sa i 
elle-même, parce qu’elle dessèche, resserre plutôt le vent 
ne l’excite aux déjections. Or le chou dessèche de la même 
que les lentilles cuites : c’est pourquoi il obscurcit la vue, 
que tout l’œil ne soit par hasard plus humide que dans 1’ 

turel. Cependant le chou n’est pas un mets qui possède une hi 
de bonne qualité comme la laitue; mais il fournit un jus 
et d’odeur désagréable. 

La blite et l’arroche sont, parmi les herbes potagères, 

i. éxt Sè pctXkov Gai. 7. oTÎfxwas ô Gai. 
Ib. mémos ye perd SÇovs Gai. 8. &ptSaxlvv Gai. 
1-2. vnoonWvois ts dy<xd6v ABV; 9. yvpàv A 2* m.B en 

’jhocx. Sè ràv avTÔv rpàtrov êadidpevov i“ m. V. 
iy. Gai.— 2. yivsTcti Çdppaxov Gai. • Ch. 6. Tit. @Xhœv xal av 

Ch. 5; 1. 3. j(yp6s ABC ia m. V. CV; jShhuv xai dvSpctÇxüiet 
4. ÇripctlvovTos Gai. im x. dvSpctÇdÇeos B. 
6. 'crXifr om. ABC ia m. V. 10. vSaraSéalepa Gai. 
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2 imt&Tcnct. HéhexTa 1 Sè às ià toiavra 'kâyava péitei (tév mas 

h) t0 paSlas ûttiévou, xa) /xiiXic/Ia èrav èyvt r 1 (isrà rÿs 

iyp/nrnos iïXurdtipiv • ov firjv iaxvpdv ys ir)v x<xia poirrjv sysi 

tc pySspiav mâpysiv axnoïs Sptpsiav xcà vnpciSy moii- 

3 tijto. Up6Sy\ov Sè ’in xa) ri)v Tpotyèv è'Xa%£o'lvv SiSacri -ra 5 

I M&lMTt. 

Ilepi âvhpâyvrjs. 

1 Ùs iSstrpa pèv ohiynv ts rpoCpriv ’éyzi xaî ravTÿv vypàv 

m ■i/vypè.v xa) ÿXlcrxpav ■ às (pâppaxov Sè aipaStav icaai S ta 

v)v aSyxrov yXitrypi^vra. 

y'. Ilepi Xair&dov. 

I ][a.pait~fcri(Tiov oi ip yeûtrsi pévov to 'kânaGov û%âpye.i, dXhà 10 lMîsp 

K aqueuses et les plus dépourvues, pour ainsi dire, de toute qualité. 

211 a déjà été dit que de semblables herbes ont une certaine tendance 
I à passer facilement, surtout si elles joignent à l’humidité quelque 

I chose qui facilite leur glissement; cependant celte tendance vers le 
[ bas n’est pas bien forte, parce qu’elles ne sont douées d’aucune 
13 propriété âcre et nitreuse. Il est évident qu’elles donnent très-peu Ida nourriture au corps. 

7. DD POCBPIEK. 

B Comme aliment, le pourpier nourrit peu et la nourriture qu’il I donne est humide, froide et visqueuse; comme médicament, .il 
guérit l’agacement des dents, parce qu’il est visqueux sans être mor- 

] La patience est semblable à la bette cultivée, t 

1. ditoict Gai. 
2. fteJA. àv é%Q Gai. 

F 3. poTtyv àXXà Ppa%e7av Gai. 
4. 1\ èpipeictv r\ virpdëri Gai. 

5. tyiv â(p’ èctvtüv rpotpifv Gai. 
Ch. 7; 1. 8. ‘y'Xfa%pov AC. 
Ib. alfiwëicts A ; aïpoppaylav Ci'm. 
9. dèrfkov A. 
Ch. 8 ; 1.10. où t»/] èv rrjI B; *ùtif C. 
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mû rp Svvctpet tw xrwevop.évcp tsu'tX&j ■ iirs'i Sè tà reürtj 

tfStév eerh rov ’Ximâôou, Sià tovto (iSXKov èvBlovoiv avn vit- 

tes avOpamot. 

9'. Uepi àH\iX<m&6ov. 

Tb fièv \AitaBav ovx av tis àfxbv Qdyoi, xaGcimp oiSit 

5 tsvtKov • bfyjKénaBov Sè êo-dtovaiv ùfxbv ètt) rijs àyponli 

cnpofyov Sé èc/h tsoXù ftétTAot' v tô '/.dtTïctÛov. 

<’• Ilspi o'ipbyvov. 

Tüv èaBiopévcov Xayjivcov ovSèv olSa Toaaxnrjv cfltyiv 

0<TÏ)V 6 alpvyyos • eixéreos oSv às rpoCpp pèv avTÜ crmvlJi 

cos (papfidxto Sè truveytSs ypàpsQa. • SpaJlrfptov yâp èahv, 11 
10 4'vÇscos o-luÇovays ioTt yjpela. 

port du goût que sous celui des propriétés ; mais, comme la be J 
est plus agréable que la patience, en général on mange plutôt* 
première. 

9. DE DA PATIENCE SAUVAGE. 

Personne ne mangera la patience ordinaire crue pas plus qfl 
la bette; mais, à la campagne, on mange crue la patience safl 
vage ; elle est beaucoup moins nourrissante encore que la patient! 
ordinaire. 

lO. DE LA MORELLE. 

.Parmi les herbes qu’on mange, je n’en connais aucune quisoy 
douée d’une astringence aussi forte que la morelle ; ce n’est donc 
pas à tort que nous l’employons rarement comme aliment, mais 

habituellement comme médicament; car elle agit efficacement quand 
on a besoin d’un refroidissement qui resserre. 

3. oi Mpumi Gai. 
Ch. 9; 1. 4. t< ABCV. 
5. dypotxlas al nnlœtjtu yvvaïxet 

êvtoxe Sè «a/ ztva tüv 'xreptépym «a 
Sim Gai. 

Ch. 1 o. Tit. n, oZvkmiBov Ai'» 

7. Syovta olvinv Gai. 
8. rà tflpoïyyov ABCV. I 
Ib. enravidxis Gai. 
9. Spudl-fiptov pèv ydp Gai. .1 
Ib. fat] eh dm Gai. 
10. if/dfeois] triitysMî ABCl'm.tj 
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<«'. Ilspi àxavBcnhwv 0m&v. 

1 ÂpTi Tris y fis àviayovTU rà roiavru <pvrà tsoXKoi tüv àypoi- 

îxwv êtrdlovtriv. iiXaytcrlnv ptèv oSv ‘éyet Tpofyyv, és élnavra 

là \dyava, xa) rarirtiv vSaTwSy xa) 'Xsn'hfv • rà Sè oSv axav- 

3 ItiSti psrptœs ic/l'iv sua-lipaya, Tovraw tSv (pvrcSv crxé'Kvptés 

it/h,xa) àrpaxTvXis, xaà ~kevxâxavBa, Sfyaxés rs xa) xvÿxos,xa) 

rpctyotxavÔoi, xa< àrpay'ts fi ts Tipeopévy fisiÇivars y Spotrrfxet xi- 

4 ripa. Kaxéyvpov Sé écritv eSetrpa, xa) pcthtafla orav riSy trxhy- 

porépa yévrjTat • xa) yàp ràv yoXSSrj xvp.bv êv éavrÿ rskeiava 

tnvtxoLvra ttryei, xa) Tt)v tiXyv ovcriav ^vXuSealépav, Strie èx pèv 

rai/Tijs nekayxpkixbv yevvâtrOai yv'pbv, èx Sè rov yv\ov tov 

h Beaucoup de paysans mangent les plantes épineuses quand elles 
2 viennent de sortir de terre. Ainsi que toutes les herbes, elles sont 

L très-peu nourrissantes, et la nourriture qu’elles fournissent est ténue 
I et aqueuse; les plantes épineuses sont donc modérément favorables 
I à l’orifice de l’estomac. Du nombre de ces plantes sont: la cardousse, 
lie carthamc laineux, Vépine Hanche, le chardon à foulon, le car- 

thame, l’astragale, Yatragis et l’artichaut, qu’on estime plus qu’il 
Rè le mérite. Ce dernier aliment fournit des humeurs mauvaises, 

surtout quand il a déjà commencé à se durcir; car alors il contient 
une assez grande quantité d’humeur bilieuse, et toute sa substance 

■rtstplus ou moins ligneuse, de sorte quelle engendre des humeurs 
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«y. Ilepi ei&piov. 

I I &ep[laivsi craty&s tovto tb 'kâyavov, üoîe ovSè pivov ètrOieiv 

2 mh pâStov aveu pu'lews rois <pv~KXois Tris &piSax(vys. ÀXXà 

xa) tncéppa. ysvvôtv tssitÎo'Isvtcu xa) Tas Tsspbs crvvovtrîav ôppàs 

3 irseyeipsiv. KeÇaXaXyâs Sé ètfli, xa) jiaXXov èdv ns aôrb jio- 

I mèaStrj. 5 

iS'. Ilspi àxaXrj<pr/s ■f/rot xviSrjs. 

■ ksitiopepri Svvajj.iv iyei, xa't sixtrcws às Tpotyÿ pèv ovSs'is 

| atÎTÿ XpvTai, ris orpov Ss xa) (pdpjtaxov %ptimjiôv êrritv, ùitayov 

■ ycu/Iépa. 

te'. Ilspi ytyyiUov xa1 oxavSixos. 

1 To ytyyiSiov 'ssapœnkritnbv iait t<ÿ axdvSixi, svr/lôjjaypv 

■ "Ce légume échauffe manifestement, aussi n’est-il pas facile de le 
12 manger seul sans le mêler aux feuilles de laitue. On admet encore 

3 qu’il engendre du sperme et qu’il excite les désirs vénériens. II 
[ cause aussi de la céphalalgie, surtout si on le mange tout seul. 

L’ortie a les propriétés des substances dont les molécules son 
ténues; aussi n’est-ce pas sans cause que personne ne l’emploii 
comme aliment, tandis qu’elle est utile comme mets accessoire e 
comme médicament, puisqu’elle relâche le ventre. 

Ch. i3; 1. i. m<pâs ©dru Gai. 
■ j. Triple» Gai. 
I Ib. TOÎS Tvi ,9-pifatiilIJS 0VAAOIÎ 

ABCV. 
3. vjv tmlovoiav Gai. B i xe<pa.kaAyiXBv O. 

I Ib. banni C. 
R Ca. l4. Tit. n. iktpim ri t. XV. C. 

l’aiguillette et il est éminemment 

iyplav fiomviïv é'r « xal touti êc/liv. 
Ib. (xlov Séex emend.; àrfiiïSssSé 

C 2* m.; tyüSes ABCV-, S^ov rs 
Gai. 

Ib. jçpifoipto» Sé eV7ir Gai., en 
transportant ces mots avant <!>s. 

7-8. CxaxTixôv yatflpis Gai. 
Cu. i5. Tit. xàvSixos AC 1* m.; 

de même dans le reste du cbap. 
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2 tyXhw. ÊTSpov Sè Ml yévos àanapâyatv ènï toïs 0-ap.vâSem Ai.fœ.n,s»i 

Çtmïs yivbpevov, bÇvfivpatvy ts xaï xa[xatSa<pvti xaï b£va- P'6S3‘ 

My, xa't roi-tuv ë-rspol -rives, b pèv fiacrikixbs, b Sè è’\eios 

M hopalbuevos, titnrep y s xaï b iris fipvcovtas faepos. IIai>Tes Si 

üm eùa-Upayot rs xaï ovpmtxoï xaï (3pa%v t b TpbÇnpov 5 

fanes. 

trj‘. Ilspt yoyyvXISos yrot (3ovvutëos. 

K Qavpdaaipt &v eï nvos t<Sv bpioyevôSv (putcSv ê~ka-r1ov ipé- 

foi ij yoyyxîKls • yvpbv Sè àvaSISwaiv els t b a£>\j.a -aayizepov 

m mppérpov, Stà è, x&v -nXsovâar) rts iitïiîjs èSatSfjs avtrjs, 

iidpolaei ibv dipbv yufiév. Ka'Khio-lr) Sè yiveiai Sis ê^/riOeïtra • 10 

ei U Afunépa 'Arj(p9ein, S\><rnMbs ts ylverat xaï (pvcreSSris xaï 

iS fortement que les feuilles. Il existe un autre genre de tiges comes¬ 
tibles, lesquelles appartiennent à des plantes frutescentes, comme 
le houx frêlon, le fragon racémeux et le buisson ardent; il y en a 
encore d’autres différentes de ces dernières, dont une espèce est 
appelée asperge royale, une autre, asperge des marais; de même 

3 la tige de couleuvréë en constitue une autre espèce. Toutes sont fa- 
I vorables à l’orifice de l’estomac, poussent aux urines et contiennent 

peu de matière nutritive. 

l8. DD NAVET OU BUN1AS. 

II Je serais étonné que le navet nourrît moins qu’aucune des plantes 
du même genre ; mais il distribue dans le corps une humeur plus 
épaisse qu’il ne faut; si donc on en mange en grande quantité, il 
j aura accumulation d’humeur crue. Bouilli deux fois, il devient 
très-bon; si on le prend moins cuit, il devient difficile à digérer. 

’ i. Mi om. Gai. 
2-3. ot;vaxdv6y ex em.; oÇvaxdvdà 

ABCV; ôtZuaxdvdvi Gai. qui a les 

i ye] Sé ABCV. 
Ib. hepos TwvSe Gai. 
5. StovptjTixol O Gai. 
Ch. »8; 1. 7. @avn<iaat(iev ( om. 

Siv) ABV; 3*v(xd&iu dv C 2“ m.; 
&avpid^aifiev C. 

9. xâv xal Gai. — Ib. ckîtov Gai. 
10. tôv xdXoïjfievov w(i6v Gai. 
Ib. Sé om. C. 
11. Xîj(pOelit] ] èv ttj ê\frj(ret yivono 

Aët. — Ib. èvoiteTt'l6iepos Gai. — Ib. 
re om. CGal. — Ib. ylvetau] éo7/Gal. 
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xa.xoalbp.ayos • svIots Sè xa) Sri%sis e’pya?srai xcnà rijv 

alépa. 

<0'. Ilspf àpov. 

È pf(a tou apov TSapaiiXrialùis pèv êaOtSTai Ttj tijs yoyyli 

"XlSoe • év yûpais Si Ttai SpipuTêpa ylvSTai, dis syfùs sim 

5 tou SpaxovTiou, xa) ypè SsÛTepov sÿovTas aÙTtjv iafjietv xi 

Sè Kuptfvn» rjxialâ sali ÇappaxwSris xa.) Sptpsïa, dis xcà 1 

yoyyvklSos slvai y^pnaipcoTspa. HpbSrfXov Sè oti tspbs pèv im 

(prjv v ToiauTn xpshlav sol), •sfpbs Sè Tas àvaywyàs nsi 

B-dpaxos xa) nsvsiipovos v SpipuTspa. ÈadlsTat Sè, sSj/ijM 

flatulent et nuisible à l’orifice de l’estomac; quelquefois aussi 
cause des pincements dans cette partie. 

On mange la racine du gouet comme le navet; mais, di 
ques pays, elle devient plus âcre [que de coutume], de ir 
se rapprocher de la racine de serpentaire; dans ce cas, il faut J 
faire bouillir deux fois avant de la manger; à Cyrène, 1 _ 
traire, elle est très-peu médicamenteuse et très-peu âcre, det^f 
sorte quelle est même préférable au navet. 11 est évident qi 
dernière espèce convient mieux quand il s’agit de ncturrir 
que l’espèce âcre est meilleure pour expulser les crachats delap| 
trine et du poumon. On mange la racine du gouet bouillie, 1 
de la moutarde ou du vinaigre, en l’assaisonnant d’huile etg 

J. xttx6xypos ABV. 8. *7/] Si A. 
Ib. SfjÇiv Gai. 8-9. sapés.dpipuTip«| i I 
Ch. 19; 1. 3. ia'iiv êaOtopèvrj Gai. Sé ns àvctSialeiv êx S-iipaxis 
Ib. T? om. ABC j* m. V. asveipovos poéloné n am " * 
4. Spipuaipa •asus Gai. pêvuv èv aiaois •asa.yiuv i) y) 
6. éyei (pappaxüSés xi xai Spipi yypüv, v SpipuTspa xai 

76 Apov Gai. — Ib. iis om. C. alépa (3eXxfeu» Gai. 
6-7. xuv yoyyvKlSuv stvat ypijat- 9. Sptpfaepou V. 

pc&repov Gai. Ib. Sià ÿSmos èfaOeTox Gai. | 
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4 peià vdmoe fi iJ.szà o^ove, criiv iXaiat xa.'i yapcp. Aij'hov Sè de 

ij 1ko avTïjs àvaSiSopévti Tpo(p>) TSxyxnépo. 'zsde êahv de trie 

yoyyvKlSos. 

x. IIspi Spaxowriov. 

1 Kal toutou trjv pi^av étyouTSS SU fi Tpls, de ànoOéadou tb Ae/ïo.ll,64; 

QxppaxüSee, iaOlsiv ivîots St'Sopev, oiav icryypo'cépa.e xpsia 5 

Suvapeae zrpbs Tas àvaycûyàe tüu èx B-dpaxoe xai ■aveûfnovoe. 

xa‘. IIspi âa<pob£kov. 

1 H pll/x toutou, axeva.Z.op.évv xaBtiicep oi Sépp.01, rè zsXeic/lov 

■tris wixpoTi?Tos aitonidsiat, xai Sià ’Xtpbv oïSa ê^nfaeai vfbeloeri 

xai èjcoëpé^scriv êv vSant yXvxst pi\te avrr\v êSdStpov ytvo- 

4 garon. Il est clair que la nourriture quelle distribue au corps est 
assez épaisse, comme celle que fournit le navet. 

20. DE LA SERPENTAIRE. 

fl Après avoir fait bouillir deux ou trois fois la racine de serpentaire, 
afin quelle perde ce quelle a de médicamenteux, nous la donnons 

(> quelquefois à manger, quand nous avons besoin d’un agent qui 
> provoque fortement l’expulsion des crachats de la poitrine et du 
I poumon. 

1 Quand on prépare cette racine, comme les lupins, elle perd la 
plus grande partie de son amertume ; je sais toutefois que, dans 
des cas de famine, on est à peine parvenu à la rendre mangeable 

I 1. petit dfovs AV. 5. StSApevov A. 
Ib. Où* iSifrov Sè Srt xai Gai. Ib. xPe,œ] Méritai Gai. 
2. il ... .Tpopif] & sf aine àva- 6. «pos-«peiipoiios] tA xari 

| Mipevos eis r~'in n xai tfJiov tb aâpa Q-cbpaxa xai tsveipova tuepieybpeva 
\ yppis Gai. yï.lo%pa *ai tsayèa Gai. 

2-3. ùs èni tcüv ■yoyyvXtSav eîpytai Ch. '21 ; 1. 7. tovto A. 
Gai. 8. 'suxpdrriTa C. 

Ch. 20; 1. 4-dfe®oo **<vp<s Gai. Ib. tsXéoai ABV; te ■aXeioai Gai. 
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/lévriv. H Sè Svvapts avrils èxtypaxnxr! ré êa'h xa1 

xaOdnep xa) y) rov Spaxovn'ov. 

Svvapiv, Stà as xa) rov a’iôp.aypv sxkurov éneyeïpovaiv 

&pst;tv. Ovx évavnovvrat Sè rots dvanlvstv ri BovXouévoi 

yyrépav rs xai ykttjyjporzpav eyovrss, <DiXà rj nsixporrys rà 

ttparlai r£> nsdyst, réfivstv rà yklaypa xai rsayéa rsetpm 

êtrOt'siv Sè avrovs dpeivov rtyvixavra Stà o^ovs ôip.a £kam 

par des coctions et des macérations réitérées dans l’eau douce,] 
propriétés sont désobstruantes et incisives, comme celles de 1; 
pentaire. 

On mange les racines du vaccet, et quelquefois auss 
temps, ses tiges; elles ont des propriétés amères et âpr 

donnent la faculté d’exciter l’appétit quand l’orifice de l’estomai 
affaibli. Les racines ne sont pas contraires à ceux qui veulent 
puiser quelques crachats de la poitrine ou du poumon, bieni 
leur substance soit plus ou moins épaisse et visqueuse ; mais ci 
épaisseur est contrebalancée par leur amertume, qui exerce d 
rellement une action incisive sur les humeurs visqueuses et épais; 
dans ce cas, il est préférable de les manger dans du vinaigre, a 

1. È 7e ftih> Simpis minus itjs 4-5. aialvpà» Simp.iv èmQavlj- 
Uivs Gai. ,tal Gai. 

Ib. èaliv èxÇpaxTixi re Gai. 5. èxXèXvfiévpv èmyelpet ms( 
Ib. rpurmi] W7uimxtf Gai. 6. Sé] èr, C ; Sè oiSé Gai. 
2. il om. ABCV. Ib. n om. B. 

èx^paxTtxyf ts Gai. 5. ênXèXvpèvov èsteyelpei tjus( 
xi] ’KenlwTtxi Gai. 6. i54] Sri C ; Sè oiSé Gai. 
ABCV. Ib. ti om. B. 

1. 3. iaSlerat i] pila. Gai. Ib. (SovXopévois ] Seopévots Ga 
Ib. t6ts ABC i* m. V. 
3-4. 6 àcnipiyos Gai. 
4. iyei Sè êv aim ««par « 
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yapoj • ySîovs yàp oilra xai à(Ç>u<7&7£poi xai TpoCpi/xoJTepoi xai 

3 tts^Stjvat ptfovs yivomai. H~Xeov(X!TavTss Sè xarà ttjv êSwiïfjv 

ttùwv svioi TSpoSrl’kws tfadovto xai anippa tbasïov ïayowiss, 

ml 0po0vfiÔTSpoi yivépevot «pos àtypoSiaia. 

xy1. ïlspl t/lxÇvXivov xai Saéicov xai nxpois. 

1 Ai p/£a< xa) tovtwv éerdlovrai, rpoÇrjv pèv folova yoyyvKwv 5 

fyovcmi, xaOâmp xai twv Kuprjvai'oiv aparv • Q-eppalvovat Sè 

2 traças, xa! ti àpcopcnfiov èptyaivowiv. To pèv oSv Svcnrenlov 

«Sta!s àpoîcos ùirdpyjsi raïs aXXats pilais • ovpvTcxa) Sé slcrt, 

«a!, si nsksovâlpi Tts aÙT&v êv rÿ yprfcrst, xaxoyjjp/nspai pte- 

3 Tpi'ojs ' svyvporspa ys prix èc/hv ri xapà> tou aiatyvklvou. Tirés 10 

| de l’huile et du garon ; car elles deviennent ainsi plus agréables, 
3 moins flatulentes, plus nutritives et plus faciles à digérer. Quelques 

personnes qui avaient mangé beaucoup d’oignons de vaccet s’aper¬ 
çurent clairement quelles avaient plus de sperme [qu’auparavant] 
et quelles devenaient plus disposées à l’acte générateur. 

23. DE LA CAROTTE, DD DADCDS ET DD CARVI. 

On mange également les racines de ces plantes; elles sont, il est 
vrai, moins nutritives que les navets et les gouets de Cyrène, mais 
elles échauffent manifestement et trahissent quelque chose d’aro¬ 
matique. Comme les autres racines, elles sont difficiles à digérer; 
mais elles poussent aux urines, et, si on en use avec excès, elles en¬ 
gendrent des humeurs assez mauvaises ; cependant le carvi donne 

I de meilleures humeurs que la carotte. Quelques-uns appellent dau 

h-i. üSiovs y dp ex em.; fjSous y dp 
C 2* m. ; xai r/Slovs Gai. ; ■SSvvBels A 
BCV; HSxrfo, Paul. 

Ib. oéra y s xai Gai. 
Ib. Tpotyip&TSpot xai oQuadaspoi 

Gai.; AQvaoi xai rpopipot Paul. 
3. ssAéov V. 
4. itypoSialav ABC ia m. V. 
Ch. î3. Tit. Sauxlov O. 
1b. xapim A BCV. 
5. pér] Sé Gai. 

Ib. yoyftikiSuv Gai. 
6. éyoxat Gai. 
Ib. xaQdxep ys xai Gai. 
7. xai ri liai Gai. 
Ib. èpÇaivovaat AC ]a m. 
8. Siovpnirtxal O. 
9 xaxoyypmspo! C; xaxâ-^vjtaGai. 
10. evyypiaspos Gai. 
Ib. êalrv oui. V. 
Ib. xdpovs C 2a m. Gai. 
Ib. rris tov o'IaQvAlvm C 2a m. 
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Sè tov âypiov alaCpvXïvov bvopâ&ovai Saüxov, oùptntxmefm 

pèv orna, (pappaxwSécrlspov Sè, xa) vsdKkÿs êÿrfirecos Ssbpsm 

si péXkoi ns scrdîstv avrbv. 

xS'. IIspi HSvojv. 

OôSspiav èysi <ra(pr) -aotirtna • yjpwvaai rotyapoSv amis \ 

5 ®pès vTtoSoyvjv àprupcircuv, âansp xa) tqïs aXXots 'ocra xcùioü- 

tnv ctTtoia xa) CSaToiSy xœrà rrjv ysvcrtv. E<t7( Sè &-kAviwv ai- ! I 

tô>i> xoivbv, dis pySè trjv âvaSiSopévyv rpo<pr)v sis tb itm(m I 

S-sppaivsiv, aXXà ùitbi/vyjpov pèv sïvai, t5> Tsdysi Sè biroiovim 

Tt xa) t b êSySsapévov jj, zjayjjTSpov pèv t b è% iiSvov, vypbrsp » 

10 Sè xa! 'XsTilÔTSpov êx tüv âTCbouv àvakoyov. 

eus la carotte sauvage, laquelle pousse plus fortement aux urine» 
[que l’autre], a un goût plus médicamenteux et nécessite une 
coction prolongée, si on vent la manger. 

24. DES TRUFFES. 

Les truffes n’ont aucune qualité appréciable ; on les emploie donc I 
comme excipient d’assaisonnements, ainsi que les autres mets qu’on 
appelle mets sans qualité et d’une saveur aqueuse. Toutes 1 
substances ont cela de commun qu’elles distribuent dans le corp 
une nourriture qui n’échauffe point, mais qui est légèrement froide 
quant à l’épaisseur, celte nourriture est conforme à celle du mel» 
qu’on a pris ; la nourriture que fournit la truffe est plutôt épaisse 
tandis que celle des autres mets est plutôt humide et subtile dans 
la même proportion que les mets eux-mêmes. 

2. <5è*VGal. 
Ch. 24; 1. 4- MySepkw Gai. 
Ib. atÎTOfs oi xpiipsvoi Gai. 
6. âxoïa xa) âëXaëîj xa) vSartbSy 

Gai. 
8. &epfmheiv] êialpejàv nva Sri- 

vafuv iyeiv Gai. G 2" m, (Ta). 

9. xa) a’jTo rci Gai. 
Ib. ? om. ABC 1* m. V. M 
Ib. vé om. ABC 1“ m. V. 
Ib. SSvaiv Gai. 
10. êx xoXoxvvOyis êx) re tiw Gai. I 

C 2'm. (rot). 
Ib. àvakôyas C 2a m. 5 
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HS . IIspi pVXljTClIV. 

1 Ka! w pvxrjrcov oi fioSXirat, xoîKâs êÿyOévres êv ilSari, ai./ac.n, 69; 

2 tihntrlov rlxovm r5>v ànoîaiv êSsapàrcov. (tOcsyparcéSris Si êcritv 

il i miâv rpoCpri xai ÿv%pà, x&v rsksovd^p rts êv avroïs, 

3 uxoyvpos. këXaëécriarot pèv o3v état rwv aXXcvv pvxrfrwv 

ohot, Sevrspot Se êv uvroïs ol &pa.vtrut‘ tâv Sè àXKav àcrtya.- 5 

m/lepiv ê</h prjSs ohws an'lscrOat • utoXXo) yàp ê% avrtSv àné- 

xç . Ilepi pajpav&os. 

P hffit'luintxÿs écrit Svvdpscos perà tov B-sppaivstv auty&s • 11.70ip.657. 

ktxpoaeï yàp v Sptpsïu nsotSrtis êv avril. 

xf. Uspi xpoftpiav, xai npicrcov, xai axopAStav, xal œpTisloirpitTMv. 

I Aptpsïav txavcSs ’éyst ravra Svvup.iv xai àvaXoyov avril 10 I6.7iip.658- 

1 Parmi les champignons, les lolets, quand ils sont bien cuits dans 
î l'eau, se rapprochent des mets sans qualité apparente. La nourri- 
! faire qu’ils fournissent est pituiteuse et froide, et, si on en mange 
«abondamment, elle produit des humeurs mauvaises. Ce sont là les 
l champignons les plus innocents, les amanites occupent le second 

rang; quant aux autres, il est plus prudent de ne pas y toucher du 

tout; car beaucoup de gens en sont morts. 

1 Le radis a des vertus atténuantes; en même temps, il échauffe 
ifestement; car les qualités âcres y prédominent. 

7. DES OIGNONS, DES POIREAÜX, DE L’AIL ET DD POIREAU DE VIGNES. 

Ces plantes ont une propriété très-âcre, et, conformément à celte 

3. xal ®Xeopet?ei ABCV. Ch. 27; 1. 10. xai om. Gai. 
4, XTXoyjj'.wi C; xaxos BV. lb. aùrnïs Gai., c’est-à-dire à xav 

iv mîroïs] perd «utois Gai. Xàs ««< Tci ^tSXXa eWXoyoïi raïs pilous 
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Ta traipcna, «ai ’hsiflvvet tous êv aÙTOis 'GSayeîsyytH 

tous yXla^pous. ÈÿydévTa pévTot S]s rj rpts ha 

Ttjv SpipuTyTa, "Ksnlvvei Sè épais ht «ai TpoÇijul 
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ÿùà al pèv acipxss, o-rav xoCKâs z ss<p9âai \v, a'/parps siaiv dpi- 

</lov ysvvyTixa'i, xa't pakiaia tüv svyvpwv XÙw v, btcolév sali 

2 ib yévos t« v Cüv ■ (pXeypaTixmspc >v Sè rà vsvpcSSy pépia. Hav- 

W» pèv où: v êSsapciTav y aàp^ - rà v Cm ’ sal i Tpotyipanony. 

jTi gjSfeia xpéa Tpotpyv pèv xai ai 'TOC SlSùJi aiv ovt s oXiyyv, ovts 

liSiaQoprno v • alpa pévTot vsayyTspov rj 'SSpoi Tijxsi ysvvS. • 

m), si (pvcri ■a t 15 sty pëXayyoXtxoS repos-Ti yv xpâc. tiv , aXciaSTai 

B|il tsaBiiparci. riiv ps'AayyoXixôiv , év Tÿ TOUTCJt 1 èScoSîj tbXso- 

) vitmi. 0(701 > Sè tS TSayzi rÿs oXys avalas i iav nSv rà fi&sia xpéa 

wv velav ■ aXsovsxTSÏ, TOaOVTÛV trj yXtt Txpéay ai ravra twv 

i §oeloiv sis< tsé^tv Sè ®oào /Ss'Xt/co i rà tüv : iüv èal iv. 0i péayoi 

Si tüv Ts’Xsicav (3oâv àpeivous sia ■iv sis Gte'ipiv, àSansp xa) al 
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ëpitpoi TtSv alyâv • rjrfov ptèv yàp (lobs y œîf ?npà Trjv xpmh 

êcrhv, aX\à m -eapaëaXKopévy «o>ù SttûÔk&rfet. Hepnlaimi-[ 

xrnépav Sè yp.lv oi x°“lp01 'Bapéyovcriv eis toitovto ttjv Tpo^ijn, 

e/s âcrov tûSv peyaKwv v&v slcriv vypérepoi • eix&Tœs Sè xa) falot 

5 TpéÇovaiv. lypoTaryv Sè è'yov/ri xa) ÇiXeypœTcâSy crctpxa xaiol\ 

âpvss, aXXà xa't tâv -apoëœrav j; o-àpf •aepvflapaaixmépa ri j 

iah xat xaxoyuporépa • xaxiyvixos Sè xat y i&v aiyüv péri 

SptpvTtnos. fi Sè t&v rpây/uv yetpîaly xa) ’sspbs evyvpiav rai ! 

«pos •ssérl/tv, iCpe^ÿs Sè y tcSv xpiéSv, eha rt tav ■taipw. Èt'i 

10 anacri Sè tovtois rà iüv suvovyiadèvacov àpsivtu, tol Sè -apsaêt- | 

Tixà yjsi'pujla zspos isé'l/iv èt/l) xa) wpos eùyypîav xa) ®pàs 

il en est de même des jeunes boucs comparés aux chèvres; car, 
bien quelle soit d’un tempérament moins sec que le bœuf, la chèvre, 
si on la compare au porc, en diffère très-notablement. Les petitsi 
porcs nous fournissent une nourriture d’autant plus imprégnée d’hu¬ 
meurs excrémentffielles, qu’ils ont plus d’humidité que les grandi j 
porcs ; il s’ensuit naturellement qu’ils sont également moins nour-1 

rissants. Les agneaux ont aussi la chair pituiteuse et très-humide; j 
mais celle du mouton est également plus ou moins imprégnée d’hu¬ 
meurs excrémentitielles et mauvaises; ceffe de la chèvre contient 
aussi de mauvaises humeurs, et de plus elle est âcre. La chair de J 
bouc est la plus mauvaise, tant sous le rapport de la bonté des hu¬ 
meurs, que sous celui de la facilité de la digestion; après elle vient 
la chair de bélier et ensuite celle de taureau. Chez tous ces animaus, | 
la chair des individus châtrés est préférable ; mais celle des animaui 
âgés est ce qu’il y a de plus mauvais, tant sous le rapport delà 

.. ü iretpf â «K B. 
2. dvQpÀitCj) xai vt Gai. 
Ib. 'Bolù StaÇépet Gai.; multum 

superat Ras. 
3. 'aapéyovaiv eis togovtov AB V ; 

eis Toaovrov 'utapéyovoiv Gai. 
6. Yf Tœv 'vspoG&'twv txcÉpf Gai. 
Ib. xai 'aepnlœp.auxünépa Gai. 
7. xaxàyvpos Sè xat y tcSv ai 

ywv ] xat rj rwv aiyuv A B C V 

xa\ y rœv aïyœv xaxôyypos C 2a m.j 
7-8. perd Sptpvryros yeipla% Aët,..] 
9. Sèy] Sé ABCV. 
Ib. eha] per’ èxetva O. 
10. «Soi ABCOV. 
Ib. âpelvwv A ; xpehfla O. I 
IO-11. 'zsakata O. 
11. eV7/ om. O Gai. 
11 et 93, 1. rspos evypplav xai 

B-pé^tv ABCOV. 
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Spétyiv, citais xa) tüv vôtv aùiStv, xahot ye vypüv oviojv ryv 

MpSfftv, oi yypâcravree tvoiSy xcù Ijypàv xa) Stà tovto Svcrjee- 

10 alov éypvcrt rrjv erdpxa. Kai y tov ’XayuoS Sè cràpi; aipcnos 

pév èah tsayinépou ysvvyzixy, (SsXti'cov Sè els evyvpiav fj xarà 

11 /3ovv xcù tspéëarov. Kaxéyvptos Sè toutou» ovSèv rjalév écrit xcù 5 

12 ij tûv è’Xâfpwv xcù cnîkypà xcù Sitnteitlos. H Sè tS>v àyplav 

ivav, icrot ye eùéxTat xcù véot, ‘ssKycriov è/xei irjcrSe, xahot 

xa! TW» rjpépœv ovcnv yypacrdvTUv ’évtot Ta xpéct TgpocrÇépovTai, 

mxoyynôrona xa) Sicmeitla xa) xaxoalépaya, xa) TSpoaéri 

xrà iySÿ gvtcc, xaQâicep xa) aà t&v ïmcov ts xa) xaptrl^av, 10 

; facilité de la digestion, que sous celui de la bonté des humeurs et 
de l’abondance de la nourriture ; de sorte que, chez les cochons eux- 
mêmes, bien que ces animaux aient un tempérament humide, la 
chair des individus âgés est fibreuse, sèche et, par suite, difficile à 

foO digérer. La viande de lièvre produit également du sang plus ou 
moins épais; mais, pour la bonté des humeurs, elle est préférable 

H à celle du bœuf et du mouton. La viande de cerf n’est ni moins im- 
l-prégnée de mauvaises humeurs, ni moins dure, ni moins difficile 
K à digérer. La chair des ânes sauvages, du moins celle des indivi¬ 

dus de bonne complexion et jeunes, se rapproche de celle des cerfs ; 
quelques personnes mangent aussi la chair des ânes domestiques, 
quand ils sont devenus vieux, ce qui constitue un mets fortement 
imprégné d’humeurs mauvaises, difficile à digérer, nuisible à l’ori¬ 
fice de l’estomac, et, en outre, désagréable ainsi que la chair des che¬ 
vaux et des chameaux; ceux qui mangent de ces viandes ressemblent 

1. Aaxep Gai. 
' Ib. ye om. Gai. 

2. ivÂSy ] évite, âif Gai. 
Ib. Stà tovto om. Gai. 
3. lexovct ABCV. 
Ib. Tâ» XayatSv Gai. 
1b. Sé om. O. 
4. pév om. O. 
1b. èch om. A. 
Ib. j3eXr/ovos ABC i“ m. V; xpeÎT- 

%v 0. 

Ib. J om. ABC 1" m. V. 
4-5. xmà [3ovs xai wpdëara Gai. ; 

|300s xai TspoëiTov O ; boum et pecu- 
dum Ras. 

5. tovtcûv oiX W» do7< xai Gai.; 
om. O. 

6. xai axKvtpi om. Gai. 
7. eàexTot Gai. 
Ib. TOÏtrêe Gai. 
9. SvtrneitldTaTa Gai. 
10. dySri naTà èêcaStfv Gai. 
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Ta tüv zsavOripav ; T à Sè rêv aXcoTréxoev êv (pdivtmapa xa 

•aapà rjpXv xvvrtyérai aspoa-Cpépoviat. TtvcSaxeiv Sè Séï, &n 

[tèv Trjv fiadstav aséav vépeaÛai Ssépeeva Z>S>a 'ke-rclà xa) xa 

Xvpa yiveiai xatd. re rbv ysipwva xa) ià aspara roü fy 

iirjTTEp oi fiées, evyppoiepoî te xa) -ttayurspoi cratpüs (peu 

pevot tov xpévov 'apoiovTOs, ’éiav av^âvtnat te «ai ztayivr, 

xa) sis êxxapnriaiv rj aséa zspoépynrai • Ta Sè àno rfis pix 

eux-mêmes aux ânes, tant par le corps que par l’âme. Quelques- 
mangent également la chair des ours, et, ce qui est encore 
celle des lions et des léopards. Quant aux chiens, est-il nécess 
de dire que, chez quelques peuples, on mange les sujets jeune 
gras, surtout quand ils sont châtrés, et qu’il en est de même j 

les panthères? Dans mon pays, les chasseurs mangent égalemen 
automne, la chair de renard. Il faut savoir que les animaux, qui 
besoin de paître l’herbe haute, comme les bœufs, deviennent mai| 
et s’imprègnent d’humeurs mauvaises en hiver et au commencen 
du printemps, tandis qu’ils se montrent évidemment plus gra 
imprégnés d’humeurs meilleures dans une saison plus avam 
juand l’herbe devient grande, épaisse et monte en graine; a 
m contraire, qui peuvent se nourrir d’herbe courte, comme 
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rpé^eaSat Sovdfieva (S&hrîa xard rs ra xsptSra xai pécra roü 

fjpis êahv, iïtrxsp rà rspôëara • xarà Sè rtjv àp^tjv xai rà pétra. 

rou Stépous ai oiïyss, rjvlxa xfkelcrlai (Skdalat Q-dpvwv eïcriv, 

as i!()os aurais êerdietv. 

x6'. Ilspi Koj^Xiéüi). 

1 SxAijpàn pèv syovui rtjv crdpxa. xai Sià roiïro Suo-xexlov s! 

2 yemv‘Befâelri, rpotpipcordrriv. îxdpyst Sè aurais, Saxsp xai 

rois balpaxoSéppots, yukos vxaxnxos yac/lpbs, xai Stà rovrô 

rives àprvovrss adroits Sià ikatou xai ydpov xai oïvov rü ysvo- 

3 péva Çaifitiï yp&vrai rspos Siayeiprjmv rS>v xarà rtjv xotkiav. Ei 

Sè S-eXti'crats ws rpotylpicp pôvov éSéapari yprjaOai rfj aapx'i roü 

(don rourou, rspoa(pe^irl<ras êv uSan peraOifaeis sis è’rspov vSotp, 

moutons, sont meilleurs au commencement et au milieu du prin¬ 
temps; les chèvres, enfin, sont préférables au commencement et 
au milieu de l’été, quand les jeunes pousses des arbrisseaux sont 

P le plus abondantes, car c’çst là leur nourriture habituelle. 

1 Les escargots ont la chair dure et, par conséquent, difficile à di- 
2 gérer; mais, si on la digère, elle nourrit fortement. Ils ont, ainsi 

que les testacés, un suc qui relâche le ventre : aussi, se sert-on du 
bouillon qu’on obtient en les assaisonnant avec de l’huile, du garon 
et du vin, pour faciliter l’évacuation de ce qui est contenu dans 

3 les intestins. Si, au contraire, on veut seulement employer la chair 
de cet animal comme un mets nourrissant, on la fera bouillir d’a¬ 
bord avec de l’eau, on la mettra ensuite dans de l’autre eau, dans 

tr 1. Ta fixera Gai.; fiera B. 8. yapov A. 
Ch. 29; 1. 5-6. et ye èv rseÇdetti C 10. S-eArfueis Gai. 

2* m.; ei Sè *. Gai. Ib. fiovtp Gai. 
6. xai om. Gai. Ib. %pifiaaodxt Gai. 
7. wfiis ABCV. 10-11. Toüï^ooom. ABCi'm.V. 
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sha sv èxslvcp saKiv ê^nfems, oîlreas àpivcrsts ts xai tb ipim 

siprfosts àypt tov raxspàv àxptëüs ysvs'adat irjv tyâpxa • mm 

cr8s7o-a yàp oihcos ifâÇet psv rrjv yaa'lépa, ipoÇrjv Sè imjr 

isapéÇet iÿ> awpait. 

X'. Ilepi rat> sv lots zsslots Çcfwis dxpétuv popltav. 1 

5 Oi iséSss lâiv yolpcov ènnySstéiaioi stiriv spëkyBéviss dfj-1 

fiévy zrfio-âvrj. Ildvia. Se là âxpea pépia toZ acôpaios Mrij 

pèv syst TStp£\rjv, rixiala Sè xai irjv crapxûSn Cpétrtv snmpm 

Sè èv avioïs ié is vsvpwSss xai io SsppaiôiSss, ov iov toiou'to 

vsvpov xa) Séppaios, olov iè xaià &Xov ib (râpa • ysyvpvtu/ld 

10 yàp sv toîs àxpéots paXkov ’éah Sè xai Stà touto yXio/poTEpcr 

laquelle on la fera de nouveau bouillir; après cela, on l’assaisonJ 
nera et on la fera bouillir pour la troisième fois, jusqu’à ce qu’elle 
devienne complètement tremblante; ainsi préparée, elle resserrera: 
le ventre, mais elle fournira une nourriture abondante au corps, i 

3o. DES EXTRÉMITÉS DES QDADRDPÈDES. 

Les pieds des petits porcs sont un mets très-convenable, quand 
on les jette dans de l’orge mondée en ébullition. Toutes les extré-1 
mités du corps ont très-peu de graisse et très-peu de substancej 
charnue, tandis que le genre nerveux et cutané y prédomine; cej 
pendant ces nerfs et cette peau ne sont pas identiques avec let j 
substances analogues qui se trouvent dans le reste du corps, cari 
la peau et les nerfs sont plus exercés dans les extrémités [qu’ai 

leurs]. Il résulte de cette prédominance de peau et de nerfs que lai 

1-2. ts xai . . .èÿfoeis om. AB Seidjcnot O; stcct. t. ABCVGai. | 
Ciam. VBas. 5-6. bfapévy Gai. ' I 

2. .yevéoQai ex em.; 8. ts om. ABCV. 
d^pt TOV xarardxepov àxpiSas yev. 8-9. tov toiovtov veipov xai Sép 
Gai.; dyjpi tov jaxepdv yev. C 2a m.; pcnos (om. ov) C 2a m.; cujus moi i 
è'eas axpiGas yev. ABCV; clonec caro etiam cutis et nervi sunt Ras.; ora. A 
diligenter Jlaccida reddatur Ras.; pé- BCV. 
Ipt 'taxepàv dxptGas yev. Aët. 9. dXov crœpa Gai. 

Ch. 3o ; 1. 5. tcov yplptov èitirrj- 10. xai §ià tovto xai Gai. I 
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m yàp xa) vsvpov xa) Seppa tuâv étpopsvov sis Toiavzriv d(pi- 

xvshat (pvtuv • slxôzas oiîv sktx/lova pèv rpo(pt)v SlScocu t£> 

ffâpuri, pôiov Se mépyszai xonà yac/lépa Sià Trjv yKiayjportinta.. 

3 BeWoos Sè oi 'tsoSss tSiv v&v situ tov pvyyovs, âtncep xa) 

rnÜTO TtSv Snwv • ixsïvot yàp ex flévov yévSpov xa) Séppazos, 

st/l) Sè b yivSpos èv ptèv tois ts'KsIois ÇtjSots ansnlos tsavTtx- 

ntwiv, sv Sè rots Ou av^optévois, ozav xa’Xtüs èv tS> t/lbpom 

’tettiifjij, isst1 6fxsv6s ts xcà Tpo(pr)v oklyyv SiSovs tç5 traipuiTi. 

4 KotTœ Sè rijv avTvjv àvctAoytav su) tüv aXkajv C^âtiiv axovs tov 

vüv slpypévov ’Xiyov ■ xazà ocrov yàp avTcüv ai tràpxes sis àpszyv 

Tpotyijs i.ito'kstTOVTat tüv vslcov, xazà toctovtov xa) t5>v àxpéoiv 

èv ùo) ptoplav èal) ysîpw zà xarà èxsïva zà £çoa. 

extrémités sont plus visqueuses [que les autres parties]; car tout 
nerf et toute peau se transforment en une substance visqueuse par 
la coction ; il est donc naturel qu’elles donnent moins de nourriture 

l au corps tandis qu elles traversent plus aisément les intestins à cause 
3 de leur viscosité. Les pieds de cochon sont meilleurs que le mu¬ 

seau, et celui-ci est préférable aux oreilles; car ces dernières sont 
I uniquement composées de peau et de cartilage ; or le cartilage est 
I complètement indigestible chez les animaux adultes, tandis que, chez 

ceux qui sont encore dans la période de croissance, il se digère, 

pourvu qu’on le broie bien dans la bouche, et donne peu de nourri- 
4 ture au corps. Appliquez ce qu’on vient de dire, dans la même pro¬ 

portion, aux autres animaux; car, autant leur chair le cède à celle 
des cochons, sous le rapport de la bonté de la nourriture,.autant, 
chez eux, les extrémités sont inférieures à celles des cochons. 

î. xtti yàp vevpov ABC. 
3. xctri ycutlépa Aët.; xa! xat à y. 1 ABCV; xmà ti)v y. Gai. 

| 4. fn'novS] pvrlov O. 
■ 5. mimO. 

Ib. fwvov avvéa'lvHe Gai. 

7. avçavopévots Gai. 
8. 'aene(ifiévos Gai. 
Ib. ëlèwai Gai. 
10. kîpujftévov vifjLiv Gai. 



98 ORIBASE. COLLECT. MED. II, 3i-3î. 

Xœ'. Ilepi Ttjs èv tois ®s£ofs Çcôois yXeArlijs. 

iSiérris tis ovtrîas èc/llv èv rÿSe ra popi'p) ypaivorépas n ré I 

àvaipxrtépas crapxhs • ai yàp àxpt€eïs aàpxes oi pales sia) ml 

rovTCov rà piéaa p&kitjla. 

X(3'. Ilepi àûévMv. 

Tocroürov àiroxeyeâpvxev t? twv âSéveov oiaia rris xarà îijt 

■ykSn’lav, ocrov èxsi'vy T&v aapxüv. IldvTWv oûv tüv àSévm 

xotvbv ijSeïs te xal \pa8vpovs (paîveaOai xarà tt)v èSwSrjv • oi JJ] 

èv lois titGoïs, oiav êyaat yaha, xal Tris èxelvov ti yXvxvvnos 

èptyalvovai, xal S là tovto ■aepia-rrovSaalâv èc/U tois Xlyms 

êSeapa nskrlpeis yaXaxTos oi dSéves oStoi yevbpevoi, xal puKvm 

3l. DE LA LANGUE DES QUADBUPÈDES. 

Cette partie a une substance particulière plus spongieuse et plus [ 
exsangue que la chair; car la chair proprement dite est formée p® 
les muscles, surtout par leur partie moyenne. 

32. DES GLANDES. 

Les glandes, par leur nature, s’éloignent autant de la langue que 
celle-ci s’éloigne des chairs. C’est une propriété commune à toutes] 
les glandes d’être agréables et de se morceler quand elles sont piéj 
parées pour le repas; mais celles des mamelles offrent en outre,, 
quand elles contiennent du lait, quelque chose de la douceur M 
ce liquide; et c’est précisément pour cela que ces glandes, lor« 
nn’elles sont nleines de lait, surtout celles des truies, constituent! 
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3 éiït t&v vôiv. È <5e s? aùrâv ipofyrj xaihüs ptèv -tssCpBéwrcov éyfvs 

Tt rÿ xarà Tas crdpxas êallv iXXnréc/lepov Sè xaTepyuaOévToiv, 

4 iov èpbv rj tov (pAsypiaToiSri yyp.ov ysvvd.. Ôvtss Sè éx toü yé- 

vovs twv dSévcov oi opysie oôy ôfwicos eimv euyvpoi toïs xaià 

tous titOovs, d’XXd t t xcà /3pcop.t$Ses éyoumv, èvSstxvvpevoi Trjv 

tou cnrépparos oS ysvv&m (prïatv, wcrrcsp oi ve<ppoi Ttjv tou 

ovpov ■ «ai [xévTOt xa) TSstpdiivai TSO~kv ysi'pous eimv oï ys tüv 

i» ' oi yàp Ttiïv mTsuOévTwv d'ksxTpvôvwv rjSds te 

fadpypum, «al tpo<pt)v y^pnalriv Ttp aciptom SiSéamv. 

\y‘. Us pi vEtppüv. 

B Oi vetppo) Sè xaxéyvpot Té sim (pavspôis «al Sritnsen'loi 

3 un mets très-recherché des gourmets. La nourriture que donnent 
les glandes, quand elles sont bien digérées, se rapproche de celle 
que fournissent les chairs; mais, quand elles sont moins complète¬ 
ment assimilées, elles produisent des humeurs crues ou pituiteuses. 

i Quoique les testicules appartiennent au genre des glandes, ils ne 
■ contiennent pas des humeurs aussi bonnes que les glandes des ma¬ 

melles; ils ont, au contraire, une certaine odeur repoussante, car ils 
I trahissent la nature du sperme qu’ils fabriquent, comme les reins 

trahissent celle de l’urine; ils sont aussi beaucoup plus difficiles à 
digérer [que les autres glandes], du moins les testicules des ani¬ 
maux qui marchent ; car ceux des coqs engraissés sont agréables 

B?et donnent une bonne nourriture au corps. 

33. DES REINS. 

t'1 Les reins sont évidemment imprégnés de mauvaises humeurs et Propriétés 
t difficiles à digérer. 

H i. thl] oi tord Gai.; on. ABC 3. D rnv] xal O. 
I* m. V. — Ib. liïv Xolpo>v Paul.; 6. off] rfC 2“ m. Gai. 
om. ABC 1” m. V. — Ib. 'neÇBéviav 8. HSioloi Gai. 

I iti y aol pi Gai. 9. ir)v ipoipriv Gai. 
2. ri] pév G a‘m. Gai. Ch. 33; 1. 10. <p«vepüs] ixaviïs 
Ib. iris adpxas A; iris cmpxàs C. Gai. ; admodum Ras. 
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A81. Ilspi Ôpystav. 

TldvTGûv rüv rerpcnréSav %,cpaiv oi opysts Svarrenlol ré sim 

xa) xaxoyvpot, rseÇ&évres Sè xaAcos rp6(pt[ioi ‘ pivot Sè oi rüt 

ahsxrpvôvwv rjSels rs inâpyovm xcà apic/loi xark nsitvra, «ai 

paXiala. rS>v crtrevdévrav. 

Xe'. Ilspi êyxetpdXov. 

5 <ïy\ey[MTixcÔTep6v écrit xcà xaxoyvpov ëSsapa, xcà ^paJii-f 

rropov, xcà Sicrnsnlov, 00% f/xtc/1a Sè xcà xaxoalipayov diras 

êyxé<paXos. È^a-rraroipsvoi Sè Crrb -tris paXaxértiros airov Si-1 

Siaaiv ëvtot rois xdpvovcriv, ovra rspbs rois a>èkots*xa\ vati- 

rtojSij. ïlax^pos Sè âi> xcà rtSspirlcoparixos àpetvcov ylverai, $ 

34. DES TESTICULES. 

Les testicules de tous les quadrupèdes sont difficiles à digérer et j 
imprégnés d’humeurs mauvaises; mais, quand ils sont bien digé- 1 

rés, ils nourrissent bien; il n’y a que les testicules des coqs qui 
soient agréables et excellents sous tous les rapports, surtout ceux 

J des coqs engraissés. 

35. DE LA CERVELLE. 

Toute cervelle est un mets plus ou moins pituiteux, imprégné 
d’humeurs mauvaises, passant lentement, difficile à digérer et assez 
fortement nuisible à l’orifice.de l’estomac. Induits en erreur par sa î 
mollesse,quelques-uns la donnent aux malades, bien qu’à ses autres 
qualités elle ajoute celle d’exciter du dégoût. Comme elle contient des ! 

Ch. 34; 1. 1. Aitavres rSv Gai. Ib. osas ABCV. 
Ib. T£ om. Gai. 8. ivtot avroîs roïs doSevoSm 6m 
3. i)Sets te ixipyovat xai om. AB Aët. ; om. ABC î* m. V. 

C Gai. — Ib. ipialot ■aivrav xai A g. Sé om.’ C. 
BCi‘m.V. Ib-. àpelvcov èpsïv Gai., qui a plus 

Ch. 35; i. 5. osayiyypov éSeapa haut : fiîXXo» oSv Srav e’jUsai mi 
Gai., Aët.; osayüyypos xai xaso'/ypo; /3ouAt)@ijs ixi rpoCpÿs, xai miim (uf.1 
Paul. ptov airÿ SISov \mapüs iplvpévov. j 

6. ov% rivlxa C i“ m.— Ib. xaxo- Ib. ylverai rà suivra Gai. et Coll. 
&16payps BCV; xaxo<fl6p.ayoi A. méd., IV, i. 
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lois répvomt xoà B-epptaîvovatv àprvoptevos • si piévroi xaîküs 

tielpQelri, rpofyrjv à^ti’Xoyov St'Scaai rS: crtipart. 

Xç-'- ITsot toO èv toïs ôa'loîs ftueXofi. 

1 ThiHvrepos Sè xat rjSlœv èa-Tt xat "kmapmepos ô èv rois Ai.fie.ni,g; 

K battis sùpttrxôfisvos fttieXàs roü êyxsÇxxXov, diable, si rts èx P 77 

k «pa&X?s otbrtiv ysbotro, §6%st ri xoà aùalvpov ëystv rov 5 

8 iyxé(pcù\Ov. Ect7( Sè xoà vavrtâSss ëSsapa rsXsiav rspoosvs- 

y/jsls b p.vs’Xbs, ticrrcsp b èyxètyahos • si y s firjv xoiKtSs zrs(p9ei'ri, 

rpbCpipbs écrit xoà auras. 

X|'. Ilspi vartctlou pueXoü, 

B ktirapirtiros rixtala. psréyst, xoà S là rovro xoà r b vavrtdbSes n.i ojp.678. 

humeurs épaisses et excrémentitielles, elle devient meilleure quand particulière» 
on l’assaisonne avec des ingrédients incisifs et échauffants ; cepen- iTZode 
dant, quand elle est bien digérée, elle donne au corps une nour- préparation, 
rilure abondante. 

36. DE LU MOELLE DES OS. 

1 La moelle des os est plus douce, plus agréable et plus grasse 
que la cervelle ; si donc on les goûte comparativement, on croira 

2 même que la cervelle a quelque chose d’âpre. Ainsi que la cervelle, 
B la moelle est un aliment qui excite le dégoût, quand on en mange 
■ beaucoup; cependant, si elle est bien digérée, elle donne égale- 
I ment une nourriture suffisante. 

37. DE LA MOELLE ÉPINIÈRE. 

1 La moelle épinière contient très-peu de graisse; aussi échappe- 

1. [lerâ tuv TepvovTCûv xaï Q-eppai- 
vôvcuv Gai. et Coll, méd., IV, 1. 

Ib. dpTvôpevoi ABC ia m. V; axeu- 
oaQelsGai., Aët., et Coll, méd., IV, 1. 

Ch. 36-, 1. 3. Sé om.Gal. 
Ib. JiSovixcb'tepos O. 

4. oaliois ABCV. 
5. yéyono ABC ia m. V. 
6. vctvTiwSes ffyovv sis éperov ôp- 

pcov O — Ib. 'srXe/fio ABCV. 
7. xai ô êyxéÇidXos Gai. 
Ch. 37; 1. 9. peréyei * Sia, B. 
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èxxstysuys, xa), si zsstyOeÎD xaXws, Tpotprjv oùx bXlymv SISwi 

T6ü dwpj0.il. 

\i)‘. Ilepi vripsXÿs xal oTéaios. 

Ù'Aiy6ipo(pâ êt/liv âp(pw, xa) pàXXov vSvd-paia twv 7pe-1 

<’povawv ijpôis crapxwv. 

xe1. nspi Tûv èv TOÎS asseois Çcbots oxXdy^imv. 

To pèv rjnap àndvTcov twv Z,wwv ssayjiytjp&v êali, xa) om- 

■rcsiflov, xa) [SpaSuTtopov Civdpypv. kpsivov Sè êv avioïs oi» 

sis rjSovrjv pévov, dXXà xa) sis rdXXa, to ouxwtov ovoptm 

asv&v sali, Tijs sspoutiyopias lavrys Tvyov, èmiSè avxav ml- 

Xwv fsnpwv êSwSfj tou péXXovTOs o-ÇcltIsdOat Zâov toioM 

Tsapadxsuâ^ovdtv avii. Kœî TSpdi'louat tovto su) twv uâvpi-l 

Xiala S là to toutou t ou X>wou là tncXdyyya ssoXù t&v èv toîs 

t elle à l’inconvénient de causer du dégoût, et, si elle est bien di¬ 
gérée, elle donne une nourriture assez abondante au corps. ■ 

38. DE LA GRAISSE MOLLE ET DE LA GRAISSE COMPACTE. 

Ces deux substances sont peu nourrissantes; elles servent plutm 
d’assaisonnement [naturel] pour les viandes qui nous nourrissent^ 

39. DES VISCÈRES DES QDADROPÈDES. 

Le foie de tous les animaux contient des humeurs épaisses, se 

digère difficilement et passe lentement. Le meilleur foie, non-seule¬ 
ment quant au goût, mais aussi sous les autres rapports, est celui 
qu’on appelle sycoton; il a reçu ce nom, parce qu’il doit ses qua¬ 
lités distinctives à cette circonstance qu’on donne beaucoup de figues 

sèches à l’animal destiné à être tué. On applique surtout ce procédé 
aux porcs, parée que les viscères de cet animal sont beaucoup pluj 

1. x&v vseÇdr) Gai. 9. TOIOVTOV Gai. 
Ch. 39; 1. 5. vta.xixvp.6v vé Gai. io. «lira b vtpMovotv ohm M 
6. KdXXio» Sè èv vsâoiv O. Gai. 
7-8. oivopaibpevov A; êmvopalo- 11. rè (pioei jà toutou tou Çm 

pevov B. — 8. «tir»* ABCV. oxXAyxm Gai. — 1b. toîs om. BVJ 



ORIBASE. COLLECT. MÉD. Il, 4o. 103 

4 âXKots ÛTtdpyjstv y S toi. Tâv Sè aXkoiv cnthdyyyorv à pèv cnikriv 

oiSè ‘vspbsitiv yevcrtv ySvs écrliv • ’éyet ydp n cr1pv<pvov éptyat- 

vépevov eixéiws Sè xai xa.x6yyp.os sïvou isentc/l sviat, peXay- 

5 yoktxov yevvÿitxbs a'ipaios vitdpywv. k.p(po1v Sè evirenéléiepos, 

&atj> xai pavâiepos, b ■zsvsvpwv écrli, nsapnéXhcp ye pfjv rjnaios 

sis S-pétj/iv rjiloiv • ïjv Sè SlSaxrt ipoCptjv ny /râpaii xal (p'Xsypa- 

U Çtixanépa paXhov écrliv. H Sè xapSla xaià pèv irjv oxxriav îvâ- 

: Sys <rdp% écrit xaè crxXypà, xal Std iovio Svcmenlos xal (3pa- 

Simpos ' et Sè •aeÇ)6si'y xctkâs, ipoÇyv ovx ohlyyv ovSè 

| xaxéyypov SîSucri iâ (râpait. 

p'. Uspi xoiXlas xai ptjipas xai êtnépav lâv èv lois leipàmtrt Zpiots. 

1 Sx'Xypoispa ià pépia lavid écrit lâv crapxâv • Stà x&v xaXâs 

vsetydrj, ibv yyphv ovx àxptëès aïpa, àXkà ÿvypéispév is xai 

-4 agréables que ceux des autres animaux. Parmi les autres viscères, 
la rate n’est pas même agréable au goût ; car elle offre une âpreté 

I fortement prononcée, et on a raison de la regarder comme impré- 
■ gnée d’humeurs mauvaises, puisqu’elle produit du sang atrabilaire. 
5 Le poumon, étant moins dense que les deux viscères susdits, est 

d’autant plus facile à digérer; il est de beaucoup inférieur au foie, 
quant à la faculté nutritive, et la nourriture qu’il donne au corps 

6 est plus pituiteuse. Le cœur est une chair fibreuse et dure, quant à 
sa substance; aussi se digère-t-il difficilement et passe-t-il lente¬ 
ment; mais, si le cœur est bien digéré, il donne au corps une nour¬ 

riture assez abondante et non imprégnée d’humeurs mauvaises. 

4o. DE L’ESTOMAC, DE LA MATRICE ET DES INTESTINS DES QUADRUPÈDES. 

B Ces parties sont plus dures que les chairs ; il s’ensuit que, même 
lorsqu’elles sont bien digérées, l’humeur qu’elles produisent n’est 

K i. <rirXifi> om. C 1“ m. 8. SAaxsxIAs sdh Gai. 
I 2. àxpiêiïs ijSis Gai. 9-10. ovSé.ac6p«a] SISucrt rcp 
■ 3. àxiras te xal ABC V. atbpcm, xxxixvpov Sé Aët. 
K 5. iiavcirrepos] ipaiAi epos Gai.; Ch. 4o; 1. 12. rèv yvpiv om. 0,3 

X/ttiiios Paul. Aët. 
6. jjTTowt V. — Ib. <fi> om. ABC Ib. àxptëèsalpMxaiiipspxlov Aët.; 

i‘ m. V. —- Ib. xal om. Gai. ixpiëüs aipmixo» xai ipepxlov Gai. 
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à;jLGiepov êpytfâerat, xaï yjphvou ztkeiovos Sénat ®pos to xaXâs , 

xatepyacrOeïs alita ypntrlov yevéaBai. 

(ta'. Ilepi rrjs tüv i)p.épav xaï àyplmv Çcbaiv Stalpopâs. 

T&v rjpspav Zfjiav v xpatris üyporépa Trjs twv àyptav, ij i 

Sè twv àyptcüv (Txktipmépa te xaï ■atp.eXtjs ovSè fthas ü oXtyo- 

5 alév Tt iterêyet * TavTti toi xaï àtnjnlotépa TSXelocriv tipspais 

Siapévet t&v vpéptuv te xaï àpyüs Sirnvpévav Xjpav. HpoStfXov 2 

Sè &ti xaï ànépnlos rj aitüv êc/lt Tpofyr) pâKKov, iimtep ij 

êx t&v rjftépoiv te xaï àpy&v TüepnlcapaTtxtf. 

pas du sang proprement dit, mais quelque chose de plus froid et ! 
de plus cru ; elle a besoin d’un temps plus prolongé pour se trans¬ 
former en bon sang, après avoir été bien assimilée. 

il. DE LA DIFFÉRENCE ENTRE LES ANIMAUX SAUVAGES ET LES ANIMAUX 
DOMESTIQUES. 

Le tempérament des animaux domestiques est plus humide que I 
celui des animaux sauvages; [la chair] des animaux sauvages est 
plus ou moins dure et contient ou très-peu, ou point du tout de 
graisse; aussi elle résiste à la putréfaction pendant un plus grand . 
nombre de jours que celle des animaux à l’état domestique, ou qui 
ont mené une vie paresseuse. Il est clair que la nourriture tirée 2 
des animaux sauvages- est à peu près destituée de matières excré- 
mentitielles, tandis que celle fournie par les animaux domestiques 

et paresseux en est imprégnée. 

1. èp-yàZevu • tupitepov ovv xpô- 
vov Gai. 

Ib. -aiXéovos Gai. 
2. xaTepyaaBsîaa V; xaTspyaoSy- 

<jm xai C 2* m. Gai. 
Ch. 4 i ; 1. 3. aypieov èdliv Gai. 
3-4. fl.crxùypoTépa] ax\y- 

poiipa re yàp y tûûv- dypleav BV if re 

erdpi avTcov [tuv èv tois Speat) èc/h 
ox\. Gai. 

Ib. re om. B Gai. 
Ib. TStfieXys] yp. aïpatos C 2a m. 
Ib. fl ovSé Gai. 
4-5. â\iyt<fl6v AB Gai. 
6. èianwpévwv Gai. 
8. M t&v Gai. 
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fi(3'. Ilepi trjs œirà toi» ■tt7i]vS>v Zcbuv tpoÇrje. 

L Tè yévoe àttâvtwv tav t/lyvwv bpvîOoiv itjTtv ÔAiyotpotpeo- 

repov, si'BSapaêâ.XKono to yévei toi» «s£ân», xa) (utku/la tÿ 

wv vûjv • sùteetdotépa y s py'v èe/hv jj cràpÇ toi» rJlyvôiv '(ûwv, 

«,) pAXiala tsêpSixoe, àtiayÿvie te xcù tsepialepâe xa) âXex- 

j tpuivos. H Sè toi» xiy\âv, xa) xot1v<p(ov, xa) rwjuxpüv crlpov- 

ftW, èv oh dut xa) ol tsvpyïtai xaXoûpevot, crx'Aypotépa tov- 

mv êcrVi, xa) [lâXbov ‘ht xa) toutoi» avtëv rj te tÿe tpvyivoe 

3 xa) ij trie (pâti y e xa) y rÿe vyttye. O pola Sè tri toi» aXsxt o- 

piSuv èr/l)v rj toi» (paatavâv de tséSptv xa) tpo(prjv ÿnepéypvaa 

4 tj xarà tijv iSwSrjv rjSovri. ’Sx’Xypotépa Sè xa) Svmrsnlotépa 

42. DE LA NOURRITURE DES’OISEAUX. 

] Les oiseaux sont tous peu nourrissants, si on les compare aux 
quadrupèdes et surtout aux cochons; mais la chair des oiseaux 

est plus facile à digérer, surtout celle de la perdrix, du coq de 
! bruyère, du pigeon et du coq. La chair des grives, des merles et 

des petits oiseaux, parmi lesquels il faut ranger les moineaux domes¬ 

tiques, est plus dure que celle des oiseaux que nous venons d’énu¬ 
mérer ; la chair de la tourterelle, du ramier et du canard, est encore 

3 plus dure que celle de ces derniers. La chair de faisan est sembla¬ 
ble à celle des poules, tant sous le rapport de la digestion, que 
sous celui de la nutrition; mais elle lui est supérieure, par le plaisir 

4 quelle donne quand on la mange. La chair de paon est plus dure, 

Ch. 42; L i-2. opvWav okiympo- 
Çjmrov Gai. 

2. mpaSAXe, v BV. 
1b. rse&v] pérpav C 1" m.; rcrpcc- 

mSuiv 0. 
3. irn rrjs mpxis ABC 1* m. V; 

45», div ths aapxàe ovSèv &v «JÎXXo ipo- 
Ipifuimpov iyots evpeîv Gai. 

Ib. 4 aipi ér/h Gai. 
Ib. lémv om. Gai. 
4. àjityÿvos] myavapiov O. 

4- 5. ■aepialepâs akumoplSos ts xai 
(xXottpvèvos Gai.; asspial epiaiv xai 
ÔpVlOlOV O. 

5- 6. olpovOZv Gai. 
6. èv ois.xaXobftavoi] xai 

TM» mvpytSa 1» Aët. — Ib. Çyporépa O. 
7. è</Hom. ABC i" m. V. 
Ib. fiSXXdv èah B; pàktala Sè Su 

Gai. 
8. tj om. Gai. 
9. Qaoiavtxwv ABC î* m. V. 
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ai ivcoSscrlépa tovtojv V tou raea. Koivbv Sè ênl ■zsiïrj 

ois Z,cpois, atuTtep xai rois terpâitoat, ytvwcrxeiv % 

v^avopévojv irjv crâpxo t woXù fieXrlova. Trjs t<Sv tsapa 
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Tÿsviïv tspostptipévwv t/lïivwv X,QWV, où prjv ta yet/lepa yslpw 

wv iîXXwv ëyjst • zsoXhoïs yàp twv t/lyvwv X>ywv, xai paXiala 

faa ptxpà xai axkDphaapxa, ri twv tiïepwv (fiais ivwSvs èali 

m) axKnpà, tivwv Sè xcà ri odpÇ'&h) toiavtv, xadânep xai ri 

rai; yepdvuv, às xa.\ a.vtàs èadioucriv, èw’kîaavtss tspétspov 5 

2 tippais tsKÜoaiv. Wstafi Sé tsws tüs twv yspavwv ts xai yri- 

vüv ri twv xakovfiévwv wtlSwv èaliv. 

pV. IXspi tw» aiiki.yyywv twv trfyvwv Çcjiwv. 

J Ai you/lépss tovtwv èScASipiol té eitrt xai tpô(ptp.oi, xai tivwv /K./a»^iii,jy 

xai èSelai, xadânsp ai twv ywwv • êfiÇrjs Sè ai twv ansutwv 

: ] «teroplSwv. Ùtnrep Sè éiri twv vwv tb avxwtov faap èv toïs 10 

Mes, et elle est beaucoup plus difficile à digérer que celle des oi¬ 
seaux dont nous venons de parler; mais leurs ailes ne sont pas plus 
mauvaises que celles des autres; en effet, chez plusieurs oiseaux, 
et surtout chez ceux qui sont petits et ont la chair dure, la sub¬ 

stance des ailes est fibreuse et dure ; chez quelques-uns même, toute 
I la chair possède ces qualités, par exemple celle des grues; car on 

mange aussi ces oiseaux, après les avoir conservés pendant quel- 
2 ques jours. Les oiseaux appelés outardes tiennent, en quelque sorte, 

parleur chair, le milieu entre les grues et les oies. 

44- DES VISCÈRES DES OISEAUX. 

i Les estomacs des oiseaux sont mangeables et nutritifs, et ceux de 

F quelques-uns, par exemple des oies, sont agréables; en second lieu 
2 viennent ceux des poules engraissées. De même que, chez les co- 

i. twv «poeip.j vsivTWv twv O. 
î-a. T/iyvwv ... .t/hivâv om. AB 

C i* m. V. 
3. optxpd Codd. 
Ib. ani ri Gai. 
3-4. êalïv ivtiê-ns ts xai Gai. 
4. xadditep y s ml Gai. 
6-7. twv ’/vvwv Gai. 
7, oCtISwv ri wrlSwv Gai. 
Ch. 44. Tit. Ilepi tüs xavà m 

pdpict twv ©7»»«!> ïçSfflv SiaQopâs Gai. 
8. xoiAlai O. 
1b. xai tivwv vives S’ calmv Gai. 
g. xaSdxep xai vwv V; aa0. xai ri • 

twv Gai. 
Ib. Sè ai ex emend.; Sé ABCV; 

S’ fi Gai. Aët. 

aiTevOévTtov ôpvlOwv O. 
11. Sè xai Gai. 
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Z,üai XjÀois 'BSpoxapaffxevd£,ovcriv tjSv Stà rrjs tüv icrydSav êSa- 

Srjs, oilTas êir) rrSu yrtvüv opâ yakaxros àvaSsiovrss làs tpo- 

(pas, às yt'vsuÔai ptij ftôvov rjSicrlov, àXXà xa) TpoÇnpdvmi I 

evyvpéjaTÔv te xoù Staycapovv où yaXenâs * wcrahus Sè m\ 

5 &pàs 7rjv sv T fi y ou/l p) iséS/tv èyst. Kai rà ■alspà Sè lâv yji- î 

vüv sirn/Seta ntstpdfival te xtxl B-pé-pat, pSXkov Sè aînœv ü I 

iSsv âtksxiopiSwv • yslptc/la pèv oSv écrit tci t5>v icryy&v m 

yeytjpaxé tcov, xdXXtt/la Sè rà t (Sv vécov xa) sût pé(pa>v. Ka) oÜ 

opyets tüv aXsxrpvbvav âptalot, xa) paktcrla oi tüv trnsvrwi J 

10 ht Sè xat pSKhov oaot Stà yakaxros bpov Tas rpoCpàs tspooij- 

véyxavTO• xa.) yàp evyvpot, xa) ap6(ptpoi, xa) -&e(p8rjvai piït/lot. I 

È7vatvovcrt Sè êvtot ■tysvSüs atjv ifjs tripovdoxap.rj'hov xotUavf 51 

chons, le foie sycoton est rendu d’avance agréable, pendant la vie, 
par l’usage alimentaire des figues sèches, de même on obtient ce | 
résultat chez les oies, en humectant de petit lait leurs aliments, de 
manière à rendre leur foie, non-seulement très-agréable, mais aussi 
très-nutritif, à l’imprégner d’excellentes humeurs et à lui faire tra¬ 
verser assez facilement les intestins ; il se comporte alors de la 
même manière, par rapport à la digestion stomacale. Les ailes des J 
oies sont également aptes à être bien digérées et à nourrir; mais 
celles des poules le sont encore plus, cependant celles des animaux 
vieux et maigres sont les plus mauvaises et celles des individus! 
jeunes et bien nourris les meilleures. Les testicules des coqs sont J 
également excellents, surtout ceux des coqs engraissés et encore ! 
plus ceux des individus pour lesquels on a mêlé les aliments avec I 
du petit lait; car ceux-là contiennent de bons sucs, sont nutritifs et 
se digèrent très-facilement. Quelques-uns louent à tort l’estomac de 5 
l’autruche comme un médicament digestif; d’autres louent encore I 

1. Zào, om. ABC 1* m. V. 
2. wvZv om. ABC 1* m. V. 
Ib. ôpS AB Gai.-, àppSS C. 
Ib. dvaàeûouras Gai. 
3. •alveaBcu A. 
5. éfcei] ànnfSetov Gai. 
6. avrau ra] aura ABC 1* m. V. 
7. !o%viïv xa/ om. ABC 1* m. V. 

8. sirpityav te xa) véav Gai. 
9. pdXnfla tou Gai. 
1 o. xa/ om. Gai. 
Ib. S001 &v Gai. ; Soa C 2" m. 
Ib. ôfâtiêovs C 21 m. Gai. j 
îo-ii'. nfpoaevè'yxavro C; tapota- 

véyxuvrai Gai. 
12. ^evêats C i" m. 
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is ti (polppaxov zsenltxbv, ëvioi Sè zso'Kv paXXov Ttjv Trjs ai- 

lulxs, abbà ouTe aurai TüérlovTai paSiws, oute twv aXhwv cri- 

rlm sial tsettIixov (pâppaxov. 

fis'. Ilspf wwv. 

1 Afislvco pèv rà twv ahexTOpiSwv étal), xcà rà twv <pa.cria.vwv • 

i j tyn\ïkfjTepct Sè rà twv yjyvwv ts xai a!pouBoxapij'kwv. Kpsîvw Sè 

mI Ta véa twv TSÔKaiwv , xcà rà sVI ebarélov é^vSévTa twv ênt 

3 iïkéov. Ka'A>i(r7a pèv oSv sis Tpo(ptjv écrit rou crwpaTOS rec tpo- 

pîlTa • Ta po(pijrà <5c StIov pèv TpéCpsi, pàov Sè vnoywpëi • Ta 

1 Æ xaî SicritEifla xcà (ipaSônopa, xa) Tpotyyv TSayeïav ava¬ 

it SlSwtrt tw awpaTt. Toutwv Sè et t pàXkiv écrit (2pa.SvnopwTEpd 

I beaucoup plus celui du labbe; mais ces organes ne se digèrent pas 
facilement eux-mêmes et ils ne constituent pas non plus un médi¬ 
cament propre à faciliter la digestion des autres aliments. 

D Ceux des poules et des faisans sont les meilleurs, ceux des oies 
B el des autruches sont moins bons. Les œufs frais sont également 

meilleurs que les vieux, et ceux qui sont peu cuits sont préférables 
13 à ceux qui le sont beaucoup. Les meilleurs donc, pour nourrir le 
i corps, sont les œufs à demi-durs ; les œufs mous nourrissent moins, 

mais ils descendent plus, facilement ; les œufs durs sont difficiles à 
digérer, traversent lentement les intestins et distribuent dans le 

4 corps une nourriture épaisse. Les œufs cuits sous la cendre chaude 

l! u. veréhxbv ixpvoav Aët. 5. Te OUI. ABCV. 
Ib. pSXkov rÿcrSe Gai. 6. iXirlopah. 

, i-2. mi.yaalèpaQ-avpiloimiv Aët. 7. pév om. ABCV. 
2. aire dirai ex em.; oirs aurai Ib. oZv rpoÇtfv èah r ou oiiparos 

Aët.; oirs airi C Gai.; oi rairi A ; roi AC 1* m.; oZv èaitv sis rpotpiv 
«incita BV. ri Gai. 

2-3. airhsv om. Gai. 7-8. rpv,aura xàkoipeva Aët. 
3. èall Gai. 8. tA Si poÇyri Gai. 
Ch. 45; 1. 4- ri] péri B; ri Ib. Zxepe^sïC 1* m. 

Ci'm.; ri rs Aët.; om. AC. 9. èQBi xa! àxlà xai SiaxerUa A 
Ib. ii œXsjct. Gai. —Ib. xai rûv A BC .* m. V. 

BC 1* m. V. — Ib. (paaiavixâv A C V. 9-10. SlSmtn B V ; èpxotèï Sim. 
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rs xcti rsayyyyfibrspa Ta xaTa S-s 

£7T« tÔ)!) rayrivaov rsayvvÔévra, 

rayvvialà, yeipMnv êy81 ipotyvv 

-spfiriv anoSiàv bu 

, xa) xa"Xovfieva Si 

v sis êhravra. Kaï i 

Se aura, àvaSeuaavres fiera é'Aaiov xa) y a. pou xa) otvou ftpzyjosi 

eha èvridéaai rb ayTelov vSap êyoûrrp xaxxâêp 3-epp.bv, xa) m 

fiâa-avres avrrjv o'Ariv, ùrtoxaioucn fiéypi aur/1 âaews pterplas ■ jj ■ 

yàp êir) nsXéov nsayvvdévra rsapairbrlcria rois i-typOeltri rs «1 
brflr)Oéïai ytverai. Trjs avrfjs oùv avfifierpias xarà rrjv arvi/limM 

ypr) o’Ioydl.ecrQai xàiii ràv sntysopévcov éivcoSsv rais Aorâaa 

pjüv, ovx éitirpénovras ovSè ravra rsayyvBpvai rèhéœs, aXhi 

êri êyyuAwv ovrcov, ànb rou tsupbs aïpovras rb àyfslov. 1 

passent encore plus lentement que ces derniers et contiennent des 
humeurs encore plus épaisses. Ceux qu’on laisse épaissir dans un® 
poêle, et qu’on appelle, pour cela même, œufs à la poêle, donnent 
une nourriture très-mauvaise sous tous les rapports. Ceux qu'ont 
appelle pochés sont meilleurs que les oeufs durs et les œufs cuits 
sous la cendre ; on les prépare en les humectant avec de l’huile, 
du garon et un peu de vin, ensuite on met le vase [qui les conj 
tient] dans un pot renfermant de l’eau chaude, on fern 1 
ce pot avec un couvercle et on met du feu dessous, jusqu’à ce qu’iljj 
soient parvenus à une consistance moyenne, car ceux qui se sont 
trop épaissis -deviennent semblables aux œufs durs et aux ceuù 
cuits sous la cendre. Il faut tâcher de saisir la même consistance 
moyenne pour les œufs qu’on verse d’en haut sur un plat et ne pas 
leur permettre de s’épaissir complètement, mais ôter le plat du feu 
pendant qu’ils sont encore en gelée. 

j. ts om. ABC V. 
Ib. xaxoyvpoaepa Gai. 
Ib. Td om. ABC i* m. V. 
Ib. xardom. Ci'm. 
Ib. iirepoirlvBévraSirn. 
3-4. Kai.àpelvu] àpetrn èè 

tùjv içe. T. *. ârf.èoh t4 xaA. -avmii 
(«ijxtoî Aët.) Gai., Aët. 

4. mevifam Gai. 

5. atiTct] làv tpàitov toutou Gai. I 
Ib. èeimv-res ABC i* m. V. I 
6. erra] ht ABC; del. C m.; 

om. Gai. 
6-7. Q-epfiàv, eha -ewptlmims 

Gai. 
7. dowSeo dXm> aiÎTijo Gai. J 
Ib. péypis àv ? Gai. 1 
1 2. atoovrss ti)i> Attiraila Aët. J 
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fxç'. flapi xsÇakov. 

| IlspnlaipaTtxri pèv tj aâpt; êr/h tüv xsÇ>a/.a>v xaï /SXsv- 

isfiils ixavüs tiüv êv IXvdSsi xoà punapiÿ Siancopévav' üSart • 

j xoXXioly Sè iü>v êv xa.Ba.pS. S-aSAilp • (paUXoi Sè xaï oi êv raïs 

Wpais, xaï [laXioBa oi êv raïs pixpaïs yivôpevot, xaï pSXhov 

2 omv prj ti ànoppéy tov SSaros, aXXà eïn oBdaipov. Tàv Sè 

p toïs rsorapoïs yevvcopévav àpelvovs oi xarà roùs rotou- 

rovs, êv oïs ô$ù xaï ®oXù t à psvpa • xarà Sè r oùs "Xipvd^ovras 

3 otlx àyadol. Kai tj ysvcns Sè êtrOlovrl trot yvaplrjsi rbv àpslvco 

xètyctMv • Spipurspa yàp avrâv êah xaï nSlcov, xaï aXnrrjs rj 

’ <rap£ • oi Sè "kiitapoï xaï xarà trjv ysvcriv ‘éxkvroi yslpovs psv 1 

eiVi xaï sis avrrjv rtjv êStaSrjv, yslpovs Sè xaï rss<p8rivat, xaï 

xaxoalo payot, xaï xaxéyvpot • Sib xaï crvv bptydva axsvdlpvmv 

ttvrovs. 

I La chair des muges qui vivent dans l’eau bourbeuse et saie est 
imprégnée de matières excrémentitielles et très-muqueuse; mais 

1 celle des muges vivant dans la mer pure est excellente; ceux qui 
vivent dans les lacs, et surtout dans les petits lacs, sont mauvais, 
et ils le sont encore davantage, quand l’eau est stagnante et n’a 

2 pas .d’écoulement. Parmi les muges qui naissent dans les rivières, 
ceux des rivières à courant fort et rapide sont les meilleurs ; mais 

3 ceux des rivières qui forment des lacs ne sont pas bons. Le goût 
. pourra vous servir aussi à reconnaître la meilleure espèce de muge, 

car la chair de cette espèce est plus ou moins piquante et agréable 
et n’a pas de graisse, tandis que les muges gras et d’un goût peu 

t prononcé sont moins bons à manger, se digèrent moins bien, nuisent 
à l’orifice de l’estomac et contiennent de mauvaises humeurs; voilà 
pourquoi on les assaisonne aussi avec de l’origan. 

Ch. 16. Tit. n. î'/JUav O. 5. <JW pi) ixofâity ABC i* ni 
2. immsàsC 2* m. V; et xal fir/Sèv SXas àxoppéono ti 

, Ib. èv IX. x. •pvmpip] ék m,\ov O. Gai. 
Ib. ÜSm Smnapivav O. Ib. olimpov ixavüs Gai. 

I 3. a Api? SxXdrty V ; vssh&ye t O. 6. Soot Gai. 
Ib.QuüXoi...oijêriSèxécpoveimvO. 9. eV71» «îtoü Gai. 
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pi', IIspl Xâëpaxos. 

TlsXâytés êafliv à iyfivs oSros • w pèv o3v rpo(py xàx roîii.l 

xa) tcüv aKhav iydvcov ai paras êt/h yevvyrixr) 'Aenl orépov tj 

aval âcre t pâ'KXov rijs êx rcSv rse(wv 'C/Jiav, às ptfri rptyei 

Sa-^iXüs xa) SiaÇopstcrQat S-iïrlov. 

py . nspi tplyKrjs. 

5 Kœi rjSe rûv nssKaylwv ètflï, a-xXyporépav Sè rstxvrwv ryA 

sysi ryv adpxa xa) \fladvpàv ixavcos • rpétpei roiyapovv, Hw ! 

rseCpOÿ xakâs, réSv aXXav pâ'Xhov îyfivav. Tivovrai Sè ctpu/lu i 

rpiÿkai xarà ryv xadapàv S-aAarlav, &<Jirep xa) oi âXAot atxm 

47. DD BAR. 

Le bar est un poisson de haute mer; or l’aliment que nous 1 
donne ce poisson, ainsi que celui fourni par les autres poisson® 
se prête plutôt à engendrer un sang d’une consistance assez ténue J 
que celui que nous devons aux quadrupèdes ; il ne nourrit dont 
pas très-fortement et se dissipe rapidement par la perspiration. > 

48. ROOGF.T. 

Le rouget est aussi un poisson de haute mer; mais il a une chair! 
plus dure peut-être que celle de tous les poissons de même nature,! 
et elle est sans cohésion; si donc on la digère bien, elle nourritplüij 
que celle des autres poissons. Les rougets deviennent excellents,j 
d’abord par leur séjour dans la mer pure, ainsi que tous les autres 

Ch. 47; 1. 1. <f y s ptrjv rpoÇtl Gai. 
1-2. sx toiJtov xàx Gai. 
2. <&Xa>v rscAaylav iyfiiwv Aët. 
Ib. yevnjTunf om. ABCV. 
Ib. Xeir7oïSim.; Xeir7oftepeir74poi/ 

Pau!.; Asxlopspovs ABCV. 
3. pSi.Aov om. Gai. 
Ib. 17)5j mv Gai.; ras A. 
3-4. iis .. . .Srmlov^oiSèv hepov 

(pavAov êyei O. 

Ch. 48; i. 5. êah pi* mi ii p] 
tSv «sXcty. ixe. Ga!. 

Ib. aysèàv àxàvrav chîtw Gai.; 
pÆXXov àxàvrav tûv àpoyevm Aét. I 

6. ^alpapdv Paul.; e®pra7o»0.l 
7. twv aXXtou àxâvriûv lyfüm fiai.-1 

X0* Gai. 
8. xarà Tpv xaSxpàv S-dXœMi 

Gai.; èv xadapS Q-aXàaay, MacÊ 
ici, pordvv O. 
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3 lyfiiis, oùy rimai a. Sè'xai Sià ras TpoCpds. Ai yoüv Tas xap- 

XtvdSas êaStouaat xai SuacôSets eiai xai àrjSeis xai Svonenloi 

xal xaxéyupoi • Sidyvwais Sè aùrtüv zsp'iv pèv èaQistv àvairlv- 

§ivtitviv xoihlav, êaOiovTi Sè xarà Trjv nspanriv eùOécos oSp.rjv 

je xai ysüaiv. 

fW. IIsp! TSETpaiecv îyfJwjiv. 

|.I kptcrlos sïvai TSeTtialsvTat toutoov b axdpos nSovrjs Svsxa, 

perà aùmv Sè xMuipoi t e xai xiyXai, xai peaà toutous iou- 

2 "KlSss t s xai (puxtSss, xai Tsépxai. Tpotyrj Sè e’Ç aÙTÜv où pbvov 

sinmlos, àXXà xai ùyisivovhr] mis twv àvdpdmoov awpaaiv 

èt/hv, aïpa ysvvoivto>v \xsaov jfj avaldast. 

3 poissons, et au moins autant par leur nourriture. Ceux donc qui 
mangent de petites crabes ont l’odeur et le goût mauvais, se digèrent 

I difficilement et contiennent des humeurs mauvaises ; on les recon¬ 
naîtra avant de les manger, en leur ouvrant le ventre, et pendant 
qu’on les mange, dès le premier abord, par leur odeur et leur 

goût. 

4g. DES POISSONS ROCHEUX. 

II On regarde le scare comme le meilleur de ces poissons, sous le 
rapport du goût ; viennent ensuite les lourdes et les merles, et après 

2 eux les girelles, les boulereaux et les perches. La nourriture qu’ils 
fournissent est non-seulement facile à digérer, mais aussi très-favo¬ 

rable à la santé du corps de l’homme, parce qu’ils produisent du sang 
de consistance moyenne. 

a. xal àySsïs om. AC. 
Ib. Siaxsnlai C. 
4. dafiïjv Gai. 
Ch. 49; )• 7- « om 

8. QoxtSes AC; (poixlêes B V ; <pa>- 
xlêes Aët. 

9. eixEiflovxrn O. 
Ib. vyivoTthy A. a. ABCV. 
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v . llspi xaêiâv. 

AlytaXeios iyfivs êah r&v pixpâiv dsl Stapsvovruv sis tis I 

&v xal oStos ■ âpicrlos Sè sis ÿSovrjv xal uséÿiv àvdSoalv n 

xal evyvpiav êcrViv è xarà tous tf/appoiSsis aiyiaAobs, ij th 

rssrpaiSets àxrds ■ b Sè èv rois di&pacn râv vsorapwv rj %fmj 

5 BaXd-flais oilrs sSttstcIos, oilrs svyypos. Ei Sè xal IXvwSss ùitipl 

yjst rb ilScop, S ssokiv èxxaBalpœv rsorapos, oilro) pèv av e?t| 

yjslptcrlos b xarà avrov xcoëtos, Scnrep xal oi aXXoi rstmss 

iyOves oiiv rois roioûrots vSacn Siarpiëovres. H y s pfjv cràpjj 

rcSv xojëiüv, âcnrsp crx'knporépa rijs râv rssrpaîaiv êcfllv, om 

10 paXaxonépa rfjs r&v rpiyX&v àvahoyov oüv avrfj xal rb wi 

èuBibvram aâpa rpéCpsrat. 

La loche est un poisson des côtes, du nombre de ceux quif» 

restent toujours petits ; celle qui habile les côtes sablonneuses on 
les falaises rocheuses est excellente, sous le rapport du goût, delà j 
digestion, et aussi bien pour la bonté que pour la facile distribution 
des humeurs; mais celle qu’on prend à l’embouchure des rivières! 
ou dans l’eau de mer stagnante n’est ni facile à digérer, ni im¬ 
prégnée d’humeurs de bonne qualité. Si l’eau est en outre bour^ 
beuse, ou si c’est une rivière qui entraîne les immondices d’une 
ville, la loche qui s’y tient sera très-mauvaise ; il en est de même de 
tous les autres poissons qui habitent de pareilles eaux. La chair des ! 
loches, bien quelle soit plus dure que celle des poissons rocheux, 
est plus molle que celle des rougets ; aussi le corps de ceux qua 
en usent reçoit une nourriture qui est en raison de ses propriétés. ] 

Ch. 5o; 1. i. alyieXios C; aiyiâ- suite Gai. aj. odje $Sis èpoicss, Aêt. 3 
/vos ABV; aiyitlXeios Sè Gai. ovSè rfSds êpolus eV7Iv. 

Ib. èaliv p5tos Gai. 5. odss sdy. odre sditeid. Gai. | 
Ib. apixpûv Gai. 5-7. si.xœëiis] xaipaht/ki 
2. «iîtosABCV. éài> xdpaSoi êxeï /3dXXa><T<i> O. -3 
Ib. ■aé^cv â’f/ct Gai. 5. foMeis AC i* m. 
4. suéspas xal àxt&s Aët. 5-6. ixdpyij AC. 
4-5. ’Xip.vodaXMcus ex emend.; Xi- 6. è ssorapos Gai. 

pvodaXdrlms ABC\-,stagnis maritimis -, adsiïv Gai. 
Ras.; X/jirais j) XiftroÔaX&xtrais Gai.; 8. toio!<to<s om. Gai. 
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va!. Ilepi râv àmaXoaàpxuiv, èv & xal r\ tou Xsvxoi SwpoS axsvaala. 

1 Oi flèv oviWxoi TpoCpfi xpt](/lfi ypwpevot xal 3-ahmlri xaflapât 

I tois ■ast pâlots êvalptXXov ’éyovat rtjv crâpxa- poydypâ Sè rpo(pÿ 

I xprjaâpEvot xdt xaia t i iwv êntptxrav vStheov Starptipavres 

oix àmëaKXovcri pkv t>)v pcù.axôivna Tifs crapxbs, êntXTÔhnat 

I Xi7rapori)Ta, xcnà fjv ovy rjSéïs ôpoteos êrt Siapévouai, ®ep<T- 

I 2 lapauxonépav te tt\v e’£ ouhâv TpoCprjv àvaSiSbatnv. E-ri sâv- 

■tuv Sè, âs ëtpyv, îyOvaiv xoivbv toüto pepvrjaOat 'apoutjxEi, 

I às yelpidioi ytvoviat xonà tàs ipdo’Xàs vSv tsoTap&v, bcroi 

■ mirpüvas êxxaOatpouaiv i) (3cù,avsîa xdt payetpsla xat tov rns 

\ 3 iaBÿiés te xat tov tiSv bÛovüv pvnov. Mo%dvpOT<hri Sè evpl- III Si. DES POISSONS À CHAIR MOLLE, À PROPOS DE QDOI ON TROUVE AUSSI 
LA PRÉPARATION DE LA SAUCE BLANCHE. 

■1 Si les motelles prennent une bonne nourriture et vivent dans la 
mer pure, elles ont une chair tout aussi bonne que les poissons 

J rocheux; si, au contraire, elles prennent de mauvais aliments et 
K vivent dans quelque eau mélangée, elles ne perdent pas, il est vrai, 

la mollesse de leur chair, mais elles prennent de la graisse, ce qui fait I' quelles ne restent plus aussi agréables [qu’auparavant] et qu’elles 
distribuent dans le corps une nourriture plus chargée de matières 

f 2 excrémentitielles. Ainsi que je viens de le dire, il faut se rappeler, 
1 comme une règle commune à tous les poissons, qu’ils deviennent 
B très-mauvais à l’embouchure des rivières qui servent de déversoir 
B aux latrines, aux bains, aux cuisines et à la lessive des vêtements ou 

I 3 du linge. On trouvera aussi très-mauvaise la chair d’une murène qui 

10 ».p.7„. 

Propriétés 

Ch. 5i. Tit. IL rœv pa'kaxoaâpxœv 
lyMuv • rsœs o \evxbs Çœpos rsapa- 
axevâlsTcti ; Gai. 

1. âyaOîj Gai. 
2. t ois 'crerp.; om. AC ia m. 
3. rœv om. ABCV. — Ib. CS. 

xai pakidla Ôaa poyQripâ Gai. 
5. Xitt. xaï yXio-^poTrjra Gai. 
Ib. ofoe Gai. 
5-6. rxepir'l œpartxœrépa re A ; rse- 

pit7CûfACiTtXYlV Sé Gai. 

6. àvaStSbacri rpofpïfv Gai. 
7. lydtœv, œs éÇ>Vv Gai. 
Ib. vpoarjxev ABCV. 
8. yeipic/Iov A. 
Ib. yevvœvrai Gai. 

xadalpovtrt C. — Ib. $ |3aXaveïcc $ pà- 
yeipéïa C 2a m.; ^ pay. xai /3aX. Gai. 

Ib. $ tôv rys C 2a m.; $ tàv Gai. 
10. tôv] rœv B; om. C 2a m. Gai. 
Ib. odovœiv C ; SQovlœv Gai. 

8. 
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axerai xoiï rrjs apcupaivris v aàp% êv ÿSart rotovrco Starpiêoiar^Ê 

Al.fic.iii,3o; To Si (3ovyk(vr1ov paXaxoirepôv ré èah xa'i r/Stov xa) rsdm\ 4 

(d£\riov rijs ÿifrfris. Oi Sè aavpot péaot rscAs état r&v dmko-i 

n. P. 7j5. adpxcov re xa) axAripoaâpxoïv. 'Sixevaata Si roirwv rüv sîpu-6 

5 pévwv lyfliav eis rsséiptv èaVt xaXkîo'lri r) Stà rov ’ksvxov '(ojpoS‘ ] 

yîverat Sè oürtvs' 6rav, SSaros Saÿibovs èp&kiiBévros, éXalov j 

rts abrapxes èrctyéas âvrldov te xa) rspâaov ptxpbv, eîra np‘é- I 

CpBovs rsotifaas évepêdXkrj roaovrov aXüv, <!>s ptiSércco (palveaÙat 1 

rov okov Çtvpbv akpvpév • aüm xa) rots èxvoatiksvopévots ht- 1 

n. p. 726. 10 rr/Setos ri axevaaia. Arâvrav Sè rtSv eipnpêvosv îyQicov 1; rpo<pi) 7 < 

rots re pi) yvpva(opévots èàTtv àppoSla xa) àpyovat xa) dalle- I 

véat xa) rots èxvoarikevopévots ' oi yvpvalépevot Sè rpofptpa- j 

vit dans de l’eau semblable. La sole est plus molle, plus agréable! 
et meilleure, sous tous les rapports, que le flet. Les lézards ma-5 

vins "tiennent en quelque sorte le milieu entre les poissons à chair 
molle et ceux à chair dure. Le meilleur assaisonnement de tous 6 
ces poissons, pour en faciliter la digestion, est la sauce blanche, 
qui se prépare de la manière suivante : après avoir jeté sur le pois¬ 
son de l’eau en abondance, on y verse de l’huile en quantité suffi¬ 
sante avec un peu d’aneth et de poireau ; ensuite on cuit les pois¬ 
sons à demi et on ajoute du sel ce qu’il en faut pour que la sauce 
n’ait pas un goût trop salé ; cet assaisonnement est bon aussi pour j 
les gens maladifs. La nourriture retirée de tous les poissons susdits 7 
convient à ceux qui ne prennent point d’exercice, qui mènent une 
vie oisive, aux gens faibles et maladifs; mais ceux qui prennent de 

1. ü'tüs apvpaivns AC ; ù tüs ftv- le titre suiv. : Xevxov ’Capov axsmdi. 
palvvs BC 2* m. V. Ib. t'kovs V. 

Ib. Staaplêovaa ABCV. 7- eTra om- ABC m- V- 
2. aStov sis cUii> Gai. 8. ènepêAi) B; àjnëeto»? Gai. j 
Ib. asavrl Gai. 9. voarikeuopévots C 2* ni. Gai, 
3. kkkà xa) oi aavpot Gai. comme plus bas. 
4. ~ï.xevaalat Gai. i ■ • toîs Te pi)v yvpvagophoisèdlh 
5. xikkiatal siatv Gai. àppoSla C 2* m.; xakklaln rois re ] 
Ib. a] où C; ai Gai.; om. C 2' m. yvpvaaapévots sV7/t>Gai. 
6. ylvovrat A. . Ib. àpyovat] yépovat Gai.; C î‘ 
Ib. oÙTtos] ici AC 1" m. insèrent m. a également la glose 7p.yépomt. 



117 0R1BASE. COLLECT. MÉD. II, 5a. 

. 8 tépuv èSsuparav Séovrat. KsXsxiai Sè 'zso'Khdxis v tm'Xaxrj xa) 

<\aBvpà rpotyr) xspbs vysiav àpitfh) ùxdpysiv, Sioit xa) evyju- 

pnart] 'nsdvxwv êrrlIv • oùSkv Sè evyufu'as sis vysiav dur(paihès 

' ftâWior sCpéSiov. 

vê1. Ilepl Tûv ox\r/pocrâpxmv iyJJ'j'm». 

R Oi ftèv Spdxovyss xa) oi xéxxvyss svapytüs âxacrt (patvovrai 5 

2 ms'sspocrsvsyxapiévots avroùs crxkripàv sypvTss rr\v trdpxa. Kœî 

ol yàXeœvup.oi Sè àpoicos ax’A.vpàv ëyovert rrjv adpxa, zs'Anv tov 

Œttpà Pwfiaiots xaikovpLsvov yctKa^iov èvSo^oydrov ts xa) àxa- 

lov Tvyyâvovros • ëcrh yàp xa) offres rov rSSv ya’XscSv yévovs. 

3 IzopxloL ts xa.) ypdyovpoi bptyoi ts xa) rpi'yMt i&v axKnpo- 10 

l4 vapxuv sicriv. Ôt< ;xèv offv oî trxhrjpiaapxoi SvtTxaTspyae/iéyspot 

;.8 l’exercice ont besoin d’aliments plus nutritifs. Il a été souvent ré¬ 
pété que les aliments mous et sans cohésion sont les meilleurs pour la 
santé, parce que, entre tous, ils contiennent les humeurs les meil¬ 
leures; or il n’y a pas de moyen plus sûr pour arriver à la santé 
que la bonté des humeurs. 

1 Tout le monde s’aperçoit facilement, en mangeant les vives 
2 et les grondins, qu’ils ont la chair dure. Les gades ont également 

I la chair dure, excepté celui que les Romains appellent galaxias et 
qui est un poisson très-estimé et tendre, quoiqu’il appartienne au 

3 genre des gades. Les scorpènes, les maqueraux bâtards, les orphes 
4 et les rougets appartiennent aussi aux poissons à chair dure. Les 

| poissons à chair dure constituent un mets dont il est plus difficile 

I 1. Séovmt, «epl S>v gpnpooOev Ch. 52; 1. 5. Qaivemi A. 
4”™ Gai. 7.. xàKAuimpot AC 1“ m. V; xaA- 

Ib. Sè ÿfStj ©oXXûck(s Gai. Aiüpevoi B. 
2. àpMv ixctpyeiv ex emend.; 8. yaAeÇiov C 2* m. Gai.; yttXa- 

iplr/lrt vmxpyei ACV; àpielyv vxàp- ëulov C. — Ib. èvoé^ov Gai. 
X“ Bî Snipyeiv dplolri Gai. 10. rpuyovpoi C 2* m. — Ib. tpi- 

Ib. StS A B C V. yovpol re fcai tpiyAai C ia m. ; Tpy/y. 
3. Tsaciïv Gai. — 3-4, iaÇaAis rplyAa, âpÇol Te xai yXamo, Gai. 

peîlop C 2* m.; àoQaAÿ petÇov Gai, il, Svaxmepyatflomm B. 
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atüv fxoCkaxoaâpxcov sia), ■apoSn'Xov • fi ts yàp êv ap ytu/iS 

•zsé'l'is fi as êv fjoattai xa.) (pXsyplv aipdaaais fi as xaaà èxcttfla 

aœv apstpopévcov ;toplcov ê^opoiaats ên) pèv aois paKaxaaépoisl 

pdav èaViv, ên) Sè aoïs axXr/poaépots yaksnwaépa. Tivem Ji 

5 xa\ asayjis Xvtx°s b êx aüv axAnpoadpxaov iyOûaiv, âaitsp h k 

aS>v paÀaxoaâpxwv 'ksitaôaspos. 

vy1. TLspi rwv àarlpaxohépfxoûv Çcocov. 

Kripuxas xai asoptpvpas oalpsâ as xa) x^P-0* Üaa as a>M\ 

aotavaa bal paxôSsppa xakovaiv, êneiSf oa'lpdxcp •ssa.pa.iihlcm 

gyet tb sÇwOsv asspixsipsvov axénaapa. Koivov Sè àndvvM 1 

10 aovaaiv aAVxbv êxsiv x^v êv afr aapx) Xanaxaixov atji yaalpbs 

fixôiv • ïStov Sè ixâaip) to pSXK&v as xai fjalov êv aovaa mai 

de triompher que des poissons à chair molle, cela est évident; en 
effet, la digestion qui a lieu dans l'estomac, la sanguification qui 
se fait dans le foie et dans les veines, et l’assimilation qui s’opèrej 
dans chacune des parties, pendant la nutrition, sont faciles pourlei 
substances molles, et difficiles pour les substances dures. L’humeur j 
produite par les poissons à chair dure est épaisse, tandis que celle 

qu’on doit aux poissons à chair molle est plutôt ténue. 

On appelle testacés les buccins, les pourpres, les huîtres, les 1 
cames et tous les autres animaux semblables, parce que leur tégu¬ 

ment extérieur ressemble à une tuile. Tous ces animaux ont cela de 1 
commun que leur chair contient un liquide salé qui relâche le] 
ventre ; ce qu’il y a de propre à chaque espèce consiste dans les di- 

2. ii as èv . . . alpdr. om. Gai. Ib. méimopa om. ABC 1* m. V.l 
5. -artyy /yfiés V ; -aayniyufi.0!: A C 10. aâv totoiruv Gai. 

j ‘ m. — 6. Xejt7<Js C 2* m.-, om. i* m. Ib. éxe‘ Acv- — Ib- “j 
Ch. 53. Tit. Çmwv om. BV. em.; xuP°v Codd., Gai., ainsique 
7. Tois Klip. K. ms ssopÇipas Gai. plus bas, et chapitres 54 et 55. 1 
8. •aapaxXfaiov f Xidqj Gai. Ib. immixiv O. 
9. éfaûsv otîtoïs Gai. n. fperépcts Aët.; om. O Gai. J 
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! te miÔTijTU xa'i nsocrbrrita- Tœ pèv yàp ’otflpea p.d'Aaxazârriv 

ïyst Ttiïv âXkcov bc/lpaxoSépptuv ànâvrwv itjv trâpxa, tà Sè 

jiixpà ytipia, xa) ai ‘ZSopCpûpai, xa'i oi xtipvxss Stra ts aXXa 

miama trxktipâv ■ six&ycos oSv îmâysi pèv êxsïva pôtXkov, rjy- 

lova Tpo(p>)v SiSévTOL ra troîfxazt • ta Sè Gxkypétrapxa Svcrrcs- 

S lilorepa pév it/li, rpé(pei Sè p.S.'XKov. tlcncsp Sè Svtmsnlov ëysi 

■crjv trâpxa rà crx'ktipôtrapxa ttSv bc/1 paxoSéppcov Ztjiuv, outco 

m SvtrSiâ(p9apTov • aipoSpsÔâ rs xa) Stà touto StSévat mok- 

lâxts aura toïs SiaCpSeipoutriv iv rrj xoïkia rrjv rpo(pr)v virb 

xaxoyjupi'as, rjroi ê^rlnatos sis avTrjv xarappsova-tis, il zsspts- 

4 yopév t]s èv t ois ynSxriv avrrjs. Tsvvârai Sè é<£, axnûv b xâkoû- 

vers degrés de cette propriété, tant sous le rapport de la qualité 
que sous celui de la quantité ; ainsi, de tous les testacés, les huîtres 
ontlachair la plus molle, tandis que les petites cames, les pourpres, 

| les buccins, et les autres animaux semblables, ont la chair dure ; il 
est donc naturel que les premiers relâchent davantage le ventre 
en donnant moifts de nourriture au corps, tandis que les testacés 

| à chair dure sont plus difficiles à digérer, mais nourrissent davan- 
3 'tage. Comme la chair des testacés à chair dure est difficile à di¬ 

gérer, et qu’aussi elle se corrompt difficilement, nous jugeons sou- 
H vent à propos de les donner à ceux dont les aliments se corrompent 

dans l’estomac à cause des humeurs mauvaises, que ces humeurs 
; affluent vers l'estomac, en venant du foie, ou qu’elles soient con- 
4 tenues dans les tuniques de l’estomac même. Les testacés pro- 

5. StSivat AC i- m. 
Ib. axknpirepa Gai. 
7. rà crxXypAaapxa om. Gai. 
8. SAotpdapra O Aêt. ; om. G. 
Ib. mi om. ABC V. 
9. om. ABCV. 
Ib. yat/Jpi O. 
10. y s èÇ Gai. 
Ib. ifmros] USams Ci‘m. 
10-11. d sv avrrj ujnopévTfi’s O. 
11. riverai Gai. 
Ib. avriS A ; xJrrjs BC V. 

1. ve om. ABCV. 
Ib. ôalpASia pakaxtvrépav O. 
1. ixivrtvv om. Gai. 
3. aptxpct Gai.-, paxpâ B corr. 
ib. yypla xai oi atpovSvAoi xai oi 

mlrives xai ai zfoptpvpai Gai.; oiovaï 
k yi[tai xai ai «.BV. 

4. TOiavToi èalt Gai. 
Ib. vxâpyeiC ; vttépyet 2a m.; vxép- 

ypttu Aêt., Paul. 
Ib. ixeïva tiir yaalépa Gai. ; èx. 

mai xoikiav Aët. 
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pevos ùp.bs yvp.bs ‘ssdpncokvs • êx Sè TÔrv.paAaxoaapxoTépm ml 

tb (p'Asypa. Ys.aBd.nep yovv, àirodefisvwv aÙT&v rbv àkvxbv j/p-i 

kbv, rj aàpï;, wmrsp SuéÇdapTos, oÜtcj xaè efliïkjixrl ylmt\ 

Trjs yacrlpbs, tiaavTias, et tis ixirivoi rbv ye.vop.svov Çapov, j 

5 ùnayÔricrsTtt.1 pèv rj yaalrjp ixav&s, ovSspîav Sè êt; ainov Tpotyw 

tb a&pct tov àvdpcÔTTOv krf'peTai. 

v§'. Hspi tûv pdkaxoalpéauev. 

ÀtrJaxoï xaï ssdyovpot, xapxlvoi te xaï xdpaëoi xa) xapîSss | 

xaï orra te SXka "ksiilbv pèv t o -aispiéypv oalpaxov, Spioiov U ] 

Trj crxkripiTriTt t ois bal paxoSéppois eyei, riTlova pèv êxslvam 

duisent, en grande quantité, l’humeur appelée crue, mais ceux qui 
ont plutôt la chair molle engendrent en outre du flegme. De même s 
donc que la chair de ces animaux,'quand elle a déposé son liquide] 
salé, a non-seulement la propriété de se corrompre difficilement, 
mais aussi celle de resserrer le ventre ; de même on relâchera fora 
tement le ventre, si on boit le liquide qu’elles ont déposé; mais, 
dans ce dernier cas, le corps n’en retirera aucune nourriture. 

54- DES CRUSTACÉS. 

Les homards, les pouparts, les crabes, les langoustes, les sali-1- 
coques et tous les autres animaux qui sont couverts d’une coqulle ] 
mince, mais semblable, pour la dureté, à celle des testacés, con¬ 
tiennent une quantité assez notable de liquide salé, quoiqu’ils en'l 

1. paXaxoaâpxwv Gai. 
Ib. aal om. Gai. 
2. KaOd A i* m. 
Ib. oZv Gai, 
3. âaiiep r, adpSC 2* m. Gai. 
3-4. oÿno xa! al an xri ylvemt t rje 

yaalpoe C i* m. V; oüt. dlanxii ylv. 
t. y aol pie AB; xpareîSè xai tr)v xoi- 
Atav O. 

4. et àp-rime Si àXéSv 4 yipov, 
xaÿAxsp eïêBaai ràe yifpae Gai. 

Ib. ne èxxloi BO V; êxnloi ne Gai. 

Ib. yykiv Gai. 
5-6. oàSsft. Sè rpoQ. èf atîroù.i. J 

t. AvB. Xity. Gai. ; sla! Sè rama àiripl- \ 
Sia, piSia, xoyXISia , xûyyiXta 0. | 

Ch. 54; I. 7. xa! xapxlvoi Gai. I 
Ib. xaplSse xa! xipaSoi BV; ri- 

paëoi xa! xaplSse xa! xdppapot C 2*- 
m.; xApaê. x. xapiS.-xai xappaplies1 2 3 4 
Gai. 

8. pén] éyei Gai.; pèv éymai Aêt, 
Ib. Spoia C 2" m. Gai. 
g. oalpax. rjrTov Gai. 
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J ifyst Sk oSv ifjicos rov aXvxbr yvXov ovx o)Jyov. Eu7i Sk crxkypb- 

aapxa ssavaa, xa) Sià xouxo Svansitlâ te xa) rpétpipa, ispos- 

3 KfejiTa SriXovbai xaaà tb asbupov vSaip. E crh Sk xai rovrav 

fi <jàpïj, Sunsp xai iwv be/lpéwv, èmrjysaixr) rüv xaaà trjv 

xoiXlav, oaav ivaurjQryxai rç3 vSaai abv aXvxbv yjj'xbv, Strirep 5 

i elprirat, -apoeii/tiôévra. Ka< toimv.xa) aavaa SiafyQapaa rois 

màvpoh tüv oui paxoSéppeor rhuavacos èrfUv. 

vs . llspi iJ.aXa.xmv. 

1 Ma'xâxia xoiKsiaai xà firiae ’XetrîSas syovaa, prias a paya, prias 

[r MpaxâSss ab Séppa, pdhaxov Sk oilaais, eôs av9pornos • éuh 

Sk aavaa isohinoSés as xa) uryaiai, xa'i tira as aXXa aovaots 10 

lêoixev. MaXaxà pkr oüv èuhv àatl opérais, uxXvpôuapxa Sk xa) 

i:3 contiennent moins que les testacés. Tous les crustacés ont la chair 
dure, et, par cela même, ils sont difficiles à digérer, mais ils sont 

J nourrissants, dans le cas où on les a fait bouillir préalablement dans 
3 de l’eau potable. Leur chair resserre le ventre comme celle des huî¬ 

tres, quand elle a déposé, par une coction préalable, son liquide 
4 salé dans l’eau, comme je viens de le dire. Enfin, leur chair se 

L corrompt difficilement, comme celle des testacés à chair dure. 

55. DES MOLLUSQUES. 

1 On appelle mollusques les animaux qui n’ont point d’écailles et 

dont la peau n’èst ni rugueuse, ni semblable à une tuile, mais molle 
P comme celle de l’homme : cette classe est formée par les poulpes, 

2 les seiches et tous les autres animaux qui leur ressemblent. Ces 
animaux sont, il est vrai, mous au toucher, mais leur chair est 

I i. iyyt rôv dXvxov y^ufiov, éyei êè 10. xai avfxlai xairevOiSesSaaGai. 
A Sfurs ovx oXlyov C a“ m. Gai. Ib. rafraie ABC; mvm V. 
• a. xaaà asivaa Gai. i >• Sxlopévip fièv olvpaXaxàv<?ai- 

I ' 5. yacrfépa Gai. — Ib. MS Gai. vercu Sià t à fifre XexiSamv éyeiv 
6. xai om. C. fjtifxe tpayù, («fie ôalpaxâSes ao axi- 
Ch. 55; 1. 8. là. pfrèXex. ABCV. xaapa Gai. 

| 9. ivOptimis Gai. Ib. axXfrpiaapxa S’ èallv Gai. 
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SBa'tcs'rfla, xai fipayvv èv êaomts ’éyovTa tov ÔMxhv yv)m ■ rfl 

(Isvtoi mstpdstri, Tpotyrjv ovx oAlytjv SlScocrt tÿ acSpuni • tskü- 

cflov oBv xa) ratera tov dtpbv ëpyâÇsrai 'yypov. 

vç’. ISspi askayjmr. 

Tpa^ù xai 'hdp.irov iv ry vvxt) to Séppa twv roiovrm hM 

5 Ç<fiù)v • Sib xa.1 tivss à/irb tov cré'Aaç sypiv divopdaBai (ptm'tt 

aÔTà askâyia. Ma'Aaxtjv Sè èv avTOÏs ’èysi trjv àdpxa vapxti rc ) 

xa.) Tpvyàv, Stnrep oBv xa) vSslav ûmovcrdv ts xaaà yxr'Æ 

perplais, xa) TSSTlopévvv ov yptkeirSs, aKXàxa) tpéÇet psrpltÀ 

àiinTep xa) taXXa ©anra Ta fta’Xaxicxapxa. Koivbv Sè èv mmïs J 

10 aysSov dxaalv sali TsôkvaapxbTspa t&v piéaav poplcov Ta xml 

dure, ils se digèrent difficilement et contiennent dans leur inté¬ 
rieur du liquide salé en petite quantité; cependant, si on les di¬ 
gère, ils donnent une nourriture assez abondante au corps ; ils prçJ 
duisent donc aussi l’humeur crue en grande quantité. 

La peau de ces animaux est rugueuse et luisante pendant la nuit ; ] 
- voilà pourquoi quelques-uns font dériver leur nom des mots grecs J 

oréXas «lueur» et systv «avoir.» Parmi eux, la torpille et lapaste-l 
nague ont la chair molle et en même temps agréable, relâchant 
modérément le ventre, se digérant assez facilement et nourrissant! 
modérément comme tous les autres animaux à chair molle. C’est S 
une propriété commune à presque tous ces animaux, que les parties 
voisines de la queue sont plus charnués que celles du milieu; ceci 

I. Tüepiéxovm Gai. 
3. <5‘ oîv AC Gal.; aZ V. 
Ib. ipyiiovmi B V. 
Ch. 56; 1. 4- Xafntpàv Gai. 
8. xai Trerlopévyv .. . fterptW om. 

Ib. ’Benlopévyti Gai. 

Ib. dXAà . . . psTplae] rpélpei o A 
perplœs Aët. 

g. âtrxep ye xai rà a/Uoc Gai. .. 
Ib. pdAaxoc/lpaxa AC i*m. Gai,; 

c/rne molli testa sunt intecta Ras. 
10. rrycêàv om. Gai. 
Ib. otoM ax\vpirepa ABCV. J 
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ûsoipots ebou- paXtc/loL Si tovto ffira'pxs‘ Ttüs voipxats • sotxs 

yxp T0! rà ptscra rar £giKü!i tovtojv oîa Trsp %6vSpov Taxspbv èv 

4 «Irais Ij^eir. BctTOi <52 «al \bi66citoi xcà pîva 1 xal «a'vra So-a 

’mmTa cnikppoTSpa xcà SvcnrsTrléTspa xcà TpoQrjv tskstova. t5> 

ot&iunt •asa.péypvTCL vdtpxys ts xcà Tpvyévos ètrilv. 

vl'. Ilepl t&v xrjTmhâv Çcbcov. 

4 Gtôxai , CpaXatvoLi, Mptvés ts xcà tyyatvcu, xcà râv Siirow 

[ oi jisyâ'Xot, xoà Tspbs to^tois oî xvvss, tira ts ciXXa ToiavTci, 

rai) xmcoSüv écrit, crxbnpâv ts xcà xo.xôyyi>.ov ‘éypv™ xa‘ ®£' 

Ipn%aT«t>î!) t 1)1) crâpxa- <5ià tovto TspoTcipixsvovTSs ctvrà sis 

ftpycrtv âyova'iv. 

s'applique surtout aux torpilles; car les parties moyennes de ces 
! animaux semblent contenir une espèce de cartilage tremblotant. 

4 Les raies, les raies lisses, les anges et tous les animaux semblables 
sont plus durs, plus difficiles à digérer, et donnent plus de nour¬ 

riture au corps que la torpille et la pastenague. 

57. DES GRANDS ANIMAUX MARINS. 

[■1 Les phoques, les baleines, les dauphins, les marteaux, les grands 
thons, de plus, les chiens de mer, et tous les autres animaux sem- 

1" blables, appartiennent à cette classe; ils ont la chair dure et im- 

[ prégnée d’humeurs mauvaises et de matières 1 me 11 )ilà 

pourquoi on s’en sert après les avoir salés. 

[ 2. TOI (Iém B; roîs ftérn V. 
Ib. olixxxp Gai. 
4. OTÛijpoTepa xal] oxXypdTepa ié 

C Ib. Sioxexla ABG 1' m. V. 
Ch. 67; 1. 6. xal SoiXaiMi Gai. 
7. ai psyâXcu ABC 1" m. V. 
Ib. airoîs Gai. 

8. T. xrjT. sV7i] xal rnv Sè [®ep2] 
ckîtSd sd xetpaXalifi Xsxt&d, às âimvm 
■tà roiavra xal Gai. — Ib. ts om. Gai. 

8-9. xaxiyypov xalysept^lapaTtx^v 
Tvfv oapxa éyovatv Gai. 

9. xal Sià tovto Gai. , 
Ib. TSpoTapi^evovTa C , ’ m. 
Ib. atÎTct Toixlnav Gai. 
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»’v'. nspi Tÿs àtio êvvSpwv Tpotpÿs, Bevoxparovs. 

ïlsTroîtirat pèv y vyyaiXéa (pSms mrèeoy âdvppa tous etÎTpj-.| 

Tréloi, ànohavasm, p.sya Sè o(psXos xàv roiïs xeaà üyeiav | Siai-t 

rais. È^aXkâacrovra.i Sè trotpà crvyxpfasts iyOïles, sors) oî jÆ 

sim axXypôcmpxoi, oi Sè œ7iaChè<mpxoi • xa) crxXypéaapxoi ufl 

(fidypoi, mvéSovTSs, /3ovyhWŒGOi, xcà oi 'zsXareïs, as ^Wai,j 

pipMoi • âiïahicrctpxùi Sè xîy\a.i, x&acrutyoi, (puxiSes xa) m 

op-oioi, evSiaÇ>6priT0i xaBscflânes • pènoi Sè bviaxoi, fiaxyoil 

o-xiaSsïs. Èh oi pèv ■aerpaîoi, oi Sè -asXâytoi • rpotyipokepoi m 

[Tiré de Xénocrate], 

On a approprié la classe des animaux nageurs, comme un jouea 
alimentaire, aux jouissances de la bonne chère; mais elle est aussi'] 
d’une grande utilité pour le régime de santé. Les poissons diffèreâfci 
selon leur composition élémentaire; car les uns ont la chair dure] 
et les autres l’ont molle; aux poissons à chair dure npparticnnenfj 
les pagels, les dentés, les soles et les poissons larges, comme ha 
flets et les barbues; aux poissons à chair molle, les tourdes, le J 
merles, les boulereaux et les espèces semblables, dont la chair sea 
dissipe facilement par la perspiration ; les motelles, les merlans (?)] 

et les corbs tiennent le milieu entre ces deux groupes. On dis- 3 
tingue encore les poissons en poissons rocheux et en poissons dej 

Ch. 58; 1. 1. ij om. L. 
Ib. vyyakèwv DH. 
Ib. adpoicrfiaB; âQvppa corr.; ffy ovv 

asaiyviov C 2a m. en glose. 
i-2. èvxpcméiots DH; èv Tpaxé- 

, £ais L. 
2. ô'peXos 1 6\tos E Gesn. ; éfejs L. 
Ib. *’ èv L. 
Ib. iyleiav L. 
3. L. 
Ib. ol om. C 2* m. 
4. o\ as. . . axkypAoapHoi om. B 

NV. — Ib. **7-Om DH. 

' 5. mvASovies ex em. ; iSoéÆ 
E L Gesn. ; les autres ont awoS. M 

* Ib. iiÿilai E Gesn. ; èv™ L ; Çfjs 

6. ÇotxlSes ABQ 2* m. DHMN i 
V; Solvatés C. 

Ib. oi dm. ABCDHMNV. I 
7. evSiaipoptinmoi E Gesn. ; eiSu- 

Qapomoi L ; eùSiaSopyTai B text- 3 
8. oxictSeU ex emend. Gesn. ; mai 

Ses Codd. 
Ib. saÙMyoi C 1" m. 
Ib. Tpo<pipcirepoi pév Ci'». 
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[ oi [isùdyioi ' oi <5&] &apà aiyiaküv oySate, vSpoyptüv êxpocüs, 

tmmypiiot xa) ac/loyoï. Kai rà issActyy Sè SiaCpépsi • phptot 

\pr yàp oi xarà rbv kSpiav ■ oi Sè xaià rb Tuppnvixbv ySvraTOi. 

5 Ka! hi êapoe yèv oi'Skeicr'loi Sia to ÿoroxsïv àpeivovs, de Tpi- 

i ylur Sépove Sè (pâyponexa) crivoSovree• Çdtvomipov Sè rjnaxot 

tmpn‘T>iréoi, xv.x6yyiJ.oi oviee- xetr1pe7e Sè xa) ’Xâëpaxse rpu- 

mipénpot. Ilapà Sè ykixlae, oi yèv /3pax£‘s xa‘ v^01 ^dap- 

nr oi Sè xyroSSete, Svayyyoi, xa) axkripo), xa.) xaxot/Iopayot • 

loi Sè péâoi fieras zsa>e svSio/xvtoi. Ilapà Sè. Ta fièpn SiaX- 

haute mer-- les derniers sont plus nourrissants; mais ceux quon 
trouve près des bords du rivage, ou de l’embouchure des canaux, 

4 sont imprégnés d’humeurs mauvaises et désagréables au goût. Lés 
mers elles-mêmes sont aussi une cause de différence, puisque les 

[ poissons de la mer Adriatique ont des qualités moyennes, tandis 
5 que ceux de la mer Tyrrhénienne ont un goût exquis. Au prin¬ 

temps, la plupart des poissons sont aussi meilleurs que dans les 
autres.saisons, à cause du frai, par exemple, les rougets; mais les 
pagels et les dentés sont meilleurs pendant l’été ; en automne, il faut 
rejeter les merlus noirs, comme étant imprégnés d’humeurs mau¬ 

vaises, tandis que, dans cette saison, les muges et les bars sont plus 
5 délicats qu’en tout autre temps. Quant à la taille, les poissons petits 
K,jeunes se corrompent facilement, mais ceux dune grandeur dé- 

[ mesurée sont imprégnés d’humeurs mauvaises, durs et nuisibles 
tl’orifice de l’estomac; ceux de taille moyenne possèdent, pour 
1 ainsi dire, une faculté moyenne de se distribuer dans le corps. Les 

I i, o! oi D. — Ib. «eXctyioi • oi Sé 
f ex emend. Cor.; om. Codd. 
I s. mmyyXot ABCDHMNV. 

Ib. mskiym C 2" m. L. 
K 3. ïvpivixà» B IJ HL NV; T opyv- 

mév AM ; Tvpyohxiv C. 

B' 5. yptépo* A. — Ib. xoviSoviss E 
| en interlig.; oviioSovies ABCDHM 

NV. — Ib. <5d om. DHV. 
Ib. ihrenos A ; Hmios B C D E H 

MNV. 

6. usapoiiyioioi E; usapanyxèos B 
DHNV; umpanymïos ACM. 

Ib. xo.it6yyp.os B D H V; xaxôyyXos 
ACMN. — Ib. %v M; &v ABCDH 
NV. — Ib. xealpeis <5è] xai &1ptëat 
A; xsaUplStu B C E H L M N V. 

7. 1SKixlctv L; riktaxàs B NV. 
8. Sioyykot LM; Sioyoi E lext. 

Gesn.; -ykioxpot E marg. 
9. péoot om. LV text. 
ib. péoois om. DHV corr. 
Ib. usais om. ABCELMN Gesn. 
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tIovoiv, être), rots ovpaiois, oh xivovvxai, ysyi 

rpoCpoi, Tpvlpepoî 4 xarà Sè rrjv vtiSvv, Sas Xnteî<( 

ohxo) xa) ®pos ixxpiarsis svOstoi 4 xaia Sè rà i 

Tapxoi 4 xe(pdXa) Sè tsavTCOv, | Sià rb dXpvpbv x< 

oo(poi xa ) SvoSio/xtjioi4 TSaw Sè evéxxpnoi opv[ 

y pou, xa) pd’Xio'la rpiykwv. Ilapà as oxsvaoîas 

i(pi[idmpoi, SuoSiaywp4ntoi Sè4 èCpdo) Sè'è’XtyÔTpc 

.ywpoüvoss. Kal sjd'hd.oaiot p.èv suolopLoi, eùxd| 

tS&osis pàa-l01, tskaSaptis xa) pidkQaxrjs oapxbs 

ssons diffèrent aussi eu égard à leurs parties ; la qu 
r organe de mouvement, est bien exercée, bien noi 
icate; leur ventre, qui est graisseux, surnage dans 1 
ive les excrétions ; la chair de leur dos est dure ; la 
poissons, étant salée et graisseuse, nourrit mal et 

icilement dans le corps; mais celle du myre, du pag 
rouget, est très-facilement rejetée par les excrétions 
paration, les poissons grillés sont plus nourrissa 
res, mais ils passent difficilement; les poissons boui 
ire, sont peu nourrissants, mais passent très-facileme 
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mioval re eùypiovs, aiparos yévipioi, ’Xàmaxnxo'i yaalpôs- 

\ tsompioi Sè xa't 'Kip.vaioi xaxot/lépiayfii, •sayvjj.epovs tiXijs 

F Spoufhxol, SvaSiéxptroi, Stv rives oix ànoSéovcn rfis Qvikxtllhs 

| iiAijs, xaBânep b NeiÀaîbs xopaxîvos, «al èv Priva nsépxri, «al 

10 èv Ttëspi 'kàèpaS,, os êc/Itv êiteahypévos. Kal b Kvîcov 'kip.vri 5 

te «ara <!>aXspvoiis bp.oÇ>voüs iyfiios • evyvXov yàp «al einpôcr- 

11 fyopov rj êxet SiSacrt Slaira. Ilavraî» Sè nspoxpiréov iÿOiav rois 

f h te [ àêpcSpovs, «al [pu)] rsepnripé'Xovs, evyp>.ovs re «al rruppé- 

J12 tpovs. Tâv Sè lyfiiav a pév doit «jj^aX^a, 5 Sè aéXâyn, rà Sè 

■13 poiXdxia, rà Sè bt/lpâxta, èv al moiérnres. À(pi!a fipayirarbv 10 

leur, parce qu’ils produisent du sang et qu’ils relâchent le ventre ; 
tandis que les poissons de rivières et de lacs nuisent à l’orifice 
de. l’estomac, produisent des éléments grossiers, et sont difficile- 

f ment rejetés par les excrétions; quelques-uns ne sont pas inférieurs 

II' aux poissons de mer, par exemple le holty du Nil, la perche du 
10 Rhin et le bar du Tibre, lequel est pointillé. L’Anion et un lac 

I dans le pays de Falerne produisent également un poisson de la 
I même espèce; car le séjour dans ces eaux le rend succulent et 

11 agréable au goût. 11 faut préférer à tous les autres poissons ceux 
I qui n’ont point de mauvaise odeur, qui [ne] sont [pas] très-gras, 

12 qui sont succulents et de taille moyenne. Les poissons se divisent 
[ en poissons nageurs, en poissons cartilagineux, en mollusques 

13 et en testacés, dont les propriétés sont les suivantes. Le nonnat 

i. re L; ydp les autres.—Ib. yo- 
n/fiovsELGesn.; yovipov ABCHMN 
2a m. V; yovlpov yevvyrtxoi G 2a m. 

3. 8» rives ex emencl. Cor.; Pri¬ 
ves M ; &$ rives les autres, 

i 4. xadanep om. EM text. Gesn. 
Ib. ô Neîkyos DH V; ô NeiSouos B 

CN ia m. Gesn.; o Nr^ct7os N 2a m.; 
ovi}Sdios V; ôvetêatos EM. 

Ib. Plva ABCELMNV Gesn. 
Ib. mi om. V text. 
5. TIGept emend. editt. ; TISovpi 

Su C. — Ib. dnialtypévos L. — Jb. 
kvicov ex emend.; kvviwv AB CD II 
MNV; kvviôwv E Gesn.; kvtoco L. 

8. conj. Cor. ; om. Codd. 
Ib. 'sreptitipévovs E. 
9. -sait vyyakéa ex em. Cor.; èoh 

vyydXea. BEM 2am. N Gesn.; èc/hv 
A; eV7iv yyôkea. Miam.; ètfli 

yyakect C ; èalt vyyaXalct H V ; èdh vy- 
yakata D. 

9-1 o. rà êè pàXdxta om. C. 
.10. rcgoiàryres ] kefaei ri Soxe7 L 
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iah, tjvvays'Kaal ixbv, Xoirâai crxevalé[isvov. Kkdtsxss/ni 

•novpoi, S-p/ccrai, oiSs êx tseka.yovs (psvyovaiv sis woTttft™ 

cri'Kovpos Svcryyha, ovx svcr1&fia.ya, Svcntstla., iïXiyitpom 

kyctpvnscrx'Xypotyvvis, §vtr(p8upTos, otite ex>i/\bp.c).yps, dits £■/■<■ 

\os. Bskovai [fè] pdfiïpos kepatéSéis ovx ei</l6p.ayoi, xaxtym 

âtpoipot, ev<p8a.pnot. B&btes, iovXiSes, tpdyovpoi, sspos èviw 

exavpot xa"Xovp.svoi, yâvvau xai tsâv tb triyâvif) dpfiélov siMo- 

fiov, ovx svtrlbpLayov, sii(p6a.provèitvnokrmlixbv xoCkias, ôtrpo- 

est un poisson très-petit, qui vit par bandes, et qu’on prépare 
dans le plat. Les squales-renards, les dorades, les aloses (ces der 
nières se retirent de la haute mer dans les rivières ) et le silure 
ne sont ni succulents, ni favorables à l’orifice de l’estomac -, ils se 
digèrent difficilement et nourrissent peu. L’acarnê a le corps dur) 
se corrompt difficilement, n est ni favorable à l’orifice de l'ejj 
tomac, ni succulent.-Les orphies, au museau cornu, sont nuisibles 1 
à l’orifice de l’estomac, ne sont pas succulentes, nourrissent ml 
et se corrompent facilement. Les bogues, les girelles,.les maque¬ 
reaux bâtards, que quelques-uns appellent [en grec] lézards,M 
serrans écriture et tous ceux qui sont [propres à être frits dans la 
poêle, sont agréables au goût, mais non favorables à l’orifice di 
l’estomac, se corrompent facilement, surnagent dans l’estomac et 

1. xaî "XoTtàcri L. 
Ib. axeva&nevov om. C. 
Ib. kkwnenlai V. 
2-3. Q-ptooat oï§e êx tü. Ç>. eîs 

oïkovpos ex emend.; &p. (Aépos) 
oïSe (oî Sè) êx. (p. eh Codd. 

2. oïSe ex emend.; oî èé E L 
Gesn.; om. ABCDHMNV. 

Ib.. (peê'yowtes L. 
Ib. ês DH V. 
3. atXovpos ex emend.; aükovpos 

H marg. ; les autres ont képos. 
Ib. âioyyhoi, ovx svcfl ôpayoi, Svcr- 

-nenloi, oXtyôrpoÇiot EL Gesn.; S6cr- 
Xp\a, ovx evolôpa%a, Svcrnsnla, oki- 
76xpo<pa A ia m.' 

4. oêx L.< 

5. t6 conj.; om. Codd. ■ 
Ib. xepctTiûêets L ; ies autres ont ! 

xepaTwèes. 

Ib. JôÇiOapTOt om. DHV. 9 
Ib. mmes G 2a m. 
Ib. 'cpayovpot DHV; TpayovpoiBj 
Ib. 'zsap’ êtneûv D H marg. 1 
7. aavpoi ex emend. ; aavpa km 

ies autres ont aavpoi. 
Ib. ydvvot ABC EH text. LMN-I 

V Gesn. 
7-8. eval6payov ovx eucrf^ap] 

B text.; evalàpaxov (om. oh etsti 
dlopov) DH. 

8. evpÔapdov Ci’ni.; om. L, \ 
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Matth. 10-11. 

18 (pov.Epv&pïvoseua-Topos, alaKnxbs xoCXlas, axXripcnrayrls, ip&- 

tpipos, êvranxbs sspbs auvovm'as, et ns afcov iv olva 'avisas 

19 «ifoi. @pav)s û' ?j|<p/as xymSSris êtrVt xa) repMylleTat • ctc/lopos 

U êt/lt, ipaCpapos, Svaxonépydalos, ssoXirpoCpos, ^pupoiStis, 

Sicï S ftSTa aivaitews êcrdlsTat xa) "Xoirâai • xpeïrlov Sk tb moyâ- 

ho trlptov. (dvvvosxa) S-uvvts, xoblas, bpxvvos, 'BSrfkap.îis, a-xéfiëpos 

oôx eic/lèpayot, xaxéyypot, (pvaccSets, \pa(papo), Svcréxxpiroi, 

mipityipot, 3>v tpvtyeparcépa v ’zsrfhapvs, aalopos Sè xa) âyjuXos 

18 nourrissent mal. Le serran commun est agréable au goût, resserre 
le ventre ; il est d’une structure compacte et nourrit bien ; il excite 
aux plaisirs vénériens, en provoquant des érections, si on boit du 

J9 vin dans lequel il a été étouffé. Le tliranis ou espadon est énorme; 

B&i'le coupe par morceaux; il est d’un goût désagréable, sans cohé¬ 
sion, difficile à assimiler, nourrit fortement et a une mauvaise 

[ odeur; voilà pourquoi on le mange avec de la moutarde, ou sur 
20 le plat; le meilleur morceau est le bas-ventre. Le thon et la tho- 

nine, le cogniol, le grand thon, le thon d’une année et le maque¬ 
reau ne sont pas favorables à l’orifice de l’estomac, ils sont impré¬ 
gnés d’humeurs mauvaises, engendrent des flatuosités, sont sans 

I cohésion, sont difficilement rejetés par les excrétions et nourrissent 
I bien; le plus tendre est le thon d’une année, tandis que le cogniol 

a un goût désagréable et n’est pas succulent ; après lui vient la 

w i. alciXtixos C ; les autres ont nia- 

Wi.'mivovtrmv L Gesn. 
3. mimSes D H. 
Il), xai TSjia.%iZemt M marg. ; ts- 

| fefewu C 2a m. ; rejwyiismt AC; 
, E Gesn.; repayai strOat L ; 

'Tere/?e<7<J« A 2* m. BDHM text. 
NV. 

I 4. ■fwÇmposL 1* m; i\iàa>Qap6s 2* 
l’m.; 'jiœtpapâs 3" m. ; (popâs E Gesn. 

Ib. ntaphpo(po$ L. 
5. avaiteos ABCNV; mvfaeœs 

DH; avcüitvos E Gesn. 
Ib. êv 'f.or.am C 2a m. 

I Ib. Ttl ] xml L. 

6. xai Q-vvvls ex emend. ; xai 
9-uW DHMN V; liai S-oWB; uai 
Q-tSvvos A ; xai Bijvvov E L Gesn. ; 
om. C. — Ib. iioiXfa EL Gesn. 

1b. Spxvvos ex emend.; Spxvvos 
D; ôpivtvosh ; les autres ontàpxiïvos. 

•7. xaxô-yypot Gesn.; om. L; les. 
autres ont xaxixyXoï. 

Ib. (pvaGchèeis C 2a m. ; aQvyptli- 
Sets E 1" m.; ÇnmpciSets ABCMNV; 
om. Wott. (p. i64 e, i65 b, .67 a). 

8. rpvÇispùnépa] rpolpipmépaVC 

Ib. ssaXapais AV ; mpaxls B test.; 
asapaucs en interlig. 

Ib. ayjjpos L 1a m. . 





■ ORIBASE. COLLECT. MÉD. II, 58.. 131 

K plsi, siéxxpnot. | Diaüxos perd Adcêpaxos, sotxe yàp zzdvta 

26 œùtçS, falov, 'sspoCpépei $è orndpov. È/./.o-if/ evalôpcc/as, ykjxû- 

'■21 wXos, rpôÇupos, evsxxpnos. Uitcnos i? palscts TpvÇepos péacos, 

■ sUSpunlos, XeXupévos, svalopoe, Sucnrerflos Sè xoà rpéÇupos 

28 xcd eiéxxptros. Kecrlpsùs 'ssskdyios àpic/los, evcrlopos, Sptpdis, 

oix ùtcokÉiTtuv Xdëpaxos, eùSicc^dpvitos • xoà oStos «pàs rè 

K Tpv(pspov, zsompoïs Stavyéai xcà xaBapoîs vri^apevos, àvoiyaXS. 

I ti)v Sdkddhov (rxXripoivra ârco riis toü yXvxéoe èiuxpdcrecas ' 

I h oè èv Q-oXepoàs xal crldcripov êyovaais {ISwp Xlpvuis (ipcopco- 

I Hédhpos, SiKrSioixtnÔTotTos., wpos t»/s iXvos ■aia.ivôpsvos ■advv 

25 s’échappent aisément par les excrétions. Le hibou marin, de même 
que le bar (car ces deux poissons se réssemblent sous tous les 

■ rapports) possèdent ces propriétés à un moindre degré, mais ils 
■ s#t préférables au spare. L'esturgeon est favorable à l’orifice de 
■ l’estomac, donne un jus sucré, nourrit bien et s’échappe facilement 
1.27 par les excrétions. Le merlus noir ou mazéas est assez délicat; il est 

sans cohésion, peu compacte, agréable au goût, mais fi se digère dif- 
Bficilement; il nourrit bien et s’échappe aisément par les excrétions. 

I 28 Le muge de la haute mer est excellent, d’un goût agréable et 
| piquant; il ne le cède pas au bar et traverse facilement les intes- 
I tins ; quand ce poisson a nagé dans des fleuves limpides et purs, il 
I F perd sa dureté marine pour devenir délicat par l’effet du mélange 

I [.dé l’eau douce; celui qu’on trouve dans les lacs troubles et dont 
l’eau est stagnante a une odeur assez mauvaise, et se distribué très- 

K difficilement dans le corps, puisqu'il s’engraisse par Faction de la 

i i, Tlauxos C 2a m. ; TXavxôs D 
Eïï; rXStfo? A B C V; VXdxos M N ; 
■ fXcbios EL Gesn. 

Ib. UÇpa&s V*R;-USpouta ABC 
DHMNV. 

jb. y dp] xdL. 
2. 'Bpootpépet DH. 
Ib. tmdpov E Gesn. 
3. r\ $aUas E Gesn.; ô pa^éas 

E 2a m.; ti(taZécts_ ABC; ypaÇéas 
MNV. 

Ib.^rpvÿepos fuéeros E L Gesn. ; 

rpo(pepws péaeos CM ; rpe(pepw$ pèem 
C 2a m. 

4. xai Tpd(pi(jbos om. L Gesn. 
5. âettxpnos G. 
Ib. Spipàs E 2a m.; subacri Wott. 

p. r5g g. 
6. âno'Xnrc&v A. 
7. ty&pevos L. 
10. SvaSioixvrÔTaros ex em. Cor.; 

Svo-SioixmoiTos L Gesn.; SvcrStotxtf- 
xcnos les autres mss, 

Ib. tsdvv y dtp EL Gesn. 
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àpytjv ëyaiv rrjv trdpxoi • psyedovpevos Si trxXripoSTai. K 

Si rives xa'i rsXüra -rov xsalpéa.. Kt'dapos xaà pépëos j 

si(xiv • b pbp£os crlepeos, SbtrCpôapTOs • ypv Si rbv psyav «posai- 

>/<raina, rjpépciv fystv Svtrxonipyacr'îov ovra xaà eôrpoÇo^M 

xîdapos xaxbypXos xaà ovx svc/lépayos, Svatpdapvos, eiiàxpi- 

tos. KtyAai, xôrlvCpoi, CpvxlSss àna\6<7a.pxoi, m| ai- 

SiaJ(pép>jToi, ârpoÇioi, -tspos Staywprio-iv ènirriSeiot.. Kôpst&s 

ctxKi\pbampxos, xaà paKkov avi'bp.evos, j3pa)piaSSris, Ud 

xrjTos, eualopos, ànoSéoiv (pai'brts yovîpou il'Xtis, âv à psi» 

rjSvTspos. kâëpa.% êÇaTActo-o-eiai, baov aùfl'zrcu cr«'X>jpoTeposyîj 

vase, qui prive sa chair de tout mouvement ; quand il grandit, üdfl 
cit. Quelques-uns appellent aussi le muge, poisson flottant. Le flétan ? 
macrolépidote et la barbue sont des poissons larges ; la barbue en 
ferme et se corrompt difficilement; si elle est grande, il faut la jd 
server pendant un jour avant de la faire bouillir, parce quelle s'j 
simile difficilement et qu’elle nourrit fortement; le flétan macro! 
pidote donne un mauvais jus, n’est pas favorable à l’orifice | 
l’estomac, se corrompt difficilement et s’échappe aisément patl 
excrétions. Les lourdes, les merles et les boulereaux ont la cbai 
molle, sont succulents, se dissipent facilement par la perspirati<| 
nourrissent mal et provoquent les excrétions alvines. Le corém 
la chair dure, surtout quand il est devenu grand; il a une mauvaise 
odeur, se distribue difficilement dans le corps, est agréable aujj 
il est loin de fournir de mauvais matériaux [pour la nutrition,]|ffl 

petits sont les plus agréables. Le bar subit des changement^ 
il devient d’autant plus dur qu’il grandit davantage; le meilleur® 
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cépevos' âpit/los ô fnjvtSv Svsïv, sùc/l ojxayos, evyyXos, tpvtpspé- 

Jimpxos, ykixvyyhos, tp6(pi(xos, sùSiotxriros, sùéxxpnos. TatSs 

jièv nsspi 'ssùxxylou ' è Sè êv Se^etpsvaTs ivavrlov -coûtais, eus 

xal éiri tüv aXkoiv iyOicov av[xëalvei • ât/lopiot yàp oi oûyxhsi- 

85 (/loi. Ô Sè tsotoipiios xona^Sypots ilSaatv vicoSùvojv êx tijs S-a- 5 

l. Ifaltjs evalopos, tpoipspos • b Sè sis 'hlpiva.s p.eOi<jhxp.svos VKvoi- 

36 kis xa) tsvcxyoopiévas maiv&pœvos âalofxos. Ùvîaxos où Spipvs, 

il myu{j.os, SvaSioixriios, eùSiayûptitos, tpé(ptfxos. 'Sxépxaivai 

t celui de deux mois ; il est favorable à l’orifice de l’estomac, succu¬ 
lent, a la chair délicate, donne un jus sucré, nourrit bien, se dis- 

■ tribue facilement dans le corps et s’échappe facilement par les ex¬ 
il frétions. Nous avons parlé jusqu’ici du bar de haute mer; mais 
I celui quon élève dans les viviers a des propriétés contraires ; il en 

est de meme pour les autres poissons ; car ceux qui sont enfermés 
35 ont le goût désagréable. Le bar de rivière, qui s’engage dans des 
I faux très-froides, en quittant la mer, est agréable au goût et délicat; 

mais celui qui se transporte dans des lacs bourbeux et peu pro- 
36 fonds prend un goût désagréable en s’engraissant. La motelle n’èst 

pas piquante, contient de bonnes humeurs, se distribue difficile¬ 
ment dans le corps, traverse aisément les intestins et nourrit bien. 

B» sçorpènes ont la chair dure et contiennent de mauvaises hu- 

[ i. o pîvoiv AV; ofitvœv BN; ô 
t:\d\vttv C; ô (isiav EL i* m. Gesn.; 
temllus Wott. p. i55 e. 

Ib. ehpolpos, eilyoXos E. 
1-2, tpvÇep6<rapxos conj. Wott. et 

Cor. ; Tpu(pepos ■ âpxos Codd. ; fiipxns tous M marg. 2. yA’JK'jyjjpos L. 
Ib. Td Sé H ; to dé M. 
3. mlayluv EL Gesn.; tou ■ae- 

Uylov D. 
Ib. ô Sè êif) oùèév EL Gesn. 

Il* Ib. oz^’mévais À B G H ; Ss^apèvav 
EL a" m. 

Ib. ivavrloio C ; dyserr/ws 2a m. ; 
êvavrlos A B D H M N V. 

Ib. t 6-nois L ; t ois jtSorots ? ' m. 
5. xanà ^vypoTs Codd. excepté V. 
5- 6. S-a/iaWns ABMN V. 
6. tpvÇspis om. C. 
Ib. Itpvnv BDHNV; porlus Ras. 
6- 7. tXucSSsts conj. Cor.; êX&SStis 

L ; les autres ont ïhi&Si\s. 
7. tsvayovpèvas conj. Cor.; c7e- 

voyoépevos B; les autres ont a’leva- 
•yoipevos. — Ib. Ùvlmos Sé DHV. 

8. evyjSAos BMN; Ayopoe E t’ 
m. L Gesn. 
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axXttpicrapnoi, Svayypoi ' Si b yaipoucrt axsuais' faoipoi ®pis 

êxxplaeis. 'SxiaSsvs eua'lopos, sÿyvXos, svStolxmos, otbt Syowl 

TpôÇ>ipoe,evsxxpnos. ’Extipos eilulopos, SvcrSia.Çi6ptiTOS,evfytjap 

ros, Sia.ywprni\xôs • b Sè àprlti^anos, xai pr) Çcoypeiois %«* 

xkeiapévos iso'Xvs êyxârois, svdlopos, ênmoXat/Uxos, eilQllif 

tos. 'EtvéSovs axXripécmpxos pèv, ovx èrpvtyspos Se, evyvm 

sùStoixtnos, rpotyûSris péaas, xaà svsxxpnos. Tpîÿha ènM 

vecrhhti o^ojv , svalépayoe, svyvpos, eüalopos, «ÎiobmM 

meurs, aussi ont-elles besoin d’assaisonnements; elles activent!» 
excrétions. Le corb est agréable au goût, succulent, se distribua 
facilement dans le corps, ne nourrit pas très-fortement et s’échappe] 
aisément par les excrétions. Le scare est agréable au goût, se difl 
sipe difficilement par la perspiration, se corrompt aisément et relâsM 
le ventre; mais celui qu’on a pris récemment et qui n’a pas étéed 
fermé dans les réservoirs a beaucoup de viscères, est agréable » 
goût, surnage dans l’estomac et se corrompt facilement. Le denté,; 
quoiqu’il ait la chair dure, ne manque pas de délicatesse; il con| 
tient de bonnes humeurs, se distribue facilement dans le corps,qj 
doué de propriétés nutritives moyennes et s’échappe aisément pi 
les excrétions. Le rouget est le plus célèbre des poissons; il est fa¬ 

vorable à l’orifice de l’estomac, imprégné de,bonnes humeurs, 
agréable au coût, formé de chair lamelleuse; il se corromptdiflici- 
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U , SùcrCpdapTOS, (tsTpîa. ©pès êxxpîcrets. Aia^epsi Sè >j @s- 

| "hiyios Tris ©STpa/as, Sidmpos oScra xivvaëâpet xal y^poaonrri • 

■ tfayavoÇôpos Sé êahv • 'kslnovTa.i Ss tovtojv ai ssapaiyioXot. 

mi fydyoos g-xaï) piaapKOS, SvatydapTOS, oùx eùéxxpnos. Xpoao- 

Çpvs tevxicrapxos, cfiepsbs, avyxpnos, evyufios, evSioîxrnos, 5 

mTpôÇipos, où Suaéxxpnos. Téyypos oùx sucrlopos, oùSè xaxo- 

yvpos, psTpîcas Sè sÜttsttIos, Tpotyd>Sr)s, ©pos sxxplasis Ss 

E mepmlos. 

Ilspi xvtSüv. 

L Ki’tSai $ dxoLAn<pai eücrlopioi, xaxoo-iipayot Sè où psTpiw 

lement et est doué de propriétés moyennes eu égard aux excrétions. 

42 Le rouget de la haute mer diffère du rouget rocheux par l’éclat de 
feu que jette sa couleur de cinnabre et d’or; de plus, il porte une 

43 barbe; les rougets des côtes sont inférieurs aux précédents. Le pa7 
gel a la chair dure, se corrompt difficilement et ne s’échappe pas 

|44 aisément par les excrétions. La dorade a la chair blanche, solide, 
» compacte, imprégnée de bonnes humeurs, se distribue facilement 

dans le corps, nourrit bien et s’échappe assez promptement par les 
B excrétions. Le congre n’est ni agréable au goût, ni imprégné dhu¬ 

meurs mauvaises ; il se digère, assez bien, nourrit bien et est irrépro¬ 

chable, sous le rapport des excrétions. 

146 Les orties ou acalèphes sont agréables au goût, mais elles font 
F beaucoup de mal à l’orifice de l’estomac; les orties grillées con- 

1-2. tssAtryla Franz, Ane. 
2. êidmppos AC 2° m. EMN. 
Ib. mvvAplie, C 2* m. 
3. ci] ml C. 
Ib. «apaiyidXioi ABCEHNV. 

( Jx WN. 
7-8. Sè dp-Eu-xIos] Sidp.sp.nTos AB 

CM NV; Smp. ■ -nlos E. Après dpep- 
hTos on lit dans E notre cliap. 57, 
qui ne se rencontre pas dans les 
autres mss. de Xénocrate. 

Tit. xviSâv E; les autres ont xvt- 

9. dxcù.'j<pai M ; d<rxctAl<pa.t A ; dva- 
\v<ptu H. — Ib. xml xaxoolipMxoi E. 
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Ilspi ôàTpomlcov. 

ha/Av'jiv pèv aptcflat al S-spsias ’Xapëav&p.svai • êwirifSeioi 

apis (èpâaiv aï ylvovrai ènov èittp.îyvvrai yhvxv vSajp • rpô- 

fiii Si sien xal ykvxsïai • <5s' sium [ai] êvrpsCpépevai 

■ahpais • fjSialai yàp xa) rpotyoSSeis, eiïkéavTOi, zsoXvyvXoi, 

aphs xoiXias paka^iv èirnrlSeioi, t/Iopâyw -arpocrrjveïs, evalo- 

Iloi, àïïdXa), xivrinxai ovpav • ô yvXbs avrüv dn'Aoüs àpera- 

il pltiTOS, ib SI d<pei!/rjfjia avrâiv êah Siayeopvnxév. Ai Sè p.tj èv 

aétptus Spspsïat xa) ÇappaxoiSsis, Spaahxa'i xoiXtas vTkéov, 

SîikVÎon Sè tcov oupaiv. VXvxvpaplSes sspotpipovat twv rpa- 

;{0 Les meilleurs glands sont ceux qu’on prend dans l’été; les glands 
qui naissent dans les endroits où il y a un mélange d’eau douce 
sont bons à manger; ils sont aussi nourrissants et sucres; mais 
ceux qui vivent sur les rochers le sont encore plus que les autres ; 
car ils sont très-agréables, nourrissent bien, s’écrasent facilement, 
sont très-succulents, servent à relâcher le ventre, sont favorables à 
l’orifice de l’estomac, ont un bon goût, sont délicats et poussent aux 
urines; le jus des glands, si on le prend tel qu’il est, résiste à toute 

Il altération, mais leur bouillon relâche le ventre. Les glands qui ne 
rivent pas sur les rochers sont âcres, ont un goût de drogues et 

5S poussent plus fortement aux excrétions alvines qu’aux urines. Les 
{jlycymarides sont préférables aux cames rugueuses, mais elles sont 

i. \dv om. DH. 
Ib. ai a-spsks ex emend. ; ai ÿre- 

fks EMV; aWeplas ADHN; aWplas 
B; ai S-ep/a C ; S-époes M marg. 

Ib, pGmfpeyoi ABCHV. 
3. y/.vHsïat emend. Cor.; fAvxsïs 

Codd. — 1b. a&éœv C. 
I Ib. ai ex emend. Cor. ; om. Codd. 
PJb. sfopsipoiiemt CD. 

4, xa/ em. Cor. ; ai Codd. 

C 23 m. ; aAèavToi E. 

Ib. ssokiyyAos AC i’ m. 
5-6. Moçtât C. 
6. Ô %vhbs oùtcSv dit'Aoüs C 21 

es autres ont tôv yyXov gujtwv cmû 
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yeiâv, p.stovsx'tovm Sè rwv ■aeXoïpiScov ' sim Sè Staxpnimï\ 

cnopAyou • axXrjpbv Sé êaliv ain&v jb aapxüSss, où prjv aTpo-< 

Çov • ovprtTixcüTSpa.i Sé sim ] flaXXov r&v tse'XapiScov. ÙM 

Sè xa) é<Ç>6a) axknpoTtoiovwai ’ i-tyniOstcTai Sè xcù àprvSsiiM 

svalopLOÎ slaiv. Tivsiat Sè xcù yévti «sX&tpiSasv ts xcù fflpm 

Sidtyopoi Sè ai tsocxîXai xa) a'IpoyRiXai, ùs ai êv Aixaiupytlf 

iv rÿ Aovxplvcp ‘kdxxcp, xa) ai èv icp êv ÂAs^avSpsla Aorév ' 

yXvxsîat yàp xa) suyvXot. Ai Sè Cnèp <Pdpov xa) Tov A/oXwij 

rtjv rs yéÇupav [ti)k] xarà rrjv vrjerov èmprixsts, apajsh, 

(éaîhâvois èoixvîai Spv'tvais, ê;xÇ)spcSs (ptjyoïs tov èyjvov <pep4*| 

inférieures aux pélorides; elles causent des tiraillements à lorra 
de l’estomac ; leur partie charnue est dure, mais non dépourvu 
de propriétés nutritives ; les glycymarides sont plus diuieliquê 
que les pélorides. Grillées ou bouillies les glycymarides devienneli 
dures; mais, si on les fait bouillir et qu’on les assaisonne, elles 
un goût agréable. Il y a aussi diverses espèces de pélorides et de 5 
cames; ainsi celles qui sont rondes et de couleur variée, pii 
exemple celles qu’on trouve à Dicéarchie dans le lac Lucrin et dan! 
le port d’Alexandrie sont excellentes, car elles ont un goût sucré J 
sont succulentes. Celles qui vivent au-dessus de Pliaros, duDioI] 
cos et de la jetée qui joint l’île [ au continent] sont oblongues, âpres, 
et ressemblent à des glands de chêne, puisqu’elles portent uncalio* 

i. peiovexTOvat emend.Cor.; psiov- ydp E; les autres ont Sè ©owêai. 
sktoI DH V; petovexisr ABCEMN. Ib. às om. DEH. 

Ib. TMJI MN; les autres l’om. 7. Xompivvif ABEV. 
3. oépnrixénepoi A. 1 Ib. al.ï.iaévi IIV ; êv ™ h 
Ib. ■aeXXuplSuv E 1* m.; «sra- AKe!;avSpèltf Xifnd B ; ai iv iif ÀXef» 

plêaiv Ci'm. Speltf XipdwD; èvk'XeliavSpelas'kÆ 
3-4. olfiai AèxalABMN V; olpeu Sè E; êv Ate&LvSpetf ai èv iifid 

âu E ; oipai SèalC;x’HJ‘C“ $è ai 2“ m. marg.; êv kXeïavSpelcf itp Xipénfl 
4. Sè aixalC. M text. N; circa Alexandriaminpé- 
5. AtriopoiE. dibus Wott. p. a» 5 d. 
Ib. Thomas ABCDHMNV. . 8. xai ai eéx A. 
Ib. yévovs C 2* m. 9. TÜv xcai rrfv ex emend.; «ni 
Ib. £cffun C 2“ m.; yv.vxv ABC vév Godd. 

i* m. DHMN. 10. èpÇepsïs DHM marg. 
6. SiAÇopai AB; SiiQopa E. Ib. et i3g, 1. (pepipevov KM 
Ib. SèaiavomtXai exem.; -aoixha, 1* m. EMNV. 
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56 pevar Xswtal Sé sitn xaï ax’Xypaï xaï Spipéïai. Krévss xpd- 

t: Ttcrloi oi ééfieyé&us, xoï\oi, ttjv ypéav psXavrspoi• àxixd- 

L loucrt Sè ïïpos xaï Srépovs " r&rs yàp ocuçovtou , [xdXicrla tspoe 

■ oikiivyv. AtdCpopoi Sè oi êv Mimütt/tq? isâvtwv (isyéBsi, (pd- 

58 (su, evyiiXla. <î>épsi Sè ôpiotovs tovïois b ïévtàe xfrfcxos xaï à 5 

13g \XkiplSa xaï HoiXwvas, xaï Kânov. <S)épsi Sè xaï Xi'os, xaï 

80 ovyyaï iwv vtfcreav, xaï À'XeÉjdvSpeta. Ô Sè ïlévtos Çépet pèv 

B1 woÀAoik, Çipayzis Sè xaï SvcrauÇeïs. T'hvxeïs Sé eicri xaï eC- 

Wp.KETîlbTepoi t5>v bnâpécav • Siayaprjrtxoï Sé sien fxzaà 6^ous 

xaï ottov Sià t b moaiis yhvxénrrros peréyziv, yv ànoËah- 10 

62 \<xmv sùépsvoi. Ôfwlots Sè xaï [oi] 'ssékiot avovci xoùJav, 

63 xaï âv ssabaioï akri, [«a!] rjv vsapol. | (yxlyov Sé eiai xtvti- 

■ épineux comme les fruits du chêne grec; ces dernières sont blan- 
56 elles, dures et âcres. Les peignes les plus estimés sont ceux qui sont 

! grands, excavés et de couleur noirâtre; leurs meilleures saisons 
sont le printemps et l’été ; car alors ils grandissent, surtout en même 

57 temps que la lune. Ceux de Mytilène surpassent tous les autres par 
58 leur grandeur, leur nature et la bonté de leur jus. Le golfe d’Ionie, 

K . du côté de l’IUyrie et de Salone , ainsi que le Latium, en produisent 
59 de semblables. Il en est de même pour Chios, pour un grand 

<®0 nombre des îles, et pour Alexandrie. Le Pont en produit aussi beau- 
'61 coup; mais ceux-là sont petits et ont de la peine à grandir. Les 

E peignes noirs sont sucrés et plus faciles à digérer que les huîtres ; 
quand on les mange avec du vinaigre et du silphium, ils relâchent le 
ventre, parce qu’ils sont doués d’un goût légèrement sucré, qu’ils 

62 perdent quand on les flambe. De la même manière, les peignes gris 
relâchent le ventre, qu’ils soient vieux [c’est-à-dire salés] ou frais. 

63 Les peignes de couleur de buis poussent légèrement aux urines, et 

B 1. oxAypol C a” m. n. eùofïsvm V*R; les autres ont 
K'' 2-3. dxpâlovt71 C i“ m. onlcbpevot. — Ib. et conj. Cor.; om. 
K 5. àpolas ABCEMNV. Codd. — Ib. ®dXioi conj.; ®Xsîbi E; 
I 6. blvplSa xai TupwvlSa ABV; Xeïoi ABCMNV; Mm DH. 

iXX. «ai Tapnrr/âa C ; ÎXX. xai Tv|âpi)- 12. xat ante itv conj.; om. Codd. 
Ma EM N. 1b. tlv vmpotC 2“ m. ^v vypoLC; 

I 7. Iï^tos] 'zsdv'ios E. y vypoi BDEHMNV; ovvypoi A. 
WF 8. vtoXkds C. — 10. nsdaya E. , Ib. ÔX/yp BCEMN; 6 oklyw A. 
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Tixol t5>v oüpcov, ovx su<p6apTOt ol 'swi'iZovtes, xaddxsp ti 

ialpsa. KpeMovs Sè ol ê(p9o) tS>v biflwv •zspbs to vmiaiAi 

tvs yac/lpés• ol Sè bn'lâpœvoi AyiiXérspot, Su&éxxpnot n. 

Yno'knn'léov Sè IXaTTov systv to cltottov tovtovs êv toh êm\ 
5 t<3v bt/lpâxoïs on'lotti.évovs, evrpotyonépovs xcù zaoaximhsi 

rjrfov. Eùo'lop.MTepoi Sè ol bnlo't xomxppa,v9éjnss àxpmtpj 

evcrlopoi, evirsivloi, ■apoxpnéoi t<$v oc/IpaxripcSv. Ka! Tapi-| 

Xsvépevoi Sè xoiXîav ov ■ta.pAaaovat, Tqpovcrt Sè Trjv (pmxfit 

■yhjxvTtna èv eÜA/up pévovres • ovpvnxol Sé sluiv. Eio-i ah oll 

10 'asvxo'i xa'i zsXars7s y’Xvxvrspoi, ax’Xypo't Sé. O; Sè asoppol 1 

ils ne se corrompent point facilement comme les huîtres. Bouillis] 
ils valent mieux pour relâcher le ventre que grillés; mais, grillés,! 

ils ont moins de jus et s’échappent difficilement par le excrétai! 
Il faut admettre que ces peignes ont moins d’inconvénient quand! 
on les fait griller dans leurs coquilles ; alors, ils nourrissent mieux j 
et relâchent moins le ventre. Grillés, ces peignes prennent un meil-1 

leur goût, si on les arrose de vin pur; ils sont alors agréables a 
manger, faciles à digérer et préférables à ceux qu’on cuit dans leur J 
coquille. Salés, ils ne relâchent pas le ventre et conservent leur goût j 
sucré naturel, malgré leur séjour dans l’eau salée; mais ils poussent] 
aux urines.. Les peignes blancs et larges ont un goût assez sucré,] 
mais ils sont durs. Les peignes roux ont une mauvaise odeur etl 

2. KpeMovs emend. Cor.; xpeMco 
Codd. 

3. oitloispoi ABCEMNV. 
Ib. iyvkiiepoi ex emend. ; àyyp.6- 

Tspot Codd. 
Ib. re ex emend. Cor. ; Sé Codd. 
4. êlanTov ex emend. Matt. et 

Cor.; iXmlovs Codd. 
Ib. itoms C i“ m. 
Ib. soisovs ex emend. ; 

Codd., mais E corr. sois. 
6. S)t7ov emend. Matt. et Cor.; 

«t7® Codd. 
Ib. Evjovc!)Tepoi ACEM text. 
Ib. mmppavOévses âxpmip ex em. 

Matt. et Cor.; xaTapotvOévses àxfÂvÆ 
ABCMNV; xonapadévies («parasDJ 
EH. 

7. oMpaxvipcSv conj.; ôclpmlui 
Codd. 

7-8. Kcd vaptyevôpevoi ex em.; «ai 
ol tap. Codd. 

8. xoMuv] mi X/cw AM text. V. I 
,10. xai sxXaTeîs.gx/jujoi éîi 

om. E. 
Ib. eraXjjpoi §é ex ern.; «Xripsl! 

Sè oi \evxoi Codd. 
10 et 141, 1. (SpupciSeis ex emend, 

Cor.; fipoptncSSeis D; les autres onfl 
fipupaT'JjSets. 
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JUttk. 17-18. 

70 jt'&is xa) oùprmxoî. Oi Sè •zsoixî'Xot psaoi, xa) ènétroi Sè 

rorar êpCpspeïs (pvxiois, iSîa SoBévtss Svcnrsailot pÀv, oipwv 

71 Sè xtvrnixot. iicrdiépLevot Sè oi xréves iirapxova-i roïs pU7rapà 

m) ècryapaip-éva ■asp) xvahv ’éyovcriv skxn, ànoxaBaipovres. 

12 Ktlpvxss ax’XripÔTSpoi pév eicri ■aropÇvpas • &apà p.eyé6ti Sè 

xa) vinovs Statpépovtriv • apiacràs Sè êyovtjt Suvâpsis, tov ts 

balpâxov xa) Tpaytf'Aov xa.) pttfxo>vos- r/Se yàp ipaÇapd êtritv, 

WnueSSns, dlaknxrj xoiXlas, xa) ixXéov, si bnIriOetrr àvn- 

73 npaxTtxanépa Sè rj | é(p9rf. 01 Sè tpâyrfkoi ainwv ~Xvovai xot- 

I \iav, Svamnloi Sé eîcriv • ypr) Sè Sià ramies, i) ofous, S oitov, 

KO poussent aux urines. Les peignes de couleur variée tiennent le mi¬ 
lieu [ entre les autres espèces ], et ceux qui ont la couleur du 

I fard, si on les donne tels qu’ils sont, sont difficiles à digérer, mais 
: 71 poussent aux urines. L’usage alimentaire des peignes convient à 
l ceux qui ont dans la vessie des ulcères sordides et recouverts d’es- 

12 carres, parce qu’ils les nettoient. Les buccins sont plus durs que 
I la pourpre; ils sont différents d’après leur grandeur et d’après leurs 
■ parties ; ils ont trois ordres de propriétés, celles de la coquille, 
Bcelles du cou et celles du mécon (c’est-à-dire du foie) ; cette dernière 
■ partie est cassante et rappelle la chair de poisson ; elle resserre le 
| ventre, surtout si elle est grillée ; bouillie, elle a plutôt des propriétés 
K contraires. Le cou des buccins relâche le ventre, mais il est diffi¬ 

cile à digérer et il faut le corriger avec de la moutarde, du vinaigre, 

K-2. Uiaoi Sè crarau conj-.; TSoai 
Sè atiTtÿy DH ; Tàs dSemrüv C E ; icts 

M’ èrntiïv A 2* m. M; roi t»5 M 
marg.; mm S’ èavTÔïv ABC 2* m. V ; 
ii ai S’ êavTCùv N. 

fc-2. ipQepéis conj.; êptpépe 1 Codd. 
Ib. fmiots' (piaets Sé M marg., 

_ mais ces mots ont été ensuite effacés. 
Ib. ISicf ex em. ; lola Sé Codd. 

■ 2-3. SoBévres Sèaneit'l 01.... xtvij- 
. mot conj. ; SoBévra êvomnla. . . . xt- 

jiijttné Codd. 
I 3-4. Aè oi «.lèves.dm-. 

xaOalpovvss] èmpxovm 701s èv àaOe- 
veltf E. 

5. péyeBos M. 
6. rov ts] rovSs dre B. 
7. r, Sé ACHMN. 
7-8. è/aQapd èaltv, ïyBvdàSijS] mol- 

lius est Wott. p. 212 g.' 
8. îyycSSijs H; tkvcèStis D. 
Ib. o7aXT<ji»( C 2* m. ; les autres 

ont oîanKif • il en est de même page 
142, 1. 4, et p. i43, 1. 8. 

Ib. TSvétov C; tzKèoiv 2a m. 
9-10. xoiXias C. 
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>7 -aenépeots ênavQpOovuOai ainovs êcrdioptévovs. Tè Sè du'à nj.;J 

Ttüv üScop SiayaptjTixbv xoikîas, S-eppov ysvépsvov • tràrlij 

pufxavi èÿiuevov xtpporepov xal ùstüSss. Û>,oi <£s «afet|/i)0àt| 

tflathTixanspoi xal SrtydtSsts yivovtai. Èvtoi Sè s-^rjaavtss ii| 

roùs "heaivoucnv, êpCpsptSs âxaiXrjtyuis dpivovrss, ylvovsm[ié\ 

eut/lopoi. A.vcao'Kixîjs Sè a-sKifvps ■aXrlpsis, 'Ksi/loi Sè Séfmj 

siaîv. IlopÇvpat Sè al [/.slÇous ax’Xripôrspat, xa) rolsêmrm pfa 

criv oit psTpiav Stalpopàv êyovaat .* rpâyrikoi pèv yàp Svoxam 

yat/lot, SvaSiaydprnoî te «ai Svcr<p8aproi, sit/làpayoi, Atm 

ypTtOt, flokis SiaXvépsvoi rÿ paçrrfcrei • oi Sè tsvBpévss fl ptjmd 

ua'Aaxot, eùxarépyae/loi, Siaycopvrtxol, lySvcoSéalspoi, Sua 

du silphium ou du poivre, quand on le mange. Leur eau relâchi 
le ventre, si on la prend chaude ; lorsqu’on la fait bouillir avec il 

mécon, elle prend une couleur rougeâtre et devient bourbeuse.!* 
buccins bouillis tout entiers resserrent plutôt le ventre et exciM 
la soif. Quelques personnes les écrasent après les avoir fui [bouillir* 
et les assaisonnent de la même manière que les orties ; alors 1 
prennent un goût agréable. Quand [le croissant de] la lune est! 
tourné vers l’Orient, ils sont remplis, tandis qu’ils sont maigres* 
été. Les grandes pourpres sont plus ou moins dures, et leurs parties! 
présentent des différences assez notables ; car leur cou est difficile™ 
s’assimiler, à passer par les selles et à se corrompre; il est favorable] 
à l’orifice de l’estomac, est peu succulent, et on a de la peinés 
le diviser par la mastication; leur fond ou mécon est mou, s'as* 
mile facilement, excite les excrétions alvines, a un goût de pois- | 
son assez prononcé, pousse aux urines, provoque les sueurs et fais 

1. •aeitépeos DH. 9. SvaSiaydiprimi te pra. C..< fl 
2. yexiipevov ex ementl.; ysvàjie- . 9-10. SAryiyyXot ex emend.;ftJ 

vov Codd. yàyupoi Codd. 
3. Sic. fXtK&Ses] lyu/sêes ü; iyBuS- 10. t) prjxmves] et quœ rfmet 

âss À B G M i\ V ; hyvaiêes G 2“ m. id est quœ papavera vocantnr Wott, 
Ib. ÔAcciDH. p. 212 d. 
5. ix&iÇtusBV; ix&iÇots DH. n. eixmépytuflot, ^.X'T J 
Ib. te emend. Cor.; om. Codd. om.BDH V. 
7-8. pêpeaiv otî emend. Cor.; Sép- Ib. eixmépycu/loi... ,’rjfmUtÆ 

parai Codd. poi) facilius quant colla conficimum 
8. SmtpBopàv M marg. alvum movent Wott. i. 1/ 
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pijTwoi, iSpantxol, atékoncoiol • isXsovdtminss Si yp'kspwSeu. 

|ïï nmùSsis, peXdvcav êvmoXacrhxoî. TA Si xoXov^ta fl xopvCpio 

rûvèpoyevüv, birôcra dlpop&oei$ÿ, zsâvwv êalh ênnvSeiOTdrt, 

^Rjsocrtpopà avTÜv,(bpâvcs xa) GxevarTÎüv êÿrierei xai bmflntrei. 

80ïi&ùv àvlnaiv sve/lopov, evc/loppL^v, xotkîas vnaywybv^ y>u- 

8* mv, xtvyTtxbv otlpcov pixpotrdpxoïs àvahoyav xo\y\tous. Amp 

1 pgprai Si xai aléparos evwSiav • •apoe oivoitoulav Si rlfJeia 

mêévra rpéCpipa, bnlà Si axkqpd • f\ Se prjxav aurai- <ÀdA 

mtuimépa tponov xripvxcov. Koyjaai o’x'Ktjpoi, Sva-xcnipynt/loi 

ri Si rôtirai- eïSv, to pèv èntpvxes, ora xaà rrabntiyyoé Sixm 

I-couler la salive; si on en prend beaucoup, il produit le choléra 
ainsi que des nausées, et fait surnager des humeurs noires dan 

jg l’estomac. Les colulies ou coryphies sont de tous les animaux de leu: 
genre, c’est-à-dire des turbinés, ceux dont l’usage alimentaire es 
le plus convenable, quelles soient crues ou préparées, c'esl-à-dir 

80 bouillies ou grillées. Elles laissent échapper un jus d’un goû 
agréable, favorable à l’orifice de l’estomac, relâchant le ventre 
d’une saveur sucrée et poussant aux urines comme celui des l 

81 maçons peu charnus. Elles donnent aussi une bonne odeur à 1 
[ bouche, mais elles ne conviennent pas à ceux qui veulent boire di 

82 vin. Bouillies elles sont nourrissantes ; mais grillées elles sont dures 
leur mécon resserre plus ou moins le ventre, comme celui des bue 

83 cins. Les limaçons sont durs et s’assimilent difficilement; il ei 

' existe diverses espèces ; une de forme allongée, dans laquelle oi 
souffle comme dans une trompette, et une autre de forme fonde 

M marg. ; les au- Ib. imyayiv emend. Matt. < 
I très ont àxo'Kaua'Uxol.— Ib. dé] ts Cor.; èmrya>y6v Codd. 

Ane. — Ib. xaXotiXict (om. il) C ; xa- 5-6. yXvxiSav M i* m.; y^vxiav < 
I laipeva 2* m. — Ib. xohixla V‘R, 1" m- 

et en glose xopiyia. 6- P‘xpocdpxo,s emend.; ptxpc 
B 3. olpopSoeiêâ M en interlig. mpxos ABCV; pixpimpxm H; p 
H 4. ùp&v xai axevatrfâv N; om. A xp6mpxov C 2* m. D. 

— Ib. àvcCkoywv AC ia m. 



ORIBASE. COLLECT. MED. II, 58. 

’ja&cn, tb Sè e/IpoyyvXov, 3> ■tob'ha.iov àvayéovaiv, Tofew| 

I ptèv vTrsp/jisyédsis a&ponot Stà to (SpwpLÔiSss xa\ raXijpJii 

yobsptxbv, •aoXvaapxôv te xaI xryiüSss' twv Sè fipayim\ 

’js tspocrCpopà -æsiSsi fxsrà o^upiiXnos S ybcopüv, wydm 

csrà bZvnsTcèpsws. Oi Sè zsevTaSâxiokoi b^UTrv6psvckem 

aXXcov, xXyléiAsvoi e~>axss S àxTivoCpépoi, àcmpxtmpas p 

«apà tous aXAovs xoyXlas, ’tsXti'apuoi Sè xa« sTmroXat/IuutlM 

ëpsyofievoi Sè bitÿ> xa) b^si aspos {Spwtriv STrntiSsiéTspoiÈ 

ipâ^ai xoihlav evOsTot. Koyklai asâvtes Q-a'/Â-ilioi Toùsîpj-I 

ous yhvxvrépovs êyovaiv • eia) Sè ÿaipapoi, evyiiboi, |m* 

n emploie pour transvaser l’huile. Parmi ces limaçons, ceuil 
e grandeur démesurée ne peuvent pas se manger, à cause dl 
mauvaise odeur, de leur dureté, de la propriété qu’ils ont 
roduire le choléra, de l’abondance de leur chair et de leur resl 
dance avec les grands animaux marins; quant aux petits,da 
isent quelques personnes, assaisonnés avec de l’oxymel oiides 
mes verts, ou de la rue et du vinaigre poivre. Les limaçonsià 
doigts qui ont le fond plus pointu que les autres et quoi! 

Ile hélices ou porte-rayons sont moins charnus que les autres; I 
ils causent de la plénitude et surnagent dans l’estomac;.* 

lant, si on les humecte préalablement avec du siluhmm et diil 
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I Matlh. 19-20. 
| pjtpTOJ, xovfyoi vsapà iovs yspcralovs- iayypôiepot yàp xa) 

B jj.!Ù.axvTepoi •apbs sxxpitrtv, svcoSécrlepoi, evalépayoi xaià 

87 toÙs ‘asodpévas. Koyfîai Svtnrinrioi, &apex<ppaxTixo) 6%ei xal 

188 bnÿ, ij vépniï êcrdtôpsvoi, ht Sè êv Çcopâ. AewdSes fipœygimi 

sfotv, êv ntyi (isllovs, à s btrlpéoiv Soxeïv pi) èvàXhâileiv 

^kfiéyialai Sè èv tvSixij, càs xa) làêtXka nsavia. 2*X)tpol Sè 

B i/Xas xa1 bhyiyv'Aoi, Svaxaiêpyacfloi te xa) Svaéxxpnoi • 

■8$0al Sptotl] ovvapiuôpevui eija-lopoi. Mvaxes abpupo), fipco- 

B ptiSsis, fioijBpvvnu Sè oTtÿ Kvpvvaïxÿ, nsriyavep is xa) ot;er 

I mpotxuxo) Sè xoïklas xa) Siovptjitxo), ovx süt/lopot, Svcrmiiloi, 

B ’èptypaxiixo), ’ttayêas a’ipaios (pkêypaiis is yévipot, xa) p.S7- 

I ficilement et sont légers, en comparaison des. limaçons terrestres ; 
I car ils agissent plus fortement sur les excrétions et les amollissent 
•davantage-, ils ont une meilleure odeur et leur fond est favorable 

Hà l’orifice de l’estomac. Les limaçons se digèrent difficilement et 
•désobstruent, quand on les mange avec du vinaigre et du silpliium, 

88 ou avec de la moutarde, ou enfin dans leur bouillon. Les bernicles 
I sont petites ; dans quelques cas, elles sont assez grandes pour ne 

I pas paraître très-différentes des huîtres ;Jes plus grandes se trouvent 
dans l’Inde, pays où toutes les autres choses sont également grandes. 

189 Du reste, les hernicles sont dures et peu succulentes ; elles s’assi- 
■ milent difficilement et ne passent pas aisément par les excrétions ; 

00 bouillies et assaisonnées elles prennent un goût agréable. Les 

V grandes moules sont salées et de mauvaise odeur; on les corrige 
■ avec du silphium, de la rue et du vinaigre ; elles relâchent le ventre, 
I sont diurétiques, n’ont pas le goût agréable, se digèrent difficile- 
I ment, causent des obstructions, produisent du sang épais et de la 
R, pituite, surtout les moules fraîches ; aussi, faut-xl triompher de ces 

sMéalepa: M. 6. *ÎXX* B. 
3. ssapsx<ppaxuxol C 2* m.; les Ib. EjtXijpôo-apxoi V*R. 

■ autres ont mpatppaxuxoi. 7. oXryA-/ykoi ex emend. ; 0X170- 
I li. ij vdmï ex emend. Cor.; uroiç Codd.—Ib. te ex em.; Jé-Godd. 
I im H; les autres ont tva «017 • del. 8. xal ex em.; om. Codd. 
B C f m. 9. f>i)0o;3vtai ex emend. Cor.; 
B Ib. Sè et&w C 2* m. DHMNV. /SovSovvres Codd. 
m 5. haXXMetv DH. 11. re ex emend. Cor. ; Si Codd. 
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Matth. 20-S1. 

J\ov oi TSpoaCpaTOf Sto xarepyat/léov avroi/s toÎs Spipéoi, vml, 

sù&prj), xapSâfj.'f}. Ùnlo) SvoSiaywpnTOi, •aoXvSi^ot, /3apeTs‘ I 

oi Sè êÿrjÔévTse xa) TpiëévTss xa) apTvdévTSS AtIov tov $p«- 

pcôSovs [£%ovtss], zà lcra zroiovat to7s aApop-ëcSSsaiv. MttiW 

tri poyyvkdrepai pév èlcri pvdxwv, pixpérspai Sè xa) Saaèimi 

oalpaxa rs >sw7à (pépouaat, Tas crâpxas ts cbraXtorspai xj| 

yXvxvTepat, tous yju(ioiis SiatpopcoTSpat. Oi avro) arpolpâiepo^ 

SrtXTixo) c/léparos xa) Ç>apvyyos, àvaSâxvovTss tt)v xarimm 

xa) trjv (pcovrjv Saaiivovrss. A à-noxonlovtss twv tsôK’kovs <pn- 

ybvTOiv, fripas ts j xtvtjTixo) finyos xa) @pAyyr)s. CW ayéà I 

mauvaises qualités avec des assaisonnements âcres, comme la mou¬ 
tarde, la roquette et le cresson. Grillées, elles traversent diffiçilemJ 

les intestins, causent beaucoup de soif et sont lourdes; bouillis 
écrasées et assaisonnées, elles ont une odeur moins mauvaisetj 
produisent le même effet que les coquillages turbinés. Les petit» 
moules sont plus rondes que les grandes, mais elles sont plus petites 
et rugueuses ; elles ont une coquille mince, des chairs plus mollffl 
dont le goût est plus sucré; elles excellent par leurs humeurs. Ce] 
mêmes coquillages nourrissent. moins que les grandes moules 
causent des picotements à la bouche et à la gorge, rongent lejl 
ganes de la déglutition, rendent la voix rugueuse, ou l’éteigneffl 
quand on en mange beaucoup, et causent de la toux sèche etf 
l’onrmipment T,es moules mi’on trouve dans le sable ou dans le 
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Sèim apjAooSeis ri êv bc/Ipaxoïtn xspap.iuv, ol' re âiro tüv tsz- 

95 rp&v rj (puxlaiv • Spi^sîs yàp o'iSs. Oalpsa rà sss'kâyia. cnrcivta 

m) à^peîa Tà f*>7 B’ScopsîuOa.i tbrb toS rfkiov • yivsrai Sè xa\ 

i mcpopeyéOtj, tsixpa Sé dut xcti ovx èSoiSt/ja Stà tb Sijxtixgv ifjs 

I XûiAi'as • yulpst yàp èirixipvâpsvov y/.vxéat xpoicret, yXvxvyyXovs 5 

h BpotmCÇov crapxas • Sib xaKku/la xa.ua. tàs êxëoXàs t ov Nsi'Xou 

96 êv klyvièlo). Kaï èv ÈÇéa'j) xaTa irjv eicrëoXrjv iov Kaiialpov sis 

RHTaëô/.ous rîOsrai dis anspp.a'va, xcà aviserai, sa.pi Sè èpafi- 

làatai 'tsayvvbp.sva ’XevxÇ yvuÿ ya\axTt»Sei " 'tstxkiv xatà 

ipevTéatov, TapaxtSva, NapêSra, Atxaiapysiav êv A.ovxpi'v<j) 10 

I fragments de poteries, ainsi que celles qu’on prend sur les rochers 
K ou entre les algues ne sont pas bonnes, parce qu’elles sont âcres. 
H5 Les huîtres de haute mer sont rares et sans valeur, parce que le 

soleil ne jette pas ses regards sur elles ; elles ont en outre une petite 
B taille; elles sont amères et ne sauraient être mangées, parce qu’elles 
r causent des picotements à l’estomac ; car l’huître aime à habiter dans 

les eaux mélangées d’eau douce qui font croître ses chairs, les- I quelles donnent alors un jus sucré; aussi les meilleures se trou- 

96 vent-elles en Égypte, à l’embouchure du Nil. A Éphèse, à l’entrée du 
Caystre, on les met aussi dans des réservoirs comme des semences, 
et elles y grandissent ; pendant le printemps elles se remplissent 
en grossissant d’une humeur blanche et laiteuse; il en est de 

même à Brindise, à Tarragone, à Narbonne, à Dicéarchie dans 
■ le lac Lucrin, dans les îles des Hirondelles, dans l’île de Leucas, 

K' 1. EiC 2"’ 11). ; les autres l’om. 
Ib. nepaplm ex em. Cor.; xepa.- 

IiAip Codd. 
■ iIb. olt£ ex emend. Cor.; rôtis re 
P Codd.; iis cjnæ Wott. p. 2i5 h. 

1-2. zsérpulv AB C 2* ni. MN ; tpé- 
(pm C. 

B. ol U M; oïSe H; oiSsv D. 
I 3. roi D ; les autres om. 

I Ib. ml om. CMN. 
5. %ulpov(Ti B.—Ib. yAoxeto C 2a ni. 

K 6. rspocraüÇov conj. Cor.; 'tsporr- 
I üdv B ; ’xspoaaiBpv les autres. 
■ II'. êvêoAdsS ; ipSoXds C. 

7. r ov K.aücy'J plov A 2a m. C 2° m. 
M marg. V; rovs Kavcrlplov AB; roàs 
Kavo-7plovs CM text. N. 

8. ncnaêdXovs A i“ m. 
Ib. riderai ex emend. Cor.; nOévra 

C 2a m. ; les autres ont rtOévres. 
Ib. Si C. 
8-9. êpnhikarat D text. ; èpitlirkav- 

rat D corr., ainsi que tous les autres 

9. xard C 2a m. ; les autres om. 
10. Bpsvrbtov A.—Ib. Tapaxœva 

BD H V. — Ib. êv G 2nm. ; les autres 
om. — Ib. Aoxplvcp DH. 
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I iU èapivrjs xa) B-épst jàityOsicrcu iwv xarà tas cùÀcts zsapA péya 

B $iâ$£povcriv • rspos yàp tîj sùrpofyia xaù y'Kvxsîa.l sicnv • rrivi- 

loi mvTcc yàp yivoviai. Msyédous Sè Svsxsv ai prj psyâ'Xat xpstrlove • 
1102 tüSè péaai paXaxrjv, Xsvxrjv, yhvxsîav èyovm crâpxa. TpâyrfXoi 

& pèv yàp avt<3v axkripo), Sitntsifloi, SvaSiaipeaot, SvtrfyBaptot • 5 

103 th Sè (râpa vSv rpayrf'hwv evÇdàpTÔTSpov ïypv&tv. ÉÿovTat Sè 

■ yhixsi, é'haip}, pé’Xrrt xa) oïvco bpoiws ■ xa) iwv èe, ilSaaos àvs- 

■ {tapévwv pstà vâixvos ë£co twv xoyyvktwSwv (pvascos v ypritris • 

B Ma) Sè tjxXtjpGTepai -twv é(Ç>6t3v, xa) paKXov ai tôj o’tvpj sppa- 

ll04 fierai • apsivov Sè Sià brcov xa) oèjovs S vâicvos. T5>v Sè èv a'ivqs 10 

105 *a) ô&i ftpayst™v ànaiKmspa ri aàpf, QwrcSSns Sé. ^rpépëot 

I Sèarxlripo), Sucrxarépyaaloi, pôîXXov Sè [oi] r&v ànicov psi^ous • 

I prend dans le printemps et dans l’été sont de beaucoup préférables 
à ceux qu’on prend dans les autres saisons ; car, outre qu’ils nour- 

I. rissent bien, ils ont un goût sucré ; c’est, en effet, le moment où ils 
■1 Tiennent de naître. Pour ce qui regarde la taille, ceux qui ne sont 

pas trop grands sont les meilleurs ; ceux de grandeur moyenne ont 
Ht! la chair tendre, blanche et sucrée. Leur cou est dur, difficile à di- 
■ gérer et à dépecer, et ne se corrompt pas aisément; mais leur corps 
p3 se corrompt plus facilement que leur cou. On les fait bouillir avec 

’ du vin d’un goût sucré, de l’huile, du miel et aussi avec du vin; on 
les mange encore bouillis dans de l’eau avec de la moutarde, après 
qu’ils ont été détachés de leurs parties testacées ; grillés, ils sont plus 

B* durs que bouillis, surtout ceux qu’on a arrosés de vin ; il vaut mieux 

[1114 les préparer avec du silphium et du vinaigre, ou de la moutarde. La 
I chair de ceux qu’on a fait macérer dans du vin ou dans du vinaigre 

105 est plus tendre, mais elle produit des flatuosités.. Les stroœbes sont 
I durs et s’assimilent difficilement, surtout ceux qui sont plus grands 

tj. fAVXVZÎ C. 
5. faoSiriperoi om. Wott. p. 216 e. 
6. rà Sé ex em. Cor. ; ri te Codd. 
Ib. Provint ex emend. ; i’pâvrai A 

CMN; èj/cSvres BDHV. 
7. y\me7, èlricp ex emend. Cor.; 

lykmêkritp Codd. 
| 9-10. êppuppévtti D. 

10.. Sé B-, les autres om. 
Ib. Sri om. C. ' 
Ib. ohtp] otav A. 
11. ’S.xApgpoi Fr. et Ane. 
12. Sè oi ex emend. Cor.; Sé Codd. 
Ib. àrim] avTcSv C 2" m.; et quo 

majores , eo durions evadunt Wott. 
p. 211 f. 
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dxvos Sè xa) (j'KOv tspiafpopot, 'XetorpiSrjdévTSs iv 4 

ss fj | a'j/.oi $ Sivaxss âppsvés sî<rt xa) 3-tfXsiai ai 

: ’ovvyes • Aa<popœv «Se sypvcriv • xaBâpioi ydp eitm 

:i, ovpa)vxivniixcà,'ùypaivovaiv crxsvâlpviai Sèàvoi 

O< zspô(ppoLxroi xa) psyakoi, pskavoppdQanoi x 
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K Matth. 23-24. 
[110 xpoot ■ âximlovai Sè Qspovs ‘ lapiyvpoi Sè àriSsis. Tjj'9sa yi- 

I nouai èv fiopë&pw xa'i (pvxto(p6pois dxTais, sùpiarxsiai is èv 

B. ISpvois, xai 'BSpd.crots, xai (puxiois ' sotxe (pviÿ, Q-oiXa.iliq> fiv- 

h.112 xrtii. Auaéxpvrtlov Sè raïs yspalv èvanaXsi-nsi -aoiéiyia. Ma- 

|| 113 haï a Sè aS ià SeppaiciSi) àxaièpyacrlâ èc/hv. Ènapxeï Sè lois 5 

| vsQpois fj c/lôpayov xaxovpyovpévots, xai istvso-poSSeai, xai 

l 114 toyiaSixois, ifi is àva xoCXia psià isrryâvov SiSépeva. Tépvelat 

»' Sè xa! GtXvvsiat, b-row is Kvpyvaïxâ xa) zsvyâvo), ôtXpri is xai 

| u lijei avvjapivsiac, S perd o^ovs xai nrpoipivou aùv vSviapy 

115 jXupÿ. KocXX/o-la Sè là èv ’SpSpvy iris kxrlas’ Aïyvnlos Sè ovSè 10 

I elles ont une couleur uniforme ; leur meilleure saison est l’été ; 
| 110 à l’état de salaison, les solens sont désagréables. Les ascidies se 
II forment dans la vase et sur les côtes couvertes d’algues; on les 

I trouve parmi les algues, les mousses et les lichens ; elles ressemblent 
111 à une plante, â un champignon de mer. Elles, communiquent aux 

mains un état qui ne disparaît que difficilement en les nettoyant. 

112 Ge sont surtout les ascidies coriaces qui sont difficiles à digérer. 
113 Si on les donne avec de la rue, elles sont utiles à ceux qui ont les 

I" reins et l'orifice de l’estomac malades, qui sont affectés de ténesme 
I ou de sciatique, ainsi qu’à ceux qui souffrent du ventre supérieur. 

I 114 On les coupe par morceaux, on les lave et on les assaisonne avec 
du silphium, de la rue, de l’eau salée et du vinaigre, ou avec du 

B. vinaigre, du vin qui coule de soi-même du pressoir, et de la menthe 
115 verte. Les meilleures se trouvent à Smyrne en Asie; mais l’Egypte 

V, «v8eïs M. 
~ Ib. T>j0s« ex emend. Matt. et Cor.; 

TJiSàa CDHM marg.; rrjûm R WoU., 
p. 217 g; vf 3-écf A 2“ m. BM text. 
NV; nj A; en outre A a la glose 
■yp. rrtdéti et D ô aëoipSomXne. 

2. àx-mîs] «thaïs C 2* m. 
Ib. ts C ; les autres ont Sé. 
4. Avoêxpntlov ABHV; Svaéx- 

xpoir7ov D; Svaéxvmlov V‘R. 
5. u5 T* ex emend. ; aiÎTet Codd. 
6. vstppovs ex emend. Cor.; ve- 

typoïs Qodd. 

7. trj re dvœ ex emend. Cor. et 
Schn. ( ad Arist. H. A. t. III, p. 2 2 0 ) ; 
ts tus àva Codd. 

Ib. SMpern ex emend. Matt. Schn. 
et Cor. ; êMpevos Codd. 

Ib. TéfxrsTcw] vaXtireTcu BDH V. 
8. ssXvvstai ] êîâoTai B D H M 

marg. N text. V. 
Ib. âXpa A; aXlfiri 2a m. 
Ib. ts om. M. 
9. -japo 'tpôirov DHMN. 
10. KdbXi<T7a^Tdexemend.Schn, 

et Cor.; ndXXit/loi èè oi Codd. 
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SXcos Cpépei. Ts~XAtvat $ fiÇivSpia Siayfiiptyuxà xoïkîas • yivovrn 1 

Sè êv apptciSeui yuplois [xal] xvpaîvovatv aiytotkSs. Ai Sètsowli 

fLiât ftst%ovs, xa) zfoXuyyXÔTSpai, côs ai êv AlySitlq). Ai SèéÿijË 

Osïcrai yhixsîai, 3>v b Ç(up.bs ~kvsi xoiXtav. Mspvxvïat m èm 

5 'ssdtxcrov'tai xa) Sià réov balpâxcav ë’Axovaiv ixpdSa, 'tshwovmij 

i\vyjpÿ>, xa) psrà b^skaiov, xa) vSvéapiov, $ xa) tsriydvov êaSlovi 

tai. Toîs Sè fiouXopévois 'Aveiv xoiXîav psià ’kaydvwv Atrij 11 

àpTvuei axz\jat,ovTai. Axpaîai Sè ftpwOsttrai êapos xd'/liahil 

Ttïïv Sè ytjpwv ràs tpayslas yXvxvpaplSas êvtoi xaXomivt[ 

10 oi Sè xoyyas, al xa) p.tjxos syovaiv, êkailov Sè Twvxœrà kî- 

ywjvlov yivopévwv, ai xaia ptèy Trjv tpijatv rpayyTî/Tas syovtmi 

Tspoasotxvîas [raïs] t&v Spvivav (iatkdvwv a/lekiais, xaià prjxès 

n’en produit pas du tout. Les tellines ou doloires relâchent le ventre; 1 
elles naissent dans les endroits sablonneux et sur les côtes battues ■ I 
par les flots. Les tellines des rivières, par exemple celles de l’Egypte, 1 
sont plus grandes et plus succulentes que les autres. Bouillies, elles 1 
sont douces, et le bouillon qu’on en fait relâche le ventre. On les j 

saupoudre de sel quand elles sont fermées, et elles attirent l’hù-1 
midi té à travers la coquille; on les lave avec de l’eau froide,' et on j 
les mange avec de l’huile, du vinaigre et de la menthe, où de la 
rué. Pour ceux qui veulent se relâcher le ventre, on les prépare li 
avec des légumes verts assaisonnés simplement. La meilleure sai- lii 
son pour les manger est le printemps. Parmi les cames, quelques- ijfl 
uns appellent glycymarides, et d’autres conques, les espèces ru- 
gueuses qui ont une forme allongée, mais moins que celles d’Egypte, I 

qui, de plus, ont à leur ouverture des aspérités semblables au calice I 
des glands de chêne, et qui portent des stries longitudinales formées ■ 

i. Sé ou. ACM N. 
а. dppdiëea, C i* m. 
tb. xal ex emend. Cor.; om.Codd. 
3. ssoXvyyXàTepai ex emend.; vxo- 

Xti^uftoVepai Codd. 
4. Mo, A. 
б. xal riSvoopov ex emend. Cor.; 4 

hSvoopov. C M N ; y)Sv6opov A B D H V. 
7. xoikhs CM N. 

Ib. Xurfj li’m. B text. MNlext.; 
aiîrf A. 

16. xi-£Aas DII. 
Ib. xal es em. Cor.; xtcrd Codd.-j 
Ib. Zkas'lov ex emend. Cor.,; étcbb) 

Codd. 
n. li'DHMN. 
12. ■apooeoixvlais C ifl m. 
Tb. va?1 * 3 4 * * 7* ex em.; om. Codd. 
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ileiui paêSana), êrravaaldcTSis SiaCpépous tuv ctXXwv ’éyovtmi. 

123 AI &<ùm'U{ovaai Sè tvv ysvtrtv, arxkvpoaapxot xaOealwo-ai, 

124 SISovrai rots àcrOsvéaiv. To Sè &Tckixm (IScop êm\rrfSsiov aio- 

BS5 fir/u, xoCkias ts ÔTroëtêaapÿ xa) nrpos oSpa. Aurai rapiyev- 

I mm èCpsXxvaai Sivavrai c/lé fia iictrà rrjv fipâiaiv, xa.) paXkov 

128 ijurà vâmos, r) &%ovs xa) rsyyâvov. Ai Sè keiai fripai rsapà 

B fdyct Siatyépovcn t3>v TpaxéitSv, aérai Sé eitnv ai rsXarv 6/1 pa- 

I m syovaai xa) Stavyès, suttettIoi , surpayai, &vyyp.oi, yhixsîai, 

127 oikâmjrsîs c/lopAycp. ÔmS Sè xa) vamï èaOîovrai, xa) korraSi, 

l!8 m) birîal'- i<p8âv Sè o 'ioiaos au si xoïkiav. Ai Sè ykvxvp.apîSss 

■ÿtpi/cr7epaj rüv keioalpâxwv xoyyfiv, rlrlovs Sè nsskwpîSojv. 

[29 SirÙjA/iovai Sè xarà ronov? tois sïSscriv, cis rsehaplSes, xa) 

123 par des éminences d’une autre couleur que les autres parties. Celles 
qui ont un goût de mer, ayant la chair dure, sont données aux gens 

W!i faibles. L’eau qu’elles fournissent avant d’être lavées est favorable a 
i l'orifice de l’estomac, et peut servir à relâcher le ventre et à pousser 

125 aux urines. A l’état de salaison, ces coquillages peuvent affriander 
■ pendant qu’on les mange, surtout si on les prend avec de la mou¬ 
lt tarde, ou du vinaigre et de la rue. Les cames lisses sont très-dif- 
■ férentes des cames rugueuses ; ce sont les espèces qui ont une 
■. coquille large et transparente; elles se digèrent facilement, nour¬ 

rissent bien, contiennent de bonnes humeurs, sont sucrées et ne 
[:1Î7 sont pas trop réfractaires pour l’orifice de l’estomac. On les mange 

aussi bien avec du silphium ou de la moutarde, que cuites sur le 
plat ou grillées; le bouillon qu’on obtient, en les faisant cuire, re- 

128 lâche le ventre. Les glycymarides sont plus agréables que les cames 
129 lisses, mais elles sont inférieures aux pélondes. Les cames comme 

les péhrides présentent des' différences d’espèce d’après les loca- 

1. SmlpSpws C 2* m. 6. u] o H. 
2. A/S-aX.] sfaXaxî/rouerai A'; é9a- 7. rpaXsiüv ex emend. Cor. ; rpa- 

■ Wriilovmi 2* m. xèuv Codd. 
3. SISovr« D; les autres ont Si- 8. eilxtAc» ACM, 

I SovmiSé. 10. à om. ABCMV. 
■ Ib. àxXimv] dit’ mriïv Ai'm.D 11. ketoalpdxuv xoyyàiv ex em. 

HM marg. Y. Cor. ; Xelœv ôolpmiuv xAyym Codd. 
I 4. T£ .ex emend. Cor.; Sé Codd. 12. Aialpépovatv Y*. 



ORIBASE. COLLECT. MÉD. II, 58. 

yjniuuy 'sroïKiXiot ucà aryyp.aTiO'p.cj) * ai (xèv yàp èv tü èv khfav- 

Spei'a’Xipévt âptalai, ai Sè «spl tbv Ai'oXxov, xa\ 3>âpor,raI 

yétyvpav èncprfxsis xai rpayeiat. Tà Sè xaXovpsvà ària jl-|| 

vovtai 'Bspos zsérpais, axhypà Ss èa'h, SvcnrsTrla, ât/lopatu- 

xocfl&paya, SiaycopriTixoc. Àwo Ttrydvov Ss wpotrtpeporai** 

■yàp aXXcos riSvvovTai. Ttvovrat Sè psyiaka év Î^Xup/a màiiij 

Uviov xo'Kttov • èaOlovjai Sè bitÿ>, o£si, mydvp. 

Ilspi iyjjvwv Txptyrjpüv 

Oi Sè rdptyoi xotvtSs pév eieriv silalopot, xaxoyjupoi Mali 

xaxoalipayoi, >,st/Ivvtixo{ ts xa\ lapaxuxoi xoiXias. Totpfydj 

Sè oi pèv trxKr\pbaapxoi, oi Sè (pvaei Cyponayets xa) àxuKo), 

Sè péo-ws- xa1 oi pèv | uapxpiSsis, oi Sè èpTtipehoi‘ xàl oifiht 

lités, les nuances de leur couleur et leur forme ; car celles düJJ 
d’Alexandrie sont les meilleures, tandis que celles des 
du Diolcos, de Pharos et de la jetée, sont rugueuses et allongées^ 
Les animaux qu’on appelle oreilles (haliotides) naissent sur les i 
chers; ils sont durs, difficdes a digérer, ont un goût désagréaijj 
sont nuisibles à l’orifice de l’estomac et relâchent le ventre, 
les mange frits dans la poêle, car on ne saurait les rendre agréaklB 
d’une autre manière. Il y en a de grandes en IUyrie, dans le gij» 
d’Ionie; on les mange avec du silphium. du vinaigre, dè la 

En général, les salaisons sont agréables au goût, mais imprégné 
d’humeurs mauvaises; elles nuisent à l’orifice de l’estomac, at^ 
nuent les humeurs et troublent fortement le ventre. Parmi les sgfl 
sons, les unes sont composées de viande dure, d’autres sontmolat| 
et de la nature d’un liquide coagulé, d’autres sont d’une co 
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* ea/.aio'i, oi Sè pécrot, oi Sè nrpocrCparoi • &v oi tsakacoi sttcts- 

■ teuiévot, oi Sè veoiXsts CmësSiixôrss, oi Sè. pecroyp&vtot aûix- 

I fjetpoi • xai oi pèv ayav rsîovss innroè.aa'i cxoi, oi Sè prlov 

I èxsivav B-petrTcxrJrspoi ■ tojv Sè aA/.cov oi crjiknp&crapxoi Sia- 

mÇOaproc, oi àicakérspoc Cpdecpovrat paSt'ots. Ko~h.lac eu(/iop.ot, 5 

ht Ktvrjmol xoùdas • xpâr calot Sè oi iëppixoc. UyfAaixùs fitxpà yt- 

137 vstou êv Macérais, eSaTopéos, süÇ>9apros, evsxxpcros. KSêcov 

B twAapùs perà [ras] reaaapaxovra rjptépas anb ïlôvrov ilù 

|j38 Waiârcv Xtp vpv ùnoa'l pétpovaa süc/lopos, eilyvpos. T b Sè àpdîov 

de vieilles, d’âge moyen, de'nouvelles; les vieilles ont des pro- ■ 
I priétés prononcées et les nouvelles des propriétés faibles ; celles 

d’un âge moyen tiennent le milieu entre les deux; les salaisons ex- 
■ trémement grasses surnagent dans l’estomac ; celles qui le sont 
I moins nourrissent davantage; quant aux autres salaisons, celles 
I dont la chair est dure se corrompent difficilement, celles qui sont 
Jl35 plutôt, molles se corrompent facilement. Les cogniols ont un goût 
B agréable et relâchent le ventre ; les meilleurs sont ceux d’Espagne. 
' 136 Le petit thon naît chez les Scythes [ c’est-à-dire dans le Palus-Mæotis ] ; 
| il «est agréable au goût, se corrompt vite et passe facilement par les 

ffijî excrétions. Le cybion est le jeune thon qui, revenant du Pont au 
■' Palus-Mæotis, après [les] quarante jours, a le goût agréable et con- 

[l38 tient de bonnes humeurs. Ce qu’on appelle salaison d’été est agréable, 

■veMpoi. 
2. peao-^pàvcot C 2“ m.; les autres 

; ont ftàïdi -^pivcoi. 
I 3-4. ot ou éxstvav ex emend. 

Cor.; -folovss èxécvot Codd. 
5. imkcbcepai A. 
Ib. koAlai V*R ; KmXio/ les autres. 
6. Thylctph D ; mkapés M. 
7. Maicérais ex emend. Matt. ; fie- 

raW ACM; peiromïs B V ; peao- 
jWtusD H; éfXetri lÿsMauémSos Strabo, 
IV 7 C 2' ni. marg. 

Ib. sùsHxpiTos] meliusculum pro- 

■ 7-8. Kbêiov miktxpiis M niarg.; Ko-. 
€cvov sffTjkapés ACM text. ; KvŒcvo- 
imAapbs II; KoëirojrjjXafi/s BD V. 

8. ftetct ras remdptMovra ripépas 
ex emend. ; perà pèv bp- AC; perà 

. p bp. les autres. 
Ib. iw Uopmo om. BDHV. 
9. McuStiv Alpvpv ex emend.Cor.; 

fieTiX/funjnABM V; penkivnv C ; perà 
klpvvv DH; ManüTîî Plin. C 2" m. 

Ib. ed%vpos ex emend.; séyvkos 
ABCMNV; eiyrfkos DH. 

' Ib. Sè àpaïov ex emend. Cor.; 
keàpiov C; àpaïov V*R; les autres 
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xatkovyLsvov rjSv, svTpotpov, aStipov. Tphoptov xvëtov Svotybttp 

tov, a'Ispsdnspov tov xvëtov, TaXXa Sè spÇispss. Ùpxvvos tsy-W 

Xafttk sali psy£kn, vnoa'l pstfiovaa. vno arjv ‘Ktp.vrjv vytrjs, ôpo/«; 

Ss Tpnépti) ‘zs\ÿ)v SvatyOapTOTspos • Sto vnopisvsi 'isaXa.iamÛ 

5 Att&Xsxt ov ipaCpapcoTepov sait t ov rpnôpov, svalopta i.siÆ 

ptsvov, svStot'xrtTOv, stsnlixév. 2âpSa rj tsifkaptùs éxiaifxÆ 

àxsdvtos, siïalopos, Sptpxmiri xvëtov | tspo<pépovaa, xivtiTixi) 

bpé^stus, TSpbs sxxpiasts si&XtaQos. 2xéptëpos sMopos, Sw-\ 

(pdapaos, Slèpovs -aotrjTtxés • xpdhtcflos Sè èv Ilapia. Tci Si à il 

] 0 Qiivveov ytvépsva rapt'yrj avyvtjv tspbs aXXrfha. StaCpopàv Al- 

nourrit bien et n’excite pas de soif. Le tritomon cybion se corrompt; 
difficilement et il est plus ferme que le cybion, tandis qu'il lui res¬ 
semble sous les autres rapports. L’orcyn est un grand thon retour¬ 
nant vers le lac en bonne santé; il est semblable au tritomon,1 
ce n’est qu’il se corrompt encore plus difficilement; voilà pourquoi 
on peut le laisser vieillir. L’apolecton a moins de cohésion que le 
tritomon, mais il lui est inférieur sous le rapport du goût; il se dis* 

tribue aisément dans le corps et favorise la digestion. Le sarde est 
le thon allongé de l’Océan; il a un-goût agréable et plus piquant 
que le cybion; il excite l’appétit et coule facilement par les voies 
excrétoires. Le maquereau est d’un goût agréable, se corrompt 
difficilement et donne de la soif; les meilleurs sont ceux de ParitaJ 

Lés salaisons provenant des thons présentent une grande différend 
entre elles ; car les unes se distribuent aisément dans le corps, | 

1. Tp.zcir N marg.; Tricon inqait 5. k-niXexzos DH; B 
Plinius præclari de generis vac/i C 2 " text. 
ni. à la marge. # Ib. si3<t7ojuas DH. 

2. mnporepov V*. 6. zsaXapi; B. 
Ib. zà <5à dîXXa A B C M. ’ g. -aoiumujs V; «onjTUijf ACMB 
Ib. épipepès xal ov ppSias <p8ap- inter], V 2° m. 

roi) V*. Ib. xpdziaTos ex emend.Cor.;npi. 
Ib. Ôpxvvos C 2“ m. ; Ùpxédkos A t/o7», Codd. 

CM; ÙpxlaKos BDHV. roi Sivvrn V* et à la marge™! 
3. èpoia ex ereend.; ôpolri. DH; ivzi zoo 8 zseAtuiïs. 

les autres om. Ib. zpdyzj AC ; raphia C 2 m. 
4. Sè T <ë V*R; T à Sé ABCMV; Ib. et i57, i. ivSeixvwzÆ 

SèzÿzàSéïl-,Sèrpz$SéD. èvSelxvixzcu B. 
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I tvviar a pivyàp aviûv èt/liv svSioixyia, a Si SvaSioixovbprtia.' 

I Liyijr pi» yàp aïnSiv yi'veiat àpoiipiyo* > saTi Si eidîopos, 

H5 SfcÇffapTos Sià ib âmtpsXov • xpthcalos Si b Kvpmos. Koix’ia, 

[' Si tou Bvvvov mpba^Kios piv èSciSipos, ovy vnopévst yàp 

Mpo’ffaWwoï»», svcrlopayos cos iv ™pl%ei, etiyvpos, sùSid- 

146 tyQopos, êmiroXctalixrj Si Sia ib isipeXcoSes. Ta Si 'Koma pépv, 

f pskavSpva Stà irj» êpÇépëiav zspbs ràs psbaivovaas iris Spvos 

B filas, isapoppwixà èpiçssos vdirvos «apa-Aoxjï, tov Si m,ro- 

147 ymîplov SvifÇ>9api6ispa icp isipeXris ânrîKhdyQcu- TdSe piv 

I mplcos xoà avvridoos x'Kpleiai lapi'xn, xcthoi ryoyvüv xai moXu- 

I nküv iydicov xaià làs vtfcrovs aktlopévcov \ ipiykm Si xctl <pa- 

| d’autres difficilement; ainsi leur cou constitue une salaison in- 
complète; il est agréable au goût et se corrompt difficilement, à 

■45 cause de son défaut de graisse; le meilleur est celui de Cumes. La 
I panse des thons peut se manger quand elle est récemment salée, 
I car elle ne supporte pas une longue conservation ; elle est favo- 
V .rafle à l’orifice de l’estomac, autant qu’une salaison peut l’être, 

■■contient de bonnes humeurs, se corrompt facilement et surnage 
■46 dans l’estomac, parce qu’elle est graisseuse. Les autres parties, 

qu’on appelle melandryes, à cause de leur ressemblance avec les 

■ racines noires du chêne, excitent l’appétit, si on y ajoute de la 
I moutarde, mais elles se corrompent plus difficilement que la panse, 

147 à cause de leur défaut de graisse. On a l’habitude de réserver ex- 
■ clusivement le nom de salaisons pour celles dont nous venons de 
I parler, quoique, dans les îles, on sale un grand nombre de poissons, 

K parmi lesquels il y en a d’un prix élevé ; quant aux rougets et aux 
I, pagels, ils sont durs; les salaisons qu’on apporte de la Sintie sont, 

i. Svaoixovdfiyta- G D H M N. 
3. é^E-Xov B. 
Ib. Kv|MÎbs] «XdSiov C 2* m.. 
h. 'apoaÇ’dTrj ABCM. 
Ib. pèv y dp AG. 
5. 'apos 'adkctlwaiv BDHMV. 
Ib. efyvpos ex emend.; eâ%v. 

ABCMNV; ev%Yi‘Xos DH. 
5-6. etSidÇdapjos B. 

q. .fieXdvSpict B text.; xoc/Jat R 
lïiarg. 

8. 'üctpoppYiTixd C; 'ttapot'WTixd 

2 îb. ôpéÇevv A ia m. CDHMV. 
9. Sva(p6apr6tepô$ A. 
Ib. êvrS> C.. 
11. èé ex emend. ; ydp Codd. 
Ib. xa/ om. A. 
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■ypoi tnChnpoi ■ [cl <5s] êx tfis 2in«îs xo;x^ip.evoî dcn fà 

TciSsis, ovx êvâpi6p.ot Sè rois xctôapiwrépois B-aXaillois. 

Ilepi tüv TSOTaplcovxai Xt^vaieov Tapira». 

Tüv Sè TSOTapi'cov xa) Xipvalwv Taplywv Cpépsi ptÈroNstlj 

Xos xmwSeis aîfiovs te xa) Çtiiypovs, oî | Stà rb xatTomtpêXétM 

„ tov Çs<t9svtss êadlovrat Sict vâttvos • vsksloves Sè 'XytpOémi 

èmTrokdlovctyv. Ttfs Sè ptscrrçs vAys êx pèv tov xealpéus ™j 

ysvovTai ol [ièv xaTa pdyiv àvaTp.v6svTss xa'Xovfievoi ptvli- 

o-tot, ai Sè vyisïs akvxârot, oî Sè èv xspâpots Tapiyevoued 

[3cope7s, oî xa) èpoi êaOîovTai, àTïoSapévTos tov Sèppcaos ml 

1 xaraTiXOévTos. E fa) Sstuv xe</Ipêav xa) [ol] àxpéiiMImxiAÆ 

il est vrai, faites avec de grands poissons, mais elles ne peuval 
pas être rangées parmi les salaisons marines faites avec quelque ! 

DES SALAISONS TIRÉES DES POISSONS DE RIVIÈRES ET DE LACS. I 

Quant aux poissons de rivières et de lacs susceptibles d’être salés| 
le Nil produit, en fait de poissons analogues aux grands animaui 
marins, les simeset les pagels; à cause de leur excès de graisse,ol 
mange ces salaisons bouillies, avec de la moutarde; si on en prend 
trop, elles surnagent dans l’estomac. Comme exemple de salaison! 

douées de propriétés moyennes, on a les muges; salées, après M 
avoir fendu le dos avec un couteau, elles sont annelées inSMtëÊÊ 
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jievoi, iîSsïs, xa) bnlo) érjBloviai, xaOânsp xa) ot akuxâtoi ts 

51 m) pspSrjatot. Ka! twv xopaxlvwv Sè oi Taptyevbp.evoi xoCkovv- 

m tfptvypoi xa) aùro) bn'lavo) êaBtépiepoi : bncopas tivos Si'xvp 

I mpovcriv, oùx àe) optes, àXXà zspbs top yetpüpa ytpôptspot. 

52 Ka! aXka Sé tiva. èXâyja'la yîvSTat Totplyja èpaÇoiya, où anou- 

Stüa pèv, iSlap Sé t iva. xp’îaap èitdyaPTa, aitsp peTa Xayjipwp 

[ Sptpéav iaOiovToii, 3>v tspos rb êPTéXès Tris 'apayp.caeia.s %pv 

Bpi)o,&7i'at ■ xabehat Sè. a ;xèv xopaxiSta, à Sè ficopîSta, à Sè 

tyxoXiSta, â Sè tvtpkiPtSia, à Sè dêpapt^Stct, oiirsp tsolpto. xaxo- II t/lopuyâ tsov sïri, xa) SvaCpdapTa, xa) xothîas ùnayayyâ. 

v6'. Ilepi yâXaxros xai tvçov, èx rS>v TaX»;î)oS. 

1 TaXa Sè t b pèv twp (Soup Tsayénarip sait xa) XmapcÔTaTor • 

[•paries muges et appelées acropastes; elles sont agréables, et on les 

51 mange grillées comme les halycates et les mendésiennes. De même, 
k les bolty du Nil salés sont appelés héminères; ces poissons, qu’on 
' mange aussi grillés, forment une espèce de fruit de saison, parce 
K qu’on ne les trouve pas toujours, mais qu’ils viennent aux ap- 
P proches de l’hiver. On sale encore quelques autres poissons très- 
r petits qu’on mange crus ; ces salaisons ne sont pas bonnes, mais 
1 produisent une espèce spéciale d’éructation nidoreuse ; on les mange 
[ avec des herbes potagères âcres, et il faut bien en parler, pour que 

| notre traité soit complet; on appelle les unes coracidies, les autres 
B loridies, celles-ci colidies, celles-là typhlinidies, d’autres, enfin, abra- 

midies; toutes ces salaisons peuvent être nuisibles à l’orifice de 
f l’estomac, se corrompent difficilement et relâchent le ventre. 
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foîov ffloXu' • tb Sè TÜV ovcov tfxtala peréyet tov toiovtoU yu- 

fiov • oio xa) anavias êTvpcodri rtv) xaia tr)v yaalépa, isivb- 

fUtov avrixa S-eppbv apa iw râv -utÔüv èx-riscretv et Sè aXtüv 

)Æoi S piknoe, àSvvamv ainÿ nsayÿmi re xa) aupwdÿvai xarà 

5 ti)w yaalépa. \leyahas Sè eh àperrjv yahaxTOe crvvrsAeî' xat y 5 

vopr) iüv X^cpwv • èvapywe yovv SrewpeOa rà vepyOévra axappw- 

vtàs S t5>v t tOupaXXœv r tvos xadaprixov ïayovTa t b yaXar 

[ SvfXov oSv ù>s xat Sptpv xa) ’o& xa) avalypov in) tois poyOn- 

pœîs écriai vopah, iÇopotovpevov âe) iÿ (pvaei tÿs &6as- oüre 

RSpipeias oùv, oure ôÇslas, ovre aûalypàs eîvat -aâvv xpn Tas 10 

Tpo<pàs tô5v Z,y>cav, ëv tÿ> yaf..ax-u péXkopev ès EÔyVpô-rdîtfi 

îj Xpÿaûat. Kaî ptjv xa) oti xaik rrjv yhtxlav àxpâ{ov elvat ypn, 

| grasse, mais en beaucoup moins grande quantité; celui d’ânesse est 
lie moins abondamment pourvu (je cette substance; aussi, arrive-t-il 

[ rarement que ce lait se transforme en fromage dans l’estomac, quand 
I on le boit chaud aussitôt qu’il.est sorti du pis; lorsqu’-on y ajoute 

du sel ou du miel, il ne peut pas se coaguler et se transformer en 
' 5 fromage dans l’estomac. Les pâturages des animaux influent aussi 
■ beaucoup sur la bonté du lait; car nous voyons clairement que 

les animaux qui paissent de la scammonée ou quelque espèce de 
I tithymalle donnent un lait purgatif; le lait sera donc certaine¬ 

ment âcre, acide ou âpre, après de mauvais pâturages, parce qu’il 
acquiert toujours la nature de l’herbe; par conséquent, la nour¬ 
riture des animaux, dont nous voulons employer le lait comme 
aliment contenant les humeurs les plus excellentes, ne doit être 

6 en aucune manière ni âcre, ni acide, ni âpre. Certes, il n’est pas 

Il 1-2. iBoku.yytxov om. ABC 
i* m. V Ras. 

i. t ov om. Gai. 

4. <f] xat A ia m. BV Gai.; te xa/ 
Sim. Seth; C 2" m. a la glose yp. 

Ib. tsayyjval te avt6 Gai. ; Ç 2a m. 
a la glose yp. avtà. 

5. MeyaXws] Où ftpayéct Gai. 
6-7. axappcovlav Gai. 
7. tœi> om. ABC V. 
9. ôpoto^pevov ABCV. 

Gai. XP P ^ 
îi. mv om. ABC ia m. V. 
Ib. yéXaxti $ AB; yéXanti wç C 
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xai xarà ryv sÇiv rov aoiptaros a.p.spm'lov rà Çwoi>, ntpoSiim 

^!.>c.in,i5; Srinov, xàv êyè fà) kêya. B\drslst Sè \xsyaka. rois oSôwts,â 

arvvsyws rts ai rat yjpwro, xcà rà oiïka • ravra.pèsv yàp «WupiM 

rois Sè oSévras siatfo/lovs re xai paSt'tus Staùëpotaxopévous Æ 

5 yd^srat • %pi) roivvv èrt't rÿ rspocrÇiopa rov yctkaxros oïvtfimpi- 

pivot SiaxkvZ,sa9at • (3£/,riov Sè, si xoà piKtros £7is(Ædùm 

/t.i6;p. 694.. aura). Aiaxpi'vsrat Sè ro y a ko. Ssppaivbpsvov, fî Stà «bt/«| 

rsiiyvvpsvov, dj bnoiaovv ctXkois ' xoà yàp xoà ij àyjais kù» 

fdvr\ rairov spydlsrat yjup'ts rijs nsvrias, èrav ixavâs tspt- 

10 Qsppdvavrss ro yaXa xarappat'votpsv à^upsXirt ipvypÿ. Taiîril 

Sè spyalépsÔa xoà Stà oivorjJ'ktros • èviors Sè xoà ytapUmut 

rappâvat, rrjv oiaiav airov xaOtévres sis àyysiov (ISap ém 

moins évident, ioi's même que je ne le dirais pas, que lanun^J 
doit être à la fleur de l’âge et irréprochable, quant à la cou 

plexion. Le lait nuit beaucoup aux dents et aux geneivéîl 
on en prend habituellement; car il produit dans les gencives! 
excès d’humidité et il rend les dents susceptibles de se gâter et ! 
se ronger facilement ; il faut donc, après avoir pris du lait, se lavi 
la bouche avec du vin coupé d’eau ; il est encore préférable $ 
ajouter aussi du miel. On décompose le lait en le chauffant, enl 
coagulant avec de la présure ou de quelque autre manière que i 
soit; car, par l’opération appelée schisis, on produit également.:lW 

même effet sans présure ; elle consiste à verser de l’oxymel froid I 
sur le lait, après l’avoir fortement chauffé. On décomposa 

le lait au moyen du vin miellé ; quelquefois aussi on le coagule sa™ 
rien y verser, en le plaçant dans un vase contenant de l’e 

1. xai om. A. — Ib. siSvkov Gai. 
2. xai èyA A. — Ib. 'XéSu V. 

■ 2-3. peydAct. .... .oïXœ] ri orne- 
yris yprets avrou -toùs oSovtois àpa 
raïs isepixeipémts rnp&v, hs ôvopi- 
lovmv ovka Gai. 

2-4. il..oSSvras om. V. 
3. Taillas.«Xadapds Gai. 
4. fiiëpuoxopévovs ABCV. 
6. iirepSikats ABC Gai. 

7. mtr las Gai.; ®ntlasBV et ainsi 
touj ours ; A C ont ici TXnéas, et lig, g ; 
et p. i63, 1. «tirlas. 

8. xai yàp r. Gai. 
9. tovto Gai. 
9-10. •apoÿeppalmvTOS C; &sp|iil- 

ravies Gai.; excalfaclo Bas. I 
10. xaiappetrMper ABCV. ..fl 
Ib. Taiîidr AC. 
12. sis om. ABCV. 
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M'^v^pérarov, ipyalôpsda trjv aytcriv. Avsv Sè tsvtiols «ai to 

fxerà ttj:i> ànoxvrioiv àp.sky6èv avTÎxoo zstfyvvrai, TSvpaôèv inï 

^^£pp.oa"7ToSias okiya ylpovco • xcù.eïrai Sè 'nsvpidirns xcà -avpt's- 

11 Çiûos ro oîItco crxevaaôév. Toni Sè tvp&v b poèv pcCkaxc!nepo$ tov 

I mXriporépov Ss/Ttoiv, b Sè àpaiérepos xcà yavvos tov tsvxvo- 5 

12 tspou xcà TSSTriXvpévov. MoyOtipüv Sè ovtcov tov ts xoXXcS- 

l‘Sous Ixtxvws xoù tov ypaOvpov ;xéypi Tpor/yTwTos, b p.éaos scrTiv 

p.HVTâv fiskrioiv. Kaxà Sè rèv èv t$ yeiaei yvücnv àmvTCov 

pèv apurlos b pmSsfu'av ’éywv îcyyvpct.v tsol6tï]to., j3pa.yv Sé tc 

xoù tüv. SXkoJv viTzpèyovcmv ty)p yXvxvTtjTU /SsXtiW Sè xcà b 10 

îSîuv tov àriSoîis, «aï b avppeTpov aXcov syojv tov TsapjrèXXovs 

r-io froide. On coagule aussi sans présure le lait qu’on trait immé- 
I diatement après que les animaux ont mis bas, en le chauffant 

quelques instants sur de la cendre chaude; on appelle pyriale ou 

EU pyriephthe celui qu’on a ainsi préparé. De tous les fromages, celui 
qui est un peu mou est préférable à celui qui est plutôt dur; 

I celui qui est légèrement rare et spongieux vaut mieux que celui qui 
12 est plutôt dense et compact. Comme le fromage tout à fait gluti- 

I neux et le fromage qui se casse en morceaux, de façon à paraître 
I rugueux, sont tous deux mauvais, celui qui tient le milieu entre 

13 eux leur est préférable. Quant à la manière de distinguer les fro¬ 
mages au goût, le meilleur de tous est celui qui n’a aucune qualité 

I prononcée, mais chez lequel lé goût sucré prédomine un peu sur 
I les autres qualités ; celui dont la saveur est assez agréable est meil¬ 

leur que celui dont le goût est désagréable, et celui qui contient 
une quantité modérée de sel vaut mieux que celui qui en contient 

awêtas Gai. ; &epp.oanoSiqi V. 
Ib. nnpuSvns A; yp. -Bvpicialtis C 

2* m. ; pyriastes Ras. ; -avpixalSv Gai. 
4. isvpSiv B text. —Ib. o fièv om. 

AB.— 5. àpaios Gai., Aët. 
5-6. •atxvvasmvoti C2" m. Gai., Aët. 
6. Sé om. ABC V Ras. 
7. mi yj/aSupoîi Gai. 
7,8. ô Sè péaos ioTtv «iitou (3eÀ- 

t/ûw C 2* m.; om. AB C. 1* m. Ras. 
8. Myvuaiv Gai. 
9. îayypàv iyav Ttjra Gai. 
9- 10. 7, TOV Gai. 
10- 11. xai -fiSlcov ABCV Ras. 
11. jovdySovsvm. ABC iam.VRas. 

— Ib. actl om. À. — Ib. ffvppérpav 
ABCV; avwérpue Sim. Seth. — Ib. 
psréywv Sim. Seth. — Ib. 'aap'nô'k- 
X«i> ABCV. 
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rj fxnSè o^cos ’éyovTos. MstpI ye firjv to ■apoasvéyxao'dat tqv oilra 1( 

xptOévTa xa) Stà Tris ipvyris svscrl t yvcopfësiv, bitoïbs ê</hti ! 

Atxstvwv aÙTÜv ■ b ptèv yàp xarà Çipayb papatvofiévriv hym 

Trjv «oioTijTa (3sXti'cov b Sè TSaparxivorjaav ovx ayctOos ' Hiî)m 

5 yàp oStos écrit SvtT(i£TâSXrnos &v ts xa) Svoahhoimos.' J 

S'. Ilôpi ùivyâXaxTOs. 

Tous $/vyipàv ’éyovTas Tssp) tous bS6vras xpàatv fikciirlzi, trjt 1 

xoLMUf/Jvriv ai(iù)St'av tsoiovv. TlpaSrikov Sè on xa) ri yctc'iijo 

t) fdv rpoypoTépa ftXânlsTat xa) ovSè Tséilsi xaiXiüs tS btivyuh' 

crvfjtphp&rs Sè syovcra xpâasas p.&'kis pèv aino TSeTlst, où pijii 

10 TsXsibis àpterdêXtiTOv ïcryei * S-epfxOTspa Sè abaa t ou TSpoorjmm 

beaucoup, ou qui n’en contient pas du tout. Après avoir mangé le 1 
fromage, dont on a apprécié les qualités comme il vient d’êtrej 
dit, on peut encore reconnaître aux éructations lequel d’entre eux 
est le meilleur; en effet, le fromage qui produit des éructation!, 
qui disparaissent peu à peu est le meilleur; mais celui qui engendre 
des éructations persistantes n’est pas bon; car il est évident que ce 
dernier se transforme et s’assimile difficilement. 

Le lait aigre nuit à ceux dont les dents sont d’un tempérament!! 
froid, en produisant ce qu’on appelle agacement. L’estomac, s’il est un J 
peu froid, sera évidemment fatigué aussi par le lait aigre et ne le digé¬ 
rera pas bien non plus ; mais, s’il est d’un tempérament moyen, c’est 
à peine s’il le digère ; cependant il ne le laisse pas sans lui faire ' 
subir aucune espèce de transformation ; si enfin l’estomac est plus! 
chaud qu’il ne convient, non-seulement il n’éprouve aucun inconl 

,. C| «.«/Gai. Ib. Taom.ABCVô 
a. spinns ABV. Ch. 6o; i. 7. 17 om. ABCV. j 
2-3. avTÜv èaltvàfislvwv ts xal%el- 8. •airHeim A. 2*m. ; 'tsénlemiC.M 

par Gai. Ib- to om. Gai. 
4. eiftjîios Gai. 10. Sam 3-epporeptu et les autafl 
5. âv om. Gai. mots au piur. Gai. 
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ros yat/lrjp rspbs rÿ> (iriSb) (ZXxTmcrOai xa) %pri</lov rtvos àrto- 

3 lavsi. ’Ÿvypov oùv ic/h rb b'ÿiyctm rr)v xpâcrtv xcà rsayiyvpov. 

Ilepi ydkaxrorroalas, ix râv Poblpov • xeîrat sv rw Xôyai râ> 
Ilepi Stai'rrjs nséprslw, sv rots fiéaois rov Xàyov. 

il Tsj Sè (3ovKopév'j) yàkaxIo-norsXv râv oiKKwv xa) mrtoiv xa) 

mrâv àlpexréov êo-Vtv, sais &v rsstyOÿ rs xa) Staycopti'crti xaror 

xtx) yàp et crpuxpbv ovrtvoaovv (itayono avrÿ, vsoKXi) àvdyxrt 

2 tmb rs StaÇOaprivai, xa) rb vspoaapQév. Apstvov oùv ëwOsv nsl- 

vetv veôêSaXrov, xoti Aairetv èiri avril, xa) ràv rsbvom râv 

vénient de l’usage du lait aigre, mais il en retire même quelque 

3 profit. Donc le lait aigre est d’un tempérament froid et contient 

des humeurs épaisses. 

6l. DE LA MANIÈRE DE BOIRE LE LAIT. 

(Tiré de Rufus.) 

[Se trouve dans le V' livre du. Régime, au milieu.] 

1 Celui qui veut boire du lait doit s’abstenir des autres aliments 
et boissons, jusqu’à ce que le lait soit digéré et qu’il ait passé par 
le bas; car, s’il s’y mêlait même une parcelle d’une substance quel¬ 
conque j non-seulement ce lait, mais aussi ce qu’on aurait pris par- 

2 dessus, se corromprait de toute nécessité. Le mieux donc est de 
•. le prendre le matin, immédiatement après qu’il est trait, de s’abs- 

Ch. 6i. Tit. Tw tsepi Siahvs ex 
em,; Ttp (vd B; om. M) tffepi ydAattros 
Codd. 

Ib. pipritfi] iÀl A i* m. BV. 
Ib. êv om. ACM. 
3. USyn.; om. Codd. 
4. it/le] fc C !‘m.;om. .* m. 
Ib. ffieÇfc'a B. 
Ib. Wjjppiflri A et.; Siu^upéimi Syn, 
5. sis pinpôv AB V. 

Ib. playvxo M text.; fliyvvxo marg.; 
êplyvvxo G 28 m.; piyvvvxo i“ m. 

Ib. M A. 
5-6. dvdyxy.Âpeivov om. A 

6. Sia<pOctprjva,i auvSictÇOapriva.i t s 
xai t6 Aët. — Ib. 'ttpoaa.ydév Aët. ; 
yp. 'apoeraydév C 2a m. 

7 et 166, i. xsôvoov xwv dyav] 
Ts'hsiôvwv 'usovœv Aët. 
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âyav 'àtpoupsïv Ti]vtxuvTU, 'oti -aovovaiv âvâyxn ôÇweaSarj 

aXXà yjcrvytji ■zsepnrctTrjcrai S.p.et\vùv, xa) ptsraÇù ay pumas àm-l 

7ruùsaBai • oiltcu yàp tboioüvti tu TSpSna Stayyopsi • 

cravTOs Sè, aXho zsiveiv, xa), si tovto Siayuprjaai, a/lo. Km- i 

apyàs pèv o3v xuBulpst ypric/hüs, oôSs pèv tsoXÙ tou KXm 

’èyxov, itraSh êv Tri xotkiçt ’évecrh, xaî Ücra tovtois ùm/apm 

avvané'kdoi âv tüv TShrjcriov • psTÙ Ss tuvtu rjSn slcrépim 

sis tus ÇfXs'êas, xa) Tpétpst xa) xdtKXtala, xa) ovxsti Siuyam 

dXXa ys xa) Mnar Trjv yaalspa. Eis psv oïv Siayjipyrnv ci I 

vovti oùx àv sir] xa) tb ssksiov àxaipov • sis os S-péÿiv h 

tenir ensuite d’aliments et de diminuer alors les exercices trop 
lents, parce qu’il s’aigrit nécessairement, lorsqu’on fait des efi 
il est préférable de se promener doucement et. par intervalles 
se reposer sans dormir; car, c’est le moyen de le faire passer 
le bas aussi vite que possible ; quand la première portion a p; 
il faut en prendre une seconde, et, quand cette dernière a i 
ment passé, encore une autre. Au commencement donc, le 
nous purge avec avantage ; en effet, les selles qu’il produit ne 
tiennent pas beaucoup de matériaux empruntés au reste du ci 
mais elles se composent des matières renfermées auparavant 
les intestins et de ce qui, en même temps que ces matières de 
dent, se détache des parties voisines; mais, plus tard, le lait i 
dans les veines, il nourrit même très-bien et ne passe plus 
le bas; il resserre même le ventre. Celui donc qui boit du 
en vue d’obtenir des évacuations alvines, ne fera. pas mal 
prendre une quantité assez considérable; mais celui qui en 

1. cèipepsïv C ; ànotpépew 2* m. Ib. ia'U Aët.; è’crw i&vl Syn., ] 
2. a).Ad] xai V. — Ib. Aët. 7. otAijotW AM. 
3. va •apâm] to TSoBév Aët. Ib. toSto Paul.; enÎTO ABC i*t 
5. XAÛtupéi A Synops. Ib. U017 eïcrèpyéfat Synops., S 
Ib. oôSè AC 1“ m. ; oàx Aët. ; oti- âmCpépejat ijay Aët. ; 17 Seiïtys Sp; 
les autres. — Ib. fièv tvo/.u] êx Aët. AC i" m.; ij Srjois épierai A a’ 

Ib. SX ou Aët. ïjèuais ëpyyTCLl AI ; oïêrjtns inyzvn 
6. oyxov i) tniponos C 2" m. 9. ye ex em. ; ve ABCMV; d 
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I . Matth. 107-169. 
■ vspoQvij.oviJ.EVGv àndystrOctt, Sri rà ftèv ®oXXà epyov crxérpat, 

Séysrat Sè xcù âptà xevafjèv rb aûtta. • rÿj yàp xevà sroiiJ.cnot.TOv 

|5 vt'hnpovcrQat. Aià rcivrct êiû rats xsvoitreo-i perptot&tv tTupfâpEi, 

iss \pvyçjvro. Sè ov Srj xa'i Spprtcré rts svsxsv rslvstv rou ydt'Xaxros, 

vspbsrrjv à'Akvv tpsTtscrdai Slatrav • pdtXtc/la Sè roïs xarà Bco- 

paxa vocnfp.ty/71 rots yjpoviots xcù j3tiyooSs<Tiv, rjSè êiii nùvcrsai 

[ fovatSâv tj tmxporépot &pocr(popà rov yaXaxros rspocrÇiépsi • Sta- 

16 Xümvrrj. Sè sva êvtavrbv rsotXiv rspoirtpépscrSai. IIpos Sè roùs 

Sdxvovras yvpovs xcù rà éxyvpoipara rsivetv, psktros piayovra. • 

» |»xl yàp Sia.'/ojpr)rtxcj)T£pov xcù ypncrlôrepov ■ piayetvSè xcù crt- 

pour se nourrir doit s’arrêter quand il a encore envie d’en prendre, 
j parce que c’est une œuvre difficile d’en conserver une grande quan¬ 

tité, et que le corps, quand il est évacué, admet aussi les matières 
I 5 crues; car le vide est très-prompt à se remplir. Il convient donc de 
1 se modérer après les évacuations, de passer au régime habituel, 

quand on a atteint le but en vue duquel on a commencé à boire 
I du lait (or c’est surtout dans les maladies chroniques de la poi¬ 

trine, accompagnées de toux, ainsi que dans les expectorations de 
I matières purulentes, qu’un usage assez prolongé du lait est utile), 

6 et de ne revenir au lait qu’après une année. Contre les humeurs 
■P corrosives et contre les extravasations d’humeurs, il faut boire 

le lait mêlé avec du miel ; car, de cette manière, il relâche plus 

I fortement le ventre, et il est plus avantageux; on peut égale- 

»■ om. C. 
Ib. rsoXkà xal œpd C a” m. 
3. psTpid&i C i* m. 

t 4. navres A i" m. 
Ib. Sè ou Sij ex emend.; St’ ou Sij 

A; StoèSm BCMV. 
Ib. âppvcré tis ex emend. ; oppris 

èdlÿs A; Appris eV7tjs M ; Appris rà7i)s 
BV; oppnealns C. 

6. frixfUsa, M. 
6-7. vSè rà! t/Mosoi ©ufflââvconj.; 

oi S’ èniislvae rùvcoSüv A; oî Sè rsi- 
nluoe r/lvœSiïv B marg. ; oî Sè ujirslu- 
ctu rJlvœSüv B lext. ; oî Sè ssMuas 

®7mSâv C; oî Sè ixixlucre ®7ouSSv 
V; oiSemnlvae tXIvkSSv M. 

7-8. Siakeinovra. ëva G ia m. 
8. èvtotuTov co'nj. ; yjpovov Codd. 
9. rà èx^upiipaTa] p&icfla mis 

êpxexAaopévovs C 2n m,, Aët. 
Ib. rsivsiv trvplpépet C 2* m. Aët. 
Ib. péAnos plyovTa A; péA. apl- 

■yovTa C M ; pei’ o/Jyov péAnos Aët. 
10. SiaywpnTixdnepa xal %pri<rf<l- 

Tepov Ai* m.; SiayaipnTixdmpov xal 
pvrri ixdnepov C 2* m.; %pnoiptimpov 
xai pmhxdnepov xa) Siax^pmixtArs- 
povAët. — Ib. opiyêvA.hC 
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M.tth. 169-111* 

paiov xcà oïvov ykvxéos • Siaywpyttxbv Sè «ai, si a/.âv ployais, 1 

aKXà àtepnsc/iepov. Tais Sè Svoevteplats, «ai toîs ya\'Mm 1 

peu part i, «ai SXcos tois xottà vÿo'liv tsovypevopévois, «ai ocrai 

trvvttfÇets £7ri yacflépa auvveûovtriv, ètpovta SiSévai toîi y et- | 

5 ’Xa.xtos. Ë^siii Sè r b pèv tspâtov ÿcruyjj «ai êt) oXlyov, is ! 

pspos pév t i Siaycoppaat, pépos Sé 11 êiuaysOrivac • pet à Sè, k\ 

p.SXKov «ai piïiXhov ètyeiv, (pvXatoo-âpevov pyte xataxaleiv, pijti 

tvpbv y bpov il; avtoù tsoteiv. <E>o>a«>) Sè àpiuly, pab/utüs n} i 

tyeiv, «ai ouveyeî tfi xtvrfcret yprjaOat, «a! t/lspÿ rb ê<ptaU- | 

10 pevov ànoÿieiv tsdvtoOev • xtvsiv Sè vâpfjyxi Às/<u «al IsifliÉ 1 

«al, rjv tt i<ptÇri tois ysi'Ksai j tou èyjvou, «al tovto oiriyÊBU 

ment y mêler du vin nouveau cuit et du vin d’un goût sucré; ] 
il agit également sur les évacuations alvines quand on y mêle du I 
sel, mais alors il est plus désagréable à boire. Contre les dyssen- ) 
teries, les flux bilieux et, en général, contre toutes les affections i 
du jéjunum, ainsi que contre les fontes du corps qui se rassemblent! 
dans le tube intestinal, il convient de donner du lait bouilli. Il faut! 
d’abord le faire bouillir peu et doucement, de façon qu’une partie 
passe par les selles et que l’autre soit retenue; plus tard, on le ferai 
bouillir de plus en plus, en évitant de le faire brûler, d’en faire du] 
fromage ou du petit lait. La meilleure manière d’éviter ces incon- ) 
vénients est de le cuire doucement, de le remuer constamment] 
ayec un rameau de férule lisse et mince, et d’enlever, en raclant dît 
tout côté, avec une plume, les grumeaux qui se forment à la sur¬ 
face, et d’ôter avec Une éponge ce qui pourrait s’attacher au pour- 

x. yXuxiéos ■ eùrfopzxJnEpov 7àp 
tovto ylvsTCU Aët. — Ib. èiaywp-nTixd)- 
Tspov G 2a m. Aët.—Ib. et] ACM. 

4. avvvèvovatv A; cvvèovotv C; 
ovppéovatv 2a m. 

6. <r%eQrjvat Synops. ; Tcocrjvcu Paul. 
Ib. én Synops., Paul. ; èpl Godd. 
6-7. pSXXov tov opoîi xal paXXov G 

2a m. — 8. $ opov om. Synops., Paul. 
9. ovveXet G 2a m. ; les autres om. 
Ib. xpvoat (xprjoôat ex emend.) 

xal Tslepcp C 2a m.; les autres om. j 
9-1O. èÇtoIdpevov Synops.; v(ptÆ- 

pevov ABCMY; <x(pto1dpevov Paul, j 
11. t< aÇ>ify B text. ; u êÇlfy M;1 

« ê<pi& G; êÇtïfay Aët.; « % 
Synops. ; trj Çécret Paul. 

Ib. toîs xetkeoi toü ê%hm] 
olàpctTi Tr\s yyTpas Aët.; tois t. 
ê^slvov B int. lin. Ç ; r. t. eiyslvov 
A; t. (om. tou ê%ivov) Paul.; j 
r. x• v- e’x- « C 2* m. J 
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I Mattli. 170. „ 
‘'fo xaSaipstv • tsoXXclxis yàp ivOévSs xcà ib &Xov Ste(p9dpri. Eif's 

oâv, cbs eïptnai, ib ydka., fjtéypi tsayii ts èpaXiüs xat yXvxù- 

npov toS d>{loS yévtjTou. 

g§‘. Ils pi dptoTov péXtros, êx i&v VaXrjvoô. 

1 M.iXi Sè âpidlév édit rb yXuxùiaiév ts xcà Spt(Xvia.iov, xcâ 

■tÿ yjpba p.èv wypov, iÿ crvdlAast Sè [xrfis zsayy xcù Q-poptëiS- 5 

Ses, pairs ê'vuypov, rjvwp.ivov ts Stà SXov xcà yXlaypov, Sdle, 

Sv final avais Ai10 axitov rÿ SaxivXy peïv èmipéèyris, xataisi- 

vea9ai truveyès èavioj, xaBAnep ififlv, où Sta.iyrswp.zvov, ovSè 

I àxoppvyvvpevov • totovtov Si idli 16 ts Xptfdhov, xcà Qâmov, 

tour de la casserole; car c’est là souvent le point de départ d’une 
|10 corruption totale du lait. Faites donc bouillir le lait, comme je viens 

de le dire, jusqu’à ce qu’il ait acquis une épaisseur uniforme et 
qu’il soit plus sucré que le lait cru. 

62. DU MEILLEUR MIEL. 

(Tiré de Galien.) 

■ Le meilleur miel est celui qui est très-sucré et très-piquant, de 
couleur jaune pâle, de consistance ni épaisse, ni grumeleuse, ni 
liquide, mais visqueuse, et formant un tout continu, de façon que, 
si vous en enlevez une partie avec le doigt et que vous le laissiez 

I tomber, il coule vers le bas comme de la glu, sans se rompre, ou 
sans se détacher du doigt ; tel est le miel de l’Hymette et de Tha- 

■ 1. KttOalpeiv] xixBapÿ àlpaipeïv Aët. Ib. dyjp6v\ ÇavOôv C, 2a m. et Sim. 
B Ib. dXXo Synops., Paul. Seth. 
I Ib. SisÇBipet C ; Sd<p6«pmi 2* m. ; - 5-6. oihe .... oihs Gai. 
I SiéÇSeipe Aët. 6. Xfar iypiv Gai. 
B 2. ’iïayvTspov (om. ts) Paul.; -ara- 7. êdv ys Gai. 
I yjbrepAv ts Synops. ; Tsa.yATT\TOs G 8. avvsyeïs ABCV; avveyws C 

I Ib. ôfiaXoü C 2* m. Ib. aM Gai. 
[ Ch. 62; 1. 4. ts om. AB. 9. tpénov C; Ÿpvijnov A. 

Ib. SptpvTaTov xat eviïSesC 2“ m. Ib. v Sdaiov Gai.; xat Qidmov A 
5. yjpoa AC; x,P°‘ÿ Gai. BC 1* m. V; Thasium "Ras. 
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xa) oXcos ro Ar'hxov, perà o rb ànb rS>v vtjcraiv r&v KuxXc&r] 

yt'verat Sè xal peraÇù Hspyâpov xa) É^a/as ps\t xaXhioloviï 

Ai.fac.\ll,3$-, E/s âpsrrjv Sè xa) xaxlav (paivsrat rü pé'Xiri rspoaépyjscrOal *! 

•eTapa r cSv (pvriïv, in) 3> v rois (pvXbois à8poserai, xa) Sià rom 

5 yivsrai xtüKku/lov, sv6a Sipa rà zs'Asirrla, xal rives itXkt 

^xiv 1 ’ V &Ep!m'1 * 3 *<** %Wpa) rrj xpâtret (iordvat rs xa) Sdpvoi. Iïâiwj* 

il- yovvrss Sè èpëaXkovaiv sviot Svpov • &lov aafycSs rsemvovp 

yrja’dai r expat pou • rb yàp apit/Iov piXi rrjv pèv Spipurtirawt 

Sipeav êmanSrat, ryv bSprjv Sè ovx êxpctrlsrai, xaOdnep oiffii 

Al.fitt.m.îÿi 10 rb rvs ysvaseos crtpoSpév. Ei Sè rts ix'Kelyoi r ou pianos, ijWo$j 

pèv rpa<priaerai, pSXkov Sè virayfiijaerai rijv yacrlépa • aMov 

sos, et, en général, le miel de l’Attique ; après lui vient celui des îles j 
Cyclades; entre Pergame et Élée il se fait aussi du miel excellent 
Il paraît que les plantes sur les feuilles desquelles le miel se ras- i 
semble contribuent en quelque chose à ses bonnes ou mauvaises ■ 
qualités : aussi acquiert-il les meilleures qualités là où il y a beau¬ 
coup de thym et de certaines autres herbes et arbrisseaux d’un lem-j 
pérament chaud et sec. Pour sophistiquer le miel, quelques-uns fl 
ajoutent du thym ; soupçonnez d’être falsifié le miel qui a une odeup 
apparente, car le meilleur miel attire, il est vrai, l’âcreté du thym, 
mais il ne s’imprègne ni de son odeur, ni de ce que son goût a d’exa¬ 
géré. Si on lèche du miel, on en retirera peu de nourriture, main 
on se relâchera plutôt le ventre ; si on en prend davantage, il pro-j 

1. xal ÔKwi r6] ri -aàvam ys 5. S-iifiar* «Xeïff7« BVi «Xerâî» 
Gai. S-tiftoi Gai. 

Ib. tou sv rais KvxXdov vtfmis yt- 7. dfov A i* m. C. 
vopévov S ai assp âv 0p.oiAaa.aov ri 8. aexpalpov] Q-eppaivov C. J 
aoiaip Gai. ; quoi eæ insulis Cycladibus 9. ôapiv Gai. 
advehitur Ras. 10. E ! <5è ywpk ilSaaos fieras. 

a. xal ÔXcefc ABC V ; xal Êlaiav SKAetym a,s Gai. 
C 2* m. ; arjs èxl 8-aXdf7ij as6\sas Ib. to pü.i povov Gai. ‘j 
Égalas Gai.; Elaeam urbem Ras. 11, apéÇsi Gai. 

3. ai astpoaèpysaOa 1 Gai. Ib. ixiyet Gai. 
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5 Si eî T(s avrov TSpoaevsyxa.no, TSpbs spsTOv sïadsv bppav. 

ikv Sè Xwp'is vSaxos ovts êpiSTixbv bp-olois saTiv, ovts vimmi- 

xov tS>v xaxà t!\v xoihiav, âWà avaSiSoxai xcà Tpstysf oSpa 

Sè rjxlov xivsî tovto tov pexà ÿSaxos siptjôs'vTos, où fitjv ovSè, 

6 07T0TS Tpétysi, xpotprjv àÇiSXoyov SIScoatv. Tépovai pkv oSv èni- 5 

r v'Sstév sali t b f* Au, xaà rois oXkots rots 4'^XP“1 2 3 4 S * xpâaseos’ 

7 mts Sè àxpaÇovai xai 3-epp.oïs èxyob-ovxcu. TpoQyv Ss liklynv 

jjpïv ë| aÙToS ylvsaQcu ptù (pddaavTOS sis yflXrjv psxaËùXs'iv, 

ii/léov, côs, sï y s avx'S avp&aiv) tovto, Tpétpeiv oûaè èXcos Ttjvi- 

xmxa SivaaOai. 11 

5 voque ordinairement des vomissements. Bouilli sans eau, il n’est 
plus vomitif, comme avant, et ne pousse plus au dehors les matières 
contenues dans les intestins; il est, au contraire, distribué dans le 
corps ét donne de la nourriture; mais il active moins le cours des 

► urines que le miel cuit avec de l’eau; toutefois, même quand il 
6 nourrit, H ne fournit pas un aliment bien abondant. Le miel con¬ 

vient aux vieillards et aux autres personnes qui ont un tempéra- 
1 ment froid; mais, chez les individus d’un tempérament chaud, et 

7 à la fleur de l’âge, il se transforme en bile. Sachez-le : quand le 
miel ne se change pas d’abord en bile, nous en recueillons peu de 
matériaux nutritifs; en sorte que, si cela lui arrive, il ne saurait 

nourrir en aucune façon. 

1. TSpotrevéyxoi Gai. 
Ib. ti?» &vu> xoMav siaBsv sis épe¬ 

ron êt-oppÿv Gai. 
2. âr71v ôpoias Gai. 
3. tt xmi Tif» Gai. 
3-4. oïpa èé del. C 2* m. 
4. $t7ov. . . .otï puf» om. ABCV; 

atc/ae id armas minus tjiiam id quod cum 
aijm coctum esl movet : verum Ras. 

Ib. odSé om. ABC r“ m. V. 
5. StSam tS trépan Gai., Ras. 
6. sois iSXkois iris ^vxpôis xpdtrsm 

BV; oAws ioxpaïs toîî otbpcnos xpd- 
trstn Gai. ; /filas raïs ^XPaTe xpitreai 
Sim. Seth. 

8. yivemi B inter lin. 
g. trvpëdMy tovto V 1* m. ; tovto 

trvpëaiïl Gai. 
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Matili. 170-111, 

Sy‘- nepl TOÜ àpiolov péliros, su TÜV Povlpov ■ Jtsîrai SV TM p I 
Xbycp tov IIspl huxlrrjs, -rirai Tïspf TgopArcov, tspàs rti réhi.' I 

ÈiratvsÏTtu Sè pcsXt t6 sk irjs ArltKps, «a/ êcrltv êvSo^iw\ 

tov • Soxsï Sè oBv T&XXa «aVra prtSèv eîvat «pas tovto ■ iyè Si 

ours to dvfJévSs âirav sTtauvâ, rjyovp.cn Sè «al érépaOi sîmt m 

(pépov apeTaïs • avrixa to £« Mapa&ûnos «a'[«icr7ou, ot)^ &1j B 

5 tç3 Tpviléc}) nsapaëdXXscrdai, tovto y dp écrit to xaftWH 

àXXà diale «al stépov XshtsctQcii. Kaxov Sè «al to Miii/ovoM 

«al to AÇ>tSvt]Oev, «al to êx 2t«s>tas. AyoBbv Sè étju tïîj 

At7<«#s T(5 tô Xîm», «al to Sdpion, «al to Ku^non, «al ri 

"Elcpvtov, «al TSoXXa.yédsv aXXodsv ttüv KvxXoîSwv vrjam, *#} 

63. DD MEILLEUR MIEL. 

(Tiré de Rufus.) . 

[Ce chapitre se trouve vers la fin du II" livre du traité intitulé du répit, I 
c’est-à-dire dans le livre des Boissons. ] 

On loue le miel de TAttiqua, et il jouit de la plus grande re-1 
nommée ; toutes les autres espèces de miel ne semblent donc rien eq 9 
comparaison de lui; moi je ne loue pas tout le miel qui vient dél 
ce pays; je suis même d’avis qu’ailleurs il y en a aussi qui est doué I 
de qualités éminentes ; par exemple, le miel de Marathon est très- 
mauvais, non-seulement quand on le compare à celui du mont J 
Hymette, car celui-là est le meilleur, mais il en existe encore» 
d’autres espèces auxquelles il est inférieur. Le miel de Milet, î 
d’Aphidne et de la Sicile est mauvais aussi. En dehors de l’Attique,} I 
le miel est bon à Chios, à Syros, à Cythnos, à Siphnos, dans plu- j 

Ch. 63. Tit. rcp om. BCV. 
3. tôv ivBévSe A. 
5. VijTiVACîfpnr/yCa* m. 
6. dXXcos re V. 
Ib. mvràs èrépoo C-2" m. 
Ib. xctl tô MiXiimov om. V. 

7. klpiSvriBe v M; k<piSvyl)éti AC J 
È<plS»vi6ev V. 

8. t’ é%iov A. 
Ib. xx) tô Stlpiov om. BV. 1 
Ib. ICôdviov ex em. ; KriOiov B Vil 

’SxMiov ACM. 
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ItxeAov ab JS'Aoüov, xa) Kprjaixbv, xa) aov Boicoaiov ab ntpbs 

iji QîyjùJa. 

I , JS'. Ilspt tüd péawv sBsufixacov, tou FaX-profl. 

' 1 Kœrd êxdt/hjv Sta(popàv &v shrov (màpysiv aats apo(païs ’safh 

vvà pstra ' «al yàp tok axknpocrctpxav xa) paXaxoaâpxcov sil- 

pois dv ai péaov, (bs prias crxXvpôaapxov, prias àatàhôaapxov 5 

slriüJ, »al TÜr ’Xsiflvvovawv as xa.) asayyvbvaasv, v Q-sppatvév- 

2 tok as xa) iyrjybvawv, $ £,r)paivbvawr> as xai vypaivovawv. Ètti- 

aijSsia Sè so-ôko-Oai aoïs pèv apspnlov Statyvkdalovcri arjv <pv- 

(jtrtrjt1 xpâaiv ’Cÿois Saa aats (pvtrscriv aùa&rv st/iiv Spoia • tojs 

\ \Wj(dripàv Ss fj £§ àpyrjs êyovaiv, ij îlt/lspov STTixarjaapsvois 10 

otî^tj abbv opoicov avaoïs, à/,/,à ij tc3i> êvavaicov êSarSrj ypriaipos- 

sieurs autres endroits des îles Cyclades, en Sicile sur le mont 

I ,Hyblée, en Crète, et en Béotie près d’OEchalie. 

64. DES METS QUI ONT DES QUALITÉS MOYENNES. 

(Tiré de Galien.) 

N On rencontre certaines substances ayant des qualités moyennes 
K entre chaque espèce de différences que j’ai dit exister dans les ali¬ 

ments ; ainsi, entre les mets à chair dure et ceux à chair molle, on 
en trouvera qui tiennent le milieu, de sorte qu’ils ne sont ni durs, 
ni mous; il en est de même pour les atténuants et les incras- 
sants, pour les échauffants et les refroidissants, pour les déssé- 

J chants et les humectants. Aux individus qui ont conservé sans altéra¬ 
tion leur bon tempérament naturel il convient d’user des substances 
qui ont une nature semblable à la leur, tandis que ce n’est pas 
l’usage alimentaire des semblables, mais,celui des contraires, qui 
est utile aux gens d’un tempérament mauvais, qu’il soit primitif ou 

|- i. Kmù.ov A text. ; SiaeXix6v M. 
tb. AiXufoJWA text. BV. 
Ch. 64; 1. 3. êv rats Gai. 
5. firiTS âttàAooapxov hi prire o-kXh- 

, piaapxov G. — 7. 4 ^v^rîvruv Gai. 
Ib. lîjp. nai ùypawàvrwv ABV; 

bip. i) iypmvovtav Gai. 

8. ÇuAmlovat Gai. 
10. Sé om. ABC 1* m. V. 
11. ouyl pœv G ; ou ypy tSrv G. 
Ib. lavToïsGal. — Ib, dfXXoj rœvG. 
Ib. ère aâv êpxvalav C 2* m. 
Ib. et p. 174, 2. êSaSr).èvav- 

uv om. ABCGV. 
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tjtto p.èv yàp TÜv bfnoiwv stcu to xcnà. Cpvatv àpépitlM 

êvov, vnb Sè •sStv êvamiav sis rijv oixslav xpacriv aysmi là (to- 

XÛrtpws xexpo.it.iva. 

ês'. Ilepi tcôv byp&v xai axkypütv rij avr/liasi. 

Tà pèv vypérspa rais uucrlâcrscriv anavra. fipaysîav Tpo^iü 1 

SISwcn t<3 acSpafi, xai myéots ê^onfulopévrtv ts xcà SictQqÆ 

p.évtiv, cits èrépas aSÔis où Sià flaxpov Sstcrdai • rà Sè oxhifè ! 

xoà yscSSri (xovipiv rs xcà -aoXkftv, xcà SucrStu(p6priTov ei Si 

xai xoXXôoSss syoi ri, «o>ù Sri pLciXhov âiravra toivtoc èvapyüs 

ànors'Xet Hp6Sri>.ov Sè, oti xoà ■asipSrivai toîs toiovtois oM 

acquis après coup; car les semblables conservent ce qui est natid 
Tellement irréprochable, tandis que les contraires ramènent à.leur:J 

tempérament propre les parties mal tempérées. 

65. DES ALIMENTS D’UNE CONSISTANCE LIQUIDE OU SOLIDE. V 

Tous les aliments d’une consistance un peu liquide donnent au J 
corps une nourriture peu abondante, qui s’évapore et s’échappa 
rapidement par la perspiration, de sorte que, bientôt après, oui 
de nouveau besoin d’une nouvelle nourriture.; les aliments durs et; 
terreux, au contraire, fournissent une nourriture persistante et 
abondante qui ne s’échappe pas facilement par la perspiration; n,j 
en outre, ces aliments ont quelque chose de glutineux, ils pro¬ 

duisent tous ces effets d’une manière encore beaucoup plus appa- j 
rente. Évidemment, il n’est pas facile pour de semblables aliments J 

Ch. 65. Tit. xpdaei B. 
4* dolaatv G. 
5-6. ê^cn(ul6(iev6v re xal StaÇ>o- 

potipevov G?. 
6. ê.TSpoL CG; èrépovs AB. 
Ib. Seï A ia m. G. 
7. povipt]v Gai. 

Ib. re] U C. 
Ib. 'vso'Xkd Ga ; <nroXX$ G. fl 
7-8. ei Sè xo’XXcoSes ABG. fl 
8; êxsl Ga Gai. 
Ib. 'croXù Sé C ia m. B; mïkolJiji ■ 

A ; «oXXfio Sj G ; tsoXU Sri Ga. 1 
Ib. èvepy&s AG. 
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'svhstss, wairsp y s pvSè si s alpa psTaëaXsiv, ovSè s^opoiordrivai 

tois alspsols tou 'C'/iou popîois • si $è toîjto, p.YiSè 3-ps'ipai ta- 

■féas ' aKka, orav ys xpcnnQÿ xa) xaTspyaaôrj, TpoÇ>r)v TXOA'Arjv 

StSaat Ty> cro&pzaTi. 

fç-'. Ksri riva Xùyov sviots v] rtiv o'IvÇbvxav pr)\eov, f) àictav sSaiS); 
XoœMsi tr)v yacflépa. 

TtvéSv èn) Tri T&v alvÇiévTeov prj'kuv êScnarj 'kaaiMsaOat Trjv 

yat/lêpa aupëiërjxsv, 6tav tspoipayévTss Tr/Aiv, xa) patyavlSas, 

x«i pahdycts Sià sXaiov xa) yâpou, xa) o'Aws Ta tvv yacflspa 

mâystv tssÇvxotc/. , tüv aval tjpéov ti àxiœv rj pai'kcov fj poiëv 

faityàywaiv • 'KairaTlsTai rj yaalrfp xa) pÀXiaia, oTav Sltovos 

de se digérer, ni, à plus forte raison, de se changer en sang ou 

de s’assimiler aux parties solides de l’économie; s’il en est ainsi, 
ils ne peuvent pas non plus nourrir rapidement; mais, quand ils 

, ont été domptés par l’estomac et élaborés, ils donnent une nour¬ 
riture abondante au corps. 

66. DE QUELLE MANIERE L’USAGE DES POMMES OD DES POIRES ASTRINGENTES 
RELÂCHE LE VENTRE CHEZ QUELQUES PERSONNES. 

i II arrive à certaines gens d’avoir le ventre relâché , quand ils ont 
mangé des pommes astringentes, lorsque, après avoir pris d’abord 
du fenugrec, des radis, ou de la mauve, avec de l’huile et du 
garon, ou, en général, des choses qui ont la propriété de relâcher 
le ventre, ils mangent ensuite une certaine quantité de pommes , de 
poires, ou de grenades âpres ; le ventre est même fortement relâché, 
quand il est dans l’atonie, par l’usage des astringents qui, dans ce 

i ye om. ABCGV. Ib. ftiftar om. BV. 
Ib. *«Tagalvuv ABCV. 6. xoAAkv Gai. 
2. rtepois G. — Ib. pépecnv Gn. Ib. ispocrfpaydvTSS B. 

- Ib. si Sè fit toîîto G. — Ib. (i0e Ib. rrjMv ts xal Gai. 
A ia m.; prf G. — Ib. &pé>j/ei Gai. Ib. paÇavlSa Gai. 

3. ÔTctv êyxparriôq G. 7. xal yapov ptxpôv èyo-ùoaç oïvov 
Ib. 'WoXXA*» rpoÇ>rfv G. Gai. 
Ch. 66. Tit. al peÇôvTCov A ia m. 9 et p. 176 1. Srav drovos rj] roîs 

l 5. t rj om. ABCV. drdvots t ov cflôpayov Gai. 
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fi, vito t&v tflvtp&vTuv pmwfxévn xa) ispbs êxxptaiv ôpge 

Èàii Sé tis rb àvditàkiv 'SSp&fyi, xa.I ’GSpoXdëy pèv a5>v avaltif 

êTTiXctëy §è tSsv 'Kaitai'lovtwv, rovvaini'ov êma^sôrfaemi 

\ov6ti xarà rrjv yaa'lépa- Sib, xâv aXXos tisyppos àvaipéÈ 

xoïkiav, xaôâmp sïoodsv êvi'ois àypoi %oXtj tsXsicüv àdpotcrêè 

ysvaâpsv&s tis iwv alvipovraiv oÿrca Staxsi'psvos eùQvs éxxj 

xdiafhv rov àviwvia yvpov. Aaëévros oSv tivos axauuic 

tssvts, xat iur/bspias exxpiaecos ixtjxoXovorixvias, SbiSeafa 

pèv XéyovTos tov alépayav, TSSTtiéaOai Ss xa) (Sapvveaôai nj» 

yaa'lépa, xa) Sià tovto oiyptav ts xa) diropeiadai, aspoaèttfe, 

cas, lui rendent de la force et l’excitent à l’excrétion. Mais, si o 
suit la méthode opposée, c’est-à-dire si on prend d’abord des met* 
âpres, et ensuite des mets laxatifs, il est évident que ces m 
seront, au contraire, retenus dans les intestins ; pour la même raisc 
si quelque autre humeur retourne l’estomac, comme la bile pâle 
fait habituellement chez certaines gens, lorsqu’elle est accumulé^ 
grande quantité, et si, dans cet état, on goûte des mets astringen 
on reiettera immédiatement nar le bas l’humeur nui incommod 

BVC 
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pt'Xov (tIvÇiovtos, fi potiïs, fi ànlov. fipayv ti (paysiv cwiov • 

U àipatS> xaraïuetv à-KtfKkâyr] t£>v by\tip<Sv, êxxpivâcrrisàdpoa 

avr ou rà «api tcoKKol t fjs ycu/lpos. Ixavà ravra. ztpbs àw6$et%t 

lov'Komihlsadai jrjv yaalépa toîe movov ïypvai iov albpayoi 

Ütav irntya-ywcri -u tmv ctIvÇÔvtcov. 

bwvu tspos svs^tav fi «ai [tâXkév ye &pbs svmipi'av • rà ê 

tovtcüv ■sraXaioTepa xoîXpa, pév ê&ltv, ourpotyanspa Si ' Ta è 

vsihspa T/üv ê^ctprlvoiv (Zapeïa.v «ai /ShsvvdSv ' «ai Svcrxaréf. 

un petit morceau de pomme, de grenade.ou de poire astringente 
et il n’en eut pas plutôt avalé qu’il fut délivré de ses incommodité 
par une déjection àlvine, abondante et subite. Ceci démontre sulï 
samment que, chez ceux qui ont l’orifice de 1 estomac faible, 1 
ventre se relâche quand ils prennent par-dessus les premiers al 
ments quelque substance astringente. 

Toutes les semences sont douées d’une propriété commune don 
il,est nécessaire de parler : quand elles sont de l’année précédente 
elles valent mieux nour donner de l’einhonnninl nu rl,i mntn 
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3 àoidla, | Ssvtepa Sè tà tüv vscôtdtcov icrh'v. Tüv Sè- oiyjjï/jv 

àvaOpéfiyai pèv tfiv tou acipatos ëÇiv àaOevüs 'éyouaav pdhala 

matai, pstd y s tous lyjitis, tà tüv éplÇtcov te xa) ta tüv 

àpviiv xpéa tüv yalaBrjvüv • ë&lt yàp stimula xat tpbCpipa xai 

| 4 T Us xoihîas i’iypavttxa. As? Ss ’Cntsiv paAiala toitoiv tà tssleï- 

alov pèv xpôvov âvb tris ysvvrjasws èv atitp tü ydlaxtt Saÿi- 

b&s.tsBpappéva, pr) tsollaïs Ss (àotavais ix toti vépscrBai ypcS- 

psva • tüv yàp toiovtùiv avala) pèv ai crâpxes S là trjv-fihxiav , 

5 stimvloi Sè Sià trjv àvb tou yalaxtos tpo<prfv. Tà Sè tüv po 

ayicov xa) yoiptSîwv tüv yalaBnvüv, tspos pèv eùwSlav xai trjv 

' pstà fiSovrjs àvokaucnv, otidsvés sait ^s/pa», t ois Sè àppaxrlov- 

<uv fi t ois àvdXapÇàvouaiv oùSapüs èmtrjSeia- tà pèv yàp 

I pbayeia fiaputspd éc/li, tà Sè tüv yoipiSlwv Aiav ùypà.xai tijs 

individus à la mamelle est la meilleure ; le second rang appartient 
|3i celle des animaux très-jeunes. Les jeunes chèvres et les agneaux 

à la mamelle sont, parmi les animaux a sabots fendus, ceux dont 
la chair est, après celle des poissons, la plus propre à rétablir un 

K embonpoint perdu par suite de maladie, car elle est facile à di- 
14 gérer, nourrissante, et elle humecte le ventre. Il faut surtout re- 
I chercher, parmi ces animaux, ceux qui ont été le plus longtemps, 
I après leur naissance, nourris avec un lait abondant, et qui n’ont 

pas brouté beaucoup de plantes dans les pâturages ; car les chairs 
de ces animaux sont tendres, à cause de leur âge, et faciles à di- 

5 gérer, a cause du lait dont ils ont été nourris. La chair des veaux 
J et des petits porcs à la mamelle ne le cède à aucune autre, sous le 

rapport de la bonne odeur et du plaisir qu’elle donne, quand on 
■ la mange; mais elle ne convient en aucune façon aux malades ou 

aux convalescents, car le veau est assez lourd, et la chair des petits 

l. SixyijXaiv A. 
f a. «f» om. C i“ m. 
t 3-3. ë^iv . . . . roits 01 

3. SivuvTui M. 
Ib. pemyeiv sois G. 
4. xpeidrn C ; xpecüSu 

C a" m. ; om. A i" m. 
M; xpéxrx 

Ib. yaXadnvwv om. A ia m. 
6- 7. Sx^/iAcôs om. G. 
7- 8. f«â .. . .%pc&peva om. A 1" m. 
7. xsoXXoîs A 2a m. C. 
Ib. Sé om. G. 
10. svoSlav ABC; evyêiav C 21 m. 
11. ovSevos G. — Ib. yeïpov G. 
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31 ivdyxij | (ÿhavporèpas slvat ràs éScuSàs Stà to rspos ro yéïpov 

[ v~o -cris rfkixlas àà xarafyépe&Oat • Siéirep avrcSv èxévras (lèv ov 

10 bqrfléov • éàv Sé rsori. àvayxalov j?, [J.5'a'aov iÇiôoïs ypt/aléov. Tà 

Sè crxvXdxeta xpéa rris xotXîas écrTtv vnaxrtxd • rtjv pévrot xov- 

[ ffmrta rrjv zsapà rots ®oAXois vireïï.vpçtévvv oix ëyet nsavrd- 

nacrtv ' «a( yàp ptv^ccSés écrit xa) yXtcr^pov ro xpéas ' fiéTirtcrla 

[il usinai ylverat rà rwv difakcardrcov crxvkdxwv. Tà Sè rwv aha- 

itéxuv «ai r<Sv àpxrav écrit fw&Stj • «arà ypbvov Sé riva r ov 

B2 mivOTCcipoii nsayvrspa ylverat xa) (Sébrtala iavrüv. T<Sv Sè 

I âpoÇayoûvrcuv S-riplcov, oiov 7dxa.iv, «ai "ksovroiv, xat nsavros 

; tou rotourou yévovs oï fieëpcoxbrss (pair) Svcrnsnla slvat xat 

13 jSapéa x-a i crlpoépcbSv rà xpéa. Mtîas Sè rovs àiro raf SévSpav 

'nissent nécessairement un mets assez mauvais, parce que les pro- 
I grès de l’âge les font tomber dans une condition toujours de plus 

. en plus mauvaise; il ne faut donc pas les manger à dessein, et, 
si on y est obligé quelquefois, il faut les prendre plutôt bouillis. 

10 La cliair des petits chiens relâche le ventre, mais elle n a pas du 
t tout la légèreté que lui attribue lè vulgaire, car elle est muqueuse 

et glutineuse; toutefois, la meilleure est celle des individus très- 
pl jeunes. La chair des renards et des ours est muqueuse, mais, a 
' une certaine époque de l’automne, elle devient plus grasse et se 

P surpasse elle-même. Les personnes qui ont mangé de la chair d ani- 
f maux carnassiers, par exemple celle des loups, des lions, et de 
1'-toutes ces espèces d’animaux-là, disent qu’elle est lourde, difficile 

13 à digérer et qu’elle donne des coliques. Les souris des arbres ont 

1. (pauAoTépas ABM 2* m. V; <pav- 
X*epeu C 2* m. 

Ib. 3ià t6v A ; ino ro M text. 
2. ixàvri C. 
Ib.’itév CM; del. A 2“ m. 

fi 3. Xijir7<Jv A 1* m. GM text. 
Ib. êÇûeîs A; sMs G. 
6. n\ re G. 
y, pév G. — Ib. a7raX<wu tcc twv A. 

. 8. ip*m ABM ia m. V. — Ib. 
1 Ktnà fcpdvcov Sé A; «ata Sè y^pôvov G. 

9. TSa^irepov Clé 
Ib. Tel Icrarav BV. 
9-10. Sè wp.ofyayodv'twv ex em. ; 

cÔ(io<p<xy0évTO)v (om. Sé) BV; SpoÇa- 
yodvrœv G 2* m.; Szop.otyv.yoév'zwv 
AC G; SstTpoÇayovvTUv M; S-e^o- 
(payodvTWv G 21 2 3 * * 6 m. 

10. Atf«oü G. 
11. Sécmeitld ehi- G. 
12. Tpo(pd)Sri C. 
Ib. Mva$ Sè rds A et ainsi plus bas. 
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xoCXlas fièv üiraxTixovs, àrpityovs Sè crvpëéêyxsv slvai • tous 

Sè xaià oixi'av paSas, xa) Tas bpslas yeXtSvas, xa) umJpotis 

àypîous, xaI toiis eXsoùs, xa) rà roiaura Q-rjpi'a tous êaÛlovviS ' 

Xlav tis evyjpsïs (prjaeiev eîvat. 

ÿf. Ilepi spoÇ&v Svvdpsws, sx râv «tlXoT/pOV. 

5 To ptlv oSv 0X01> rà potyrjpaTâ êc/U Trjs xaTSpyourtas Trjs à 1 

xoiXia yivop.é\vrrs ov TSoXkijs sBpocrSséptsva" xa) yàp idiuxvu 3 

toÏs vypoïs, xa) t4ttixs, xa) TsdéppavTai, xa) ovvrfÿïiTai, xv 

TSaX/\r}v ’éayjixs ty\v àXKoi'uaiv tüv olxsiwv oyxav. Tà Sè mi- J 

prfêia alpvtpvév ts tov ypixov àvaSi'Seoor xa) al poÇciSri xa! 

10 (pvaoSSn atpoSpüs • ëv ts yàp t$ al&paTi Ttjv alpvÇvr/v eyomi 

(paîvsTai Svvauiv, xa) Tas sipypévas Svayepsîas svOéais péri 

la propriété de relâcher le ventre et de nourrir peu ; quant aux souj 
ris de maison, aux tortues de montagne, aux lézards sauvages, aux 
loirs et aux animaux semblables, on pourrait dire que ceux qui les 

mangent ne sont pas très-difficiles. 

69. DES PROPRIÉTÉS DES ALIMENTS. 

(Tiré de Philotime.) 

En général, les bouillies n’ont pas besoin d’une élaboration très- i 
forte dans l’estomac; car les parties solides ont été mêlées auxli-3 
quides, elles se sont fondues, elles ont été réchauffées, le tout il 
été cuit ensemble et a subi une grande altération de ses propres 
molécules. Les enveloppes des graines distribuent dans le corps une | 
humeur très-âpre qui produit beaucoup de coliques et de flatuosités; \ 
car on s’aperçoit, en les mettant dans la bouche, qu’elles ont une pro¬ 
priété très-âpre, et, immédiatement après qu’on les a mangées, 08 

2. olxias C; ilkv 2* m. to po<p. eV7< BV. — 5-6. fyxo&hsm 
3. èXeoés ex emend.; êMiovs A; 6. 'Bpoerâedpevoi G. 

ehious BCGMV. 8-9. xvprfSta Hyovv ampa péri 
i. evyapeîs C M ; evyapls G. t&v xpidœv v ssvpûùv C 2’ m. 1 
Ch. 69. Tit. £7/ B. 9. alpvtpvov pèv rov G. -jj 
5. t à p6<pmpA té soit AC 1" m. M; 11. <p*itvovrai A i" m. 
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3 rt)f tspocrCpopàv ôptSptsv yivopévas avrüv. Tüv xpeâv, xarà 

lièv Tas iSias StaOécrets t5>v Çoocud, it/l'i Ç6û.tiw Ta ts vsdnspa 

t&v TsakaiOTspav, xal rà aapxcoSsc/l spa tS>v 'KsT^loTspwv, xal 

Ta Tais tposais eàxaTspydc/lois ypcb/aeva tojv fxt) toiovtojv, 

xal tu Tüi/jTSpa TCov ’XsTiloTépwv, xcù tovtcüv Ta crapxcoSri ~kap.- 

Savbpsva, xoà asaXiv m èxTSTpivp-sva tSsv dvsxT&p.cov, xcù Ta 

S-ifXea twv àppsvcov, TBapairXrialots Tais peinais xsypttpsva. 

k Karà le Ta p.spv tS>v \cpcav, Ta xarà otuuOsv crxiXri t&v s(K- 

irpoadsv, xal Ta §e%ià t/Sv àpic/lspâv, xal rà tsspl tous tab¬ 

las, pây.iala rà xéna, xal Ta êvTos fiépv tüv ctxsKwv tcov 

ZXTGS, xal t o dût ov TÜV TSSpl T r)v xoùJav xal t b c/ivOos axkl}- 

pÔTepa xal SvrrxaTspyaaiéTSpd ic/hv • èpoiov Sé t t tovtois 

3 voit arriver les incommodités dont il vient d’être question. Les 
viandes présentent les différences suivantes d’après l’état des ani¬ 
maux eux-mêmes : les animaux voisins de la jeunesse sont préférables 

[ à ceux qui approchent de la vieillesse, ceux qui sont plutôt charnus 
E1 ceux qui sont plutôt maigres, ceux qui ont pris des aliments bien 

élaborés à ceux qui ne sont pas dans ce cas ; ceux qui sont un peu 
gras à ceux qui sont plutôt maigres, et, chez ces derniers, il vaut 
mieux prendre les parties charnues; ensuite, les animaux châtrés 
sont préférables à ceux qui ne le sont pas, et les femelles aux 

4 mâles, si l’état des forces est le même. Quant aux différentes par¬ 
ties du corps des animaux, les jambes de derrière sont plus dures 
et plus difficiles à assimiler que celles de devant, les droites plus 

» que les gauches, et les pieds, surtout leur partie inférieure [plus 

que les autres parties], le côté intérieur des jambes plus que 
le côté extérieur, et le dos plus que le ventre et la poitrine; il 

r • 1. KpsSv [om. aiïv) A. 8-9. ovtéAij rSv êpxpoaBsv G; les 
K- 2. TS om. G. autres om. — 9-10. xai asspnlois 
Hr 4. eùxcaépyaifla G. asoSas C 2“ m.; liai asepi tous as. C. 
B 6. àvziiTnpaiv es em.; àveplxaav 10-11. twv êiirôs om. BV. 

AB C M text. V ; ùsp,Irow M marg. 11. rà» vütov G., 
t. 7. S-liXiM G. — Ib. aSapcnOinaias Ib. asspi rf/v xoiXlav G; asepi xoi- 

C 2‘ m. ; ««pomXijfffais M. — Ib. ne- X/a» AB V ; asspl xoikias C M. 
«pijjiéxa B; xexpopévav G. 11-12. traXiipérepox C 2“ m. G. 

| 8. jMiomofei M. 12. âturxaTepj'ao-WTepox C 2* m. 
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Mattb. 92-33. 

-aoieî «ai rà svtos tijs poiyews «ai réSv -isKevpwv zfpbs rà èxràs I 

aÙTwv. ïlpâa-a pèv é<pdà SvcrxaTépyaala • ylverai yàp Ipau- S 

tcSSy «ai ya\\e-ir5>s vnb tov </l6[MTOs ~Ksa.lveTa.i- ayv Sè AoiwinJ 

tpo<pyv ov fiXanlei •- ovSspîav yovv avroïs cpoÜfxei» cmtsïM yi-1 

5 vopévyv. Tà typa sct7(i> sv-kst/Iérepa, Siéri [lôtXXov ànàki- j 

rgpa «ai «aTepya^(5jaei|a tbro roC c/léparos. H xoAéxur&x pierii 7 

Çivfjiov xpsüv éipofiévrj râyiala «ai pakit/la. tsérïerat ' ij ii 

«aTa p««pà Siaipovps'vij «al (Tvveipopévy, xaOânsp elâOmtt 

êtyeiv oi rsXeïaloi, Svo-xarepyac/lorépa -rafays êt/Uv. TSv il» 

10 iKaâiv ai pèv péXaivai Xmapârarai rsâvrwv, «ai (Wxotrep-1 

yaaïorepài, «ai yoKepûSeis pdXtc/la rsâvrwv, «ai Tas vamiâ 

èn) nsXelova yjpovov soiovcn, «al -raie viroywprlaeai xarà giap;! I 

existe la même relation entre les parties intérieures et extérieure! 
du dos et des côtés. Les poireaux bouillis sont difficiles à assimiler; 
car ils deviennent semblables^ des courroies et sont difficilement 
broyés dans la 'bouche; mais ils ne nuisent point à l’élaboration 
ultérieure de la nourriture; car nous ne voyons pas qu’ils causa 
aucune indigestion. Les poireaux crus sont plus faciles à digérer; 
parce qu’ils sont plus mous et qu’ils sont broyés dans la bouche. 
La courge bouillie avec du jus de viande se digère très-vite et par¬ 
faitement bien ; celle qu’on coupe par petits morceaux pour les 
faire bouillir ensuite ensemble, ce qui est la manière la plus usitée 
de les préparer, est plus difficile à assimiler que la première. Da 
toutes les olives, les noires sont les plus grasses, les plus difficiles 
à assimiler et les plus susceptibles d’engendrer le choléra; elles 

donnent lieu à des nausées persistantes, et produisent des selles 

2. yivovrat G. 
2-3. oi pavriSai G. 
4. ovéspiav -yovv avroïs ex em. ; 

ovSepiav où y avroïs G ; oilSsplav yovv 
avrils C M ; ovSéplav yovv avrils A 2* 
m. ; ovùsaiav yovv in rÿs A ; oéSspla 
yàp avroïs BV. 

5. àniislorepa G. 

6. xarepya^opévy B. — Ib. xoXo-1 
xvvOy B CG. 

g. oi] e& G, 
10. ' ekawv BMV; skàm A; ekmv | 

G; il en est de même p. i85, i.ÎM 
7 et îo ; C a une fois èloMv, une! 
fois ikalwv et deux fois ia m. eXcfwn 
et 2a m. skalwv. 

11. (xdX<ff7a tcûv , mi G ia m. 'j 
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9 xui TXkslci) ^püvTOLi. AI SS xaXovusvat rsupaXXtSss T a, psv ciKXa 

rà aiîrà Tais p.sXa.îvotts rSotovatv, ifrlov Sè Stà to Xitios bysiv 

SXcnlov rav pisXaivâv • xtiftor ^ àp-Cpirspat àvctStSovat Xtxa- 

pov xa) xoXXcSSv, <rfpv(pv6rwa. Syovrd river \sxt6cSSns o3v il 

10 aôviïv yévotrQ âv b yvpiés. AI SS iv blst avyxstp.svai rdtv skaüv 5 

f evxatépyaalot pêv siat, yvpbv SS b&v sis to aüpa àvaStSov- 

11 tri!». AI Sè ’keuxa.) râv ikaüv il él\pins oûaat Svaxarspyaalô- 

Tspai pèv Ït16v état rüv •apestpritiévcüv, Suvdfxsis SS àvctStSovat 

ràs dXvxàs, xa) rstxpàs, xai alpvÇvàs, il 8>v yivovreu yv<xo\ 

L XsxMSsts. AI SS SrXacrldi t5>v iXaüv ftaKKov (lèv xarspyd- 10' 
lovrui rüv Asvxüv, xv^v 3S ahvxbv sis to aüp.ct àvaStSovatv. 

^nombreuses et peu abondantes. Celles qu’on appelle pyralhdes pro- 
Irduisent du reste le même effet que les noires, mais à un moindre 

degré, parce quelles contiennent moins de graisse; cependant, 
ces deux espèces distribuent dans le corps une humeur grasse, 

K'glutineuse et de beaucoup d’âpreté; par conséquent, elles produi- 

flO ront l’humeur semblable à du jaune d’œuf. Les olives conservées 
dans du vinaigre sont, il est vrai,'faciles à assimiler, mais elles 

fil distribuent dans le corps une humeur acide. Les olives blanches 
sont moins difficiles à assimiler que les précédentes, parce qu’on 

I les conserve dans de l’eau salée, mais elles distribuent dans, le corps 
I des [humeurs douées de] propriétés salées, amères et très-âpres, 
I lesquelles engendrent à leur tour l’humeur semblable au jaune 

12 d’œuf. Les olives écrasées s’assimilent, à la vérité, mieux que les 
. blanches, mais elles distribuent dans le corps une humeur salée. 

1. mipAiêes G. 
^ a. [isXavais G. 

3. iptpimp« G; âfitpiispx mvm 
C; èvaplpoTepa mura A; èv àplpirepa 
mvm M V ; iv iv<pimpa. mvm B. 

Ib. ivMovm ex em. ; dvaSlhoi 
Codd. 

, 3-4. Ximpov xoXKc!>Sti BV. 
4. XexMSr\$ emend. Matt. ; Aeu- 

tuOéSys Codd. 

5. «dTidii G; ctvTrjs ABCMV. 
Ib. civ mpos xyfiis G. 
6- 7. AvaSiSovauv BV; imSlSuaiv 

G. 
7- XévxSrepai G. 
8. Hrfov del. G 2“ m. 
10. AsvxMSeis ABC 1“ m. GV. 
Ib. Aî Sè «Aeîcr7ou C. 
11. %v[ioùs Sè aXvxobs C. 
Ib. àvaSISovatv V; maSISwmv G. 
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BIBAION F. 

a'. Ilepi Aeir'luvoiiïTïis xai nsayvvob<ri]s SiaiTi/s, in r&v Tak-qvov. 

H fj-èv \siflvvovaa Si'aira rois crlsvàs êxQpârlet StsÇbSovs, 

œwoppvTi'Ist rs ro rxporjTr'kar'iopsvov yklaypov rwv ytifiâv, 

répvsi Sè xai 'hsrtlivsi rà rsayéa r&v vyp&v • aKkà, êàv ®Xeo- 

vâa-tt ns êv avril, opiuSes, ri rsixpbyoKov, rj rÿ ypovy ps\ay- 

5 ypkixbv êpydcrerai rb aïpa • ■ rsétpuxs yàp àicavra rà rotam 

0-sppa.iveiv iayvpüs xa'i Çqpaîvsiv, Stà rovré rs oi xarà mh 

LIVRE III. 

1. DD RÉGIME ATTENDANT ET DD RÉGIME INCRASSANT. 

(Tiré de Galien.) 

Le régime atténuant désobstrue les canaux étroits, enlève la par¬ 
tie visqueuse des humeurs qui s’y était attachée, divise et atténue 
les humeurs épaisses; mais, si on en fait un usage excessif, il ren¬ 
dra le sang séreux, ou l’imprégnera de bile amère ou, à la longue; 
de bile noire; car toutes les substances atténuantes ont naturelle¬ 
ment la propriété de réchauffer 

Ch. i ; 1. i . alovàs cm. Paul. 
Ib. èp<ppMst ABV; êxÇpMens 

ad Eun., Paul. ; ipippMei ts Aêt. 
2. dxoppMei Sé Gai.; xai &rop- 

ptlirîei ad Eun., Aët., Paul. 
Ib. tô nspoGTifaaVl6p.svov y/.loypov 

èx toi» yvp.Gov vois àyyelois Gai.; rct 
vspoaxKaxl 6piva yXhypa ad Eun., 
Aët., Paul.; en outre B a xnpoanpaxlà- 

3. <5é] rs ad Eun., Aët., Paul. 
Ib. xai xsayivet ad Eun.; om. Aët. 
Ib. toi» vypüv om. ad Eun., Aët., 

Paul. 
3-5. a/./.à. .... aïpa] avviyec <Sè 

fortement et de dessécher : c’est là 

(Paul. om. mirai») oppMy (Aët. aj. 
ve) xai yoXcbSq xuepixlcipaxa, xh in 
pâXXov xskoov&aij vis, psXayyohA 
xà aïpa xaQitflaxai ad Eun., Aët,, 
Paul. 

4. ti ABC V. 
Ib. «trois A B C 1 * m. V Gai. ; chez 

Gai. «trois se rapporte à xà Cyietvi 
Çdppaxa. — Ib. ôppâSes Gai. 

4-5. iv Ttp ÿjxIvGp $ p.û.ay%. Gai. 
5. êpyd&ai B Gai. J 
Ib. ôllyov Seïv Üxavxa Gai. 
Ib. xoiavxa (pàppaxa Gai. 
6. Q-eppalvètv àpexpdxepov Gai. J 
Ib. xai Sià touto oi Gai. 
6-187, *• *aT® t ois veippoisoiGal. 
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| vefypovs 'BwpâSsts ’XlQoi avvïe/lavTat. ^siSetrOat o3v y_prl rrjs 

1 mvsyovs êScaSnè àwkvttnv t5>v Sptpécov, xa) pakiala brav b 

mpocrÇspSaevos avrà yo'kwSéciïspos r? (pvcrsi • pivots yàp tois 

ijSn TOV Ç’XsypxT'JSn yyphv, f? ibv àpbv xa) isa%vv xa) yki- 

3 T/jpov rjOomxicriv innriSsta t à Totavra tS>v èSscrpchoiv. Kaî id 

; iskBÎola Sè tûv -^povlav àppox/l ri paTwv XsT^vvovavs XPV& 

L hahtis, ois 'tsoXkixts ên) pivy zaîny xaOîa'laaQat • xa) âpst- 

vév ys êv oh èyxoïps) Statrri pôvri xpn^pavov énnuxéïv rou 

Têlovs, êv tovtois àÇMa'xOat t&v (pappâxaiv, dis «oATux's ys 

xtà vstppiTtSas oïSa xa) àpdphtSas ovx iïXtyas, oaat ys pstà 

stcipav àTrsÇrivav rà âp6pa, Tas psv xa) asavTs'k&s ■nsavaapsvas 

i ce qui donne lieu à la formation des calculs tophacés dans les rems. 
2 D faut donc éviter de manger habituellement des choses âcres 

quelles quelles soient, surtout quand celui qui les mange est natu¬ 
rellement un peu bilieux; en effet, de semblables aliments ne con¬ 

viennent qu’à ceux chez qui il y a déjà accumulation d’humeur pi- 
Itaiteuse ou d’humeur crue, épaisse et visqueuse. Les maladies 
«Ironiques exigent si impérieusement, pour la plupart, l’usage du 

[ régime atténuant, qu’elles guérissent souvent par cet unique moyen ; 
I et, dans les cas où on peut atteindre son but en se servant du régime 
B seul, il vaut mieux se passer- des médicaments ; ainsi j ai observé 

F beaucoup de maladies dés reins et un assez grand nombre de cas 
de goutte avec formation de tophi aux articulations, qui furent soit 

K 1. kxêysaBai ad Eun., Aët., Paul. 7. M pdrns AB; corr. dans B. 

F ib. oï&çrtj ^GaL Ib- A; GaJ- ai- sine nll° 
K"-,. èSuêÿs.Spipémv] uirSv alla medicamentu. 

11 Vfiasm ad Eun., Aët., Paul. Ib. xuBlc/hxmi V. 
,,2-3. «W... <pi!«<] r ods yMêe,s 7-9. xa)... . 1pappdxœv] smt emm 

rilà.xpâaw ad Eun., Vnul-, rSv XdXai- 1U0S praesûterït sala victus ratione 
Sÿfrij xpdaei Aët. — 3. onÎTtër Gai. sine medicamentis persanare Gai. 

4-5. Hiv’. ■ ■ ■ yXIaxpov] rà (Paul. 8. pivij ex em.; pivov Codd. 
I om. to) ÇUyita xa) ràv œpbv xai 10. xa) vetppkiSas om.Gal.;B om. 
I y\loWov xai saXiv Xvp6v ad Eun., xai. ■ 
I Aët., Paul. îo-n. daai yàp psrà «apav uxép. 
B 5. êxmfSêia.éiecrfuhav] dp- rà ôlpBpa C ; quaejam articidorum ossa 
I ad Eun., Aët., Paul. nudarant Gai. ; quae etiam cum tophis 
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sVi rÿ ToiavTti Sicttrri, ras Sè xal psrptmépas àmSsiyfleliÈ 

OïSa Sè xal r&v Svanvoia tfuvsyjüs aXtaxopévuv ovx SXlyiD 

sis roaoürov ù(ps>,yi9évras, dis rjrot xaraalpvat rskias, fl | 

paxpëv yjpôvav èvoykeîadat ptxpd. Trjxet Sè xal ariXrjms pi 

yakovs ri ksidlvvovaa St'atra xal fjnap axtppoipevov, éicihm 

rs ras p.èv ptxpàs en xal àpyopévas tarai ■ ocrai Sè rjSrj ypiti 

rs xal vmvXot , xal Tairas bvivr\aiv ov aptxpd. Tà pèv rj 

épsô/Çovra xal Sdxvovra rfjv ocrpijv xal rrjv ysüaiv Spipémi 

sait xal ’XsttIvvsi • ’éyst Ss rt rprirtxàv xal 6aa Xtrpdm m 

baa nstxpd. Où aptxpov Sè Srjirov Stafyêpsi xal rb Stab^ip 

faros, fj o^ovs, i<j ahojv, fj ëkaiov rspoa&véyxaaBai ri râv rom 

complètement guéries par un semblable régime, soit notableml 
amendées. Jm connu également un nombre assez considérable d 
gens qui étaient habituellement éprouvés par la dyspnée, et qui re 
tirèrent un tel avantage de ce traitement, qu’ils furent compléSS 
guéris, ou que leur maladie ne les tourmentait plus que légèremen 
et à de longs intervalles. Le régime atténuant fond aussi les grosse 
rates et le foie affecté de squirrhe, il. guérit les épilepsies qtful 
encore légères et à leur début, et amende notablement cellesm 
sont déjà chroniques et enracinées. Or les substances qui irritent» 
piquent douloureusement l’odorat et le goût sont âcres et atté 

nuantes; toutes les substances nitreuses et toutes les substanl 
amères ont aussi quelque chose d’incisif. Cependant ces substance 
exercent aussi une action très-différente 'selon qu’on les mange avei 

de l’oxymel, du vinaigre, du sel ou de l’huile ; car leurs propriétés t| 

1. êuauvoîais C. sus nos(ros Gai. qui ajoute ea orné 
Ib. crvve%i3s] saepe Gai.; om. Ras. g. éxei Sé ri Tfwimror] ifilil 
Ib. oix eklyovs] pUrosqüe Gai. prœterea Gai. 
4. èno^etaBcu A ia m. Ib. Sera vnpcbSy C 2a m. ; San XJ 
5. y §s "ksTtT. C ia om. — Ib. crmp- Tcapcaèy BV; quæ saporem quemdan 
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wv ' sTtnsivera.1 yàp ù Svva.fi.is avriuv cfepi ts xai ofyip.s'hm, 

8 wSaipshat Sè sXafa. Tâv (üv o5v’ksnlvvévTCOv Û&t^kw» rà 

’èkürjia. (pcêppaxa pSTtiov '&> xit H rpotpàs e’fooi • rà Sè toÙs 

I myfis xcâ yKiaypovs ysvvcSvra yufJ-ovs TpoÇififamd ré êc/h, 

dv ™q>6rj xcùfa ëvre rfi y&alp'i xcâ tü ifmi, yjpfa'lhv aTf*“ 5 

ysvvçiv ■uséÇvxsv • êpÇpaxnxèt Si Miv famés re xcâ avrfavés • 

d Sè xa) ftpayfia ns àpyrj (pXeypovijs sïy xmà rà cntkéyyya,, 

I mfav ic&Uvovmv ixavws, fawsp y s xcâ tas êpnvsvpânfaets 

xai ràs axiPpdSeis SiaBfasis ntapo&vouai, xcâ Sfaov &n xa'i 

9 fa fav Ùorfïfite ysvfaets. Tivà pèv oSv ufut fiévov 10 

\ icrl'iv, &amp n <paxü, yèfayjpA Sè fakci, xaOfasp fl p-cùÂyr,, 

L fortifient par le vinaigre et l’oxymel, tandis quelles s’affaiblissent par 

(8 l’huile. Presque tous les mets atténuants sont peut-être plus dignes 
du nom de médicaments que de celui d’aliments, tandis que les mets 
qui engendrent des humeurs épaisses et visqueuses sont très-nour- 

L Tissants et produisent du bon sang, quand ils sont bien élaborés 
dans l’estomac et dans le foie, mais ils produisent des obstructions 
au foie et à la rate, et, s’il existe en outre un petit commence- 

L-ment d’inflammation aux viscères, ils l’augmentent considérable¬ 
ment; ils augmentent aussi les pneumatoses, les affections squir- 

I rheus’es, et, cela est également évident, ils accélèrent la formation 
9 des abcès. Or il y a certaines substances qui ont uniquement la 
■ propriété de contenir des humeurs épaisses, comme la lentille cuite, 

d’autres qui sont [uniquement] visqueuses, comme la mauve, d au- 

k i. ô|a(xéXm ] melle Gai. 
L i. mStupsmi ex em. ; xaOxiperXi 
Coda.; miiuiitur Gai.; diminnit Ras. 

3. tpoÇn/iv Gai. 
' 3-4. r ois mx-x.fala.xfa^ ysv- 
nSm/V; roi; tso-x- *•' 7^- 7SVV- 
twoi; iMapxmGA.i rÿs maxmoi- 
cns ad Eun., Aêt., Paul. 

4. rpoÇipdrari soit ABV ; rpoCpi- 
fuhmd re mitre’ èoli Gai. ; rpotpipa. 
pèv Imvüs êah ai Eun., Aêt., Paul. 

5. jraXÆs] mpoarixovrot; ad E un., 
Aêt., Paui. 

Ib. xpno'Mj>] ^xvpov. ad Eun., 
Aêt., Paui. 

6. ts Gai.; om. ABCV. 
V v*X&y&* V- 
8. mveuparittret; Gai. 
io. ri; om. ABCV. 
n. si amp V paxii ABCV; «fie v 

Çiaxtj Aêt.; à; Çaxtj Paul.; à; <paxo; 
ad Em. 

Ib. Tiré U y).l<Txpoi ad Eun., Aêt., 
Paul. 

Ib. xMmp pcAixat Paul. ; à; v 
paUr1 Aêt. ; &s (*aad Eun. 
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nvà Sè aptyco -æénovOev, âcmsp rà bal paxéSsppa xa) ra pux- 

Xâxia. xaAovpsva. Av'aov Sè œs àaÇahealépa. pèv sis ûydzs 11 

(pùhaxrfv èaltv yj 'hsiflivovaa Slana arjs -zsaxwobaris • evetjlm 

Sè xa) pchpnv àSvvaaos êpyâlsadat, Siéri ^payelav SISamifol 

tpo(ptfv. knlsadai Sè àvayxaîov êvlozs xa) rüv vsokmpbtywW 

êSsapclrav, a TSaysis yevvâ yvpovs, aXXà per plais y s mm 

zspaxjéov sv èxsivois ts tois xaipols, b-nbas aatyobs êvhias 

aiaSavovrai. Kai oaots as àvQpobnots olév ié èa'it yvpvaam y 

ssKsloai yprjaOai xa) xoipaaQai péypi srrsp âv iSé’Xaai, ni 

fitov e£ai t âv TXohiaix&v àayo'Ki&v pprjvaai, aoiaois éyymâ j 

très enfin qui ont ces deux qualités à la fois, comme les testacés et I 
les animaux qu’on appelle mollusques. Il est dair que le régime at- J 
ténuant, eu égard à la conservation de la santé, est plus exempt iH 
danger que le régime incrassant; mais il ne saurait produire de I 
1 embonpoint ou de la force, parce qu’il ne donne pas beaucoupI 
d aliment. Quelquefois aussi il est nécessaire de toucher aux mets 1| 
qui nourrissent fortement et produisent des humeurs épaisses; mais 
il faut le faire avec mesure et aux époques où l’on éprouve un be- I 
soin évident. Les gens qui peuvent prendre beaucoup d’exerciceef* 
dormir aussi longtemps qu’ils veulent, et qui ont choisi un genre 1 
de vie étranger aux affaires publiques, mangeraient sans inconvé- fl 

i. tut! Sè dptpu cvpëéSvxe ssuyy- êv t. a. Aët. — Ib. âSivàtos êp$j 
Xfyoïs te elmi xa! yUaxpms ad Eun., &mi A; iS. ipyd&aStu BV; oh h- " 
Aët., Paul. tWvmv ad Eun., Aët., Paul. 1 

1-2. raQ-’ uV kpufloTEkovs ôr/lpa.- 4-5. Siort, .. . TpoÇihv om. Gai.; 
xJSsppa xcùoiipevx xa! ri paUxia Sy,76TpoÇios S' olm ad Eun., Aët, 
Gai.; to~ts oalpaxoSêppoie ad Eun., Paul., qui transportent ces mois 



ORIBASE. COLLECT. MÉD. III, 1. 191 

m'i rà TSa.yùyopa. xrù ÿ%{a%pa, twv êosapdrwv iaBisiv, xcù 

I Mliala orav èn'i t$ tfkrfOst Tris iSaiSÿs aÙT&v pifSéftOTS pv$s- 

13 piav aïàdrjaiv sv ùnoyovSplw aywaiv v fictpovs fj Ttiasois. Ôaoi 

Sè fni Sià ti)d ffkixiav, fi t>)v àrîBsiav, ovy oïol re yupva(saOai 

wps t&v aniwv, oStoi tsoivtss àTCsysa&uaav t&v toiovtwv jSs- 5 

U trp&rav. TsKéùis Sè âpyo'i pvSè aÙTo) ■mapàywéaOwaav stt) ràs 

K mtiyyyipovs Tpotyis ■ psyialov y dp toi xcxxbv sis Cystas Ç>v- 

I htxtiv èa'ltv v favyjoi tou awp.oi.Tos, âa-jiep ys xa) psyialov 

15 iya.9'ov v ovpperpas xivnais. ka(poi\éa1 cnov oSv sali (psiSsaBat 

■tâv.ykiaypwv ts xoù ■aayvyvpwv sSsapâtoov oaois ys povrjs 10 

I ùysius saVi (ppovris, oôx sùsfycts acipaaos, èrroiav oi yvpvct- 

nient des mets visqueux et qui contiennent des humeurs épaisses, 
I surtout s’ils ne s’aperçoivent jamais d’aucun sentiment de pesanteur 
Il3 ou de tension à l’hypocondre, après en avoir pris beaucoup. Ceux, 

au contraire, qui, soit à cause de leur âge, soit à cause du défaut 
fc’habitude, ne peuvent prendre de l’exercice avant le repas, doivent 

14 tous s’abstenir de semblables mets. Les individus tout à fait séden- 
I taires ne doivent pas même s’approcher des mets qui contiennent 
K des humeurs épaisses, car le plus grand mal pour la conservation 

de la santé est le repos du corps, et le plus grand bien, sous ce rap- 
15 port, est un exercice modéré. Le plus sur par conséquent, c’est de 

se garder des mets visqueux et imprégnés d’humeurs épaisses, du 

I. moins pour ceux qui n’ont souci que de leur santé et qui ne cou- 

3. viroyovSplcp èGai. — Ib. 
ioyjûoiv Gai. — Ib. Ôcots Gai. 

4. j) êtd. riva auvrfÔeiav Gai.; imbe- 
cillitate Ras. — Ib. oïov Gai. 

5. nspos r6v A. — Ib. rsdvrwv 
Gai. ; penitus Ras. — Ib. àmcylabw- 
crai» A; (pevyérwoav ad Eun., Aët., 
Paul.— 5-6. êSecpdrwv, 6ca roiavra 
Gai.; Tds«£mipovs rpoÇds ad Eun., 
Aët., Paul. 

6. oStoi ad Eun., Paul. 
Ib. mpayevéaBanmv Gai.; sxpoal- 

waav ad Eun.;-uspoaiémrmv Paul. 
y. ssuyvyyfxovsî Toiuvras Gai.; mi- 

ms Paul. ; dm. ABV, ad Eun.; lah- 
bus Ras. — Ib, y dp n B; y dp Gai., 
ad Eun., Aët.; Sé Paul.—Ib. eîsidw 
Tijs ad Eun., Aët.,. Paul. 

8. eV7. â va. rev a. A l" m.; Ml. 
vavyju ’usavreXâs rdu o&p. Gai. ; v 
■fflouiTeXijs àpyla xadétflvxev ad Eun., 
Aët., Paul. — Ib. àianep xai Gai.; 
âaitEp ys ad Eun., Aët., Paul. 

9. TÜV àyaOSSv ad Eun., Paul, 
ib. sali om. Gai. 

Ib. pdvov ABCV. 7 XP 
il. V ippovils Gai- 
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crhxo) o-mvSâlovatv. kp.sp.Tdlorara Sè t&v êSsap&mè èc 

psTa%v tcSv 'ksTr'lvvôvTcov te xài TSayvvévTWv, dis av èv a 

rpi'a. te xai pea&Trni t&v ÙTtqç&dkwv xaOecrl üra, xa) tj 

Tpov alpa Tÿ crvalclcrEi ysvvüvTa • xdXkiaOn pèv oSv )j rc 

Tpotyrj tois acôpacriv ijpciïv sali, yeipialti Sè rj xaxèy 

fis à(pEXTÉov êallv àst. Kai Trjv ■BoixôJav Sè TS>v êiïecrpt 

xa< paXiala orav ef svavT(cov Tais Smapsai avyxenàii 

êepuTaTijv elvai vopialéov, xcSkjovaav tol "XtjCpdévTa tsItÎ 

Ai pèv oSv xadohov SvvdpEis TOiaÜTai Tirés eiaiv • t 

îi’Xas aÙTüv sfpE^rjs încoypâ^w. 

rent pas après l’embonpoint que recherchent les athlètes. Les 
les plus irréprochables sont ceux qui tiennent le milieu en) 
atténuants et les incrassants, parce qu’ils se trouvent places 
une juste mesure, qu’ils sont un terme moyen entre les extr 
et qu’ils produisent un sang d’une consistance moyenne ; voilà 
ce qui constitue pour notre corps la meilleure nourriture; 1; 
détestable est celle qui renferme des humeurs mauvaises ; ; 
s’en abstenir toujours. On est d’avis que la variété des mets es 

lement très-nuisible, surtout si elle porte sur des mets de prof 
opposées, parce qu’elle empêche la bonne digestion des subs) 
ingérées. 

Telles sont à peu près les propriétés générales [du régime 
nuant et du régime incrassant] ; maintenant je vais passer à 1; 
tière de ce régime. 

Paul. 
Ib. vT:dp%eL Gai. 
2. te om. ABCV. 
Ib. TXttyvybp/ùv ABCV. 
4. ysvvtbvtuv Aët. 
Ib. xdXXltfly] xardÏAÀ.n'Aos ad Ean., 

Aët., Paul. 

5. jSXaêepà dé i? xaniyj. ad 
Paul.; B'Aaë. S. ij 'Sttyyyvp.os hè 
Gai. 

6. rpoÇiiïv ad Ean., Aët, Pi 
7. pSXXov ad Ean., Paul. 
7-8. fikaëepmd’niv eïvaiÇttrnv 

à-dire oî «epl -ssifeois yptty 
Gai.; (bvKd't'l eadai dnsivov ad 
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fi'. Ô<ra è<TTt XetcVivoma. èv tposais. 

Ri -HxipoSa, xp&upva, xd.pSa.pa, zspdaa, vanv, ’ssé'rts.pi, crpvp- 

vtov, mvpsBpov, opîyavov, xcCkapivBr], pîvBi7, ütxaamov, criavp- 

ëpiov ; y7tfya)v, Svpa, Bvpëpa y/Mpa zxpoaCpspépeva • §tipav- 

Bévia yàp riSii (pdppaxa. xa't ovxéri Tpotyat • xa.6i7.ov yàp •ssâv 

ih fyipi-tepov iayypixzpov tov rsOrfkiTos éaVi, xa'i ocra xarà 5 

76<povs ij èv ywplots avuSporépois vv^v'Bv t£>v èv •asSiois fj xrf- 

2 mis b' asKpacxiv iuyjupérspa. TauT»; pèv oCv virèp émdvrwv yprj 

' 3 ytvdaxeiv xotvÿ. Toîs Sè eiprtpévois êîpe^rjs êaiiv euÇcopa, tria, 

I aù.iva, ntsrpocrÙiiva, âxipa, paCpavi'Sss, xpdpët] ,rsvr7.a, <7x6- 

7vpos, rjpvyfiov, àxaktj(pri, papaOpov, xopCavvov, istjyavov, 10 

2. ALIMENTS ATTÉNUANTS : 

1 L’ail, les oignons, le cresson, les poireaux, la moutarde, le 
poivre, le rnymium, la pariétaire d’Espagne, l’origan, la cala- 
minthe, la menthe, l’hysope, le sisymbrium, le pouliot, le thym, le 
thymbre, si on les mange frais; en effet, à l'état desséché, ces 
plantes deviennent déjà des médicaments et ne sont plus des ali¬ 
ments ; car, en général, tout ce qui tend à devenir sec est plus effi¬ 
cace que ce qui est fleuri, et les plantes qui poussent sur les col¬ 
lines , ou dans des endroits plus ou moins secs, ont plus de vertu 
que celles qui croissent dans les plaines, les jardins ou les marais. 

2 C’est donc d’après cette règle commune qu’il faut porter un jugement 
3 sur toutes les plantes. Après les espèces susdites viennent les sui¬ 

vantes : la roquette, la berle, le céleri, le persil, le basilic, les ra¬ 
dis, le chou, les bettes, la cardousse, le panicaut, l’ortie, le fe- 

N. B. Depuis le chapitre 2®, on à renvoyé au IV® livre de la Synopsis, qui est presque 

Ch. 2 ; 1. 1. ’ïixôpoèct ad Eun 
Aët.; J,x6p§a Codd. 

1-2. apdpva C. 
2. êplyavis AC i# m. BV. 

2- 3. motîfiëpta ABC ia m. V. 
3- 4- Juparflaîo-a C 2* m. 
6. uôfA.fo, C. 
g-io. oxiï.vfiov ABC i* m. V. 
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avydov, ’biyvcr'hxèv, xipivov, xanndpeeos xaï repplvûou x«p- | 

nos, xaï 10 arjs xapovs crnéppa, àvlaov, atvwvos, appsas, | 

Savxov, tysaé’Ksais, ropSvXov, xaï mdvTtuv rtSv svaSwv xdi Spi- I 

péwv xaï S-eppüv ênityavüs. Tôiv iayvpës Sè 'hsriivvovawv sVîl 'a 

5 tô toü &riyavov crnéppa xaï xavvdéears, às divan (pappaxâSti fl 

y.oinôv. Tâv Sè StipyTpiaxâiv aneppdwv sis "Xenlvvovaav Situ- 5 

Tav ahvnoi xpiOaï povai • SsSrspot Sè oi ex i&v tsvpSv âpm 

xdëavnai • râv Sè ôtXXwv inéysaûai tsetpaadat, 'Ohèv si m I 

Sià paxpoü zslaa-ov ri (paxov ysSeadai us êQs'Xoï. IlAeiVîijn Si J 

10 av ëyoïs, si fioxîkoto, xaï âÇÔovov iSsapaTcav yptjcnv eisloyov 1 

"Xsrfvvovcrris Siahrts dira te t5>v msrpalajv iydiiav, xaï rm 

bpdwv bpv idav-r&v pixpwv • là yàp èv a ois optai Siandpm J 

X,ÿa nsdvia fijpj/repa te xaï &eppérspa raïs xpdascnv vvdpÆ 1 

nouil, la coriandre, la rue, l’aneth, le laser sermontain, le cumin, 
le fruit du câprier et du térébenthinier, les graines de carvi, d’anis, 
de faux amome, d’ammi, de daucus, de seseli, de tordyliam et celle! 
de toutes les plantes odorantes, âcres et douées d’une chaleur évi- I 
dente. Les graines de rue et de chanvre appartiennent aux subs- 4 
tances fortement atténuantes, et rentrent déjà dans la classe des. J 
drogues. Parmi les céréales, l’orge est la seule qui ne soit pas con- 51 
traire au régime atténuant; viennent ensuite les pains de froment . 
cuits au four chauffé de tous côtés, mais il faut tâcher de s’abstenir 

des autres céréales, à moins qu’on ne veuille, à de longs intervalles, 1 
goûter quelques pois grecs ou quelques lentilles. On trouvera, siotIM 
veut, des ressources abondantes et inépuisables, pour composer desJ 
mets conformes au régime atténuant , dans les poissons de roche-eM 
dans les petits oiseaux de montagne, car tous les animaux qui vivent 
sur les montagnes ont un tempérament plutôt sec et chaud, et leur I 

1. \oyit/hx6v C; 7.I&W7; 2 1 2 * 4 m 
Ras. — Ib. xat om. Ras. 

2. axâpou C; xapiov 2* m. 
5. xavviSov ABC ï* m. V. 
6. Snpnrplav ABV. 
8. xpiSavneu ABC î* 'm. V. 
Ib. U om. A i" m. 

,, 8-9. -aretpaadat.ysiieoQai om, 
ABC 1" m. V. 

9. ID.sl(rfœv C 2“ m. 
U). àSOàvav A i*m.BCV. I 

12. dpi J AC. 
13. raïs om. C.— Ib. vxdpym A. 
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7 xx) ri cràpç avrêv tfxir/la (pXsyiMTCoSris êuTi xa) ÿklcryjja. Ÿct- 

pas oSv xal xr/),xs, xa) xorlvtpovs, xa) ssépStxas èaBisiv ‘ xcà ' 

oi ■rsvpytixt Sè xaiXoSpievot c/lpov9o), xcà 'oaoi xatà ras àixné'koxjs 

8 Stanüvmi [tapoasvexTéoi]. Ka< twv rsspialspüv ai ixia>v nsipywv 

9 dpelvovs tüv xatoixtSlwv slaiv. Kai xaÔSXou nsdvtatk ysyvptva- 5 

apéva xwv&yvpàiâc/lcov, xa) ràfyipmépaisTpofyatsipépeyarSiv 

[ vyporépais, xal rà xa9apov xa) ’ksttlbv àvanvêovra rov àépa 

10 ftèkria) tüv èvavtiwv. Kaï îyfivav Sè rcôv nssrpalwv êaôietv iov- 

XlSos, xa) (pvxîSos, xa) xozlvipou xa) xlyXris, xa) axocpov, xa) 

àtrkws e’nrstv bcroi p.aXaxvjv ts a.[i.a xa) ■baBvpx.v êypvcri trjv 10 

trdpxa • tS>v Sè rjïoi ffxkripàt) S yXio-y^pav èyjjvawv àrTéysadat 

11 •BavranracTiv. MaXaxrj ;xèv oSv rj râv bvicrxwv aàp§, àXkà falov 

•tyafivpà Tris TÜv rssrpalaiv ■ rHv fxévTot Tpiy'ktüv ipaôt/pâ ptèv ovv, 

7 chair est très-peu pituiteuse et très-peu visqueuse. On mangera donc 
des étourneaux, des grives, des merles et des perdrix, ainsi que 
les moineaux appelés moineaux des tours, et ceux qui habitent les 

8 vignes. Parmi les pigeons, ceux des tours valent mieux que les pi- 
9 geons domestiques. En général, il faut préférer les animaux qui 

prennent de l’exercice à ceux qui n’en font pas, ceux qui prennent 
plutôt des aliments secs à ceux dont les aliments sont plutôt hu¬ 
mides, et ceux qui respirent un air pur et ténu à ceux qui vivent 

10 dans un milieu contraire. Parmi les poissons de roche, on doit 
manger de la girelle, du boulereau, du merle de mer, du tourd, 
du scare, et, en un mot, de tous les poissons dont la chair est à la 

fois molle et cassante, mais il faut s’abstenir tout à fait de ceux 
11 dont la chair est dure ou visqueuse. Or la chair des motelles est 

molle, il est vrai, mais elle est moins cassante que celle des poissons 
de roche; la chair des rougets, au contraire, est cassante, mais elle 

1-2. Yüp«s A BV. 
4. rtpoavevexrèoi e conj. ; man- 

dendac sunt Gai. (Att. vict. rat. 8, 
Chart. t. VI, p. Ai 4 d) ; om, Codd. 

Ib. tsepialepeSSv AC 1’ m.j tse- 
pJUpèm BV. — Ib. oi A BV. 

5. xarotxlSœv ABC 
m. ; xaroxiSav V. 

Ib. ri] riiv V i* m. 
7. inspirant Ras. 
9. 1pomlSos AC. 
11. y aîa^piv A 1 " 

V 
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où ptv» xai ftdXaxrj. Taüza oûv syets apttpoi zà yvwpitrpaza ®ep! 12 

zsavzbs Çijbov crapxbs, zb poiXaxév rs xai \padvp6v • xa'i zovtois 

zspocréyav zbv vovv, fièv àv ùitdpXV zb avvapCpézspov, sis 

x&pov êadt'stv ztSv Sè aXkwv, $ pèv pvSézepov, ànéysadat tattv- 

5 tctnauiv & Sè. 3-ârspov pôvov, êcrdktv pév zsozs xai zovSe, z&v 

aXKuv (jnroprfcravza, (pvXdzl ecrOat Sè sis xépov, at/Is.xa) bvlaxwv 1 

xai zpty'Aüv xai z&v dXXcov zseXaylœv iyflvwv êÇéalat zspocr- 

(pspeaOru, firj zsapévzav zsszpalwv, xai [xSaaov oaroi Stà vdirvos 

êaQlovzat, xaOditsp axopirt'os. Èc7i Sè Srf riva yévti ’Ç.ytav, ois 13 

10 vztdpyst pèv zb szspov 3>v sizcov yvcoptapdzuv, àXkà Stà ti)» 

àptezptav S-azspov (pvXàzlsaBat %pv xai ztjv zovzcov èSaSrlv • ai 

pèv y dp èyyé'Avss, xa) zà zsk&ïc/la z&v (xaAaxioiv, xalzot pa- 

~>mxvv êyovza ztjv adpxa, Stà zb yktayjpov xai (pbsypaz&Ses | 

n’est pas molle. Vous avez donc deux signes pour apprécier la chair 12 
des animaux quels qu’ils soient r ce sont la mollesse et le cassant ; 
prenant ces signes en considération, on mangera jusqu’à satiété les 
poissons qui réunissent ces deux qualités ; on s’abstiendra tout à 
fait de ceux où elles manquent toutes deux; on mangera aussi Je 
temps en temps, à défaut d’autres, ceux qui présentent seulement, j 
l’une de ces qualités, mais on se gardera d’en ingérer jusqu’à sa¬ 
tiété; on pourra donc, si on n’a pas de poissons de roche, recourir 3 
aux motelles, aux rougets, ainsi qu’aux autres poissons de haute 
mer, et surtout à ceux qu’on mange avec de la moutarde, comme 
la scorpène. Il existe certaines espèces d’animaux qui présentent 13 
en effet l’une des deux qualités dont je viens de parler, mais qu’il / 
faut cependant se garder de manger, parce que l’autre est en excès; 
les anguilles, par exemple, et la plupart des mollusques, quoiquns 
aient la chair molle, sont cependant extrêmement nuisibles à ceux 

daœ sunt Ras. * ^ ’ 12-13. tüv.. . . éyovm om. ABC 
7. é£é</lxi ex em. ; é'feTai Codd. iam. V. 
8. ficCAtala V. i3. aipxa, oios îahv à méfiSpos 
9. Aij om. V. C a" m. 
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avrils, ixavüs sali ./SXaSspà roïs 'AS7r1vvoùarj Stairy yprja8at 

14 Seopévots. Ê-nntfSsta Sè ix riïtv askayiwv p6vtj ij vâpxy xal ri 

rpvyèv, xal y^prjaOtyJ nsors xcà rovrois iyywpsï, fit) rsap&vrav 

15 assrpaîwv. T ris Sè avrils sali SvvApsws râ rs (3ovyXooaaa xal 

16 t) iirirla. Kal raïs akexroplai Sè, si yv;xva(oiri rts, où xcokico 5 

XpwOai, xal rsspia'lepaïs, xal rpvy&at, xal paAiala raïs iv 

tl7 Spsai Siairausvais. Xpt) Sè prj rxpôatyarov, aKhk soSKov èpya- 

mpsvovs rjpépav pi'av rovKâyia’lov, ovras sadieiv où rpvy&va 

I fibvov, aKkà xal rsspStxa, xal rsdvra rà psrplcos ax'Aripàv 

18 êypvra rrjv aâpxa. Kai ol rapiysvOsvrss Sè rüv iydvcov IxavcS- 10 

Tara ’ksn'lvvovat xal rép.vouai rovs nsaysïs xal yXlaypovs yv- 

ftois • èxXéysaQai Sè xal roùrcov oaoi (Svaet pakaxôaapxoi • 

qui ont besoin du régime atténuant, à cause de leurs qualités vis- 
114 queuses et pituiteuses. Parmi les poissons cartilagineux, il n’y a que 

la torpille et la pasteriague qui soient convenables, et dont on puisse 
15 quelquefois se servir à défaut de poissons de roche. La sole et le 

? 16 flet sont doués des mêmes propriétés. Je ne défends pas, si on 
1 prend de l’exercice, de, manger des poules, des pigeons et des tour- 
in terelles, surtout celles qui habitent les montagnes. Ce n’est pas sern 

lement la tourterelle qu’il faut manger non fraîchement tuée, mais 
^conservée au moins pendant un jour; cette précaution s’applique 

également à la perdrix et à tous les animaux qui ont la chair mo- 
18 dérément dure. Les poissons salés exercent une action atténuante 

■ et incisive très-prononcée sur les humeurs épaisses et visqueuses ; 
mais il faut préférer aussi ceux dont la chair est naturellement 

| molle et se garder de ceux qui ressemblent aux grands animaux 

1.' ot’toïs BV. — Ib. jSAaêepi im- 
viïs i</U C 2* in.; èaliv ixavüs (om. 
N i*m. 

Ib. tois] Tÿ V 1’ m. 
1- 2. êiahy ypwpévots. ÊxrofJ. BV. 
2- 3. az'AayjfjiV 7? vdpxy xal 4 Tpv- 

yi>v tiova ABC 1* m. V. 
3. êyxfiipeTii AC. 
5. nais aXsxnopicri ad Eun.; cor- 

porum gallinarum Gai. (Att. vict. rat. 

8, ed. Chart. t. VI, p. 4i4 e); rots 
aXexTpvùat Codd. — Ib. yvpvdÇoivTo, 
où C 2a m. 

7-8. êpyacrapévots ABC. 
8. 17pépias C. — 8-9. où. . . .'ssép- 

Stxa, xal Gai. 1.1., adEun.; om. Codd. 
9. Irjpdv C 2a m. 
11. xaÏTépvovmom.BV. 
11-12. tovs, . . .yvpoùs om ABC 

ia m. V. 
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tous Sè xyitcSSsis (pvXâaaeadai. Tapt)(ev8évTCi>v yé toi xa) rSu 19 

yoipsiorv xpswv ysùono av tis ocaÇfdXoos. Iva; viro tojv bnoiporv 20 

Sè rjxiala av ns 'Awnono tüv "hana/l ovatüv Ttjv xoikiav • Tas 

pàkaxanépas o5v pôtXXov èaOisiv twv axkripoTspwv xa) fipaiïu- > 

5 itôpcov, où [Jtrjv sis xbpov y s oùSsvos. Ka! ocra y s aCpoSpi; au- 21 

i/lripa, xa'i alpvÇ’và, poyjiripA Ttj TOiauTij Stakri. ÈnmiSii&Tepu 22 

Sè TSavTCtiv saDv iayaSss xal xdpva xal TSialaXia xai tüv 

àpuyScÙMv ai vnbiuxpoi * iXaias Sè outs ênatvslv èyoïpt âv, 

ours ÿéyciv. Ttûv Sè ykvxécav ovx éSsapolnuv pivov, aXkà xcù 23 

10 TSOpaTOlV t0 flôvov, cès ëiros siirsiv, àxpiëûs Xs7I'loS T1)V 

avalaalv sali yypiov ysvvriaix&v. Ka! twv oïvaiv Sè oi Xêuxo! 24 

xal >si/lol tépvovai te tous zsaysîs yypovs xa) xadatpovai Sià ■ j 

oùpiov. Ka! pèv Sri xa) à t ou yakaxTOS bpos ix t 5>v ’Ksxlvviv- 25 

Taiv êaliv. XpriaiiJAnaTOv Sè sis 'Ksi/lvvovaav Sîanav t0 hiÿ- 26 

15 pski pakiala vivâpysi. 

marins. On peut encore sans danger manger du porc salé. Parmi 19-20 
les fruits de l’arrièrë-saison, ceux qui relâchent le ventre causeront I 
le moins de dommage : il faut donc choisir ceux qui sont un peu ■ 
mous plutôt que ceux qui sont un peu durs et qui passent lente¬ 
ment, mais il ne faut user d’aucune espèce jusqu’à satiété. Ceux 21 
qui sont fortement âpres sont contraires au régime atténuant. Les 22 
meilleurs entre tous sont les figues sèches, les noix, les pistache? J 
et les amandes légèrement amères; quant aux olives, je ne saurais 
ni les louer ni les blâmer. De toutes les substances sucrées, non- 23 
seulement parmi les mets, mais aussi parmi les boissons, il n’y a, j 
pour ainsi dire, que le miel qui produise une humeur d’une con-,, 1 
sistance parfaitement ténue. Lés vins blancs et ténus produisent un 24 
effet incisif sur les humeurs épaisses et purgent [le corps] parles 
urines. Le petit-lait appartient aussi aux substances atténuantes. 25 
L’oxymel est particulièrement très-utile pour le régime atténuant. 26 

1. Sé toi V. — 8. sXefets BV. 
9. \f.6vav A B corr., C. 
9-10. à"XXà.fi6vov om 

' m. V. — i3. Ka< fxévToi xai C. 
Ib. <5 om. A i" m. BV. 

[\. Xpr?mp«6repoi> ABV Ras. 1. ABC 
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» y'. Ôtm tso.yJjyyfj.0.. 

1 Oi minrai ràv âpreuv, xai oi p.y xa\üs êaxsvacrp.évoi, xoù o 

[ xakoipsvos tpdyos, xaà rà Sià y'Xsvxovs xoù aspuSaAeois sseppLona. 

xa\ Xâyava, xoù rà puppara ânsp hpia erpotrayopeSerai, xoù 

Tsiï.v âlvyov êx tstipov ■aépp.a, xoù oi Sià aÛTÔSv Srfkovèii trxsva- 

2 l&psvoi mkoixoüvTSs. Èer7( Sè xoù 17 crsplSa'Xts xoù o yovSpos 

3 ixaviïs 'Sayÿyyi-ia • t b Sè &p.vkov perpioos. Koù oi ’Xoëoi Sé sim 

I MStfyypioi, xoù oi B-épp.oi, xa) ifjs (paxijs ÿ oîov rjâp?, • t o 

4 yàp Xénos sysi 11 pv7rltxov. K.vapot (ppvyévTes, arycroipov 

méppa, êpvaipov <ritéppa% rà xaXovpsva {j.otkdxta, revBISss, 

aquiai, -ao'kxmoSss, oi xyroiSsis tüv iydvcov, êS. 3>v simv oi 

5 âvvvoi ’ psTpimepai Sè ocùr&v simv ai ‘zsykayvSes. Ixavœs Sè 

3. ALIMENTS CONTENANT DES HUMEURS EPAISSES: 

1 Les pains cuits dans un four chauffé par le bas, ceux qui sont mal 
I préparés, le mets appelé traijos, les fritures faites avec du vin nou¬ 

veau et de la farine sémidalique, les lagana, les rhymmata, auxquels 
on donne le nom d'itria, et toute friture faite avec du froment sans 

2 ferment, ainsi que les gâteaux préparés avec ces fritures. La farine 
i sémidalique et Valica contiennent des humeurs extrêmement epais- 
■ 3 ses ; l’amidon en contient qui le sont modérément. Les haricots 
[ renferment egalement des humeurs épaisses, ainsi que les lupins, 

et la chair des lentilles cuites, car l’écorce de ces dernières a quelque 
4 chose de détersif. Puis viennent les fèves torréfiées, la graine de sé- 

I same, la graine dïerysimum, les animaux appelés mollusques, par 
F exemple les calmars, les seiches, les poulpes, les poissons'de la na¬ 

ture des grands animaux marins, classe à laquelle appartiennent les 
thons; toutefois les jeunes thons ont des propriétés moins pronon- 

5 cées. Les huîtres, les buccins, les pourpres, les cames, les bernicles, 

Ch. 3; 1. 1. «virai AB; iivpoi 
C 2a m.; qui sub cinere coquuntur 
Ras. 

3-4. 'cspoaciy., 'usàv BG. 

6. tô Sè om. ABC 1' m 

7. xal-Q-eppoi ABV. 
Ib. olvov AC; SvSov C 2* m.. Ras. 

'7-8. TO.. . ,ptmlixàv om. ABC 1” 

10-11, e’|. . .. «uXapiMes om. A 
BC i’ m. V Ras. 1. V. 
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'aayyyy\j.a rare Mpe a, xaï oi xt!pvx.es, aï rs rsoptpvpai, yjifmi, 

’keTrdSes, xréves, nslvvat, xa) ssàvra àitkôSs rà balpaxéhpiict, J 

Éy^eXuÊs, xoyhiai, ikà(peia xpéa, aïyeia, /36eia, \dyem Jj 

yplpeta, tjnap, ve<ppot, opysis, èyxétyakos, vwriaïos fwetàs, 

5 oSÔap, àSéves, ykanla [xerpiws, yaka ro èiû ssskéov é^tlSèv, 

rvpol nsàvres • oi Sè véoi xai b^vyakdxrtvoi ’Srlov • b^iyaïti, I 

rsvptetpdos, xaï rwv àS>v baa pdyjpi rekéas nstf^sas epiovatv ' 

pSXkov Sè rà oui à, xaï ht p.à'Xkov rà raynvialà • (poivixss, ' 

xâalava, (Zakavoi, fiokêoï, yoyyvkai, pvxtjrss, àpov plia., 

10 tlSva, xcSvos, aîjxa rà fit) xàkâs rsénetpa, xirpiov cràp^, alxvos 

rois nskeovâtyatn rij iSœStj avrwv, prfha rà p.tfttoi rséveipa. Trn 1 

oïvoiv oi ykvxsïs aïparos rsayéos elcrï yevvynxoï, xaï piïXhot 

les peignes, les jambonneaux, et, en un mot, tous les coquil¬ 
lages , contiennent des humeurs très-épaisses. Puis viennent les an- ( 
guilles, les escargots, la chair de cerf, de chèvre, de bœuf, de. 
lièvre, de porc, le foie, les reins, les testicules, le cerveau, la 
moelle épinière, les mamelles, les glandes, la langue (mais à un de¬ 
gré modéré), le lait fortement bouilli, tous les fromages (mais 
les fromages nouveaux et ceux au' lait aigre à un moindre degré), 
le lait aigre, l’amouille coagulée par la chaleur, les œufs qu’on fait! 
cuire dans l'eau bouillante jusqu’à cp qu’ils soient entièrement durs 
(les œufs cuits sous la cendre à un degré plus élevé, et plus encore! 
ceux qu’on frif dans la poêle), les dattes, les châtaignes, les glands, 
les oignons de vaccet, les navets, les champignons, la racine de j 
gouet, les truffes, les pignons, les figues qui ne sont pas parfaite¬ 
ment mûres, la pulpe de citron, le concombre pour ceux qui en 
mangent abondamment, les pommes vertes. Les vins d’un goût î 
sucré, et surtout celui appelé sirœum (vin doux cuit), produisent! 

1. sà St/lpèx A. 
2. XoxdSes AC. 
3. xoyktai ex em.; xoykiot Codd. 
3-4. porcinàe, leporinae Ras. 
5. ykmla, «Sèves ABC i‘ m. 
6. tvpol Sè «sixtes A s" m. C a’ m 

Ib. xai âSHyak* C a1 2 3 * 5 6 m. 
7. «svpletpdov C 2“ m., Ras. 
8. tyyaVl&li B. 
9. xturimoi A B V ; ximvoi C i‘ m. 
II). (SaXgo/oni. A 1" m. 
10. oixvol C. 
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|rt tù xdhoiptsvov atpaiov xal à yhsixivos èpotcos, xal ol «a- 

. ysHs «ai ps~Xavss ohol. 

8'. Ô<ra fxécra râv Xsic'htvbvrwv xal 'smyvvàv-wv. 

1 Ol xadhicfla xarouJxevacrOévTSs âpTOt, xal al crdpxss rwv 

à'ksxToptSuv ts xat àXexTpvivav, xal (paatav&v, asspSlxcov ts 

xat tssptc/lsp&v , àrlayvvcov ts xal Tpuyôvwv, xal xtyXtSv, xat 

» xoilv'pi’jjv ts xal t&v pixpâv cflpovdtcov ànâvTWv, ht ts tss- 

Tpalcov lyfivwv, alytdksiwv ts xal nsskaylwv, xw&tüv ts xal 

apopatvüv, xal fiovÿhtixyfxaiv', xal TSavTwv àiéKSts tyfivwv baot 

phs y'XiaxpérvTa ttva, fttfre SvacoSlav, fit!ts dyStav ’éyovtrt 

xarâ Tt)v sScoSvv, aüxa Ta Tséitova, XayjLvwv àyplwv crépis • 

tovto Ss xotvov ti yépos èc/ll tsksièvoiv, Ta Sè xaTa slSos èxa- 

! dlov aÙTtSv ïStov ovopa xéxTtjTat &apà rois Àt7ixoîs, oiov S-pt- 

un sang épais; il en est de même pour le vin nouveau et pour les 

4. ALIMENTS TENANT LE MILIEU ENTEE LES ATTÉNUANTS ET LES INCEASSANTS : 

] Les pains les mieux préparés, la chair de poule, de coq et de 
faisan, de perdrix et de pigeon, de coq de bruyère et de tourterelle, 
de grive, de merle et de tous les petits oiseaux, puis celle des 

I poissons de roche, de ceux des côtes aussi bien que de ceux de haute 
mer, celle des loches de mer, des murènes, des soles et, en général, 
de tous les poissons qui n’ont aucune viscosité, ni mauvaise odeur, 
ni mauvais goût quand on les mange ; les figues mûres ; parmi les 

: herbes potagères sauvages la chicorée (mais c’est là un genre qui 
I comprend plusieurs espèces particulières, lesquelles ont reçu cha- 

chune un nom propre chez les Attiques, comme la laitue, le dunou 

I !. Som.C. Ib. al ex em.; om. Codd. 
I Ib. yXeixtvos Syn., ad Eun.; yXev- 4. dXsxTpoaw àpv. ts xal AC 1* 

xlvijs ABCV; véos oïvos C 2“ m. m.; dXexTpvivitv opv. ts x. BV. 
1-2. TSa^SK pélavss ABC i*m. V. Ib. <pa<mvix&v ABC 1* m. V. 

I 2. olaoi om. A 1* m. :Â. opvpvaliM B; pvpaiv&vCi’' m. 
I Ch. 4. Tit. fiiûra ts t&> Xen7. liai Ib. TsdvTtvv àxX&s ex em.; TSivT. 

mx. y. t&v àx\Si Codd. 
3. dpTOi] Ras. aj. sunt ejusmodi. 9. («f« SvaaSiav om i.ABCi'm.V. 
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Saxltm, xa) yovSpl'Ay, xa) ytyyixîSta, «aï oXam pvpia toutou 

tou yévous êo-ltv • o te e~Xsios, xa) b puaxdvBivos, xa) ô TÎjs 

yap.atSâ<pvris àmcâpayos, xa) b tfis fipuwvias • oïvos tzav&is ~e ' 

à'pa xa) yXvxùs xa) Siauyrjs, olés scrfiv 6 te Apioétxios, xa) 

5 b Aécrëios, xa) ô Q>cikEpXvos, xa) b TfwAirijs • ypno'lhv yâp oi 

TOtovToi TsâvTss alij.a xa) crippsTpov tS> zsayst ysvvüav. 

s'. Ôaa yXioyjpov yypùv yevvâ. 

Ttvv asuptSv baoi fxèv /3apsîs xa) asvxvo) xa) Sià fidQovs 1 

ZavBol, y'Ataypoi • &aoiSè xoüipoi xa) àpato) xa) "Xsuxo) ràëvSov, 

rjrlov TotovTot • xa) tj crEpi'SaXis Sè, xa) b yôvSpos ixavüs yXl- 

10 rrypa. TévovTES xa'i.àiTovEVpuKTEis, xa) Ta tSEp) Ta ysi'An pépia, 2 

xaKKcoabv, yolpsiov asôiv xpéas xa) y tùsv àpvtSv crapl;- m toü 

crytrapov cméppa, ;3oAëoi, (poîvixss oi 'Anrapoi. 

jaune, le gingicidiam et mille autres plantes de ce genre), l’asperge ; 

de marais et l’asperge proprement dite, la tige de houx-frelon et j 
celle de couleuvrée, le vin d’un goût sucré, jaune et transparent à | 
la fois, comme celui d’Ariuse, de Lesbos, de Falerne et du Tmo- 
lus ; car toutes ces espèces engendrent un sang qui est bon et de 
consistance moyenne. 

5. ALIMENTS PRODUISANT DES HUMEURS VISQUEUSES. 

Les froments pesants, denses et jaunes à l’intérieur sont vis- 1 
queux; les froments légers, rares et blancs à l’intérieur, le sont 

moins ; la farine sémidalique et l'alica sont très-visqueux. Les tendons 2! 
et les aponévroses, les parties qui environnent les lèvres, la couenne, j 
toute chair de porc, la chair d’agneau, la graine de sésame, les 
oignons de vaccet, les dattes grasses [sont également visqueux], 

1. yiyfixiSta exem.iyiy/lliagoctd. 4. Àpotloros ABC 1* m. V. 
1-3. toiîtov. . . .èaTlv] lüvàypicüv Ch. 5; 1. îo. Tépvovrss A i ni, 

Aayivwv xaAovai crêpais C 2" m. n. xaAovv B; KaX ovv V; y\m- 
2. pmxivSivos ex em.; (ivaxlvOtvos trou C 2* m.; et lingua Ras. 

ABV: (j.vcmivdivos àcrnapayyos C. 12. xai (potv. C 2* m.; om. i’ m. 
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ç'. Ôaa àfj-oits -/jj[j.°ùs yevva. 

1 ^olvixes facopo) yy\>.üv üaüv ipjtnïh&cFi xovs ecrdiovxas, us 

L méxdepuzvTois ûMai fiye&w. Kal v p%* W yoyyfavs, 

hav gfaeovdtn,1 tis èlii xüs êSuSrjs avrils, xai v <ràpZ TÔ» otflpa- 

xoSéppuv xüv ax'Knpoadpxuv dnoêdXovcra xbv dXvxov x^ov 

èx ■atXeiovos ètyfosus, xa\ xà pakdxia xâXovpsva, xsohJitoSss, 5 

' enviai 6<ra xs aXka xoiavxa, xsdvxa xà xnxüSv xüv èv S-a- 

Idxlr, lÿuv, xoùda, svxepa, p.ïixpa xüv xsxpaTtiSuv, xa) oî 

' axXtjpo'i xüv dSévuv émail oijtevol, ô&ydXtx, xvpo), xa.ynvïxat, 

' 3-épv.oi, c/laJQvkr) èxsicjx^di’ja. 

■ £'. Ocra ip^xpovs yyaoùs ysvvâ. 

K fois dStjv aixvuv ê[i<popov[xévois itvypbv xvt^>v àÙpoilsiv 10 

6. ALIMENTS PRODUISANT DES HUMEURS CRUES. 

1 Les dattes vertes remplissent d’humeurs crues le corps de ceux 
qui les mangent; il en résulte,des frissons avec difficulté de se ré- 

2 chauffer. Le navet, quand on en mange abondamment, les coquil¬ 
lages à chair dure, quand ils ont perdu leur liquide salé par une 
coction prolongée, les animaux appelés mollusques, comme les 
poulpes, les seiches et tous les autres du même genre, tous les 
animaux marins d’une grandeur démesurée, l’estomac, les intestins 
et la matrice des quadrupèdes, les glandes dures, si elles ne sont 

pas digérées, le lait aigre, les fromages, les gâteaux frits dans la 
poêle, les lupins, le raisin, quand il est retenu [produisent des hu¬ 

meurs crues]. 

7. ALIMENTS PRODUISANT DES HUMEURS FROIDES. 

I 11 arrive à ceux qui se gorgent de concombres d’éprouver une 

Ch. 6; 1. 4. imëakoÿoa ad Bon.; 
dmêtMoum C 2“ m.; àxp&Aojams 
V; Mhêahofovs ABC. 

6. ■asdpm ri xyedSti Syn., ad Eun.; 
«mmt xyMy ABCV; xai xyr. 
•Btivm C 2* m. 

7. miaûm S’ eh) xoiXfa «ai ëvrepa 
xa) fnirpa C 2' ni. 

8. Tuyau ira AC; ta.ya.vnu V. 
9. xmà yaaPépa C 2" m. 
Ch. 7; 1.1 o. Tors... .êp.<?opovpévo,s 

Syn., ai Eun.; Toîs iV xim èpQo- 
poipevos R ; Toc; iSéai xiav èpÇopov- 
pévois V ; Toîs àSéai xiav èptpopoipe- 
vos AC ; yp. vois aixias èpQopmpé- 
vots Aët., è aixûtav «ov (sic) C 2" m. 
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<rvp€éëvxsv, oùx-sôttst/Ss èniSé^acrOai Svvdpsvov jrjv sis dipt 

Xpti&lbv aKkoluxriv. Ko<X/a xai smspa xa) prjTpa t&v rsTpa- S 

sréScov Z^â'jiv, b^vyaXa, /2oSXhai, prj'Aa tu pr/irw tséimpn, 

fioXëot. 

rj' . Ôaa OXéyaot ysvvS.. 

5 fy’ksyp.aTixbv Sè àiikws yvpbv ysvvS. tü>v Xjpwv tA veopdSri 1 

pépia, êyxétpdkos, TSveiparv, vamaïos, àSsvss dmifloipjsm, 

ri tG>v àpvüv cràpf, (Saknai, àpav~nai, xai ri (rapt; tüv bolpa- 

xoSéppeov tS>v paXaxoadpxoïv, pifka rà prjttu Tsémipa. 

6'. Ôtra psXayyokixbv yxipàt ysvvS. 

Kpéa fiéeta, aïysta, xai paXXov rà i&v rpdycov ts xa.) rouf-1 

10 pcov, sTt Sè pôïKXov ôvsia, xaprjXsia, dXœnéxsia, xuvâv, Àa- 

accumulation d’humeur froide qui subit difficilement la transfor¬ 
mation en sang de bonne qualité. L’estomac, les intestins et la ma- J 
trice des quadrupèdes, le lait aigre, les bolets, les pommes vertes, • 
les ognons de vaccet [produisent aussi des humeurs froides]. J 

8. ALIMENTS PRODUISANT DE LA PITUITE. 

Les parties nerveuses des animaux engendrent une humeur sim-1 
plement pituiteuse; [il en est de même] du cerveau, du poumon, 
de la moelle épinière, des glandes, si elles ne sont pas digérées, 
de la chair des agneaux, des bolets, des amanites, des coquillages» 
à chair molle, des pommes vertes. 

9. ALIMENTS PRODUISANT DE L’HUMEUR ATRABILAIRE: 

La viande de bœuf, de chèvre, plus encore celle des boucs et 1 
des taureaux, et, à un degré plus fort, celle des ânes, des chameaux, 

I. eèitéiflus ABC i* m. V. xa» C; ij top paAaxompxa» a* m. j 
3. rà» om. C. Ib. fiijXa] (iif AC 1* m. 
3. fiouAhai C ia m. Ch. 9; 1. 10. San Sveia B. 
Ch. 8; 1. 8. xai top paAaxoaap- Ib. xa) fojXeiit AC. 
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yrmv, twv àypîorv vav, tol TapiyevOévra xpéa tS>v èniysiav 

'(ywv, xa) ol (nrXrives twv 'Çyuv • t&v Sè S-aXadltarv, Bvvvcov, 

I Wiùjtlvr\s, (pcSxys, xvvbs, Sektyivos, xa) tS>v xrtTOiSiSv àirdvTwv, 

I xoyjJai • xpdpërt, xa) Twv SévSpwv ol (Skac/lo) Sià àCXptis rs xa) 

I èfaVijs (TWTtdépevoi, cryjvov ~kéyw, xa) Tspptvdov, xa) fiârov, 

2 xa) xworrêoLTOV, xa) Tris xivapas ri olov <râp%. Kai v (pctxn Sè 

I pèkayyoXixwraT&v iahv ’éSsapa, xa) ptsTa airrjv ol TSnvpnat 

lâv apTOiv, o'I T£ ex arts t{(pris xa) twv aX/.cov twv poydrtpwv 

I avsppjdrom, 01 te zsahaio) Tupo), xa) àtpdxrj xa) (Sîxos, xa) 

t$» oîvwv ol tuaysls xa) p.é'kaves. 

1. Ôtra yjù.ti&ï’j yvfiùv ysvvâ. 

1.2 Kspâria. Tvs xivdpas à yiiXbs \sn1bs xa) 'ssixpbyflkbs èt/hv ■ 

K des renards, des chiens, la viande de lièvre, de sanglier, la viande 
■ salée des animaux terrestres, la rate des animaux; parmi les ani¬ 

maux marins la chair des thons, de la baleine, du veau marin, du 
l. requin, du dauphin et de tous les animaux d’une grandeur déme- 
■ surée, les escargots, le chou, les jeunes pousses des arbres, conser- 
t vées dans de l’eau salée ou dans de l’eau salée et du vinaigre (je 
I vous parle de celles du lentisque, du térébenthinier, de la ronce et 

de l’églantier), enfin ce qu’on pourrait appeler la chair de l’artichaut. 
S La lentille est aussi un mets très-atrabilaire; après elle viennent le 

I pain de son et celui qu’on fait avec du petit épeautre ou avec les 
autres mauvaises graines, ainsi que les fromages vieux, le jarseau 

I , et la vesce, et les vins épais et noirs. 

10. ALIMENTS PRODUISANT DE L’HUMEUR BILIEUSE : 

1-2 Les caroubes. Le jus de l’artichaut est ténu et produit de la bile 

1. vîiïv AC. 
Ib. exiye/pwr C; rsrpamSwv 2* m. 
2. xcct_ÇçSar om. BV. 
3. (t&.ayyos C i"'m. 
4. xpdpSri ex em. ; xpdpSoi B text. ; 

«pâpêcu AB interl. C V; brassicœ Ras. 
- Ib. SévSp. xa} oi A. — Ib. S,d] U 
C i' m. — Ib. « om. V. 

5. avvnBéfisvcu AC. 
6. xvvos (Sdrov AC. 
Ib. olov om. Ras. 
Ib. Kaliîpttxif CV. 
9. ssaXaiol] dnàkol ABC i* m. V. 

—tIb. rvpol Syn., ad Elin„ Aët. ; ®v- 
pol Codd. — Ib. àÇdxy Ras. ; <ptm6s 
ABC V.— Ib. fixas] xlxa A i' m. 
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a/’istvov ovv txÇerpovras aùrijv êodtstv. Kai to p£ht parlas ittyp- 3 

Xovrat xarà rà Q-sppà adpara ■ nsdvrss ydp sitnv ot yhixiis 

yvpoi ii'Xi] rÿ ^avfjrj '/fi'tÿ • xa't ot yXvxsïs oïvot. 

ta'. Ocra èaTt nssptr^apartxà. 

<ï*drlai, yÿves rdXrjv râv rdlspüv, Ovhdyyya nsdvm, va-1 ' 

Ttaïos, êyxé(pa\os, ot êv roîs ëXe&t xa) rôtis ~Xip.va.ts xa.î tois 

zssSiots èpvtôss ‘ épéëtvfjot, xvapot yXcopo), xvapos kiymîiK' 1 
oi vsot rtüv yoipcov, râv zspoSdrav r\ cràp$, xa) nsdvrm tou I 

vèwv Xppwv xa't rtSv apySs (3toûvro)v, xa.) rS>v iyjjioiv ot «orctpioi I 

xa't oc Xtpvaïot xa't ot êv ïhvï Staircopsvoi, xa't rsdvra rà xij- . 

rdSrj toüv êv SraAdrly 'Çdcvv. 

amère; le mieux donc est de manger l’artichaut apres l’avoir fait* 
bouillir. Le miel se transforme facilement en bile dans les organismes M 
chauds, car toutes les humeurs d’un goût sucré fournissent des ma¬ 
tériaux à la hile jaune; il en est de même des vins d’un goût sucré. 1 

11. ALIMENTS CONTENANT DES HUMEURS EXCREMENT1TIELLES: .S 

Les ramiers, les oies, à l’exception des ailes, tous les viscèreslB 
la moelle épinière, le cerveau, les oiseaux des marais, des lacs .fl 
des plaines, les pois chiches et les fèves vertes, la fève d’Égypte, lfl 
jeunes porcs, le mouton, et la chair de tous les animaux jeunes fl 
de ceux qui mènent une vie oisive; parmi les poissons, ceux de ri¬ 
vière et de lac et ceux qui vivent dans la boue; parmi les animaux J 
marins, tous ceux qui sont d’une grandeur démesurée. 

Ch. io; 1. i. àtpscliéSvrei A i“ m. 6. .. .. xw.tioj A. 1 
3. xypois A. 7- ot.xolpuv) porcellinnpÆ 
Ch. 1 i ; 1. 4-5. vautüos fiueÀds C in lucem editi Ras. fl 

5-6. xal rots raeStots ] ac pratis 9. «al hpvatot C 2Û m. 
Ras.; del. C 2* m. Ib. Dtm&Set USorn C 2* m. j 
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t|S'. Ôcm ànépiYla. 

TpdyjfAot tStv Çg&cov, ovpa), ■sflepà, >7 i&v àypicov 'iâcov 

<ràp%, xa'ntüv êv frçpoîs iottois Sianwpsvcov. 

iy‘. Ôaa ’zsksiova zpo<p-i)v SiSoxac râ ucbpaTt. 

~2vrj}V tüv vpépcov ai crâpxss tsclvtwv êSsapdrwv eicrl Tpo- 

(pipœrarou. Boü>v iyxéfpaXot, opyeis, xapSia, vaniaios xa) ô 

aXXos pueXos, rà -adlspà rüv yjnvwv, xa) jxà'A'Aov rà i&v ahs- 5 

XToptSccv, xa) zsdvTWv t<3v ’u/Itivâv ai xoùJai, xoyjJat, xa) 

H&Tagv Tpiaztydoi ysvépevoi • tôjv bal paxoSéppcov t à ax'Aypé- 

aapxa, olov ytjpîa, &op(pvpai, xripvxss, &aa ts aX'Aa roiavaa 

Tsksiova rpotyrjv SlSataiv • àalaxo), ■zsctyoupot, xapxîvot, xaplSss, 

12. ALIMENTS DÉPOURVUS D’HUMEURS EXCKEMENTITIELLES: 

Le cou et là queue des animaux, les ailes, la chair des animaux 

sauvages et de ceux qui vivent daiis les endroits secs. 

l3. ALIMENTS DONNANT BEAUCOUP DE NOURRITURE AU CORPS. 

La chair des porcs domestiques est le plus nourrissant de tous 

les aliments. La cervelle de bœuf, les testicules, le cœur, la moelle 
épinière et l’autre moelle, les ailes des oies et encore plus celles 
des poules, ainsi que l’estomac de tous les oiseaux, les escargots, 
surtout quand on les a fait bouillir trois fois, les coquillages à chair 
dure, comme les cames, les pourpres, les buccins et tous les autres 
animaux semblables donnent beaucoup de nourriture, ainsi que les 
homards, les pouparts, les crabes, les salicoques, les langoustes, 

Ch. 12. Tit. -aepnlii ABC î 
m. V. 

Ch. i3. Tit. StSAtust C 2a m. 
3-4. rpotpipdnmoi B. 
5. rà tüv Gai. (Ai. fac. III, 21 

p. 704); om. Codd. 

6. XAyXm B. 
7. vplsÇiBoi C i‘ m. 
8. xcti olov ABC 1“ m. V. 
g. xapxlvos A. 
Ib. xaplèes\ xxpaSlêes C 2* m. 

locastæ Ras. 
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xàpaëoi xaï b a a rs aXXa roiaïna, xaï rà ptaikdxta xa),cvtieva, ' ] 

oîov 'tio'k\nto$&s, atyniat, rsvOîSss, xaï rà roiavra. Tâv oeAa.- 3 ; 

yjcov vdpxt] fièv xaï rpvywv perptcos, (Sdroi Sè xa) Aîioêxiot 1 

xaï pîvat paKkov rplyXai xaï xwëioï tXa/lov. Ta'Xa ro fih 4 

5 rsayvrepov pâKkov, r b Sè vyp&repov eKarîov. T âv âprav rpo- 5 

<Pipûraros è criXiyvlrns, èCpeSns Sè à crepiSa'Xhns, xaï rphos 

b trvyxopucflés. É0Ûoï rsvpoï, aeplSâkis, ybvSpùs. Ku'auoi cap- 6-1 

xoîiai rrjv eS.iv ovx êatyiyp-évri xaï rsvxvfi erapxï, aKkà yavvorépa 

u.SXkov. Èpsëivôoi xvapoiv rpéCpovcri pcïXXov, (pdcrtfXoi xa! 8 

10 &xpoi T>/À£WS rskéov. Aé’Xiyoi , ovs /oëoùs xaï (paayi'Xovs xa- 9 

7.oücri, rpéCpovai tstcraccv ovx ’i/arîov. (déppoi rpôÇipot, xi-10 

crlava, (paxrj, ai ykvxeîs (poivixss, vlafyiSes ai y’Xvxeiat xaï 

tous les autres animaux semblables et les animaux appelés mol¬ 
lusques, comme la poulpe, la seiche, le calmar et ceux qui leur 
ressemblent. Parmi les poissons cartilagineux, la torpille et la pas- 3 
tenague nourrissent à un degré moins prononcé, mais la raie, la raie J 
lisse et le rhinobate nourrissent plus ; les rougets et les loches de mer ] 
nourrissent à un degré moins prononcé. Le lait plus ou moins épais 4 
nourrit à un degré plus fort, mais celui qui est plutôt humide 
nourrit moins. Le pain le plus nourrissant est celui de siligo; vient 5 
ensuite celui de farine sémidalique; le pain de ménage occupe le J 
troisième rang. Le froment bouilli, la farine sémidalique, l’aüca M 
[nourrissent fortement]. Les fèves donnent un embonpoint formé, 7 
non de chair serrée et dense, mais plutôt de chair un peu molle. 1 
Les pois chiches nourrissent plus fortement que les fèves, les pha- 8 
sèles et les gesses à fleurs jaunes plus que le fenugrec. Les hari- 9 
cots, qu’on appelle aussi gousses ou phaséoles, ne nourrissent pas 1 
moins que les pois grecs. Les lupins, les châtaignes, les lentilles, 10 
les dattes d’un goût sucré, les raisins secs d’un goût sucré et 

1. xâpaSoi] squillœ Ras. 
Ib. xcâ t& Aët.; xal C 2* m.; om. 

BCV. 
2. oîov om. ABC i“ m. V. 
2-3. Kal TÜV osAttyJaiv C 2* m. 
3. vapxâv C 2“ m. 
7-8. Kvâpois àpxovtrl 

11. secmüv A. 
11-12. xAxAavoi AB. 
12. tpaxÿ Gai. (Al. fac. I, iM 

p. 5a6); (paxol Codd. 
Ib. oi Syn., ad Eux., Aët. ; om, 

Codd. 
Ib. yKovxeîs ABC 1“ m. V. J • ABC i*m.V. 
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\ntapa), (2akavoi, yoyfvhh, rju xa) fiovvidSa xakovaiv (3o'XSo) 

11 TpofyipmaTOi, xa) p.S’XXov Sicrs(p9oi. MeXi ro ànalppicrdèv sm- 

TrfSsiov Tiïpés ts àvâSoaiv xa) &péÿiv ylvsTai, xaù psklxpcnov 

[12 to xaktüs éÿriûév. huas oivos dvà \6yov Tps<pst Trj's TSayvTtiTOs • 

oi |uèv oSv gpvdpo'i xa) TSaysts TBavTWv TS>v oïvav eicriv sis 

' diparos yévscnv iiUTtiSztoTaTOt, êtpsçws Sè avTÜv oi pé~kavés 

te tSlpa xa) yXvxsïs xa) Tsaysis, sira oi êpvdpo) xa) TSaysîs xa) 

f clvtpovTes • tovtcov Sè StIov Tpé<povcrtv oi aevxoi ts dpta xa) 

| mdysis xa) avait] pot ’ TSavTOiv Sè ïïiTov oi Xsvxo) xa) ’Xst/Ioi. 

13 Ka! -advia Sè Ta zsayyyy\xa, si xaXüs Tss<p9sîtj xa) aifiaTW- 

t iètii, •ao'kvTpotpa yivsTai. 

tS'. Ôo-a skœflova TpoÇÿv SîSaxrtv. 

1 T à âxpsa TtSv Çtjiwv, ytijTpu, yatflrip, svTS.pa, ovpà, S>Ta, 

| gras, les glands, le navet appelé aussi bunias sont nourrissants; 
i les oignons de vaccet sont très-nourrissants, surtout quand on les a 
Kl fait bouillir deux fois. Le miel écumé est favorable à la distribution 

des aliments et à la nutrition, ainsi que l’eau miellée bien cuite. 
:12 Tout vin nourrit en raison de son épaisseur; par conséquent, les 
■ vins rouges et épais sont les plus propres de tous à engendrer du 
[' sang ; après eux les vins d’un goût sucré, noirs et épais à la fois ; 

ensuite ceux qui sont rouges, épais et astringents ; les vins qui sont 
à la fois blancs, épais et légèrement âpres, nourrissent moins que 
les précédents, et les vins blancs et ténus sont les moins nourris- 

13 sants de tous. Tous les aliments à humeurs épaisses deviennent for¬ 
tement nourrissants quand ils sont bien digérés et bien convertis 

en sang. 

l4. ALIMENTS QUI DON( 

1 Les extrémités des animaux, : 

1, Aimxpoi C. 
2. imÇipiadév ex em. ; àmÇpiMv 

S-,im<PptMpC a' m.; dmÇpXa6év 
AB text. C; dmÇpweéy B corr. 

VT PEU DE NOURRITURE : 

matrice, l’estomac, les intestins 

5. tûSv Gai. (il. fac. III, 4 
p. 744); om. Codd. 
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zstpskri, aléap. Awav to yévos zwv èpvtdav okiyozpo^tlmpbM 

iaU, zsa.paëaXXopsvov zÿ> yèvst i&v v. Kal 17 zâv yeyti- 3 

pax&THiv Z,q>wv a-àpf oXiyoTpoCpcoTspa z&v ht av^opévm. T« 4 

Sè iyfiûaiv yj zpotyrj aipar&s èsflt "ksTcloTépov ysvvriTixrj, «SsJ 

ptrtTS rpétpsiv oa\fu},â5s xcù Sia(pops7<j9at B'hlov. T<3r Sè btrlptt- 5 

xoSsppcov rà potXaxétjapxà, oîa rà 6ulpsa, oktyéTpoÇa. kpm b 

xptOtvot, é-Kcae àv ax&vuaOüatv, bXiyÔTpoÇioi zsdvies sialv, ti 

t£ êx xpiQ&v ètktyna.. Tournis èpolws aprot tsnvphai, xctl oil 

pimapot ■adtviss, xaà oi ‘ZsXvro't, apuXov, pâ^a. aXtyhuv xpi- 

8ÿè, (3p6pos, xéyyjpos xai pSXXov ë’Xupos, opvÇa, xvapot jfoâ 

po), prfxwvos anéppa ,~hlvov airéppa, opptvov, SokâpivÆ b zm 

xvvo'jëthwv xapnos, àpxevOiSss, pvpra, AptySaka, mMxm, 

xoxxvpiïXa, tsspcrixà, àppévta, nspatxôxxia, ê’Xaïat, xai pÀ- 

la queue, les oreilles, la graisse molle et la graisse solide. Toute 2 
la classe des oiseaux, comparée à la classe des quadrupèdes, nour¬ 
rit moins. La chair des animaux âgés nourrit moins que celle 3 
des animaux qui sont encore en croissance. La nourriture fournie 
par les poissons engendre un sang légèrement ténu ; elle ne nour¬ 
rit donc pas abondamment, et se dissipe rapidement parla pers¬ 
piration. Les testacés à chair molle, comme les huîtres, nourrissent 5 
peu. Les pains d’orge, de quelque manière qu’ils soient préparés, 6 
sont tous peu nourrissants, ainsi que Yalphiton fait ayec de l’orge. 
De même les pains de son, et tous lès pains grossiers et les pains 7 
lavés, l’amidon, la bouillie faite avec l’orge légèrement torréfiée, 
l’avoine, le petit millet et plus encore le grand, le riz, les fèves 
vertes, la graine de pavot, la graine de lin, l’ormin, les mûres, le 
fruit de l’églantier, les baies de genévrier, celles de myrte, les 
amandes, les pistaches, les prunes, les pèches, les abricots, les 
abricotins, les olives, surtout celles qui mûrissent sur l’arbre, 

1, Aittxv Syn., ad Enn., Aët.; Hâv 7-8. rite êx xp. A(p. exem.;ii& 
Codd. xp.r’ â\<p. Syn.; tàSèêx xp.dkÇ.C odd. 

3. ht aiÇopêvmv ex em.; imvi-o- n. Atvov aitêppa. ex em.; W-, 
pévui AB V ; àmvi-apévûiv G ; eu ai- crxspua A ; \1v6axeppov A 2* în.BCV, 

.3. vepmxd om. BV. 
7. ôkiyotpotpilnepoi KG. ïb. dppsu., TSpaiKÔxKia ora.liV. 
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F kia'la ai Spvneitéïs, \en%xdpva, xa) {j.S'X'aov Ta fiaatkixà xd- 

pua, anpixà, xpdva, TSpovpva, fidriva, fufj.aixvka, K‘Zv(pa, 

E , Siocnrupa. àktxdxxaëa, xdnnapis, xai pakiala rj TapiysvOsîaa, 

E • tijs tspplvOov TsdvTa, xpdpêti, TSVTka, Xd-TiaOov, oE,vkdna(kv, 

F àvSpdyyn, Tpvyyos, pdtpavos, yoyyvkis, vSitv, xdpSapov, tsv- 

I psdpov, xai ai àattapayoi zsdvTES, crraCpu'Xïvos, Savxos, xapob. 

8 Kpoppua Sè xa) axépoSa xa) -nspdaa xai dpnéXÔTrpaaa tbptà pèv 

I ovSè &keos Tpo<pr)v SlSwaiv, è^rjOévTa Sè 5is S rpis bkiyit/ltiv. 

9 Poîai bktyéTpoÇioi • âmoi Sè, xa) p.d'kto'la ai psydkat, ’éyovai 

10 Tnpétpipov. KokoxvvOti bkiybapoipos• alatplSes ai aval ripai ts 

11 xa! akmeis. Méaa Sé vsws iaîi tüv bkiyoTpbÇav te xa) -adXv- 

I les noisettes et encore moins les noix, les jujubes, les cornouilles, . 

L les prunes sauvages, les mourons, les arbouses, les jujubes sau- 
I vages, les fruits du plaqueminier d’Europe, les cerises de juif, la 

câpre et surtout la câpre salée, toutes les parties du térébenthinier, 
le chou, la bette, la patience, la patience sauvage, le pourpier, 
la morelle, le radis, le navet, la moutarde, le cresson, la pariétaire 

| d’Espagne, toutes les tiges comestibles, la carotte, le daucus, le 
8 carvi [donnent peu de nourriture]. Les oignons, l’ail, les poireaux 

| et les poireaux des vignes ne donnent point de nourriture du tout 
E s ils sont crus, tandis que, si on les fait bouillir deux ou trois fois, 

9 ils en donnent, mais très-peu. Les grenades nourrissent peu; les 
[jo poires, surtout les grandes, ont quelque chose de nourrissant. La 
t courge et les raisins secs, âpres et qui ne sont point gras nourrissent 

11 peu. Les phasèles, les gesses à fleurs jaunes, les gesses ordinaires 
et les gesses chiches tiennent pour ainsi dire le milieu entre les 

i.' i. SpunereTs ABC i* m. V. 
E 2. (upa&oXa Gai. (AL foc. U, 38 

p. 621 ) ; papéxvXa ABC V; pspéxvkc 
Ci' m. 

I II.. &îv?a A. 
E 3. Siiampa] juglandes Ras. 
I Ib. aÂtxdxaëa BV. 

Ib. iàdvta] Ta dkpé[lSina C 2*m.; 

5. rpiyyoi B; dlpiyyos C 2* m. 
7. axclpSakC. — 8. eàij/oa^r B. 
9. ai Gai. [Al. fac. Il, 24, p. 6o5); 

om. Codd. 
10. KdkoxvVT.at xai alaSlêes C 2’. 
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Tpitpwv tyâcrrfkoi, &yjpoi, lÆvpoi, apaxoï. Kaî aüxa ovy bfi.o!m I! 

■tais dXXais b-jtwpais iïkiyb-tpotya, aop(pcSSti Sè ■tsoieïtfjv crapxa. t 

bpoiws t/laCpu'Xaïs • è'harfov Sè aZtai t&v avxwv ipétpovai %aivy i 
xai tdXaSapôi aapxl. Uavra 6<ra tSsv èS&rrpdtuv (pappcuium |jl 

Tivà êyst tsoibrrna atpoSpàv, 6tav attodritai taîntiv bTs'lïjomv 1 

)’} êÿrfasatv $ réy^eaiv, oXtyitv rpoÇifiv SiSeocn, tspbtepov otlSi 

S'Xais SiSévra. 

is'. Ô(7« ebyyfta. 

EvxvpéTatôv êtrit to apialov ydcKa cryeSbv ànâvrav m 1 j 

tgpo<r(psp6pie8a‘ àpicrlov Sè to toi» svsxtovvtcov , otav àmlym A 

■aivopLSvov eùOéws. Qà tpopvtà xai poCpwd • àpelvco Sè xà to vil 

aXexToplSeov èaTi xaï rà tüv Cpautavâv, %eipw Sè ra te vm j 

mets qui nourrissent peu et ceux qui nourrissent fortement. Les.;lffl 
figues ne ressemblent pas. aux autres fruits d’arrière-saison, lesquels 1 
nourrissent peu, cependant elles produisent une chair spongieuse® 
ainsi que les raisins ; ces derniers nourrissent moins que les ligues, I 
en produisant une chair lâche et pétrie d’humidité. Tous les ali- ijj 
ments qui sont doués de quelque qualité médicamenteuse forte- I 
ment prononcée'ne donnent que peu de nourriture quand ils ont J 
perdu cette qualité par la torréfaction, l’ébullition ou la macération» 

auparavant ils n’en donnaient pas du tout. 

1Ü. ALIMENTS CONTENANT DE BONNES HUMEURS. 

De tous lés aliments, le lait, quand il est très-bon, est à peu 11 
près celui qui contient les meiileures humeurs, et le lait le pins j 
excellent est celui des animaux de bonne complexion, quand on le 
boit aussitôt qu’il a été trait.. Les œufs à demi mous et mons S 
[contiennent de bonnes humeurs], mais les meilleurs sont ceux de 1 
poules et de faisans, tandis que ceux des oies et des autruches sont® 

(fioXéSvpoi ABC i* m. V. 
paxot. Sy«a C 2a m. 
l.<pa> (reste de la glose ie- 

>iSè éAas Gai. (Al.fac.ll, 18, 

p. 592); ô\tyv)v ABCV; yp. [inSe- 
pim C 2* m. 

Ch. i5; 1. 8. 5i>] às A 1’ m. 
9. svemmimvC.—lb. àpetySijm 

V. — 11. <pctrsia.vix.wv ABC ia m. V. 
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3 ynvüv xa) rtSv alpovdoxaprfAcvv. Opvtdss xa) iyOiss oXlyov 

Séiv éiravres suyvpoi zfhrjv t<Sv èv eAsai xa) Alpvais xa) rso- 

, tapois iXvcôSeat xa'i B-oXspo7s Stanwpévav, xcù pctkta'la orav 

êx tsoAsœs péri to ilScop, êxxaOa’tpov dncmotTOvs te xa) /3aXa- 

vsia xaù payétpëïà xcù tol tâv rsXvvivTcov Tr)v èafjÿra pip- 

4 para, ÀatpaAès oàv de) nspoatpépsadat riï>v iyjjvoov tous èx Tris 

dpixTOv 3-aXâaaris voari yAvxsï, oïol nsép siaiv oï te rseAdyioi 

xcù oi TSETpacïoi • xa) yàp sis evyvpiav xaù sis r/Sovrjv rso'AÙ 

5 nrpovypvat 'TtSv aAAcov. E/ Sé Ti twv èv êxonépots toïs vSaai 

Siairaipévcvv sïn, xaBdnep & te xéÇaAos xaù b Adëpa^, bvtaxas 

te xaù xwëibs, ap.vpa.ival ts xa) xapxivoi, xa't èyyskves, dva- 

•xvvOâvsaBai pèv yprj zspÔTspov, Wsv eïv\ tsQwpapévov, psTa Sè 

Tavra Tvj te oSpij xa) Tri ysvaei ryjv Siocyvwaiv aÙT&v TSOiéladat • 

3 moins bons. Les oiseaux et les poissons contiennent presque tous 
de bonnes humeurs, excepté ceux qui vivent dans les marais, les 
lacs et les rivières bourbeuses et troubles, surtout quand l’eau vient 
d’une ville, entraînant les immondices des latrines, des bains et 

4 des cuisines, et les ordures provenant du lavage des vêtements. On 
peut donc toujours manger sans danger les poissons qui viennent de 
la partie de la mer où il n’y a pas de mélange d’eau douce ; à ce 
genre appartiennent les poissons de haute mer et les poissons de 

roche, car ces poissons l’emportent de beaucoup sur les autres sous 
5 les rapports de la bonté des humeurs et de l’agrément du goût. S’il 

s’agit d’un poisson du nombre de ceux qui vivent dans les deux eaux, 
comme le muge, le bar, la motelle, la loche de mer, les murènes, 
les crabes et les anguilles, il faut s’informer d’abord où il a été pris ; 
on jugera ensuite de sa bonté par l’odorat et par le goût, car ceux 

i. râr] ri BV. 
Ib. ÔXlyov B. 
3. xtti 3-oAspoïs om. ABC i" 

V Ras. 
4. èxxMpuv ABC Dm. 
5. 'jsX^vovto. A ia m. 

• 6. Ào^aX&î] Tutius Ras. 
7. oï T£om. A 1° m. 

lb. qui pelagii appellantur Ras. 
9. 'ttpotiaxovoi C i“ m. 
1 1. apripvai ABC ia m. V. 
12. TeôypcLpévov ex emend.; te9y- 

pevpévov Gai. (Al. suce. 9, p. 796); 
TsOripapéva Codd. 

13. rfi ts ô’hprj À; ry oerfiÿ C. 
Ib. cuiréov om. C. 
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xa) y à p SvaâSsis, xa) àriSsîs, xa) ftXsvvwSsis sic-in &uot ti)h 

Slanav syouaiv èv vSotu poydtipÿ, xa) pévaoi xai Mitos caj-rols 

v-nâpypi tsoXii tskéov Jj tois aKhots,xài aviitovaai Tayéws. Kal 6 

■sapa Tots èmyapiovs Ss apotpàs àpslvovs te xa.) ysipovs éavTÜp 

5 oi iyfjûss ylvovaai, SiaytvoxTxipsvoi paSlws baprj te xa) ysmzi, 

xaBdirsp al Tpiy'hai • poyOti poTaTai y dp avT&v ai Ttjv xapxi- 

vdSa aiToôpsvat, T3>v Sè aKkwv >j crdpB crx'XripoTspa pèv, où 

xaxéyvpos Ss. KiOapos, xa) p6pêos, xa) rjiraTOs, xa) fioiÿkM- 7 

i7ov, xa) ÿrjTla, xa) cravpos péaoi TScis eIcpi tüv àirdXoadpxm 

10 te xa) crx’Xvpoaâpxcov • n TpoCprj Sè avTtSv xaXKtair\ toU te prj 

yvpva^opévois êafl ), xa) toîe aaOsvècri) xai t ois exvoctï}\euo- i 

flévots. H 4/advpà xa) pâkaxr) rpoCptj zspbs vysiav êc/lty èirnp- 8 

' Seiotcctïjy Si6ti xa) sùyupoTaTti sdvTwv it/llv. Ai adpxss tüv 9 

qui passent leur vie dans la mauvaise eau ont une odeur, et une sa¬ 
veur désagréables, et ils sont muqueux ; en second lieu ils ont beau- ‘ 
coup plus de graisse que les autres et pourrissent rapidement. Les 6 
poissons deviennent aussi meilleurs ou plus mauvais qu’ils ne le 1 
sont habituellement, d’après les aliments propres à chaque localité, I 
ce qu’on reconnaît facilement par l’odorat et par le goût; les rou¬ 
gets sont dans ce cas ; en effet, les plus mauvais sont ceux qui man¬ 
gent les petits crabes ; quant aux autres, leur chair est un peu dure, I 
il est vrai, mais elle ne contient pas de mauvaises humeurs. Le 7 
flétan ’macrolépidote, la barbue, le merlus noir, la sole, le llet 
et le lézard de mer tiennent, pour ainsi dire, le milieu entre les 
poissons à chair molle et ceux à chair dure ; la nourriture qu’ils 
fournissent est excellente pour ceux qui ne prennent point d’exer¬ 

cice, pour les gens faibles et pour les convalescents. La nourriture 8 
cassante et molle est ce qu’il ÿ a de meilleur pour la santé, parce que 
c’est, de toutes, celle qui contient les meilleures humeurs. La chair 9 

i. 6aoi Gai. (.-11. suçç. <), p. 796); 12-13. isarnéeios V. 
ni Codd. ' ' i3. ^rrGal. (Al. fac. III, 3o, J 

3. txoXKoI AC. — Ib. il èv rois C. p. 726); St6 Codd. 
II. êavTôiv Gai. ((. I. p. 797); aurai) lb. «ttnras AC. 

Codd. Ib. et 215, 1. TM!) ZcIiuv tSv ts- 
11-12. êxvorni^evofiévoisolsC 2am. tpairéêcav C, ‘ï’ m. Ras. 
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I Çtpwv, 6Tav xa'Kâs Tsstpdwcmv, mtmiôs sknv àptç/lov ysvvrj- 

Tixa), xa) pd'hu/la twv sùyùtMv, àirotév sdh ib yévos tcov 

ùâv ■ xâXkidlov yàp Sri to tovtmv xpéas sis riSovriv ts xa'i 

méÿûi édit, xa) udKtdia. to twv ftéaœv xarà rrjv rj'Aixîav vêv 

l ysîpov yàp t 6 ts tov -aoiXaioràTOV xa) tô t ou psTa t r)v duo- 5 

I- xiricnv svûéws saOiopévou • ùypiraTÔv ts yàp virspSaTAévTOJs 

10 èdl) to tüv àpTiysvâv, xa) C^Xéypa ysvva TXksïdlôv. O56ap 

I éyvpov, r\tsap, jà zssp'i tà ypi'Kn pépia., i/lspà, xa) raXXa rà 

lll. âxpsa. ÈvTSpà ts xa) prfTpa xa1 ovpà t&v aapxüv fjdlov sü- 

I 12 m«- ® àSévss TSstydévTSS xacK&s SiSéamv àpotav tpo@tjv èyyvs 10 

£1-14 t fi xanà actpxa. KapSia où xaxéyvpos. BsXtious ol ts&Sss tS>v 

I i&v sim tov pvyyovs xa) toSv Snwv • à yàp ftévSpos sv psv tois 

K des animaux, quand elle est bien digérée, produit du très-bon sang, 
f surtout celle des animaux imprégnés de bonnes humeurs; or c’est 
I à cette classe qu’appartient le genre des cochons ; leur chair est en 
I effet la meilleure, aussi bien sous le rapport du goût que sous celui 

de la facilité de la digestion, surtout celle des cochons d’un âge 
I moyen; celle du porc très-âgé est moins bonne, ainsi que celle des 
I porcs mangés immédiatement après leur naissance ; car la chair des 
K' cochons de lait est d’une humidité excessive et produit beaucoup 
1.10 de pituite. Les mamelles contiennent de bonnes humeurs, ainsi que 
| le foie, les parties voisines des lèvres, les ailes et les autres extré- 

11 mités. Les intestins, la matrice et la queue produisent des humeurs 
■|2 moins bonnes que ne sont celles de la chair. Les glandes, quand 

I elles sont bien digérées, donnent une nourriture à peu près égale 
■ 13 à celle que fournissent les chairs. Le cœur ne contient pas de mau- 

14 vaises humeurs. Les pieds de cochon sont meilleurs que le museau 
I ‘ et les oreilles, car le cartilage des animaux adultes ne se digère pas 

2. xs/om. BV. 
3. vtüv A. 
Ib. nc/joala AC. 
Ib. 3r|] ti C; del. a" m. 
4. tï/iv om. B. 
7. tô tcov Syn.; om. Codd. 
8. nrccvTa §è rot Txepi C 2a n 

8-9. rv.AAa âxpea C 2* m. ; TaAAa 
rà drtpa A. 

9. te om. A. — Ib. ovpa.1 C 2’ m. 
10. ôpolcos AC; ouoioi C 2° m. 
11-12. râv ucov om. Ras. 
12. xai toO tcov vdtTcov A ; x. tcov 
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reXsiois TSavTârtaaiv sctltv àitsTtlos, èv Ss toIs ki ai^o- 

pévois, irctv xàküs ’hsicôQîj xatà to alipa, tssTlipsvos. Tau 15 

Ss a/'hwv ’Cÿwv, xonà omv al aàpxss sis àpsTrjv rpotpüs ino- 

'Kshovrai tüv ùüv, xarà too-ovto xal tüv àxpéojv èv va] po- 

5 pia>v sali %sipw là xarà èxsîva là Ç<£a. Oi èyxéÿa'koi tm 16 

tJhtvâv ®o>ù Ps’Xrlovs si al tüv èv toïs ®s?oïs. Tw àyplm 11 

Çtfcov v\ aàp% sùyjjpoTÉoa Tris tüv tjpépav èallv. Âpros xaBapls ». 

xal xàXüs iaxsvaapévos svyvpos, yévSpos, ®7 laàvrj xcùm ijJ/ij- 

(lévy, xvauoi ■ xâalava où xaxbyypta. 2wea tssitsipa xàl alu-19 

10 ?iA)j Tséirsipos xpsp.a<rdsi(Ta ap.sp.Tt1a. ïaxàSss àvaSoOslaai pèv 20 

Tayéws evxvpor ^poinaaaai Sè èv yaalpl xaxoxvpoi ylvovm ! 

xal (pôsipüv ysvvmtxal • psTa Sè xapvav êa6ibp.svat xctXkiÆv I 

du tout, tandis que celui des animaux qui sont encore en croissance 1 
est susceptible de se digérer, pourvu qu’il soit bien broyé dans lj I 
bouche. Autant la chair des autres animaux cède le pas à celle des 15 
porcs pour la bonté de la nourriture, autant leurs extrémités sont 
inférieures à celles des porcs. La cervelle des oiseaux est de beau- 16 
coup meilleure que celle des quadrupèdes. La chair des animaux 17 
sauvages contient de meilleures humeurs que celle des animaux 
domestiques. Le pain de fine fleur et bien préparé contient de 18 
bonnes humeurs ainsi que Yalica, l’orge mondée bien cuite et les 
fèves ; les châtaignes n’en contiennent pas de mauvaises. Les figues 19 
mûres et le raisin mûr conservé à l’aide de la suspension sont 
irréprochables. Les figues sèches, si elles sont rapidement dis- 20 
tribuées dans le corps, produisent de bonnes humeurs, mais, si I 
elles restent longtemps dans le canal intestinal, elles s imprègnent 
de mauvaises humeurs et engendrent des pous ; mangées avec des 
noix, elles fournissent un mets excellent; ceux qui mangent les I 

1. 7. ripsporèpœv AG. 
Ib. &<] « ABC a* m, V. Ib. xaBapüs BV. 
h. xctrà too-ovto ex em. ; xmà 8-9. é'pvpévv C ; tynpèvoïk.—10. I 

tooovtov Syn.; tooovto Codd. — Ib. dvaSoBeîcra, Gai. (Alsace. 8, p. 792) J 
xal om. BV. àraXwSeïosi Codd.; distributæ Ras. 

6. Tov rüv àyplav A- i" ni.; Tiw 11. vayécvs] slatim Ras. 
<5<S iyp. C a‘ m. Ib- ypovImaSa, A- 
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èt/hv ’éSsapa • oaoi Sè perd tivos aXXou rcov èSeaparcov êaSiovai 

21 Ta ts aüxa xa) ras iayjaSas, où pixpà fîKch&ôvrai. &pi'Sa^, ès 

22 èv 'Aaydvois, aïpa ysvva, xa.) psrà raùrvv ïvruëoi. 01 eùoiSsis 

olvoi eilyypoi • rüv eùyyporârav Sé èt/liv b <f>d\sp7vos, xa.) 

I pâ/'Aov ô yhjxvrspos, xa) à Kptoùaios, xa.) b xippbs TpwXîrtis 

à yAUXvs. 

iç’. Ocra xaxôyypa. 

I i Tvs xaxoyyplas oùy êv slSbs iahv ■ ij pèv yàp ùyvyporépa re 

xa.) <p\eyparixcorépa rvyyoivsi • rj Sè Q-spporépa rs xa) ypXaSe- 

I alépa • aXKti Sè ùSaratSec/lépa, xaOâitsp aXkv pëhayyphixtinépa. 

2 üdvrcûv Sè àitéysaQai rüv xaxoyypwv èosapârasv aupëovXeva), 

xàv siinsrfld riatv fj ■ AavOâvei yàp êv yjpbvw nskdovi poyOvpbs 

figues, soit vertes, soit sèches, avec quelque autre aliment, se font 
21 un tort assez considérable. La laitue produit du sang, autant que 

peut en produire une herbe potagère ; après elle viennent les en- 
22 dives. Les vins de bonne odeur contiennent de bonnes humeurs ; or 

les espèces suivantes sont du nombre de ceux'qui contiennent de 
f très-bonnes humeurs : le vin de Falerne, surtout celui qui est un 
I peu sucré, le vind’Ariuse et le vin paillet sucré du Tmolus. 

l6. ALIMENTS CONTENANT DE MAUVAISES HUMEURS. 

1 II n’y a pas qu’une seule espèce d’humeurs mauvaises : car les 
I unes sont plutôt froides et pituiteuses, les autres sont plutôt chaudes 

et bilieuses ; il en existe qui sont plutôt aqueuses ; de même il en 
2 est certaines qui sont plutôt atrabilaires. Je conseille de s’abstenir 

de tous les aliments qui contiennent de mauvaises humeurs, même 
quand ils sont faciles à digérer; car à la longue ils produisent dans 

B’’'- i-2. Saoi.pkMovmi] rà 5. pâXAov7\mSrsposC. — Ib. xal 
Sè aüxa liai ms îayiSas ov apixpà. b ’kpioimos Gai. (i. /.) ; xxl Àp.Codd. 
(3Xciji7. oi mvsyfis èoBlames C 2“ m. 6. è Gai. 1. I; oui. Codd. 

2. & om. ABC r m. V. Ch. 16; 1. 7. oiSèv V. 
3. tufM xàkiv C 2“ m., Ras. 9. d/.Ar} Sè vSmaSeolépa xaOdnep 
Ib. mtrvv Aët. ; mvm ABCV. Syn.: xévStii ns iSar. Gai. (com. IV, 
4. à Gai. (Alsucc. m", p. 802); in Alim., S 2, t. XV, p. 378); om. 

om. Codd. Codd., Ras. 
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êv müs (pXeipt yjufxbs à6poiZ,6fJSVos i£. avrâv, os, êneiSàv àtyopp.fj$ 

b'klytjs sis crfifi/tv ènibÆryttu, «upsroùs xaxoydsts àTrspydÇsTtul I 

E<fh Sè xaKÔyvfxa tàSs • r&v tapoëiirtav fi cràpt;, xcâ fi sm 3 

aiyüv op.olws p-srà SptptvTyjTOs • fi 'Sè xêh rpotywv ysiphlm 

èCpslzrjè Sè fi T5>v xpiâv, sha fi iwv Tavpaiv • êv «ôteri M toi- 

■tois là iôjv sùvovyjo-fiévTcov àptstva), rà Sè •GSpsaëvTixàysipiafia, ■ 

TiSv \a.ywiï>v Sè fi <ràp£ diptaros [lév st/h •aayuTépov ysvvryinri, 4 

@s~kriovos Sè sis sùyyp.lav if xarà fioîiv xai tgpéêaTov. Kaxé- 5 

XVpos Sè oùSèv fitIov tovtojv ét/l) xaêi fi tüv é’Xoiiptiiv. Nslppol 6 

xv.xbyjJiJ.ai, xeti oi t£>v sut tsXéov rtC^rifisveov apysis, «Àijr iâv 

êv roîs à~ksxipv6(Tiv. ÈyxéÇvXos, vannüos, xàXhwabv, rrnXyv, 7| 

fii'lov Sè b tâv vüv, Tsdvra. citkdyyya. Çtfiœv, £>à rayrivic/lè, I 

rupoi ■züctkctioî ■ ftcohnat, Aactv'ïtcu • iwv yàp aXXwv p.vxiiim 

les veines, sans qu’on s’en doute, une accumulation de mauvaises' J 
humeurs qui donnent lieu à des fièvres de mauvais caractère, siS 
elles rencontrent une occasion, même insignifiante, de se pourrir. I 
Or les aliments qui contiennent de mauvaises humeurs sont les 3 
suivants : la chair des moutons et aussi celle des chèvres qui 

de plus est âcre; celle des boucs est la plus mauvaise, ensuite 
celle des béliers, puis celle des taureaux; chez tous ces animaux, 
la chair des individus châtrés est meilleure, mais celle des sujets 
âgés est très-mauvaise. La chair de lièvre produit, il est vrai, du 4 
sang assez épais, mais ce sang est meilleur, sous le rapport delà ] 
bonté des humeurs, que celui fourni par le bœuf et le mouton. La 5 
viande de cerf contient des humeurs qui ne sont pas moins mau- 1 
vaises que celles des viandes dont nous venons de parler. Les reins 6 

contiennent de mauvaises humeurs ainsi que les testicules des ani¬ 
maux tout à fait adultes, à l’exception de ceux des coqs. [lien est 7 
de même] de la cervelle, de la moelle épinière, de la couenne de 
lard, de la rate (mais de celle du porc à un moindre degré), de 
tous les viscères des animaux,, des œufs frits dans la poêle, des fro¬ 
mages vieux, des bolets, des amanites (car la prudence veut qu’on 

. 3. KO.I û rüv Gai. (Al.fac. III, 2, 7. sstixmépa v C; tnxmèpo» Mis 
p. 663); km> Codcl. ii'm.-9,fom.C. 

6. ntpsaêirepa C 2“ ni. 10. oi om. BV. 
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8 àatyaksc/lspov prj êcrSisiv rri'Ais, (paxrj. Ti'(peu, (ipôpos b is 

tx%û rovTav aproe ovx eiiyvpos - êpéëivdoi ovx si’yvp01 • y Sè 

okvpa TOGOvrcf) ssvpdiv ysipwv êaTiv, oaep Tt'ipys xa) fbpôpov 

9 xpsMcov • ps/Jvy, xéyypos, xaà ocra roiavra ovx svyvpa. Apa- 

xovtss, x&xxvyss, ydXsdvvpoi, crxopTttoi rs xcù rpdypvpoi, 

ipiyhat, bpfyoi, yXavxot, ZSyaivai, yàyypoi, ■ Qdypoi, xai 

10 btra. aX\a rüv èv ÇpkéflpXfa*: xyreSSy, tsâvrct xaxoyvpa. Ka« 

ol Cibpaïoi xapTto'i xa’Xovpsvot waVres xa.x6yvp.oi • avxa Sè rj’flov 

U tâv aXkajv ràpaloov. Ai Sè irrydSsstoîs 'nsksovdlpvaiv êv'avToïs 

ov 'ssdvv ypyc/lbv alpa yevvücnv, 69ev aurais «ai rb roüv <p9si- 

12 pâv suerai GthÿOos. MijAa rà prl'noo tsénsipa., amoi ispiv «£- 

ne mange pas les antres champignons), du fenugrec, des lentilles. 
8 Le petit épeautre, l’avoine et le pain qu’on fait avec ces graines, 

pas plus que les pois chiches, ne contiennent de bonnes humeurs ; 
le grand épeautre est d’autant inférieur au froment, qu’il est supé¬ 
rieur au petit épeautre et à l’avoine; le grand millet, le petit millet 
et les graines qui leur ressemblent ne contiennent pas de bonnes 

9 humeurs. Les vives, les grondins, les gades, les scorpènes, les 
maquereaux bâtards, les rougets, les orph.es, les hiboas de mer, 
les marteaux, les congres, les pagels et tous les animaux ma¬ 
rins d’une grandeur démesurée sont imprégnés de mauvaises hu- 

10 meurs. Tous les fruits appelés fruits d’éte contiennent de mau- 
[ vaises humeurs, mais les figues à un moindre degré que les autres, 

11 Le sang que produisent les figues sèches chez ceux qui en usent 
i abondamment n’est pas tout à fait bon ; c’est pourquoi elles traînent 

12 à leur suite une multitude de pous. Les pommes vertes, les poires 

1. S] <rfV, 
2. èpéËivOot Syn.; êpèëtvbos G 2n 

m.; om. ABC i‘ m. V. 
Ib. ovx oùyyuoi Syn. ; om. Codd. 
3. Toffourw ex em. ; tooovto C ; to- 

ammv A BV. 4. pé\,vos C 2* m. 
Ib. il xéyypos B; r) xéyypos V. 

4-5. Pisces vero clracones Ras. 
5. •xpdyovpoi B; Tzayoupoi C 2* m. 
6. Ç^aiMiom. ABC i* m. V. 
1b. yiyypoi Syn.; ydyypai C 2H 

m.; om. ABC i.’ m. V. 
Ib. Q&ypoi om. ABC i‘ m. V. 
7. JiSmi» xynliSy ad film.; Çoôwr 

xrniaSSv Codd. 
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(pdijvat, à tfis •teppMov xapnbs xaxôyypos, xivdpa, xai uxa- i 

Xov av axbijpoTépa yévtjrai • aîxvoi, rséttovss ■ pt]\o-némm I 

Sè rit'lov xokoxivdrj tovtojv uèv apsivoiv êo'l'iv, dXÀà jiêf| ailit) 

SiatySapelaa xarà rrjv yaalépa xa.x6yvp.os ixavâs yivsiai. T™ U 

Sè ’kaydvwv ovSèv pèv svyypév êc/liv • êv péaw Sè sôyipav ts j 

xa) xaxoySptàv S-piSal; êaVi xa) ïvavëoi, tta) peià txmtx im- 

bdyjn, sha àrpdipa^vs, xa.) àvSpdyyrj, xa) (SXhov, xa) ÀaVï- 

8ov. Ai Sè p/Çai t&v b.ayavœSüv (pvréSv xaxoyypoi pèv mm U 

Spipsïai, xaddirep rj t5>v xpoppvcov xa) ■zspdawv xa) axopoSavA 

xa) pafyavlSoiv, xa) Savxov • péaai Sè evyvparv te xa) itaxo- 

yyp-wv a’i rs tüv apcov sia), xa) râv yoyyvküv, as l3ovvidSas ovo- 

pd^ovai, xa) tîjs xcChovpivys xapovs. Ùxipov xaxoyyplntmv J 

yoyyvKis rj wpoaépa, xpdpërj, ~/3oX£ol prj xabüs êÿvOévns. ! 

avant d’être mûres, le fruit du térébenthinier sont imprégnés de mau¬ 

vaises humeurs; [il en est de même de] l’artichaut, surtout quand I 
il est devenu un peu dur, des concombres, des pastèques; les mis I 
Ions [en sont imprégnés] à un moindre degré; la courge est en effet.] 
meilleure que les fruits susdits; cependant, si elle se corrom]* 
dans l’estomac, elle s’imprègne aussi de tres-mauvaises humeurs 1 
Aucune herbe potagère ne contient de bonnes humeurs, mais lai 
laitue et l’endive tiennent le milieu entre les aliments imprégnés da 
bonnes humeurs et ceux imprégnés de mauvaises ; après elles vient 
la mauve et ensuite l’arroche, le pourpier, la blite et la patience. 
Parmi les racines des herbes potagères, toutes celles qui sont âcres I 
contiennent de mauvaises humeurs, comme l’oignon, le poireau, 
l’ail, le radis, le daucus; les racines de gouet, celle de navet qu’on j 
appelle aussi hmias, et celle de la plante appelée carvi tiennent le I 
milieu entre les aliments qui ont de bonnes humeurs et ceux qui en 
ont de mauvaises. Le basilic contient de très-mauvaises humeurs; IJ 
le navet à moitié cru, le chou, les oignons de vaccet mal bouillis | 

3. roiratv. . .èaTtv] haec his utilia 
•ni quibus non corrumpuntur Ras. 
Ib. hoïXU C a* m. 
5. pétrifié otTif) A; fl/.w C i * ni. 
7. àvSpilpa^is A. 

8. 'Kaya.vtûSœv Sytl. ; Aayammv 
Codd. — Ib. (pi/Tiïv cm. C 1* m. 

Tb. xoti xaxôyvpot C. 
9. axôpêwv ABC 1* m. 
i3. xpâpëos B text. 
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16 Kpoapva Sà xa) erxbpoSa xa) ’apd'ja xa) àpTreX&itpatra Slae(p8a 

17 ysvbpeva Ttjv Haxo'/v/uav àitoTjOsrai. Kaxéyypa Sè -sravra èaViv 

faydxox, d xahovcnv aypia "hdyava, Q-piSaxivn, yovSpîhti, 

18 axdvSiiyiyyîStov, aépis, xiycAptov. O’ivcov ol TSayfis xa) ova- 

âSsis xa) avcrlypo) xaxéyypot, olos êaliv b (pavhos ¥>i8vvbs 

o èv toïs psyakois xepapîois • b yàp èv tois pixpoïs ours eô- 

1 yvpés êt/hv, ovte xaxàyvpos, aXXà péaos. 

tZ‘. Ôtja siicsTcla. 

1 kpTOi oi xa'Aâs <Txevao6évTSs, h/Jvav ol -zszrpaïoi rtainss, 

2 xwëibs, vâpxv, Tpvyoiv. k-sav rb yévos râv -mlrivüv bpvlQwv 

f- H cràptj ssapaêa'KXopévn rÿ yévet iôsv zxsiâv sbiteitmépa tvy- 

ydvsi, xa) [xd'htaîa zsépaixos, àTlayrjvôs te xa) Tsspitrlepas, 

16 [en ont de mauvaises]. Les oignons, l’ail, les poireaux et les poi¬ 
reaux des vignes perdent leurs mauvaises humeurs quand on les 

17 fait bouillir deux fois. Tout ce qu’on appelle herbes potagères^ sau¬ 
vages, comme la laitue sauvage, le duriou jaune, l’aiguillette, le 
gingidium, la chicorée, lurosperme, contiennent des humeurs 

18 mauvaises au plus haut degré. Les vins épais, d’une odeur désa- 
| gréable, d’un goût âpre, contiennent des humeurs mauvaises, 

comme le mauvais vin de Bithynie qu’on conserve dans les grandes 
cruches, car celui qu’on garde dans les petites contient des humeurs 
qui ne sont ni bonnes ni mauvaises, mais de qualité moyenne. 

17. ALIMENTS FACILES À DIGÉRER : 

1 Les pains bien préparés,, tous les poissons de roche, la loche 
2 de mer, la torpille, la pastenague. Dans toute la classe des oiseaux, 

la chair, si on la compare à celle des quadrupèdes, est assez fa¬ 
cile à digérer, surtout celle de la perdrix, du coq de bruyère, du 

1. amipSa B.—Ib. Sk<?6a C 2* m. 
2. yevàyteva. Syn., ad Eun.; ytv6- 

fteua Codd. 
4. ml ydpiov A. 
5. ê&h (pa.vk.os C ia 

Ib. fiiovvtosAG i‘m.; j&otfofosBV. 
Ch. 17 ; 1. 8. oi Aët. ; om. Codd. 
10. nam(]ue caro Ras. 
Ib. 'zgctpaSakopévy A. 



222 ORIBASE. COLLECT. MÉD. III, 17. • ^ 

aXexroptSos ts «ai SiXsxipvbvos «ai (paxriavüv. Tà z/lepà rm 3 

yjovüv euttettIoi, «ai ;j.SXaov rà t5>v aKexioplScov, «ai xaSiXm '. 

xctKKif/la (xèv Ta râv evrp&Cpav «ai vêoiv 't/lepà, yeîptt/la StM 

■zà r<Sv itryvüv «ai yeyijpa.x6iav • cri-tsudêinm Sià èpoî - 

ydXaxTOs yyviïv t b rjirap, «ai iüv ofioias zpatpévzm à\s- 

XTpuovcvv oi opysis evizsTrlbiatot. Tà xpsa tmv vüv sis •nsÿiv 4 

sTrirziSsiiTspa, t ois fisv àxficQovai «ai Sianovoup-évois rà im 

àxfM&vTcov, toïs Sè aXhois rà t&v ht av^avofiévm. Tâv U 5 

zù.siwv (3oâ>v oi (j.iayoi (SéXu'ous siaiv sis zsé^iv, «a! oi ipiÇai 1 

zôiv aiyéSv. îlavrav rôiv ërt av^avoptévoiv rj adpf sùnz-nlozêptim 

rfis tS)v 'üsa.pa.xpa.Zpviwv êaVi, «a! ïôbv êv ÇvpoU rimis Sm- 

TMpiévav evireTzIoTépa t iis ywv aXXcov. To fiouriXtxbv xapvov 7'| 

pigeon, de la poule, du coq et des faisans. Les ailes des oies sont}' 
faciles à digérer, mais celles des poules le sont encore davantage; J 
et, en général, les ailes des individus bien nourris et jeunes sont ex- J 
cellentes, tandis que celles des animaux maigres et vieux sont très- 3 
mauvaises; le foie des oies engraissés avec du petit lait, ainsique 1 
les testicules des coqs qu’on a nourris de la même manière, sont 
très-faciles à digérer. Quant au porc, la chair des individus adultes H 
convient mieux, sous le rapport de la digestion, aux gens d’un âge 
moyen et qui prennent de 1 exercice, tandis que celle des animaux 
qui sont encore en croissance va mieux aux autres individus. IM 
veau est préférable au boeuf adulte pour la facilité delà digestion; 1 
les jeunes boucs valent mieux que les chèvres. La viande de tous 6 
les animaux qui sont encore en croissance est plus facile à digérer ' ] 
que celle des individus sur le déclin de l’âge, et celle des animaux 
qui vivent dans les endroits secs plus que celle des autres. La noix 7 

1. Ç>oi(7ioufù)vSjn.;Ç>aoiavixœvGodd. 
4. toi A; om. C. 
5. itemque hepar Ras. 
Ib. rœv] ceterorum Ras. 
7. ton iffoft BV. 
8. t ois.... av^avofiévcav om. AB 

C ia m. V Ras. 

Ib. eu Aët. ; om. C 2a m. 
9. téXéœs BV. 
Ib. |3eXrlovos C ia m.; fiekrioves 

Ib. £\a(pot C 2a m. 
10. Su avÇavopévœv Sjn. ; ènavfc 

ofiévwv Codd. 
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8 tsézlszat (jlSXXov zov Xs7rfoxapvou. BoXêoi zsstyOrjvai pâovs oi 

Î.9 St'astpÔGi. Ùà zpopvzà xa) poQrizà, 3-pîSaxss, ïvzoêoi, pcùÂyji, 

ho xoXoxMv é<pôrj, ozav pr) Sia(pÛapÿ. Oî yXvxiîe olvot zav av- 

i,l t/hipüv zséz'lovzai pSXKov. Apsivov Sè sis zr)v ®si[nv iméov 

sîvai zœv è&avs vyieivtSv zb r/Siov. 5 

117'. u<7« tïvrrzs'irl'X. 

1-2 kïysia xpéa, @6eta, ekdfysia.. XsipMv Sè zav zpdymv ri 

I mpÇ zspos zséinv, èfysfyis Sè v z&v xptëv, sîza ri zav zaipcov. 

3 Kœl zà zspearëvzmà Sè zâ>v 'Qiwv yelpiala, xa) zwv Cav avzüv 

4 oi yypâcravzss. Fa/rlrip SvaTreo/Jos, êvzepa, prjzpa, xaXkaxxbv, 

K mpSla, yirap, ëza, stîpœï, vstppo], aiùÂyyya zsâvza, eyxé(pa- 10 

8 se*digère plus facilement que la noisette. Les oignons de vaccet se 
F 9 digèrent plus facilement quand on les a fait bouillir deux fois. Les 
I œufs demi-mous et les œufs mous, la laitue, l’endive, la mauve, la 
K courge bouillie, pourvu qu’elle ne sè corrompe pas [sont faciles à 
r 10 digérer]. Les vins sucrés se digèrent plus facilement que les vins 
H] âpres. Sachez que parmi les substances également favorables à la 

santé, celle qui est la plus agréable se digère le plus facilement. 

18. ALIMENTS DIFFICILES X DIGÉRER : 

1-2 La chèvre, le bœuf, le cerf. Le bouc est ce qu’il y a de plus mau¬ 
vais pour la1 digestion ; vient ensuite le bélier et après lui le taureau. 

3 La chair des animaux âgés est aussi très-mauvaise et même celle 
4 des vieux porcs. L’estomac est difficile à digérer ainsi que les intes¬ 

tins, la matrice, la couenne, le cœur, le foie, les oreilles, la queue,, 

2. âfo£<pe0,Ci*m.;è<'e?fo«2*m. Stà tovto êvaitenlov iyovat tt)v odpxas 
Ib. (ta'kdyot A; (xaXebcyj B. C 2a m. 
3. inventriculononcorrunipiturRas. Ib. xaXkwaèv ad Eun. ; xaXk<b À 
5. rièeîov AC. BCV; cor Ras.; om. C à* m. 
Ch. 18; 1. 6. xpéa Anon.; om. 10 et 2 2 A, 1. xapêla... . vaudios 

Codd. — Ib. tcov rpdycav 17 Syn.; ft (tvèkôs om. ABC ia m. V Ras. 
TM rpdyœv Codd. 10. ovpal Syn.; ovpd C 2a m. 

8. 'tfpsff&faepa C 2a m. Ib. oxkdyyya Tüdvra Syn. ; om. 
9. yypdaavTes tvÀSrj xa i %npàv xa i C 2a m. 
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>,os, vèmaîos [j.us\bs, xat xS>v tshsloiv ÇçiW oi ipysts, fait 

aïpa, yrjves is\r)v twv z/Jep&v. , xf£hcôv, xoT%(pav,m) 5 

t&v ptxptSv alpovOltuv crxXtipoTépa êt/l)v rj aàp%, xa'i ht pi\- 

~Kov rpuyévos xa) vtfrltis, xat mKsov rj roS rat», xat >j vüv 

' dniSatv. Ai xoiXiat ’usdaat tüv t/itivtüv SvairsTiloi 1 * 3 4 ÿevSüs yàp 6 

ènatvovatv ëvtot arjv tijs o'IpovQoxaptfkov xa) aiÛviasÆs H 

(pdppaxov rssTilixbv • offre avra) yàp rsédlovaat potSias, oi te 

aXXcov anieov msTrl.ixbv sien fyd.pp.axov. Ko^A/at SvamidloM 

bÇvyaXa, xa) pd'Ktala rots -pvypAv ëyovat ir\v xoîklttx • vjabs 

zsaXatos ô Sè véos xa) paktala ô bi'vya'kâxnvos xaXXlav. ïïop- j 

(pvptSv rj aàp£, xa) xrjpvxeuv, xa) tüv aXXav balpaxoSéppav ri 

les reins, tous les viscères, le cerveau, la moelle épinière, les tes- • 
ticules des animaux arrivés à loge adulte, le sang quel qu’il soit, < 
les oies à l’exception des ailes. La chair des ramiers, des grives, 5 
des merles et des petits oiseaux est un peu dure ; celle de la tour¬ 
terelle et du canard l’est encore davantage, et celle du paon et] 
des outardes l’est encore plus. L’estomac-des oiseaux, quel qu'il J 
soit, est difficile à digérer, car c’est à tort que quelques-uns recom- J 
mandent ceux de l’autruche et du labbe comme un médicament 1 
digestif; car d’abord ces mets ne se digèrent pas facilement eux- 
mêmes, et ensuite ils ne constituent pas un médicament digestif! 
pour d’autres mets. Les escargots sont difficiles à digérer ; il en est 1 
de même du lait aigre, surtout pour ceux qui ont l’estomac froid, 
et du fromage vieux ; mais le fromage nouveau et surtout le fromage J 
au lait aigre sont meilleurs. La chair des pourpres et des buccins, 8 
et, parmi les autres testacés, ceux qui ont la chair dure, sont diffi- 

i. rœv reXsiatv Çûœv oî Anon.; oi 5. èvansn'lot 3ta ro ojïXijpàv rijt 1 
tiïv tsA. Ç. Codd. ovaias C 2* m. 

3. re xetl xtyXâv C 2* m.; star- 6. imtvovaiv] comedunt Ras. 
norurn Ras. Ib. t Gai. [Al. fac. III, n,’ 

Ib. xodHpav C î* m. p. 705); toô Codd. —- Ib. Mis 
2-3. xaircSv ad Ella.; xat r\ tâv A Gai. 1. h; atüviats A; aidvhjs BCV. 

C V-, xai oi T. B. 8. Kôyhot AC. 
3. oxyporépa A text. ; trxtppotipeva 10. ô o’fuyoA. ad Ern. ; oœ. Codd, 

corr. 11. 17 o-dpl Aët. ; om. Codd. I 
4. rÿs BaiXauSs rpvydvoi C 2* m. Ib. xapixuv C 1* m. 
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9 afâkqpàv 'èyovict ir)v utxpxoc SvimeTt'la.. kcrlaxoï, 'ujdyovpoi, 

xapxlvoi, xdpaëoi, xapiSss, xcà ’zsd.vxa. uà Toiauza, TSohinoSes, 

Wirlai, isvBISss, xcà jsd.vTo. rct xciboûpsva. pLoiXaxôSeppa, ficc- 

roi, "Hibëoaoi, pïvai, Spdxovrss, xéxxuyes, yaXsoivvpoi, trxop- 

•nloi, tpdyovpoi, TplyXat, bpCpol, yXcwxoi, Çvyatvcti, a-aXarai, 

I yiyypoi, (potypot, Aapu'at ,àsiol • tpà ê(p6à, bnlà, ray priai à, 

10 tsvpo) é(p9oi, à xakoôpsvoe rpctyos. To xplpvov Suamnlorepov 

11 àKphou. Tî<pat, fipbpos, xcà oi àizb aùrwv âproi, xvapoi, 

â%poi, Sokiyoi, CpdatfXot, \d9vpoi, dpaxoi, êpéëtv9oi, SpuÇa, 

3-spuoi, pekîvr), xêyyjpos, xcà 6cra roiaüra, (paxbs, fiixos, crrf- 

tjo.tJ.ov, èpi(Jip.ov, xdalava, (2dXa.vot' p.vj'ha xaà auia. xcà avxa., 

xai oüa.'isp'iv zssiTa.vôrjva.i, <r7a(ptAal o^situ xcà ctvalripoà, (poi- 

r 9 ciles à digérer. Les homards, les pouparts, les crabes, les langoustes, 
les salicoques et tous les animaux semblables, les poulpes, les sei¬ 
ches, les calmars et tous les animaux appelés malacoderm.es, les 
raies, les raies lisses, les rhinobates, les vives, les grondins , les gades, 
les scorpènes, les maquereaux bâtards, les rougets, les orpb.es, 
les hibous de mer, les marteaux, les saupes, les congres, les pagels, 

les squales-nez, les raies noires ; les œufs durs, cuits sous la cendre 
ou frits dans la poêle, le froment bouilli, le mets appelé tragos [ sont 

10 difficiles à digérer]. La farine grossière est plus difficile a digérer 
'U que l’orge légèrement torréfiée. Le petit épeautre, l’avoine et le pain 

qu’on fait avec ces graines, les fèves, les gesses à fleurs jaunes, les 
1 ■ haricots, les phasèles, les gesses ordinaires, les gesses chiches, les 

pois chiches, le riz, les lupins, le grand millet, le petit miüet, et 
toutes les graines qui leur ressemblent, les lentilles, les vesces, la 
graine de sésame, Yerysimum, les châtaignes, les glands, les pom¬ 
mes, les poires, les figues, les sorbes vertes, les raisins acides et 

| .1. k&lmoi om. C i* m. 7. npOfifiuov AC; flyow to ssayù 
2. -oefora] ceteri Ras. tou t&tphov C 2“ m. 
3. fiaxiiâepfia A i° m. 8. dXtpiTov AC; dXCpna C 2“ m. 
4. XeôÊctTO! BC 1* m. V; Xeioëa- 1 o. psAou'o?) C ; \j.àn.hm 2* m. — Ib. 

Soi A. phypov, pixiov C 2* m.; tussilago Ras. 
L 5.TpayovpaiB.—Ib. ?tfyvaiC 1 “m. 10-11. opaiviov ABV; o-ijcrâpioii 

6. ifilai C 2" m., Ras. C 1* m. 
Ib. «W ABC 1* m. V. 12. oloCpdKois A 1* m. 
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vixss ‘tsâvTSs, xspâna, xfopiov • si Sè eis (pappdxcp 7is yjpisvv, ’ 3 
tb stZaOev avTov crvinekiasi ■zspbs 'Bsé-fyiv, wcncsp xai ai},a 

TüoXXà i&v Spipéwv. Ùxipov, yoyyvAis rj àporépa, fidXSo) oi 12 

(buoTSpoi, </laÇ>vXïvos, Savxos, xapàt, xai 'Slâcrai ai pliai tüv 

5 },ayâvcov, xa) avrà rà 'ka.ya.va asâvaa ■zsavv BpiSaxos xai iv- 

tSëou • oïvoiv oi Tsaysis xai vécu Svtrirew'lot, AvottshIov xx) 13 

i0‘. Ôaa eiu/lbfiaya. xai potahxâ. 

(po/vixss oi avcfiwpoi, avi.a xvScévia, iAatai aApdSss' ê^ai- 1 

TtiSsiÔTspai Sè ai psrà o^ovs cruvTidépsvai • c/latpiSes ai avait]- j 

10 pai, 1? êv toïs c/lep.CpSXots ànoTidepévv cr1a.(pv\rj. To fiaaikixhv gfl 

xdpvov toü 'aottIoxapvov ptaXhov, xai usokv •akéov uvv iaydaiv. 1 

Tà àxavdâSï] -tüâvTa psTpias êc/liv svc/lép.aya ■ Taviâ êal(3 

les raisins âpres, toutes les dattes, les caroubes, le citron [se di- | 
gèrent difficilement] ; cependant, si on emploie la partie extérieure 3 
du citron comme médicament, elle favorisera la digestion, ainsi ■■ 
que plusieurs autres substances âcres. Le basilic, le navet à moitié 12 
cru, les oignons de vaccet à moitié crus, la carotte, le daucus, |e fl 
carvi, toutes les racines des herbes potagères, et toutes ces herbes ■ 
elles-mêmes, à l’exception de la laitue et de l’endive, les vins épais fl 
et nouveaux sont difficiles à digérer. L’eau est aussi éminemment 13 

difficile à digérer. 

19. ALIMENTS FAVORABLES X L’ORIFICE DE L’ESTOMAC ET RENFORÇANT 3 
CETTE PARTIE: 

Les dattes âpres, les coings, les olives salées (mais celles qu’on 1 

ponserve dans le vinaigre sont les plus convenables ), les raisins secs 
légèrement astringents, le raisin qu’on conserve dans le marc. La 2 

noix est plus favorable à l’orifice de l’estomac que la noisette, et elle fl 
l’est encore beaucoup plus quand on la mange avec des figues sèches. I 

Toutes les plantes épineuses sont modérément favorables à l’orifice 3 

1. Çmppuixuv AG. Ch. 19. Tit. sit/lOpxytt Syn.i ed, I 
3. Ôxiirn ABC. cîofia Codd. 
5. Aayyâvatv et Xiyyavx A. 8. oi om. B. 
Ib. 'Biplv C t’m. 12. Towréa'U A BV. 

; 
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axoXvpos, àrpaxrvbàs, "XsvxdxavÔa, Styaxos, xvijxos, rpayd- 

mv6a, àrpayis fi’ te npcopévy pei^évcos fi rspocrt/xsi xivdpa. • 

4 crtactpov fi p/?a èfydrj. Tè y ly FIS ton ■aapan’Ktiatôv êe/lt rÇ rrxdv- 

Sixf •ttâvv Sé ê&hv eù(/l6payov xai àpbv xai éÇ>8ov êcrOtô- 

5 uevov, paxporépas Sè èfipytrsws ovx àvêysrat. Nôwu, pd(pavos, 

yoyfuMs, xdpSapov, tsvpsdpov, xai à jSacrù.ixos dandpayos, 

xai è é"Xstos xai à b^jpvpalvys xai yapaiSaCpvys, o^vaxdvdys re 

6 xai fipvœv/as. BaXëoi sis ops^iv émyslpovaiv • xdimapis rapi- 

^ yevOelcxa. Kirptov rb sxrbs ptûvvvcxiv èv <pa.pp.dxov poipa \ap- 

8 SavépEvov. Ô aùalypbs olvos poivvvai dlépa yacélpbs xa) xoi- 

9 \iav, pdkiala xarà Svcrxpaaîav B-sppfiv rsenovQvîav. Cîs Sè èv 

Ipappdxots, dfijîvOiOv, â\iy. 

de l’estomac : ce sont la cardousse, le carthame laineux, ïépine 

[ Hanche, le chardon à foulon, le carthame des teinturiers, l’astra¬ 
gale, Yatragis et l’artichaut, qu’on estime plus qu’il ne le mérite; [il 

4 en est de même de] la racine de chervis bouillie. Le gingidium res¬ 
semble à l’aiguillette et il est très-favorable à l’orifice de l’estomac, 
qu’on le mange cru ou bouilli; mais il ne supporte pas une ébulli- 

5 tiôn prolongée. La moutarde, le radis, le navet, le cresson, la 
pariétaire d’Espagne, l’asperge royale et celle des marais, ainsi que 

' les tiges du houx-frelon, du palmier nain, du buisson ardent et de la 

j couleuvrée [sont favorables à l’orifice de l’estomac], ainsi que la 
. H câpre salée. Les oignons de vaccet excitent l’appétit. La partie exté- 
I rieure du citron renforce l’orifice de l’estomac, si on la prend 

8 comme médicament. Le vin âpre renforce l’orifice de l’estomac et 
cet organe lui-même, surtout quand il est affecté d’une intempérie 

9 chaude. L’absinthe et l’aloès [renforcent l’orifice de l’estomac] à 
I titre de médicaments. 

2. ArpayU GaL. {Al. fac. II, 5o, 
p. 636); irpaxrjs AC; Arpax,f BV 
Ras. 

6. fSaaiXtxos] é'XeiosC 2“ m. 
7. xai à SKsioe Syn,; om. Codd. 
Ib. o ô^vpapalvyjs ex em.; oÇupép- 

mvos Codd. 

Ib. obixmBns C i* m. 
8. èmyetpovotv A; èxeyelpei C a“m. 
9. tpappdxep C la m. 
Ib. fLolpat A; pépa C i° m.; papa 

palpa 2* m. 

m. Y-, juvat Ras. 
1. ABCi* 
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h'. Ocra Kct‘)tocr'16(J.ct%ct. 

kpxevQlSss Sdxvoucn ràv a-lo'iayov, xsSptSes Sè uS'âAgv. i 

M.tpaixvhov, Afi0.pa.vTov, ayvov crnsppa, TevrXa xaxoo'lép.aya, m 

<üs xoù §>ryp.bv ipiroieïv, otolv 'ssXsIovcl (Spccfjfj • ïdiraûov bpolus. 

Ùxtpov, yoyfvX'ts ri‘ccaorépa, @\nov, ArpaÇa^us, si prj fiera 3 

oÇovs xai ycLpov xcà è'kaiov -rspoatpépoivTO. Tjj>.ts AvaTpéweji 4 

xa) arjcrapov bpoiccs. Yd'Aa to7s pèv v|cvypàv ’éyovcri Tfjv xoi- 5 

y/av ôÇvvETai, toïs Sè &spp.r)v xvtaovTat • eIxotcos oSv fSXaêspév 

écrit xa.) toïs svpé’élovcnv. EDæiohos eÏ tis tov pé~knos txpoas- 6 

vsyxa.no, -expos ’épsTov bpfxçt. Y\éitojv ptj xaXüs Tssty0s)s yoAs-7 

ptxovs A-xoteaeïv eÏcoOev • xa.) yap xa) rspiv Sta(p9aptivai sis 

ÊfiETOv ÈTimfSstbs sc/lt, xa) -zsks’tov fipcodsls, èav prf tis aiira ti 

20. ALIMENTS NUISIBLES A L’OfilFICË DE L'ESTOMAC. 

Les baies du genévrier causent des pincements à l’orifice de l’es- b 
tomac, et celles du cèdre en produisent encore de plus forts. Les 2 ; 
arbouses, le bouton d’or, la graine de gattilier sont nuisibles à l’ori- i 
fice de l’estomac; la bette l’est tellement, quelle y cause des pin- j 
cements quand on en mange trop abondamment ; il en est de même 
pour la patience. Le basilic, le navet à moitié cru, la blite, far- 3 

roche, à moins qu’on ne les mange avec du vinaigre, du garon et 
de l’huile [nuisent à l’orifice de l’estomac]. Le fenugrec retourne 41 
l’orifice de l’estomac, et il en est de même pour le sésame. Le lait 5 
s’aigrit chez ceux qui ont l’estomac froid, et il produit des éruc¬ 
tations nidoreuses quand cet organe est chaud; il est donc tout 

simple qu’il nuise au 1 aux fébricitant Si on prend beaucoup 6 
de miel, il tend à produire des vomissements. Quand la pastèque 1 
n’est pas bien digérée, elle produit habituellement le choléra; car, 
même avant quelle soit corrompue, elle favorise le vomissement; si 

Ch. 20; 1. 2. MifuilxvAov ex em.; 
MapéxvAov ACV ; Msfiéirxvkov B. 

4. ivSpdÇafa AC. 
5. mpoaÇépmno ad Eun.; -apoa- 

(pépono BC\ ; -apoatpépero A; corne- 
datur Ras. 

6. crtioa(ios ABC. 

Ib. {leXnos] lac cum mette Ras. 
8-9. 'GSpoaevé'yHSTO A; 'üspoaevéy- 

Kotro BV. — 9. ôptje ABC ia m. V. 
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tüv svyvfjtcov iSeapéraw êniCpâyri, xtvrjffst zsâvrcos êfxSTOv • 

8 xal prikonénav [i&M oûy] étiolais. ÈyxsCpaùos rtas xaxooüé- 

9 payas xal vavrioéSris, &<ntsp xal à iüv bc/lâv tivs'Aos. Olvos à 

. tiÙ.as xal aôalvpos paSlas àno^ôvcTai xa.I sis êpsrov ôppS., xal 

10 à zsayiis xal reos. Ùs èv Cpappâxoïs, àëpômvov, tréptÇov, à(pp6- 5 

' - vnpov. 

xa. Ôaa xeÇaAiijv pX&ifiet. 

1-2 Svxdfjtiva, ftdcTtva. KstpaAaAyrj ocra Sià S-eppÔTV^a Ttjv xe- 

(paîhyv avp.1fk-npdï, xaOd-rtep olvos te xal viïjtv, xal ®stpocré- 

3 Aivov, xal Saüxos, xal xpéppvov, xal crpvpviov. MipalxvXa, àp- 

xsu6lSes, xsSplSss, xavvâëeojs anéppa, prlov al pliai, (polvtxes 10 

4 •advTSs, eü‘(oi[ia, ripais, Ai'vou aitépua. Ô xippos xal av&lnpos 

on en mange beaucoup, elle le produira infailliblement, à moins 

qu’on ne mange après quelque mets imprégné de bonnes humeurs ; 
L le melon produit le même effet, [mais non] au même degré. 

8 Toute cervelle est nuisible à l’orifice de l’estomac et produit des 
9 nausées, ainsi que la moelle des os. Le vin noir et âpre s’aigrit fa¬ 

cilement et tend à produire le vomissement, ainsi que le vin épais 
10 et nouveau. A titre de médicaments, Taurone, l’armoise maritime 

et ïaphronitron [nuisent à l’orifice de l’estomac]. 

21. ALIMENTS QUI NUISENT À LA TÊTE: 

1-2 Les mûres, les mourons. Tous les mets qui remplissent la tête à 
cause de leur chaleur sont sujets à produire de la céphalalgie, 
comme le vin, la moutarde, le persil, le daucus, l’oignon, le smyr- 

3 nium. Les arbouses, les baies du genévrier et celles du cèdre, la 
graine de chanvre, les racines du cistre, les dattes quelles qu elles 
soient, la roquette, le fenugrec, la graine de lin [nuisent à la 

4 tête]. Le vin paillet et âpre cause de la céphalalgie, et affecte Fin- 

2. àXXà ov% conj.; ovx Gai. (Al. 
fac. II, 5, p. 566); om. Codd. 

Ch. 21 ; i. 7. Ke(paXotXyy?fAaBC ia 
m. V. 

7-9. Sera. . . .crpvpviov om. ABC 
1" m. Ras. 

9. Mtfia/ttvXa ex em 

MepéxvXa C 2a m.; MéxvXa BCV. 
10. xexpiSes ABC i“ m. 
1 1. X/row OTtéppa Syn. ; clyvov 

mréppa Codd. 
lb. o-wspfxa. Ktppôs C 2® m.; 2xip- 

pàs AC. 
ïb. xal ave'JypSs om. C 2® m. i.; M.apéxv'Xa A; 
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ohos xsfyaXoîkyrjs, xa) yv&pvs arriérai ftSXhov rov pé'/.ms 

xaï avalnpov • xa.) oi ev&Sets Si xstyàkàhye'îs • b Si vSar&Stis ■ 

oî/ts xstyaîhrjs ours r&v vsupwv arriérai • b Si b’XiyoÇiépos wû ffl 

rsavei ras xstya'ha'hyias ras yivopévas Sià yu(tob.s roi/s èv ya- 

5 tri!pi. Vd'Kaobx imrv'Ssiov xstyàXÿ, si ptf ris î<Tyçjpfoi%otm<fy\), 5 

T à airéSpeypa r&v cri eptpvkwv, o xakoüai rpiya, xstyakaÎAyïs, 8 

xa) v sv rois <riep(pvXois ànorifjspivr) triafyukri. 

k(3'. Ôcra âtpvera. 

Mcraot, (parrv'oAOt, xvpivov, 'Ktyucriixov n p/£a xa) rb entipm 1 

ayvou arréppa, xavvâSsœs b xaprros, xvapot (ppuyivres, (So^êo) l] 

10 oi èrr) rxkêov rj xa) Sis êÿqOévrss sv è’baltp xa) yâpçj perào^ovs 

saStépsvoi, pé'Ai r b ânaÇptaBév. ÙfypeXl (pueras xarrfpi7- 2 

telligence plus que le vin noir et âpre ; les vins odoriférants donnent 
aussi du mal de tête; le vin aqueux n’affecte ni la tête ni les nerfs, 
et même le vin faible guérit la céphalalgie qui provient des humeurs ] 
contenues dans l’estomac. Le lait ne convient pas à la tête, à moins 5 
qu’on ne l’ait extrêmement forte. La macération du marc de raisin, 6 
qu’on appelle piquette, donne de la céphalalgie, ainsi que le raisin 

qu’on conserve dans le marc. 

2 2. ALIMENTS EXEMPTS DE FLATUOSITÉS: 

Les pois grecs, les haricots, le cumin, la racine et la graine du 1 
laser sermontain, la graine de gattilier, celle de chanvre, les fèves 
torréfiées, les oignons de vaccet, qu’on a fait bouillir pendant long¬ 
temps ou deux fois et qu’on mange avec du vinaigre dans de l’huile 
et du garon, le miel écumé. L’oxymel fait descendre rapidement 3 

5. iayypdv «ÎTifr C 2" m. Ch. 22; f. 8. TUtraot, <patn)oAot del. 
6. dnoëpejim Syu. ; àxoëveypa A C 2* m. — Ib. ’Xiyva'hxoy Arion.; h- 

C; àirdSpe(T0t C 2" m.; dmyfm BV. yiohxoü ABCV; lHystici Ras. 
Ib. </lep.<p4\t»v\ nvœ Ras. 10. ê ydptp AB interl. V; ydpÿC J 
Ib. xetpaiAuXyés Syn. ; He<prtXrÀ.yys 1* m. ; i) ydpov B text. 

Codd. ii. moQpiaBèv B text.; imÇpi- 
7. rftQ&m C i* m. Oév V. 
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3 yvucriii. Apm xpidtvoi, ottcos àv trxsvacrôœtTiv, ri Mal a ÇivctcSSeis 

4 eicrlv. Métroi Sè vTidpyovat lâv àtpûtrav ts xai ÇucroiSSiv (paari- 

Aot, &yjp°i, ’Xadvpoi, âpaxot. 

xy‘. Ôtra (pvaibhrt- 

1 ÈpéëtvÛoi, 9-épaoi, (pâarfkoi, àyjpot, p.sXîvri, xéyyjpos, xaï 

2 hem rotaura. Tùv xvotacov Sè rov èrvous ÇivcrcôSovs ovzos, ’ért 

pSXkov, &T£ ohoxkripovs tis avTOÙs v èncacrovv aX'Acos é-fyijaois, 

3 yjpfpio, (puerœSsis yivovrai. H paÇa dcXÇirMv (puacéSys • (pvpa.- 

Ûsïcra Sè xai rptCpdeïaa p-eypt tsXsiovos Staycopsi (mAXov xdiat, 

4 xa) paSu/la ptèXnos &pocrXaëovaa. ZiOos, àirot ■zsoIvtss, xat 

pS.'XAov b Kuprivaïxbs, cromiptov, crMptov ô biros xcà tj pi Ça. 

3 les flatuosités. Le pain d’orge, de quelque manière qu’il soit pré- 
4 paré, est très-peu flatulent. Les phasèles, les gesses à fleur jaune, 

les gesses communes et les gesses chiches tiennent le milieu entre 
les mets exempts de flatuosités et les mets flatulents. 

23. ALIMENTS FLATULENTS: 

J Les pois chiches, les lupins, les phasèles, les gesses à fleur jaune, 
2 le grand et le petit millet, et toutes les graines semblables. Les fèves 

en purée constituent déjà un mets flatulent ; elles le deviennent en¬ 
core plus, quand on les mange bouillies en entier, ou de quelque 

3 autre manière que ce soit. La bouillie faite avec de, Valphiton est 
flatulente, mais, quand elle a été pendant longtemps mélangée et 
triturée, elle passe plus facilement par le bas, surtout si on y a 

4 ajouté du miel. La bière, tous les sucs naturels des plantes et sur¬ 
tout le suc de Cyrène, la fritillaire des Pyrénées, le suc et la racine 

2. ÇvaaSüv te xai itpiam Gai. (41. Ib. È om. BC V. 
fac. I, 25, p. 54o); àlpiaav xcù (pu- Ib. àu-abj. ABV. 

Codd.; inter ea quæ infant et 9. USos Syn.-, liras AC; lias B 
non inflant Ras. V ; del. C 2* m. 

Ch. 23; 1. 4. (pàaifkoi, &xpoi del. 10. Ktiptnjvaixis A. 
C 2" m. Ib. mtpiov BV. 

7. ÇuMmsyhovrou Gai. (Al. fac. Ib. ô Gai. (Simpl. med. VIII, 18, 
I, 19, p. 531 ) ; om. Codd. S 16, t. XII, p. 1 23); om. Codd. 
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^ivxojv oktyoypévios tj (puera yivsaat Stà to ùirêpysaOat paMw 51 

Ta Sè àxpië&s tsétrsipa èyfis sait rov priSè &Xws jSktnrlstv ■! 

èpoîcos rais layâatv. Oi y'/Mpoï (poîvtxss (pvaoiSsts sia'tv, âa- 6 

itsp Ta aüxa’ yoyfvX'ts v àpoiépa. Taka paSlm év iÿ yaalp! 7, 

5 'tsvevparovTat. BoXé’oi ol èpitspot, ptskt to fit) asksccs èpti&év. 8 

Kai ol ykvxsïs olvot (pvaav (ZpaSvnopov ysvvtSatv ' ol es. ÿhi- 93 

xsls opta xai avaltipo't ours àvaStSôpsvot, ours ùitspybfievoi, û 

aXXà snntkéovass rÿ àvw yàalp), ■avsvparoüat aaityv • yksS- 

xos (puatSSés êahv. 

«§'. Ôaa pMst, réfivet, èx<ppàr1st. 

10 Wriadvi) pxmlst, rrfkts, pnkonsnwv, zséitav, c/la(plSs$ al 1 

dè silphium [sont flatulents]. Les flatuosités produites par ies figues 5 
ne durent pas longtemps, parce qu’elles descendent facilement; 

peu s’en faut que les figues parfaitement mûres, à l’exemple des j 
figues sèches, ne causent pas le moindre dommage. Les dattes vertes 6 
sont flatulentes, ainsi que les figues [et] le navet à moitié cru. Le 7 
lait dégage facilement des vents dans l’estomac. Les oignons de vac- 8< 

cet à moitié crus, le miel incomplètement bouilli [sont flatulents]. 
Les vins d’un goût sucré produisent aussi des flatuosités qui che- 9 
minent lentement ; quant aux vins qui ont à la fois un goût sucré 
et âpre, comme ils ne sont pas distribués dans le corps, qu’ils ne 
descendent pas non plus [à travers les intestins], mais qu’ils restent ] 
flottants dans le ventre supérieur, ils développent des vents dans 

cette partie; le vin nouveau est flatulent. 

24. ALIMENTS DÉTERGENTS, INCISIFS, DÉSOBSTRUANTS. 

L’orge mondée déterge, ainsi que le fenugrec, le melon, la pas- 1 

5. 'SfvdflClTOVTai B. VOVTS5 [/aa.pa(iévovres Gai.) ABCV 
Ib. fiiXnos fxtf ABC ia m. V. Gai. (l. inf. I.) Ras. 
Ib. êyfodévros ABC ia m. V. Ib. rf? Gai. ( Comm. III in Vick 
6. Ka<.yevvüatv om. ABC actif., § 7, t. XV, p. 645); èv t>? A 

i*m. V. B G V Ras. 
Ib. Sé om. ABC ia m. V. 8-9. ylevxos.Syn. ; ykmèos Codd. 
7. atî<r7ypoî olvoi C 2a m. Ch. 24; 1. 10. aséitcov Syn.; om, 
8. èTU'n'XéovTSs Syn.; è-ni 'aiXéov fié- Codd. 
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ytoxem, xiapoi, ipéëivOo,, «al fiSMov^oi piXaves, oi-wù 

2 TOUS êv vstppoïs Xidovs SrpvKloucriv êvapyüe. Kdmtapis Wo- 

psptf Imvüs èi/Uv • ri yoifr TapryeoMaa Atto^Ms, re «al 

feoÈysi 10 xarà inv ytu/lép* (phéyp.x, «al làs xcnà 

«ai frap è^pd&s xrÆxlpu • XP^«‘ & ^ TaS™ *P0<T,/*£‘ 5 
aùjfi SA bÇupéXnos & ô£sWeo *pb rüv SXhuv A-advwv ai- 

3 tIm. Ô èv rots iwtouue PU7r7,^s £V7,> “a‘ ™S *aTgTà 

faap e>?p«fe<s >&«, ^ !&*»>* 6™v tx£™ vdmOS *' g?WS 
4 Mfacu ■ hpolus U™6ov. kxa/Mtyr) X^opspv *W»’ fesi. 

5 kpov «ai ààÇoSttou pila «ai jftÀ&i ^vv~ 10 

„«„'„ t£ «ai Aÿpaxtuof» ■ U «ai rè. <Wpayo. toü daÇo- 

6 Mu» rois /«reprâSa. rr.ee, tft ^«r -W. Kp^p.a 

«ai trxipoSa «ai «paaa «ai àpntehàTcpaMè Xsirlvvst «ai rea.ei 

tèqne. les raisins secs sucrés, les fèves, les pois chiches et surtout 
J pois chiches noirs qui broient évidemment aussi les calculs dans 

2 les reins. La câpre est formée de molécules extrêmement tenues; 
donc, à l’état salé, elle déterge, fait descendre la pituite qui se trouve 

dans l’estomac, et évacue les obstructions de la rate et du foie; 1 
faut pour cela la prendre avec du vinaigre miellé ou du vinaigre et 

I 3 de l’huile avant tous les autres aliments. Le suc de bette est detersif 
et dissout les obstructions du foie, surtout quand on le prend 

avec de la moutarde ou du vinaigre; il en est de même pour la 
4 patience. L’ortie a la vertu des substances à molécules ténues. 
5 Les racines de gouet et d’asphodèle, ainsi que les oignons de vaccet, 

ont des propriétés atténuantes et désobstruantes; voila pourquoi 
quelques-uns donnent la tige verte d’asphodèle aux gens qui ont la 

6 jaunisse comme un remède très-puissant. Les oignons, 1 ail, les poi¬ 
reaux et les poireaux des vignes atténuent et divisent les humeurs 

1. ykawem A ia m. 
2. s-pfaW.r Syn.; pirfàvoiv 

[b. Kmnnipeus AC 1* m. 
4. ffnXîjras B. 
'6. «ÎTj? Syn.; ttiîrip AC; «tiré BV. 

Ib. êS êXata/C; ii’ ôHe'A. 21 m. 
6-7. tûrcfvTwr tm> anlavkC. 
9. èaBlemi AB text. 
10. pliai BC. 
12. Siiiourl Tires] præbent Ras. 
, 3. axipoi* Syn.; axApia Codd. 
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roùs iv tots acopaai TSaysîs xai yktaypovs yvpois • sÿridsvm 

(jLsvrot Sis $ xai t pis àmotlBexai pèv tï)v Spiyolmna, ksnlwsi 

Sè olias en. To bpâass tov yakaxjos kenlvvei nsàyps yv(tm. 7 

2ü*a pvu'lst • Sio xai ^appsiSri ■zsoXkà rois vetppnixoîs fa) 8 

5 tous èStaSaîs aînav êxxplvsrai. tayâSss ken'Ivvovat xai te- 9 

pvovatv, idsv xai vetppoùs êxxadai'povatv. ApxsvBi'Sss êxxa8cd-10 

povai rà xaaà fjnap xai vetppovs xai keitlivovat tous 'tsayeïs 

xai ykiaypovs yypovs. AptiySaka poulet xai kenlvvst xa) Il 

xadaipsi ts Tà aTikâyyya, xai Tas ex 3-oopaxos xai ■ssvsipovos 

10 avai/loaets T&v CypôSv spyâ^sTat. ïhalÂxia ypr/aipa sis si- 12 

pwallav ■èjnaTOs xai xâÔapaiv râv êfjmetppaypsvcov xaiè. Tas 

Sts^oSovs avrovyypâv. Panards ksTrlopspovs sali Svvdpsas. 13 

To joteXt ksTclopspéalaTov sali to yevvœpsvov èv S-eppoîs xa) 14 

Çj/poîs (pvroïs • Sib xai tè psklxparov iirnrfSstév iah ®pos rijv 

épaisses et visqueuses ; cependant, quand on les fait bouillir deux 
ou même trois fois, ils perdent, il est vrai, leur âcreté, mais ils ; 
n’en continuent pas moins à atténuer. La partie séreuse du lait at- 7 J 
ténue les humeurs épaisses. Les figues détergent: c’est là ce, qui 8 

produit une expulsion abondante de graviers chez les néphrétiques, I 
quand ils en mangent. Les figues sèches atténuent et divisent, ce fl 

qui fait qu’elles purgent les reins. Les baies de genévrier évacuent 10 
ce qui est contenu dans le foie et dans les reins, et atténuent les 1 
humeurs épaisses et visqueuses. Les amandes détergent, atténuent 11 
et nettoient les viscères, et donnent lieu à l’expulsion des liquides 

de la poitrine et du poumon. Les pistaches sont utiles pour renforcer 12 
le foie et pour évacuer les humeurs qui causent des obstructions 1 
dans ses canaux. Le radis a la propriété des substances à molécules 13 
ténues. Le miel qui se forme sur les plantes chaudes et sèches est 14 
composé de molécules très-ténues ; voilà pourquoi l’eau miellée est j 

3. Spot Syn.; épatas Codd. i3-i4. iv S-eppois xai frooïs ?ti- 
Ib. on A î* m. toU Gai. (Al. fac. III, 39, p. 740); j 
10. e'pyoi&TOi] expéditions reddnnl sis Q-eppov xai Çypov Çvt6v ABCV; I 

Ras. — 11. xai tüv AC., èx &eppiïv xai tepüv <pvmv Ci'b, 1 
12. AeirlopepoOs] attenuandi Ras. i4. to om. C.' 
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15 tcSv -sslvé'h'M' àvaycoyrfv. Ù^ûpsAi Ta ui) 'ssavr/xnaai ykiirypa 

xa) zsayéa paSiws àvâyst, xa) rà (nùdyyya. aXincos SiaxaOat- 

psi • «aVo Sè à)(pshéî xa.) Ta xarà SoSpaxa xa) •aveip.ova @d#)j. 

16 Toïs «ayitv ÿdpotxéai yvpbv oi Xstt7g( tou oIWii yprlcripLot • éotv 

Sè xa! 4/vypo) Tvyyavacriv oi yyp-oi, oi \stt1o) «ai TsaXato) 5 

fietà SpiprirriTOs ■ ô uSaroSSys olvos êTrnrfSetis êc/liv sis Trjv 

tüv êx 'tsvsvp.ovos àvaycoyrjv, potvviis, xa) Toits yvpoùs Cypaivav 

xa) Te'tj.vôtv [j.sTplots ■ «ai b ykvxits Sk èv Tois o^sai vocrripacrtv 

sis àvtiiflvcnv êTrny'Setos, rjSy -zssireiipévtis aÿs TSepnrvevp.ovtas 

xa) TsXsvphiSos. 10 

xs‘. Ôaa èp.<ppMet. 

1 T a Xa to pèv opoü Tffhsïalov ’éypv àxivSvv érarôv sali, si «ai 

15 bonne pour l’évacuation des crachats. L’oxymel fait expectorer faci¬ 
lement les matières qui ne sont pas extrêmement visqueuses et 
épaisses ; il nettoie les viscères sans- causer de dommage ; il est d’une 

16 grande utilité dans les affections de la poitrine et du poumon. Les 
vins ténus sont utiles à ceux qui ont une accumulation d’humeurs 
épaisses, mais, quand les humeurs sont, en outre, froides, ce sont les 
vins ténus, vieux et doués d’âcreté, qui conviennent ; le vin aqueux 
est bon pour faire expectorer ce qui est contenu dans le poumon, 
parce qu’il renforce et qu’il humecte et divise modérément les hu¬ 
meurs ; le vin d’un goût sucré convient aussi dans les maladies ai¬ 
guës pour favoriser l’expectoration, quand la péripneumonie et la 
pleurésie sont déjà arrivées à maturité. - 

25. ALIMENTS CAUSANT DES OBSTRUCTIONS. 

1 Le lait qui contient beaucoup de sérum est tout à fait exempt de 

i. tüv adEan.; om. Çodd. 
Ib. ijfiySXm ABC i" m. V. 
Ib. fuf-del. C 2a m. 
5. oi Xsitloi siïv oivtûv C 2" m. 
5-6. peTct SptpvT. èitnijêeioi C 2" m. 
6. ô om. ABC r m. V. 
Ib. otvos roviètr'hv ô ~hevnos nai 

Xeir7draros C 2 m. — 8. ô om. C. 
Ib. yXvxits oîvos Sé C 2a m. 
g. àvdnlyoïv'V■, àvmTycriv C 2- m. 
Ib. sseptnvevpovias Syn.; 'aepnO.su- 

povias Codd. 
Ch. 25; 1. 11. si Gai. (Al. fac. 

III, 16, p. 686); om. Codd. 
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S ta rsavrbs avril rts xpiiro • rb Sè oklyov pèv èyov toutou, 

Sè rov rvpoSSovs, oùx àa(pàXss êcrh rois êv avrôi nsXeovâlowiv • ! 

(SAâitlsi pèv yàp xa) vstppovs, âaot y s iirirrfSsiois ’éywryiv sis j 

AifJou yèvemv, êtx(ppdï;sis Sè xa) xarà rjitap èpydÇerai roïshol- 

5 fiais rsaOsiv Svvapiévois. IcryàSes Sitari xa) ttirknv) (p'Asypal- 2 

vovcri (SbaSspa), xadchtep rà rrüxa, où xarà iSiav rtvà Svvaiin fl 

êtÿxlperov, aXAà rÿ xoivoi 'Koyy nsàvroiv rüv yAvxéasv • «dura 

yàp rà y'Avxéa (S'Aâitlsi critAvva xa) rjimp • êfA<ppar1opévSts Sè j 

xa) crxippovftévois aurai p.èv xarà sauras oùSèv ours sis ù<pé~ 

10 Aeiav, ours sis fiXdêriv, êpydlovrat fi.éya • fuyvvfisvai Sè rois 

réfivovart xa) pùrrlovai (paptmxoïs où trp.ixpbv otyskôs sbtv. Tà M 

fisAÎxparov àvsittrrjSsiov ois sis ’iyxov rjpfjt] rà cnfkàyyya,, 1 

(Txtppovpeva xa'i oiSiaxbpsva xa) (p~Asy;i.atvovra, raysois tou 

fiêAiros sis yokoSSn yofi-bv psraëàXAsadai nre<pvx6ros. Mrlxwos 4 

danger, même pour ceux qui en prennent habituellement; mais 
celui qui contient peu de sérum et beaucoup de matière caseeuse 
n’est pas sans inconvénient pour ceux qui en prennent beaucoup, 1 
car il nuit aux reins, du moins à ceux qui ont une tendance à en¬ 
gendrer des calculs ; il donne lieu aussi à des obstructions du foie 
chez ceux qui ont de la prédisposition pour cette affection. Les figues 2 
sèches ainsi que les figues vertes Sont nuisibles au foie et à la rate 
enflammés, non qu’elles possèdent quelque propriété particubere. ] 
mais parce qu’elles rentrent dans la règle commune à toutes les 
substances d’un goût sucré (car toutes ces substances font du tort à 
la rate et au foie) ; mais , quand ces organes sont affectés d’obstruc¬ 
tion ou de squirrhe, ces fruits n’exercent par eux-mêmes sur eus 
aucun effet bien marqué, ni en bien ni en mal, tandis que, si 
on les mêle aux médicaments doués de propriétés incisives et dé- 
tersives, ils sont d’une utilité assez appréciable. L’eau miellée ne 3 
convient pas à ceux qui ont les viscères tuméfiés par le squirrhe, 1 
l’œdème ou l’inflammation, parce que le miel tend, par sa nature, 
à se convertir rapidement en humeur bilieuse. La graine de pavot 4 

6. (3Xaëepd A. 9. trxAyipovpévois C. . 1 
8. jSdir7« A. Ib. èmm-is C 1* ni.; «vtoIs V. j 
Ib. êpippupévots A. 12. ÜpdvC. 
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5 cmépfM imcryertxbv èc/lt râv èx S-cApaxos. Oi Xtitapoi xai ykv- 

6 xsts (poîvtxes êptppaxrixoi, xai pa/Xov oi ykciipoî. Yicivra Ss ocra 

Sià hplav xai creptSaXews crxevaierai êptypaxTixà xcti cnfki)- 

vos ai^nitxct xai Xt'dcov iv vetypols tsoivrixâ * bpolcos xcti aXeu- 

7 pov nrvpoîi fiera yâXaxros. Kal ybvSpos Sè àvennriSeios rots rs 5 

t0 ïrirap evéptppaxrov ëyovcrt, xai rois tous vetppoùs -sipis XlOoiv 

8 yéveatv ênirySeiovs. Ohos b yXvxùs êp(ppâr1et xai tous oyxovs 

r&v GTÙÀyyv'jiv avÇâvet. 

kç:. Ô<7a |3pa§éiropa. 

1 ïïâvTa èua Stà ’np'ioiv xai o-eptSaXecos axeva(srai fépaSunopa. 

2 Ku'ap01 ÇpvysvTSs, oi xaOapoi tcSv âprcav, (paxij t ou àotous 10 

i^pripévtt, éyxétpaXos, vontahs, faap, xapSta, mvpkÇiOos, 

5 retient les matières qui doivent être expulsées de la poitrine. Les 
dattes grasses et sucrées causent des obstructions, surtout quand 

6 elles sont vertes. Tous les mets qu’on prépare avec des itria ou de 
la farine sémidalique produisent des obstructions, grossissent la rate 

v et engendrent des calculs dans les reins ; il en est de même pour la 
7 farine de froment prise avec du lait. L’alica ne convient pas à ceux 

dont le foie est sujet à s’engorger facilement, ni à ceux dont les 
8 reins ont de la prédisposition à engendrer des calculs. Le vin d’un goût 

sucré cause des obstructions et augmente les tumeurs des viscères. 

26. ALIMENTS PASSANT LENTEMENT. 

1 Tous les mets préparés avec des itria et de la farine sémidalique 
2 passent lentement. Les fèves torréfiées, les pains de fine fleur, les 

lentilles privées de leur écorce, la cervelle, la moelle épinière, le 
foie, le cœur, l’amouille coagulée, les œufs durs [passent lente- 

1. eis &iipttxos C; els 3-wpana 

3. itnpluv C i‘ m.; drpiùiv A; 

6. eUpÇpmtov] obstractum Ras. 
7. eWsiois BV. 

Ch. 26 ; L 9. tÎTplœv A C ia m. 
10. <5>éêct (ppiarcrcbfievov O. 
n. rris pdyrjs 6 fiveXos O. 
Ib. YfTCCtp] (TVXÔTtlV O. 
Ib. 'csvpos èÇ>Qôs C 2a ip.; triticum 
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aià étpdà, xa) (jtâ'AAOv onia, xa) en ;x5.a7,ov rayrjviold. Qéptjoi, 3 

Ça.arlo'Xoi, tsitraoi, crrftrapov, êpvcrtfxov, ftakavot, /xifArx ml 

an 101 (xijoéno! nséneipa, xepdnia' oivos y'Avxùs, xa) (xâ/d.ov h 1 

avc/lrtphs pJ'Aas aveu yhvxvTrnos, xa) à -ssayiis xa) véos nas. 

5 Kai ÿ$a>p tsdvv fipaSûnopov. t j 

x£. Ôcra eitpâapaa. 

Uepaixà, àppévia xa) zspaix&xxia. Kai zsdai Sè roïs ùpalois 1-2 

êSécrpaaiv, ocra Tais xpdaealv êcrltv vypà, cni/xëéêtjxe Çdetpecrûai j 

xa-và. yaalépa, 6rav plrj (pBday Tarais ùnekOelv • Siinep zspoe- 

ment]; les œufs cuits [sous la cendre] passent plus lentement, et 
les œufs frits dans la poêle plus lentement encore. Les lupins, les 3 
haricots, les pois grecs, le sésame, IVrysimon, les glands, les I 
pommes et les poires avant leur maturité, les caroubes, le vin d’un 

goût sucré, et encore plus le vin noir, âpre et sans goût sucré, 
tout vin épais et nouveau [passent lentement]. L’eau passe aussi 4 
très-lentement. 

27. ALIMENTS SE CORROMPANT FACILEMENT : 

Les pêches, les abricots, les abricotins. Tous les fruits d’été d’un 1-2 
tempérament humide se corrompent dans l’estomac, à moins que 
cet inconvénient ne soit prévenu par leur descente rapide; c’est 
pour cette raison qu’il faut les manger avant les autres mets, car de 

1. epà.07r7oÊ] ÔTtlà œà xaî êx- 
ieald O. — Ib. èÇ6d] oxiypd C 2a 
m. — Ib. Tyyavicfld O. 

Ib. Kowtivdpia. O. 
2. (ficurifoùot ad Eun. ; Ç>d<ri\oi 

Codd. ; (pdaovXôt O ; phaseli Ras. 
Ib. ariadprjv O. — Ib. fkùdarut O. 
3. d-nlêta O. 
Ib. pvjêéxeo 'zsénetpoi C 2a m.; 

dyovpd'tepa O. —Ib. ÇuXoxépara O. 
4. avainpôs] a1vÇ>6s O. — Ib. xaï 

pé\as C 2a m.; d péXasO, — Ib. xai 
'isa.yüs O. — Ib. xa} o véos C. 

5. Kai tô ilSup O. 
Ch. 27. Tit. eiicpdaprd èahvk B C V. 
6. Ilepmxd] PoSaxyvd O. ^ 
Ib. dpp.evia.xd C 21 2 3 4 m,; pnfal/im 

O. — Ib. fiepixoxxa (oui. xal) 0. 

ÔTtSjpctt O. 
7. êèéapaoiv] fructus Ras. 
Ib. (pdelpeTat A ia m. 
8. (pMw) om. O. 
Ib. Taisais C ia m. 
Ib. vnepdeîv B ; êiayùyprjdij 0. 
Ib. et 23g, 1. 'apotrsadleiv A. 
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aSktv aura %pi) rëv aXXcov • ovrco yàp aura re rayéas ùrrépysrat 

xa) r ois aX'Aots rsaSyyéî • rà Sè val ai a /SpaOévra aurai rs Sia- 

tpûetpsrai, cruvSta<p6stpst Sè xa) raXKa. 

xi)'. Ôtra SvaÇffxpra. 

1 Tà pixpà yjnp-la., -tsop(pvpai, xypuxss, oaa rs âXXa rmv 

bal paxoSéppwv axkijpàv ’éyst ryv aapxa, StSopsv r oie Sia- 5 

ÇOelpovcri rijv rpoÇrjv vira xaxoyupilas, ê'ÿovrss Sis xa) Tpis êv 

SSan xaTiXialp), psrartdsvrss sis rb xaBapov, orav rjSy rb rspô- 

2 rspov aXpvpbv (paivyrai. Ka'< àalaxoi Sè, xal rsâyoupoi, xa) xap- 

xlvoi rs xa't xôipaëot, xa) xaplSes baa rs aXXa roiaüra Sva(pfjap- 

cette manière ils descendent eux-mêmes rapidement et leur frayent 
le chemin; mais, quand on les mange en dernier lieu, ils se cor¬ 

rompent eux-mêmes et donnent en même temps lieu à la corruption 
des autres mets. 

28. ALIMENTS SE CORROMPANT DIFFICILEMENT : 

' 1 Les petites cames, les pourpres, les buccins et tous les autres 
testacés qui ont la chair dure; à ceux chez qui les aliments se cor¬ 
rompent sous l’influence de mauvaises humeurs, nous donnons ces 
animaux après les avoir fait bouillir deux ou trois fois dans de l’eau 
excellente, et les avoir transvasés dans de l’eau pure lorsque la pre- 

2 mière paraît salée. Les homards, les pouparts, les crabes, les lan¬ 
goustes, les salicoques et tous les autres animaux semblables ont 

1. «BwO.— Ib. ieom, OV. 
2. ôSi\yèï O. 
Ib. Sè Salai a Syn., ad Eun. ; ià 

Ma.™Gai. [Al.fac. II, 19, p. 593); 
laiha Sè S al ai a A B C V ; Salepov 
Si 0 

2-3. mid ts SiaÇOetpeiat O; om. A 
BCV Ras. 

3. Sè O; om. ABCV. 
Ch. 28; i. 4. mpipipai] xayyy- 

Ib. xyjpvxia O. 

xapaGtSes, mâyovpoi, xapvSes, ixs7~ 
ves, laUiaO. 

5. Tiir ad Eun.; om. Codd. 
Ib. SiSSpsvov A 2“ m. C 1’ m.; 

êiêdpsvva O; SiSoapsv A BV. 
7. xa/.Acalov AC. 
Ib. xaèapdv] Uov C 2* m. 
8. (patveiui O. 
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Tov ëyji rfiv crdpxa 'ssaparihycrtcos rois tJxXrtpocrâpxots vh 

berlpaxoSeppcov. 

x8'. Ôaa. incdysi ya&lépa. 

<&axÿ, xa) xpâpSy, xoà rSiv B-âkarfUwv cryeSbv dimina n 1 

bcrl paxéSsppa xaXovpeva. ervvOsrov ’éyei rfiv Cpfiaiv ef êvtmlsm 

Svvâpeuv ■ avro fûv yàp rb c/Iepeov èxdalov crâpa ftpatiimplm 

iah xa) e/loCknxbv rÿs yac/lpés ■ 17 Sè iypbrys êpsfillei ®pàs 

sxxpienv • eï ns oSv xafisÿrfaas Cpaxfiv, fi xpâpëyv, fi ri rüv Sa- 

Aarliuv X.yw, eÏ-kov, eha fiSivas rb àC^é^ypa Sià ë\a.lw 

xa1 yccpou xa} rssTtépews, ‘éitsira Soly rsisîv &rea fiovAerai, $ect- 

asrat Siayàpovcrav êiri rS> rsopari rfiv xoiXlav. Kai riï>v S-a- j 

'karUwv ovv èylvuv xa) r&v xoyyaplwv nsâvrwv oi Çài/xol xa! 

une chair qui se corrompt difficilement, comme celle des testacés à t 

chair dure. 

29. ALIMENTS RELÂCHANT LE VENTRE. 

La lentille, le chou, et, parmi les animaux marins, presque tous 
ceux qu’on appelle testacés, ont une nature composée de propriétés op¬ 
posées , car la partie solide, qui forme le corps même de ces aliments, 
passe lentement et resserre le ventre, tandis que la partie liquide 
l’excite aux excrétions; si donc on fait bouillir des lentille <1 hoir] 
ou quelqu’un des animaux marins susdits, si on assaisonne ensuite, 

le bouillon avec de l’huile, du garon et du poivre, et qu’on le donne 
à boire à un individu quelconque, on verra que le ventre se relâ¬ 
chera après cette boisson. Le bouillon des oursins et de tous les co- 

Ch. 29; 1. 3. Srakaaalav BV. Gai. (Al.fac. 1,1, p.462); j)wS-«Â. 
Ib. ümvra ex emend. ; ixivmtv K- die eïx. Codd. ; ant aliud quippim 

Codd. ; oitmia Ras. ex marinis animalibas, at dixi Ras. 
4. xxkovpsva xai xo’/klai aàvd. C .9. 'Xexépatoe A; xsexépeos a" m. 

2* m. Ib. tsoiew AC 1* m. 
6. alauxiv A BV; tneumxi» C 10-11. 3-oeAs«7Aw H ifclrawC j’fl 

!* m. 11. xoiyaplxv AC i*m.; xo/i» 
7-8. fi ri tiïv 3. ?<pMi» 3>v shtov piav B; xo-yXaplm V. 
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3 râv ’TXcùm&v dXsxrpvévcov ûndyovaiv. T>7y Sè xpdpëyv ùira- 

yaysïv ^ov’Xipsvoi, rskyalov xsipsvys rÿs xaxxdëys usrà rou 

vSa-ios, êv Sntsp au ÿÿyps'vy rûyy, àvaa-mSvres, eùdéas ip.ëd'k- 

4 \opsv ra yctpehaî'j} • yptj Sè py ffljw xaOé^tv aÙTy'v. kproi 

•amphai ÙTcdyovai Std rs to êv rfj yaalp) zso).ù rsoisiv rsepir- 5 

5 mua xa) Sià r0 pvnhxÿs Svvdp.ews psréysiv rb zsîrvpov. Ty- 

Ï£Ci)s yyAQS êÿyds'is ftSTa pé’Xiros xa) ’Xapêavépsvos êmrySsiôs 

ècrhv ùndysiv ânauras tous êv -rots ivrépois poyfiypovs yypoùs 

xa\ rü pvirhxü zrapopu.au rb ’évrepov su) ryv êxxptcriv okîyov 

Sè sïvai yprj rb fuyvûpsvov aurai pi'Ai, puf moi s yévyrai Saxvë- 10 

6 Je s. È>aîa: aXpdSss ùirdyouui ycu/lépa. perd ydpov rspb rwv 

7 ottiW êaèiépevai. Ciansp toîs b</l paxoSéppois, aura xa) rois 

xoyklais yy'f-ôs ic/hv vitaxrixbs yacrlpbs, xa) Sià rovro rives 

3 quillages. ainsi que celui des vieux coqs, relâche aussi le ventre. Si 
nous voulons user du chou pour relâcher le ventre, nous le reti¬ 
rons du vase qui est placé près de nous et qui contient l’eau dans 
laquelle il a bouilli, pour le jeter immédiatement dans de l’huile 
et du garon; dans ce cas, il ne faut pas le faire bouillir beaucoup. 

4 Les pains de son relâchent le ventre parce qu’ils engendrent beau¬ 
coup dexcrements dans cette cavité, et parce que le son est doué 

5 de propriétés détersives. Le bouillon de fenugrec cuit avec du miel 
peut, quand on le prend, faire évacuer toutes les mauvaises hu¬ 
meurs qui se trouvent dans les intestins; il peut aussi, par sa vertu 
détersivç, exciter ces organes à l’excrétion, mais il faut que le miel 
qu’on y mêle soit peu abondant, afin qu’il ne cause pas de pince- 

6 ments. Les olives salées relâchent le ventre, prises avec du garon 
7 avant le repas. De même que les testacés, les escargots ont un jus 

qui relâche le ventre ; voilà pourquoi quelques-uns les assaisonnent 

1. èndyovmv G 1' ni. 
1-2. vsidysiv B. 
3. é-M^BCV. 
4. sis Tà y/tpiXaiov C ü‘ m. 
Ib. Si] mm Ras. 

5. «] t. C »* m. — Ib. rov V. 
9. impellit Ras. 
i3. xoyXlois AC. 
Ib. yuXAs Gai. [Al. fac. III, 3, 

p. 669); Codd. 

16 
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àprvovTSs avrovs Sià iXaiov «al yâpov xa) oïvov, tû> yevofiéva I 

Ça>p<j5 ypôàvxtu vrpès Sio.ywpya-iv. Tctha. t0 (isv vypéxepov M- 8 fl 

yst pâXkov, to Sè ■zsayvxepov fjx'lov. Ô Ss àpos roü ya/.axaos 9 fl 

aCpoSpüs 'M.ndxUi ' ipëdXketv Sè aùxÿ ypri pélnos àplaîm I 

5 xoaoîixov, ètrov rjSüvcti ya>p\s àvcapoirfis çfliopJtypù -xaxk Sèx'oii ' ■ 
aùxbv tpérrov xa'i t5>v SkSiv oaov prj ’huTrfitmt tvv yevxiv • dyt fl 

prjv pSQikàv ùndyetv êOéXais avxbv, ùs ts'Xstcrlov ëpëdkle xâv I 

ahêv. T à xwv xsâvu véœv 'Çÿwv xpéa ppov ùnépysxcu xmè. ya-10 fl 

alépa, xcà rà dxpea olvtûov ■ opoicos xâv askayycàv vacxn ts »! 

10 xpvytùv vnép%ovxat perpius. Moikâyr] psxplas. Tsüxlov, la-11-12 

7toBov, &xojM<pt), 6 ts vecma.yrjs xupbs pem pélnos, àrpa- I 

ÇaÇvs, fihhov, xokoxvvdv, xgsmvee, piïkOTcénovss, trüm, I 

ia-ydSes, alaÇvlai ylvxsïou, xcà paMala 'ùxxv êatv iypa.1. I 

avec de l’huile, du garon et du vin, et se servent du bouillon ainsi I 
préparé pour relâcher le ventre. Le lait plus ou moins aqueux re- 8 fl 
lâche davantage le ventre, tandis que celui qui est plutôt épais pro- I 
duit cet effet à un moindre degré. Le petit lait est fortement kxa- 9 
tif, mais il faut y ajouter du miel de qualité supérieure en quantité 
suffisante pour lui donner un goût agréable mais non pour retour- J 
ner l’orifice de l’estomac; dè même on y ajoute aussi autant de sel fl 
qu’il faut pour ne pas affecter désagréablement le goût; si vous fl 
voulez que le petit lait relâché plus fortement, ajoutèz-y beaucoup 1 
de sel, La chair des animaux tout à fait jeunes, ainsi que leurs ex- 10 ■ 
trémités, traversent assez facilement les intestins ; parmi les pois- ’fl 
sons cartilagineux, la torpille et la pastenague passent également fl 

assez vite. 11 en est de même pour la mauve. La bette, la pa- 11-1» 
tience, l’ortie, le fromage récemment coagulé pris avec du miel, 9 
l’arroche, la blite, la courge, les pastèques, les melons, les figues fl 
fraîches, les figues sèches, les raisins sucrés [relâchent lé ventre], >fl 

2. TùSv JCCLTÙ TïfV KOlk. Gai. (U).) 
6. éXkoov ÀBC ia ni. V et sic 

saepe. 
9. xaî rà àxpa cïijtûv A 

10. Tpvy&v] turdus Ras. 
Ib. Kew ficikdX'V [terplœs ad Eun.; 

Kai Tà pakàxia psTplus pakdyy C 2* 
m.; om. ABGV. 

i 2. 'pijkoTtéTtoves Syn.; om. Codd. 
l; dei. C 
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13 Ivxdiitva, xaBapçji pkv èpirsaovra yarjlp] xa) nrpüra \t]Cp9évta, 

I SteÇépysrat rdyja'la, xa) rois aXXots a 11 ton vtyrjysnai* Sevrepa 

Sè iis) éTspois, tj xai poyOripbv evpôvra yupov èv avrfi, Sia(p9et~ 

H pirat rdyto'la rats xo'Xoxvvdats èpotcos. To vypov ht xdpxiov 

rspbs StaydipncTiv êmrtjSetov, ctXAà xa) r&v rl§v ÇyptZv rspo- 

■ aroëeêpeypJvw êv ûSan maparsKijcria ytverai rots yXwpots n 

15 Sivapts. KoxxûpjtAa vwctyst • rà Sè Çvpà àvrüv peAtxparcp /3s- 

I - ëpeypéva nshéov ’éyovrt pé'kiros txavcos 'Aandrlet yaalépa, xâv 

péva rts avrà (pâyp, xat tsobv pSXKov, êàv êirtppotprlari rov 

m~ pilixparov rspbSrfhov Sè 6rt avvrehsî yaalpbs vnayc-jyîj perd 

rrjv ntpoafyopdv avrüv êjrnristv o’tvov ÿfojxéos, xai SiaKmsîv riva 

16-17 yjpbvov, ovx eùOécos âpialâv. Mépa, xepdcna. Hpatxoxxia, rsep- 

trixà, xa) tstxvra rà tlypà xat vSaroiSn, xa) ’6~Ao>s oaa priSsptav 

13 surtout s’ils sont humides. Les mûres, si elles tombent dans un esto¬ 
mac pur et si on les prend en premier lieu, passent très-rapidement 

& effrayent la route aux autres aliments ; mais, quand on les prend en 
second lieu après d’autres mets, ou quand elles trouvent des hu¬ 

meurs mauvaises dans l’estomac, elles se corrompent très-vite de là 
14 même manière que les courges. Les noix, quand elles' sont encore 

aqueuses, conviennent pour faire aller à la selle ; cependant, quand 
» • elles sont déjà sèches et qu’on les a fait macérer auparavant dans 

de l’eau, elles produisent un effet analogue à celui des noix vertes. 
15 Les prunes font aller à la selle; mais, quand elles sont sèches et 

qu’on les fait macérer dans de l’eau miellée très-chargée de miel, 
elles relâchent fortement le ventre ; elles produisent cet effet quand 

K on les mange seules, et, à plus forte raison, quand on boit après de 
t ’ l’eau miellée; il est clair qu’on favorise le-relâchement du ventre, 
■ -si, après les avoir mangées [le matin] on boit- du vin d’un goût 

sucré, et si on attend ensuite quelque temps sans déjeûner immé- 
16-17 diatement après. Les mûres, les cerises [relâchent le ventre]. Les 

abricots, les pêches, et toutes les substances humides et aqueuses , 

W. 1. xtSipà ex cm.; uaBapâ Gai. (.4/ 
I fac. II, 11, p. 586) ; xctOotprj Codd. 

K a. $h\ois Gai. (1.1.); om. Codd. 

6. Toisora. BV. 
7. KoxxjSpnAa vypd C a* m. Ras. 
a o. Si) enim Ras. 
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iayvpàv sysiv Çtatvsrai zsoioTriTa tois ysvopévois fj bapcopévtm 1 

aùiüv, éàv pèv snnriSsîws ri yao-lrjp ’éyri sspbs Trjv xtka> oiayâ- j 

pncriv, îmépysTai paSlùis • si Sè prj, ftévst xcù afaà peTévpa, | 

pijSèv sis ëxxptatv avTrjv drCps'XoüvTa Sià rb pt.riSgp.lav vndpysiv : 

avTOts S Sptpëïav S vnpwSn miirriia. Kod péari ssass èifliv rj IM 

TOiairv twv èSgcrpckoov ii’Xv irjs a s twv tupOTpsTsbvTwv Trjv ya- I 

c/lépa xai t&v ênsyôviwv, fipayv ti psirovaa tspbs t0 kepov, d 

otav ye prj ssdvv tvyrj vwôp&s ya&lpbs gis ànoxpiaiv, fj fayvpâs j 

gis àvâSocrtv • iviois ydp snsysi you/lspa. Sia. tovto xa) a b pe~kl- 

xparov dis àvaSiSoaôai Çiddvsi Tayéais • tots yàp oii povov oti .j 

-æpoTpsmi Trjv yadlépa @pàs ëxxpiaiv, dXkà xdi t ois p(0eM 1 

anlois gis dvdSdàiv CÇtiysirat • si Sè prj (pQdagisv dvaSoOrjvut ^ 

rayéccs, spsOtlst sspbs ëxxpiaiv, ’éyov ti Spipv. Kai pévov avrb lOt; 

en un mot toutes celles qui ne montrent aucune qualité bien pro- J 
noncée au goût ou à l’odorat, passent facilement, si le ventre est ! 
bien disposé pour les, évacuations alvines; sinon, elles restent sus- | 
pendues dans l’estomac et ne provoquent pas les excrétions, parce I 
quelles ne possèdent aucune propriété âcre ou nitreuse. Cette classe 18 
de mets tient en quelque sorte le milieu entre les aliments qui re¬ 
lâchent le ventre et ceux qui le resserrent, en inclinant toutefois u&9 
peu vers l’un des deux côtés, du moins quand ils ne rencontrent pas 
un estomac tout à fait paresseux à expulser les aliments, ou bien un , 
estomac doué d’une très-forte puissance de distribution : c’est pour- 1 
quoi l’eàu miellée resserre quelquefois le ventre quand elle est dis¬ 
tribuée rapidement; dans ce cas, en effet, non-seulement elle n’ex¬ 
cite pas le ventre à l’excrétion, mais elle précède aussi les ali¬ 
ments, auxquels elle est unie, dans les voies par lesquelles s’opère 
la distribution [de l’aliment]; si, au contraire, elle n’est pas avant 
distribuée rapidement dans le corps, elle excite à l’excrétion, parce 

qu’elle a quelque chose d’âcre. Le miel aussi, quand il est sans mé- 

i. layiipiv om. BV. 8. ye om. G. ■ " 
Ib. ysvopévois A i* m. BV. Ib. hyypâs B. 
5. fl Spipsïav Gai. [Al. fdc. II, îo. ois om. C. 

45, p. 634) ; om. Codd. Ib. y.üvov où Syn.; om. Codd. S 
7. à%e%ovTù)v A. 18. atÎT6s AC. 
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20 Tb pù.i et ris iJ.ii àtye-tyticms êxXsiyoi, xdkws vndysi. Tà iix'i 

oXîyov ij pySè o'/ms étytiSèv p.shixparov vnépysaQai tyQdvei rsp'iv 

21-22 àvaSoSijvai. To' oÇvusai Çéet rb àaQsvks ëvrepov. Oïvos y'Auxvs 

ovKhapêdvsi n j3 payù r fi xarà yaalépa SieÇoScp • y'Asvxos 

K mdyei. 

H JËt Ôtra èuéysi ycuflépa. 

1 Oo/wkss oi aôaltipo'i, cflaÇ>l$ss ai aialnpa'i, cruxdpiva, fid- 

iiva ■ b Sk rSsv xvvoaSdrav xapnàs paXAov ■ pvpra, aypia xox- 

2 xipiiXa, a rspovpva xa'Aovo-tv. Mrj\a rà pèv diitpovra êirêyei • 

Ta iUbÇéa, rsayyv pèv evpâvra yvpbv iv rp yaalpï, répvovra 

tout ov, ùndyei, xai Sià roiïro Cypaivet rà Siayutpripar a • xada- 

pàv Ss evpbvra rrjv xoChlav siréysi (jlSXKov avrri'v • rà Ss yXvxùv 

lange et qu’on le lèche sans l’avoir fait bouillir, relâche bien le 
20 ventre. L’eau miellée, cuite peu ou point du tout, traverse les in- 
21 testins avant d’être distribuée dans le corps. L’oxymel râcle l’intes- 
22 lin quand il est faible. Le vin d’un goût sucré contribue un peu à 

L faciliter le passage des aliments à travers le ventre ; le vin nouveau 
fait aller à la selle. 

3o. ALIMENTS DESSERRANT LE VENTRE: 

1 Les dattes âpres, les raisins secs âpres, les mûres, les mourons, 
les fruits de l’églantier encore plus, les baies de myrte, les prunes 

t 2 sauvages, appelées en grec proumna. Les pommes astringentes res¬ 
serrent le ventre; les pommes acides, si elles rencontrent dans le 
ventre une humeur épaisse, produisent sur cette humeur un effet 

* incisif, la font descendre, et humectent par là les excréments ; mais, 
quand elles trouvent le ventre pur, elles le resserrent plutôt ; les 

■ i. tô itih om. ABC i ' m. V. Ib. yAixos C î* m.; passum Ras. 
Ib. vndyet JtaAws A ia m. ; koAcSs Ch. 3o: 1. 7. myrla sylveslria Ras. 

hiysi C 1' m. 8. âitep A. 
B 1-2. drr’ ôliyov A. Ib. oipvtt A; -fflpotmt C. 
| 3. imbecillias Ras. '10. toutou] toùto B. 
K- 4. avfiSâXAerai C 2* m. Ib. èrcêyet] vrn&ysi B. 
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syovra yv[/.bv âvev pèv Spip-ingns àvaSîSo-vat (xôtXAov, géra Spi- 

[xvtvtos Sè vnépyerai • rà Sè CSarcoSt] xcù ditoia àniSij ré écrit 

xa't ovSèv d)(pé'hip.ov ’éyov-ra. Ôera Sè èm\ p.ri'Kcov eïptrtiu, TCtïia 3 

xal énï poiâv xcù àiticav eîprja-Oat vôpnle. Ei ’Bpoeÿrfaa.s ns 4 

5 to ya'Aa Tèn bpèv exSarnavricretev, ovSè fiXoos ùitdysi • xo^Xa- 

xnm <52 Siampcav roaoxnuv èpêXvOévrcav, és èxScmavîjaai mv 

àpbv, inéyet rb oilrca crxsuacrdèv , xcù SISopdv ye omît0 toîs 

vtio Sptpéœv Saxvoptévots 'ssepidlapiotTcov rà xarà trjv yadlépoc 

rüv xoyAdxcov Sè ovy StIov , àXkà xcù ptSXkov, êpëaXXipcsvot | 

10 xuxKIœxoi aiSripoï Sidhrupot txùtop èpyd^ov-tai • TiipoÜTat ye 

ftrjv paStus sv Trj y ad] pi t b oîlrtu axevacrBèv yctka. • Sib xa! 

piyvvfxsv a.\n&> \j.éknbs r s zcal dX&ir • àtrCpdkédlepov Sè xtt) 

pommes qui ont un goût sucré sans être âcres se distribuent plus 
facilement dans le corps, tandis que celles qui sont en même temps 
âcres passent par les selles ; les pommes aqueuses et sans qualité 
sont désagréables au goût et ne produisent aucun effet utile. Ad- 3 
mettez que tout ce que nous venons de dire des pommes se rap¬ 
porte également aux grenades et aux poires. Si on fait bouillir 4 
d’abord le lait et qu’on en fasse disparaître le sérum, il ne relâche 
pas du tout le ventre ; si on y jette des cailloux rougis au feu en 
assez grand nombre pour consumer le sérum, le lait ainsi préparé 
resserre, et nous le donnons à ceux qui éprouvent des pincements 
dans le ventre par l’effet des excréments âcres ; si on y jette des dis; 
ques de fer rougis au feu, ils produisent le même effet, non-seule¬ 
ment au même degré que les cailloux, mais encore à un degré plus 

fort ; cependant le lait ainsi préparé se convertit facilement en fro¬ 
mage dans le canal intestinal ; pour cette raison nous y ajoutons du 

. miel et du sel ; il est plus sûr encore d’y verser de l’eau ; il ne faut 

4. «poiTiMmK A. 
5. ov 3c' ù'/.cos A. 
5-6. KO-yÀixasv Syn. ; xoykdÇm A ; 

oydbœv C ; noyjA.b'>)v BC À ni. V. 

7. êiréyet ] adstringet Ras. 
6. rà aiira C; det. 2n m. 
9. xoykdxavGai. {Al.fac.m,ci, 

p. 683); xoykdSw ABCV; xoy\i- 
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iiSans ètceyysiv xa) py Q-avpâerps, si, Tbv bpbv èxSaitavrl- 

imvTss, aSSis vScltos ènsyyéopsv • où yàp ryv ùypbTyra tov 

èpov (psvyofisv, aXhà Tyv SpipvryTà, xam fjv ùirâysi ryv 

5 yat/lépa. A&laxol, zsdyovpoi, xapxtvoi, xdpaêoi, xaplSss, &cra 

K HXkt TOiaÜTa, tüv [xaAaxoo'1 pdxotv s'/AtIo) pèv iwv bt/lpaxo- 5 

Séppav, ’éyst Sè oSv xa) aùrà tov abvxov yjjpbv,bv èàv èvanb- 

SriTCll Tp) USaTl, Senrsp TûJV Oui pSCOV Xa) TWV aKkaiV balpOr 

6 xoSéppuv y cràpt;, èniaysTixà yivSTai yaalpbs. Kaï (paxÿ Sè 

xa) xpdpëy Sicrs<p9oi yevàpevat, xoà tov yjAbv ànodépeyai, ya- 

dlpbs ètpexTixa) ywovrai • xoà Çypavai (îovk.yflévTSS vypàv 10 

ytmlèpa, & Tav rjSy psTpîois y^ÿudai Soxfi y xpd pëy, t b TSpé- 

Ttpov ilSap dnoyéovTss, èpëoibovpiev eùdéais STepp) B-epptS, xd- 

pas vous étonner qu’après avoir consumé le sérum nous versions de 
nouveau de l’eau dans le lait, car ce n’est pas l’humidité du sérum que 
nous redoutons, mais son âcreté, qui lui donne la propriété de relâ- 

5 cher le ventre. Les homards, lespoupafts, les crabes, les langoustes, 
les salicoques et tous les autres crustacés semblables contiennent, il 
est vrai, moins d’humeur salée que les testacés; cependant ils en 

F. contiennent aussi, et, quand ils ont déposé cette humeur dans l’eau, 
leur chair, ainsi que celle des huîtres et des autres testacés, acquiert 

0 la propriété de resserrer le ventre. Les lentilles et le chou, étant 
bouillis deux fois et ayant perdu leur suc, acquièrent la propriété 

y. de resserrerde ventre; et, si nous voulons resserrer le ventre quand 
il est relâché, nous rejetterons la première eau, aussitôt que le chou 
semblera cuit, puis nous le mettrons de suite dans de la nouvelle 

î. èitfyeiv A. 
ïb. ëh AB V ; si sis C 2* m. 
2. ixeyiopzv BCV. 
4. cancri, paguri Ras. 
Ib. xipuGoi, xaplSss ad Evn.; xa- 

piles, xdpaGoi Codd. 
' 5-G. sXthÎM... ] alvum sup¬ 
primant sed minas quant ea gâte dura 
lesta sunt operta liabentgue hæc salsum 
in se humorem Ras. 

6. Sè oiv] yovv C. ss 

7-8. dX/Mv ôcfl puxoSéppwv Syn. ; 
dXX. tmji oV7p. Codd. 

8. èittayexixd Aët. ; èittoyexixifr 
Codd. 

9. SvoetpBoi B V. 
Ib. yevdpevçuAiët.\yiv6peveu Codd. 
Ib. yvpàv ABC 1“ m. V. 
11. rf^ÿct6aiadEun.;è^ÿa0aiCodà. 
12. èpXaXkoduev C. 
Il), èréptp Gai. (41. fac. II, 44, 

p. (131 ) ; êv èxéptf Codd. 
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■rteira. rsakiv èv êxeivoj xaOeÿrfaouev, às ta.xspàv yevécrdai- 

Xpv Sè prjre àépos, p-yrs îlSaros 4ivypov \paveiv rb <5is éipbfie- 

vov • ovxén yàp âxpiëâs y {vertu raxspbv, ovSè êcv in) tskeî- 

crlov Sÿtis. kÇ’aipedettm Sè 4 Cpotxv rov kipparos rb layopS; 

5 alvn'hxbv àn■cb'Kkvai, «ai ovy bpot’ços ^ypatvsi rà xarà rrjv 

yae/lépa pevpara • el pévrot r/l tacts avrrjv «ai Sis eif’yaas àtto- 

yéots rb txp&repov üSœp, slrot, oXlyov akwv S yâpov ft/?as, êp- 

€otXXois ri rtüv êtpsxrixtüv yaalpbs àyjpi roîl fty ’XvTTtjaat rrjv 

ysvaiv, fjSialbv rs «ai âtpsXipoirarov èpyctap (pâppaxiv re 

10 «al airiov. AXCptra Sià oîvov avalypov nsodévra ?ypatvst yct- 

alépa.. ÔpvÇa i-réysi , Skvpos yrot peklvy, xéyyjpos, rctyy- 

vic/iot, kdtyeia xpéa • olvos ô aval ri pci 5 «al péXas aveu y'kvxv- 

rtiros, «al b ’Xevxos «al avc/iypb's, «al b xtppbs «al aval y pis. 

eau chaude, et après cela nous l’y ferons de nouveau fortement 
bouillir, de manière à lui donner une apparence de gelée; mais 
tout ce qu’on fait bouillir deux fois ne doit être mis en contact ni 
avec l'air ni avec l’eau froide, car, dans ce cas, il ne prend plus une 
apparence de gelée, même quand on le fait bouillir très-fortement. 
Les lentilles privées de leur écorce perdent leurs propriétés forte¬ 
ment astringentes et ne tarissent plus de la même manière les. 
fluxions qui ont lieu vers les intestins ; si donc, après les avoir mon¬ 
dées et les avoir fait bouillir deux fois, on jette' la première eau, si 
ensuite, après y avoir mêlé un peu de sel ou de garon, on y ajoute 
quelque substance qui resserre le ventre, en assez petite quantité 
pour ne pas offenser le goût, on aura préparé aussi bien un médi¬ 
cament qu’un aliment très-agréable et très-utile. L’alphiton bu avec 
du vin âpre dessèche le ventre. Le riz, le grand millet ou méline, 
le petit millet, les gâteaux frits dans la poêle, le lièvre, le vin noir 
et âpre sans avoir un goût sucré, le vin blanc et âpre et. le vin 

paillet et âpre resserrent le ventre. 

7. oAlyaii A. — 7-8. éftëcSuxsBC. Ib. f) néy%pos C 2" m. 
10-11. yaalépa om. ABC i* m. ia-i3. «ai fiéXas dpev yXwnhijTOs 

V Ras. «al ô Xeiwos liai avclypos om. ABC 
11. é'Xu|M>i A. 1* m. V Ras. 
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La'. Ôott B-eppatvei. 

1 Tlvpo) é(pOû), xa) ol àicb axiiSiv dpaot, Ti(pv, fipôpos, Trfbts, 

àpxeiOioes, ol ykuxeïs (poivix.es, pifKa rà y'kvxéa psjplas, cnj- 

2 crapov, ipiaipov ■ Sib xa) Sf^ciSv- Kavvaësa>s anréppa, al 

3 yküxeiai a&v a'la<p>vKa>v • Sio xa) Si’iydSsis. Ai yhixelat e/ia- 

piSes, firù.dyai per plais, aû.ivov, apvpviov, evlaipov, palpa- 5 

4 vis. ToyyvX'is, patpavis, vâirv, xdpSapov, isdpsôpov Spipéa xa) 

5-6 S-eppd. STatpuXîvos, SaSxos, xapdi Q-eppaivovat a-aÇâs. 2xo- 

poêov, xpoppuov, nrpdtrov, dpneXôirpaaov Ixavtûs êdh Spipéa■ 

[ WBpjSéina Sè S)s ij xa) rp)s ànoiiBetai ariv Spipirtna. Tupbs 

, 8 isdbatbs 3-sppos, xa) S là tout o SeipdStjs. O hos b yhvxvs pe- 10 

3i. aliments échauffants: 

1 Le froment bouilli et le pain qu’on fait avec cette céréale, le petit 
épeautre, l’avoine, le fenugrec, les baies de genévrier, les dattes 

I d’un goût sucré, les pommes qui ont un goût sucré (mais modéré¬ 
ment) , le sésame, Verjsimum : c’est la raison pour laquelle ils ex- 

2 citent aussi de la soif. La graine de chanvre, les raisins d’un goût 
■ sucré [échauffent] ; voilà pourquoi ces derniers excitent aussi de la 

3 soif. Les raisins secs d’un goût sucré, la mauve (mais modérément), 
■ le céleri, le smyrnium, la roquette, [la racine] de radis [échauf- 
4 fent], [Les tiges] de navet, de radis, de moutarde, de cresson, de 

' 5 pariétaire d’Espagne sont âcres et chaudes. La carotte. Je daucus, 
6 le carvi échauffent manifestement. L’ail, l’oignon, le poireau et le 

poireau des vignes sont très-âcres ; mais, quand on les fait bouillir 
7 deux où trois fois, ils perdent leur âcreté. Le fromage vieux est 
8 chaud', et pour cette raison il donne de la soif. Le vin d’un goût 

Ch. 3;i ; 1. 2. psrplus Aët. ; om. O. — Ib. Spipéa] acria vero Ras. 
ABCOVRas. 7. Saimiv O. —ib. B-eppalvoym 

2-3. t/wéfÿg O. O; Sepjmlvet ABC V; calefaciensRas. 
I 3. Siè mi SiÿdSy de). Cf m. —- Ib. m<püs xai Six tovto SiipiSSysB. 
B Ib. 'tàmaSirntepiia O. 7-8. Sa6pSov ARC i* m. OV. 
| 5-6. parafe Gai. (Al.fac.il, 7o, - 10. «ai. . .. Sljtâv,s om. A 1* m. 

p, 657); pdipavos Codd., Ras. Ib. Oîvos y'Xvxôs O; om. A ia m, 
• 6. Toyyi\ijv O. Ib. et 2 5o, 1. peaplas S-sppos om. 

I Ib. paipavti om. O. — Ib. awimjr . A i‘ m. 
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tplus • Sib «al StÿoSSns • b Sè Kippas Seppoiepos iov 

péKavos • à Sè %av6os Sspp.bia.ibs èahv àxpws, eîia bxifâbs, 

siia b êpvdpbs, èha b yKvxvs, s ha. b Kevxos àn&viuv fjilov 

Seppalvei • b nSaiKa.ibia.ios Sè ixavâs Seppbs. 

À (3'. Ôaa. 

Kpi9r) xaià nsdvias lobs ipbnovs irjs %priaea>s ‘ xéyypos, 1 .1 

ëKvpos, üSva, xoKoxbvdi; ê(p9r), ssénoves, prikoitéitoves, al- 

xvot, xoxxvpvKa, avxbpopa, ai aval ripai xa) b&îai al atyvhàl, 

xai ai avaltjpa) làv alafyîStav. Tà pèv alvCpovia prfXa ÿuypbv 2 

sysi xai yecbSri ibv yvpbv là Sè b%éa ÿuypbv xai 'Aenlopspij- I 

péitei Sè ispbs io ipv%pbv xai là leXéoss ditoia xai oïov vêa- , 

icbSv. Tà avià -zsepi ànîtav xai poiüv vno'Kâpëave. Ovx okiyoi 34 

sucré est modérément chaud : voilà pourquoi il excite de la soif; le I 
vin paillet est plus chaud que le noir ; le vin jaune est chaud au • 
suprême degré ; après lui vient le vin paillet, ensuite le vin rouge, 
puis le vin d’un goût sucré, et après eux le vin blanc échauffe moins 
que tous les autres; le vin très-vieux est éminemment chaud. 

3a. ALIMENTS REFROIDISSANTS: 

L’orge, de quelque manière qu’on s’en serve, le petit millet, le El 
grand millet, les truffes, la courge bouillie, les pastèques, les me- 1 
Ions, les concombres, les prunes, les sycomores, les raisins âpres 
et les raisins acides, les raisins secs âpres. Les pommes astringentes 2 
contiennent une humeur froide et terr euse, celle des pommes acides 
est froide et subtile, tandis que les pommes tout à fait exemptes de j 
qualité, et pour ainsi dire aqueuses, inclinent aussi du côté du froid. 
Admettez la même chose poiir les poires et les grenades. H y a encore 34 

2. Q-eppirepos O. 6-7. amies AC; rerpiyxovpr 0. . ■ 
Ib. âxpwi om. O. 7. avxifwpa om. ABC 1* m. V. ’i 
4. o asiXiuirccros] ohos aaKiuisO. Ib. Sauvai O. 
Ch. 3a; 1. 5. Kp/fci O.— Ib. rois 8. «î<rfnp<*/] oliÇoumt O. 

om. ABCV. — Ib. évasas O. 10. péxoi Si -apis Syt 1. ; j>é*m 
6. êÇ)6if] éxlsoli O. apis ABCV ; del. C 2* m.; om. Ras. 
1b. aixoves om. Ras. 11. TA airà. . . vmKipêai/e] fotf- 
Ib. pvKoxéxovss] â-y-yoipia O. Sm O. 
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Sé sien km iïîKhoi ran SévSpcav xapm'i ÿûyovTes, km (m'Aicrla. 

5 itjo'js oùSs sis ânôdsaiv àyayeïv ’éc/hv. Oi <r1v(povTSS (polvix.es 

ÿvypov èyootn yvptôv • 3-pt'Sa^, ïvTvëot peTpta>Tepov, àv- 

êpciyyq, fiy'xcovos arisépp.a. ' tovto km vcrvanixov êc/hv • si Sè 

TSkiov ~hr](pÛ£i'v, km xonaCpoptxov • âi(pekeï Sè tous ành xspothys .5 

»• lenla psvpaTi xaTappoitopévous • /3£Kttov Sé écrit to "Xevxô- 

6 T$pov. Mùpra ’pûyji fièv âpux cri v-^ et • ’éyet Sé tj km SpiptvTtiTOS. 

7-8-9 ’Srpvyyos Spac/lrfptov ipv^tv crlvtpovcmv ’éyet. IfScop. TSoncoSvs 

| • oïvos où cratycas 3-epp.Mvsi ■ Sio xal rois -aupéiloocrtv àxtvSu- 

10 voTSpov SISojm. Oïvos à ’Xsuxos xcù avcrlvpbs rlxttrla, cas êv 10 

rJvois, Beppuu'vst • b Sè ’Xsvxos âpa xoà aùalripos xcù tsayvs 

| un assez grand nombre de fruits des arbres qui refroidissent, prin- 
I ’ 5 çipalement ceux qu’on ne saurait conserver en magasin. Les dattes 
L, astringentes contiennent une humeur froide; la laitue, l’endive 
, (mais modérément), le pourpier, la graine de pavot [refroidissent] ; 
H. la dernière fait aussi dormir, et, si on en-prendbeaucoup, elle fait 
B même tomber dans le cataphora ; elle est utile à ceux qui ont des 
F. ' fluxions tenant à la descente d’humeurs ténues de la tête ; la graine 

6 blanchâtre est la meilleure. Les .baies de myrte refroidissent et res¬ 
serrent à la fois; elles sont, en outre, douées d’une certaine âcreté. 

7-8 La morelle produit un refroidissement astringent efficace. L’eau [re- 

9 froidit]. Le vin aqueux ne réchauffe pas manifestement; voila pour- 
10 quoi on le donne aussi sans grand danger aux fébricitants. Pour 

dü vin, le vin blanc et âpre réchauffe très-peu; mais le vin qui est 
K. à la fois blanc, âpre, épais et nouveau, refroidit d’une manière appré- 

7- MupffivAtoxiwO. — Ib. réfrigé¬ 
rant, sed non cum adstrictione Ras. 

8. tSmiiSovs B text. 
io-ii. tfxiod«. . . â-eppa/rei] tnpos 

ai-yxptotv tüv Aonmv otvoiv ifu^pd- 
rspor O; om. ABC i" m. V. 

Ib. iv olvois Syn.; ohos C 2" m. 
il. à Sè. . ■ . aval-apis om, ABC 

1* m. V. 
Ib'. Aevxàs Üpx O; AntUrC 2" m. 

1. ÛX01] uliarum Ras. 
3. &p/i«S] pxpoilvp O. 
3-4. àvSpfypv pxAAop C 2“ m.; 

yoipta^itavov O. 
475. tovto.KitTalpopixôv] 

cujus si pins sunmtur soporifemm fiet 

fert Ras. P 
6. .ÇÜTIOV Sé èoli ] in qrn re 

prœstat Ras. 
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xa! véos alaOrriâs 4/vyet. Kai ro o£os ' ASTrlopepès Sè mdpyjît • 11 

Slà xix.) là vsvpa •ssA.éov tS>v otb'hwv èpvyjjvrwv fikdrflst, SiaSvé- 

pevov sis fidfJas. Mécra Sé sseos tüv B-sppatvivrav xa) bvyjv- 12 

rcov iaTiv âpzot sskuro), àpivXov, ai oivaSSeis rüv alatpvXm. 

Xy'. Ôaa Çrjpalvsi. 

5 <l>axij xa) xpdpSri 'BSapaiïXricrlws dXXrfXots Çypalvovo-i, xa) Six \ 

tovto trjv Sipcv àpëXSvovcri, rsXtjv si tuyoi zsorè vypbrepos 

wv b atipnas bCpOakp&s. Ht7ou Sè trjs xpapStjs b àandpayos 2 

avrils Çtjpawst • rêv Sè dXXcov Xaydvoiv Çtipérspos b xavXès 

èahv ■ spnraXiv Sè patyaviSos xa) yoyyvkiSos, vditvbs ts xa! xap- 

10 Sdpov, xa! xsvpéôpov, xa) xsdvrcov Saa Spipsa, rov àandpayov 

ciable. Il en est de même du vinaigre, mais il est subtil, et, pour 11 
cette raison, il fait plus de tort aux nerfs que les autres refroidissants, ■ 
parce qu’il pénètre dans la profondeur. Les pains lavés et l’amidon 12 
tiennent, pour ainsi dire, le milieu entre les réchauffants et les re¬ 
froidissants, ainsi que les raisins vineux. 

La lentille et le chou dessèchent de la même manière, et, pour 1 
cette raison, elles obscurcissent la vue, à moins que tout l’œil ne soit 

par hasard plus humide que de coutume. La tige du chou dessèche 2 
moins que ce légume lui-même, tandis que, pour les autres herbes 
potagères, la tige est plus sèche ; le contraire a lieu pour le radis, le 
navet, la moutarde, le cresson, la pariétaire d’Espagne et toutes 

2-3. guuni intimas partes magis 
quam alla refrigerantia penetret, ner- 
vos lœclit Ras. 

Ch. 33; 1. 5. «al (ante xpdpSv) 
Syn.; cm. ABCV. 

5-6. 6)palvonai, Sià tovto nul O. 
6. iypiTJimsC-, ùypimros 2* m. 
7. ÔXiydnepov O. 
Ib. àoTiâpuyos] xauA6s O. 

8. tüv è ÛtoA i*m.;rai.A- 
XawO. 

9. êpnuXiv Sé om. O. 
Ib. papÇiavlSos A ; paitdvia O. 
9-10. yoyjléXAta, crvvdnviv nat w- 

pèdpov O. 

Ib. toi» àaitdpayov Syn. ; riïv àaita- 
pàyav B C V ; tüv uowQptiyw A. 
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3 vypéTspov shai avp.ëéëvxev. Khfyna Jznpàlvet • âyvov tntéppa. 

4 Ôpoêoi Sis êfj/tidévTes xa) àitoykvxavOévTEs Tsoèfkâxis Stà USaros 

.5 êSecrpa %rtpavTtxbv yivoviai • (2sXtlovs Si eîariv oi aevxoÎ. Kaî 

îhcra biflüvTts fi Tayrjvi^ovTes êaOfovai ÇrjpoTspav TpoCpfjv Sî- 

Sacnv • &aa Sè êv ilSari TSpos^irluavTes vyporépav ‘ &ua Sè êv 

Tais Aonâcriv àptioviss, êv tç3 pteTaÇù tovtoiv êallv • xa) 6<ra 

pèv êysi Saif/ticHs otvov xa) yâpov frjpozspa tüv ovx êyévrœv 

êc/llv’ rà M tovtcvv pèv êvSeéalepov, fjroi Sè ai'paiov syovra 

•edfjv, ij [xai A] xazà rov â'StXovv xa) 'Kitov xa) Xsvxbv Zufibv 

frirai Ta TSoXXà tüv TSposiprtpévcov êaTiv vypirspa- rà Sè ê£ 

3 les plantes âcres dont la tige est plutôt humide. L’alphiton dessèche, 
4 ainsi que la graine de gattilier. L’ers bouilli deux fois et adouci à 

plusieurs reprises au moyen de l’eau devient un aliment desséchant ; 

5 l’ers blanc est le meilleur. Tous les mets qu’on mange rôtis ou 
frits dans la poêle donnent une nourriture plutôt sèche, tandis que 
la nourriture fournie par les mets qu’on fait bouillir avant do les 
manger est plutôt humide ; celle enfin qu’on doit aux mets préparés 
dans les plats tient le milieu entre les deux espèces susdites ; parmi 
ces derniers ceux qui contiennent beaucoup de vin et de garon sont 
plus desséchants que ceux qui n’en contiennent pas ; ceux qui sont 
moins abondamment pourvus de ces deux ingrédients, ou qui con¬ 
tiennent une assez grande quantité de vin nouveau cuit, ainsi que 
ceux qu’on fait bouillir dans la sauce simple, sans apprêt et blanche, 
sont ordinairement plus humides que ceux dont nous venons de 
parler; ceux qu’on fait bouillir avec de l’eau seulement le sont 

t. fypdjepov Gai. (Al.fac. II, 58, 
p. 64s); om. ABCV. 

[b. ayvov anéppa] "kwyôxoxxov O, 

Ib. àmyka.m*vf)évies Ci'm. 
3. (3sXtlovs] xaèXIa O. 

i , 4. âirfttTM O. 
Ib. h] xA O. 
Ib. rqyavlmvres B text. ; njyavl- 

?eT#i O. 
7. éyei (Sœf'iXws] ipsieml Sm O. 

Ib. Sè alptuov Syn.; SeSjpeov A; Sè 
alSnpos B text. ; Sè tnâiipeov B corr., 
V; Sè otwfipeov G 2a m. 

9. Kai d conj.; om. Codd. 

1 o. ff^rjroM Syn. ; étyjjTa* Codd. 
Ib. rà 'croXXa] multo Ras. 
Ib. to A B. 
Ib. Sè] enim Ras. 
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ÿSaros pôvov xdi tovtcôv ht êaVtv iypirepa. Meyhlri Ss iv Ttj 6 

crxevacri'a StaÇopà yiverat xat xarà rtjv TtSv êTrepëaKKopévaiv 

avroîs Siva.fi.iv, mrepfidrwv te xa) ’XayavcaSâv (pvrwv, dndvtM 

fièv $tipatvévTeov, àXXet rjrot fia/Chov $ firlov. 

XS'. Ocra ùypccivet. 

5 Htlatxvtj, xohoxivdv é(pdrj, asénoves, finïhmémvss, alxuot, 1 

xdpvov to xhcopbv, xoxxiprfXa,■ avxôpopa. ’Eiixdptva fin Sia- ï 

(p&apêvra ûypaivst fièv mdvrcoe, 4/iyst Sè ov rsdvrus, si pi) 

4lvXpà X)Jffôétn. &ptSaxi'vt] ùypaivst • tvivSot rairris iaftevé- 3 

crîspov. kvSpâyvïf, fmhdyj), xàl /SXira, xat àrpdÇia^vs CSartuSf 4 

10 criard 'Kaydvwv êt/liv. "typoi Sé eicrtv ovx Kldyot xa't aXAniu Sév- 5 

encore plus que les derniers. Une très-grande différence dans la 6 
préparation des mets se remarque encore d’après les propriétés des 
graines et des plantes potagères qu’on y ajoute; elles sont, il est 
vrai, toutes desséchantes, mais les unes plus, les autres moins. 

34- ALIMENTS HUMECTANTS : 

L’orge mondée, la courge bouillie, les pastèques, les melons, les 1 
concombres, la noix verte, les prunes, les, sycomores. Quand les 2 
mûres ne se corrompent pas, elles humectent toujours, mais elles 
ne refroidissent pas dans tous les cas, à moins qu’on ne les prenne 
froides. La laitue humecte, l’endive à un moindre degré quelle. 3 
Le pourpier, la mauve [humectent]; la blite et l’arroche sont les 4 
plus aqueuses des herbes potagères. Il existe encore un assez grand 5 

i-4. MsyMv.. .. Mov] xetl titra 
Stà trxsppimv axsidlnm, Hyovv èv 
ois sitrépysrai nrsvrdprvpa, xapvaSd- 
Snv, fiXyaxotvyv xal ocra Toiaûra O. 

2. xaratrxevatritf. V. 
Ib. êmSaWopévcm V. 
Ch. 34-, 1. 5. uhadmi] KptOdpm 

éjttipévov O. — Ib. atxùss A B text. 
C ; rerpdyyovpa O. 

6. xapiSta yKaipd O. 

Ib. xoxxiifojXa] Sapaaxvvd 0. 
8. epiSaxhn] Mapofanv O. 1 
Ib. ùypaivst om. O. 
9. kvSpdxyn] XotptvSomvov 0. 
Ib. pdXdxV O; paXrfg» Sd AC V; 

pxldxy Sé B. 
Ib. drpdÇmÇvs !fyn.; dvSpdtpaÇvs h 

BC V; xpcoo'/Ayamv O. 
9-10. ùScnuSéalepa B text. 
îo. oix oXlyot] plerique Ras. 
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Spav xapTro), xa\ fiOLkitrla, Ütrous où§è sis àTt6Qecriv àyaysïv 

6 Miv. ’iypaîvei xa) to zÿs 3-piSaxîvys xai to Tris fxrfxcovos 

7-8 crtréppa. Kôaptoi yAupoi, êpéëtvfyoi y}sj>poî. lScop ùypalvet xa.) 

\j/vyei • B-eppuzvdèv ùypaivet xa) 3-Epp.alvst. 

nombre de fruits humides provenant d’autres arbres, surtout ceux 
6 qu’on ne saurait conserver en magasin. La graine de laitue ainsi 
7 que celle de pavot humectent également. Les fèves vertes, les pois 
8 chiches verts [humectent]. L’eau humecte et refroidit; chauffée elle 

humecte et réchauffe. 

■ i.mpzpoMovO.—Ib.xoëtœO. viride Ras. — Ib. ŸSatp yf/v^pdv C 
I 3. 0dëav (om. yXupot) O. 2" m. ; ucjua poiro Ras. 
I Ib. èpe6iv6ia yAwpà. O; cicerque * 4* catjacUi vero Ras. 
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BIBAION A'. 

Ilspi oxsvaelas ipo<pwv, êx iStv VaX-pvoü. 

Ttjn evyevsrr'l diriv oXvpav, oiav côs yprj •aVawai, iov bvo- 1 

pa^épsvov ipdyov tsàiovuiv. TatinjK Sè avirjv xai irjv lilprjv, 2 

xa.9d.Ttsp xaï rtjv xpiOrjv, dplOTtôioScrt, is'l t'aaoviss opolas • 

"Xéppx yàp ’éyov'Tiv ’éfZaOsv. Tâv TSvpüv Sè aXsadévieov, sï us 3 

5 vm/Tsi'aus tb XsTtléispov âXsvpov, cipTovs ex TOv'Xomov TSottj- 

<ya.no, tous tsnvphas ovopaQopdvovs, crChiyvfoas Sè xcà oepi- 

Sctkhcts êx iov xaBapanâiov. Tivpris Sè zsXslovos yptflovoiv oi 4 

xa9apoi xa) p.a\a.yBrjva.t Séoviai pSXXov, ovx sùOvs is psià rtjv 

H:- 

LIVBE IV. 

1. DE LA PRÉPARATION DES ALIMENTS. 

# . [Tiré de Galien.] 

En mondant comme il faut le grand épeautre de qualité supé- 1 
rieure, on obtient le mets appelé tragos. On fait du pain avec cette 2 
graine et avec le petit épeautre, ainsi qu’avec l’orge, après les avoir 
aussi mondés ; car ils ont une pellicule à l’extérieur. Si, après avoir 3 
moulu le froment, on sépare avec un tamis la partie la plus fine de 
la farine et qu’on fasse du pain avec le reste, on aura les pains ap¬ 
pelés pains de son, tandis que les pains silignites et sémidalites se font 
avec la partie la plus pure de la farine. Les pains de farine pure 4 
exigent une plus grande quantité de levure et une manipulation 

Ch. i. Tit. oxsvxoias] Dxpacxevrjs 
CV. 

1. xpi)] àXp>f ACi" ni.; àf/Jj BV. 
Ib. G Gai. 
Ib. xai ràv G. ' 
2. Tifv om. AC. 

3, TSlioOVTSS V. 
5. àxooeims B ; excusserit Ras. 
6. tsitjplas G Gai. 
8. pSXXov G Gai. 
Ib. oixsiBi te ABC i’ m. V; xù 

)n sôBts G Gai. — Ib. tjj'w om. G. 
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ty/uiv xa) T))v pnxkaÇiv àiflâaOai ■ roîs Sè nsmphais àpxsî xa) 

5 Ivun |Gpaysla, xa) pâ\a%is àcr6evr)s, xa) y^pbvos Uklyoe. Oilrco 

Sè xa) riis bnlncréais avrils paxporépas pèv ol xadapo), fipayv- 

6 répas Sè ol riïnvp'tTat Séovrai. To pera^v Sè tS>v xaBapoiravuv 

xa) pvnaponâmv ovx oklyov eau rshdros èv rÿ pSXkov te xa) 5 

Wov • sali Sè xa) péaov elSos àxpiGüs avr&v ol avrtmvpoi te 

xa) avyxopialo) zrpoaayopsvôpsvoi, èI àSiaxpirwv dkevpcav, 

plyapilopévov tov asirvpâSovs àno tov xaBapov, yivépsvoi. 

7 Ék t<vv véoiv xpidtSv Çpvystcrôiv avppérpois to xdk’kicrlov ak- 

(pnov yivsrai • toStoiv Sè ànopovvTss éviors xàx tüv aXkoiv 10 

8 aùrà axsvdlopev. EvoiSüv Sè ’ovtoiv àudvToiv &aa xahüs èaxsv- 

plus forte; ils ne doivent pas être cuits immédiatement après l’ad- 
' dition du ferment et après la manipulation ; pour les pains de son, 

au contraire, il suffit d’une petite quantité de levure, d’une mani¬ 

pulation faible et d’un court espace de temps [entre la manipula- 
5 tion et la cuisson]. De même les pains de farine pure ont besoin 

d’une cuisson plus prolongée', tandis que les pains de son exigent 
6 une cuisson plus courte. Entre les pains les plus purs et les pains 

les plus impurs, il y a une distance assez considérable occupée par 
les degrés intermédiaires; toutefois, il existe une espèce qui tient 

• exactement le milieu entre les deux : c’est le pain appelé autopyre 
ou pain de ménage, fabriqué avec de la farine non tamisée, c est-a- 

7 dire avec celle dont on n’a pas séparé la fleur du son. L’alphton le 
6 meilleur se fait avec de l’orge nouvelle modérément torréfiée ; mais, 

à défaut d’orge semblable, on le fait aussi quelquefois avec les 

8 autres orges. Tout alphilon bien préparé a Une bonne odeur, mais 

i. ml] 1 ABCV. 
Ib. rois nsmplcui Si G Gai. 
3. «Ms om. G Gai., Ras. 
Ib. pixporépas AC 1“ m. 
i. mpimi A; -aimplat G Gai. 
5. ve ml pua. G Gai. 
6. Si ri G Gai. — Ib. péaov eïs eïS. 

dxp. «ît. B; ptia. dxpiëSs ot’tmm (G 
aj. fi lirai! ) éïSos dpraiv G Gai. — Ib. 
«vnlmpolre ABV; afaompolmi C. 

8. pif] pév \. 
Ib. Sia%aipil. G Gai.; %povilopé- 

Ib. mnpcSSovs (om. tou) ABCV. 
Ib. Après yivipevoi, en titre Dapi 

Sktpkav ABCV; II. «kÇhuv t£w êx 
tov vécov xpidâv G. 

9. Tiw êx Tiw G. — Ib. t i om. G. 
10. êvlore] plerumque Ras. 
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âa6rj, ptakic/lA êcrhv sùûSrj rà êx twv àpi'aloiv xa) véeav xpiQüv 

yiv&peva (ir) Tsâvv Çtjpèw ê^ova'cSv-tov t/lâyuv. Èv ’éQsi Sé êc/li 9 

'SfoXXoïe tS>v ùyiaivivTOiv êTwrâ.i'lsiv aura aipai'w, v oïvw y'hv- 

xs7, v oivopA\m, xat tsote xa) üSan, xa) tsIvsiv êv tw B-épei 

5 ®rpo Sue7v $ Tpt&v èpwv toü "hovTpov, xat (pacrtv aicrôâvsaSai 

tou •asèp.a.TOs âStipou. Y ivovTat Sè êx twv oXÇItwv xa) paÇat 10 

ÔSani ÇupadévTcov. X.6vSpos Sè toü pèv yévous êql) twv tsupâv. il 

ïlpocréyetv Sè yprj tov vouv t ois êx tsXutoü toutou axsualopévots 12 ' 

potyripaaiv • yuXos yclp ê&tiv oûtos aÙTOu psfuypévos. ilSan, 

10 xa) TsXsitrlrjs Ssépsvos ê^tjaews sÇa-naTa ptèv tous axeualpVTas, 

as aÙTâpxws v^vpsvos, où pixpcôs Sè fiXa-xlet tous vomuvTas • 

le plus odoriférant est celui qu’on fait avec de l’orge nouvelle de 
qualité supérieure, dont l’épi n’est pas tout à fait sec. Beaucoup de 9 
gens bien portants sont dans l’habitude de jeter de l'alphiton dans 
du vin nouveau cuit, dans du vin d’un goût sucré ou dans du vin 
miellé, quelquefois aussi dans de l’eau, et de boire ce mélange 
en été deux ou trois heures avant le bain ; ils prétendent recon¬ 
naître que cette boisson prévient la soif. On fait aussi la maza avec 10 
de l'alphiton qu’on a délayé dans de l’eau. L'alica appartient au 11 
genre du froment. Il faut prendre des précautions pour les bouil- 12 
lies qu’on prépare avec [ce qu’on appelle] l’alica lavé; cet alica lavé 
est simplement une gelée obtenue en délayant l’alica dans de l’eau; 
comme cette gelée a besoin d’une cuisson très-prolongée, ceux qui 
la, préparent sont facilement induits en erreur, en croyant qu’elle 
e: t 1T cl t?, et [s’il n’est pas assez cuit] l'alica lavé fait un 

1. p.i\ufla Sé G. 7. cSan] vypeSv G Gai. 
1-2. yivipeva xpidcSv BV. Ib. Après (pvpaOévmov, en titre 
3. èmncMovm» Gai.; conspergant II;pi yévSpov Codd. 

Ras. •— Ib. aérés G. — Ib. aipaly 8. Mélitrla Sè nèpoaéyyii G Gai. , 3 
êv oivtp C 1 * m. ; aiXécp h oîvtp V. Ib. êx ntXvrov voir, ex em. ; èx roi 

4. oîvop. xexpapévois Gai.; oh. xalovpévov rx'koroo -yrjvSpoo G Gai.: .J 
xsxp. 0cari G. — Ib. ce. pàvcp rxiv. ef aêrov rccr. A B C V Ras. 
Gai. ; US. (ulvcp xai rslv. G. 9. pèv ydp G Gai. 

’5. Svoïv BC, {Soioïv m.) \; Séo Ib. ptyvépèvos C. 
G Gai. 10. xa', ®Xe/o7r,s] ®A. Sé G Gai. 

6. xal] ai G Gai. Ib. Seopépov G. 
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êv m%ei yàp cfù'vià'hx.rou xoâ ■aa.yvvstai Stà tà xoXXoSSrjs elvai. 

13 Xpij tolvvv ûSazi ‘Sfapnré'XXcp piyvvvras èiù àvBpdxwv ètyeiv stti 

'iïAôïalov, àviffjù) xivovvras, pé%pi &v èèprfifj- mvixavra Sè iitz\x- 

êd'/lstv rjSy xoâ rêv ahôiv • ro Sè eacuov si xoâ xarapyoïs eù- 

14 Béas àvapi'^ais, ovSèv /3Aa\J/sjs. Toîs Sè vyiaivovaiv, orav ■tsorè 5 

Sli Sij^iv c<poSpa.v yacrlpbs éj yo'kooS&v Sié^oSov Ssvôwai po- 

(ÇitipaTOs, sipovras xpij p.s%pi •SfXei'c/lov Tbv ypvSpov, <àsysvscrda.i 

Taxepbv, eha ropvvti'a’avras, nos bp.oiadijva.1 'ts'hadvcs yykâ Siri- 

15 Bitpévtp, TqvixavTa. StSévai po(ps7v. È apTiio-is rj avTtj yivécrBco 

16 T5Ô tsim'i yJjvSpo). Wurrdvr) Sè ‘apourixivTias trxeuaadtjaSTai, 10 

’ùrav ên) •aKsià'lov àvotSrfcraum il’tyjp xaià rrjv ê'\firjaiv, sitôt 

tort assez grand aux malades, parce qu’il se caillebote et s’épaissit 
13 en peu de temps, attendu qu’il est glutineux. Il faut donc faire 

bouillir longtemps l'alica sur des charbons, en le mêlant avec une 
• grande quantité d’eau, et en le remuant avec de l’aneth jusqu’à 

I ce qu’il soit cuit; c’est seulement alors qu’il faut y ajouter du sel; 
vous ne gâterez rien, lors même que vous ajoutez l’huile de suite. 

. 14 Quand les pincements vifs à l’estomac, ou le passage de matières bi¬ 

lieuses , nécessitent parfois, pour les gens en santé, l’usage de bouil¬ 
lies, il faut leur donner à manger de l'alica, qu’on aura fait bouillir 
pendant très-longtemps jusqu’à ce qu’il se prenne en gelée, et qu’on 

aura battu ensuite de manière à le rendre semblable à la crème de 
15 ptisane passée. Il faut se servir de la même préparation pour l'alica 
16 lové. La ptisane sera convenablement préparée, si elle se gonfle 
I considérablement pendant qu’on la fait bouillir, et si ensuite elle 

Kr I 7“P om. AC. 
F 1b. xoXfâvs BV ; xoAlSSes G Gai, 
i 2. voIaS G Gai. 
V 3. «tnfOtp om. G Gai. 

Ib. ixfis G Gai. 
Ib. dxfuSSs àM? G Gai. 

| 4. **t> dptfv Gai. 
K 5. G Gai. 

Ib. P&u ABV ; (SX«lir7ei G Gai. ; 
incommoii erit Ras. 

6. ad] W G Gai. — Ib. XoXa)- 
ScSv tsoXKuv G Gai. — Ib. Sié^oSov 

Ü ri toioüto Gai.; <5<é{. v ti toiovtoi G. 
7. sif/waTes C ia m. ; s^ovTai G. 
Ib. X!yé »m. G Gai. 
Ib. 4p< G Gai. 
8. topvv., eha Tapd&vms G Gai.; 

Ras. 
9. po<p-év G Gai. — Ib. H Si G Gai. 
îo. T<p tsAvtcp ylverai G Gai.; lotae 

est Ras. — Ib. Après %<h>épa, en titre 
(Iepl zéltaâvns Codd. 

11. èniiskeiov C; èitiiiAexTov ABV. 
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IjtsTà taSrà Sià flaXaxov «opès aiyjpi tboKKov yy\o$ÿ. M/ymai 17 

Sè cnnÿ xarcà êxsivov rbv xaipbv o^os, Stoiv àvoiSrjcrri teXéws. 

Èi(Ç>9vs Sè àxpiêüs yevopévys, ênepëctWsiv ypri tous a)uxs ’Xs- 18 

ttIoÙs où &oXi) erp a T>;s êSwSrjs ■ è'haiov Sè xcà ei xonapyès 

evdéois èpëa.'Xkois, où /3Actysis tr)v eipno-iv • où pi)v oiKko n yjpfi 

ptyvùetv, &ti prj 'tspaaov fipayv xal àvijdov, xa) ravm eiÛvs 

êv àpyfj. AeÏ Sè 'Spoêps^avTa.s èv vSa.Ti trjv wprjv nêl ladvijv 19 

E7r! ohiyov, slra èpëahbinas S-via rpiëeiv Sià twv yeipüv èypv- I 

crû v êv iaxnaîs t t rpotyv, xadaiirep b trxdp'los êtr'Uv, s P, où ®àe- 

xov&iv ÙTCoSripana. rois vnolvyi'ois. Ùpos Sè êt/Iu tüs tptÿ&us 20 

àTroppvÿat tb 'apocrxsipevov "héppa • x&v Sè prj 'csâ.v àxoxétrtji 

to àyvpôiSes, v éÿvdeïcroi v/hadvti pwnlixanspa pèv yivemi, | 

se prend en gelée par l’action prolongée d’un feu doux. On y mêle 17 
du vinaigre au moment où elle a atteint son plus haut degré de ■ 
gonflement. Quand elle est complètement cuite, il faut y ajouter 18 
du sel fin peu de temps avant de la manger; l’huile, au contraire, I 
peut y être ajoutée de suite, sans que par là on nuise à la cuisson; M 
mais il ne faut pas y ajouter autre chose, si ce n’est un peu de 1 
poireau et d’aneth; ces substances doivent y être mises aussi dès le ' 
commencement. On doit d’abord faire macérer l’orge crue dans de 19 
l’eau pendant un court espace de temps, ensuite on la jette dans an 

mortier et on la frotte avec les mains pourvues de quelque chose de 
raboteux comme le spart, qui sert à tisser des chaussures pour les 
bêtes de somme. On cessera de frotter dès qu’on aura détaché la 20 
pellicule de l’orge; si toutes les pellicules n’ont pas été enlevées, fl 
la ptisane acquiert par la coction des propriétés plus ou moins déter- fl 

j. ®0XXdG. 
2. ÙSos om. BV. 
Ib. olHov G Syn. 
3. yivopévns ABCV Syn. 
h. si xai Gai. ; ei G. 
5. êpSdXets A. — Ib. ri ye Gai 
6. ntpdaov. . . . dvvjdov A. 
Ib. /3pa^tî ti G. — Ib. evOécos G 
7. 'zspoStaGpéf;. G Gai. 

Ib. * om. G Gai. 
8. sha ênspÇaXôvTas C; tkep&t- 

'kôvrcts G. 
9. aurais Gai.; aurais GV. 
Ib. aitdpros ôvopa&nsvos Gai.; 

ompTVS ovopaÇ. G. 
11. rspoxeipevov CV Ras.; -srepi- 

xeipevov Gai. ; rsapaxelpevov G. , . i 
Ib. xdv] èdv G Gai. 
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21 /SXœ§yv Sè ovSspi'av érépav sspoe/lpiêsTai. Xsiplc/lri Sè arxsvarrla 

■a/liaâvns èaDv, orav oi pdystpoi TplipavTEs avTtjv àprjv êv 

3vla psTà USaTos, sha êè/rfcravTss in) ohiyov, ipëâXKwai to, 

xoîKovpsvov tyripol te xa) crtpctiov • bviote Sè xa) ué'Ai xa) xv- 

pivov âpa tovtois ênepëd'XAovai, xvxecSva pâ'XAov S n/hcravriv 

22 mapacrxeuâiovTSS. ÉiSecrpa yivETai xaKkta'lov & xaCKovm (paxo- 

t/\ ladv’vtv, oùx ferai tw pérpw piyvvvTss, aXkà êXarlov tüs ssh- 

advrts, és av yrjAovpévnjs te xa) sis 6yxov aipopévtjs psyav • 

23 oi (paxo) yàp érpô pavai fipayjù TspoaavoiSitrxovaiv. H ys prjv 

apTuats rj avTt) xa) tovtm tS> sSétrpaTt Ttj xaTà Tyv mh/jâvpv 

21 sives, mais elle n’acquiert aucune autre qualité nuisible. La manière 
la plus mauvaise de préparer la ptisane est la suivante : les cuisi¬ 
niers triturent l’orge crue dans un mortier avec de l’eau, et, après 
l'avoir fait bouillir pendant quelque temps, ils y ajoutent ensuite la 
boisson appelée hepsema ou siraeum (c’est-à-dire vin nouveau cuit); 
quelquefois aussi ils y mêlent en même temps du miel et du cumin ; 

22 de cette façon ils font plutôt un cyceon que de la ptisane. Le mets ap¬ 
pelé phacoptisane est un excellent aliment, si on mêle les lentilles 
et l’orge mondée, non à parties égales, mais en mettant moins 
d’orge mondée [que de lentilles], parce que l’orge se convertit 
ep gelée et se gonfle considérablement, tandis que les lentilles 

23 se gonflent peu quand on les fait bouillir. L’assaisonnement est le 

même pour ce mets que pour la ptisane, à cette exception près 

I ’ 1. rsponl piSovmt A 1° m.; Xap- 
êniei Gai.; XapSdvetv G. 

Ib. Mom. C. 
2. fSffi. om. ABC i* m. 

t:' 3. liX/yiji G, — Ib. èpëaAoüaiv A; 
èpSAAovmv B text. CV. 

4. xaAovpevov om. Ras. 
Ib. ëjvpd] defrutum Ras. 
Ib. ivioi G Gai. 
5. impêMovres ABV; imSA- 

Aovmv G. — Ib. xvxeSvd tim Gai.; 

, 6. ’BapaaxsvdÇovGtv B V ; parare vi- 
deantarRas.— Ib. Après •zsapaox., en 

titre Ilep! (paxoïtfladvns Codd. — Ib. 
x'iAoîlcFtv oi rsap’ du.lv dvQpomoi G Gai. 

7. îaov Gai. 
7-8. êdailov epëaXovTes trjs sal. 

Gai. ; raAeiovos ntl. êpSaAAopévrjs Syn. 
8. 6yxov om. C m. 
Ib. aîpovpévris AG. 
Ib. fléya G; majorent Ras. 
9. yccp] dé G Gai., Ras. 
Ib. éè/rrpévoi Gai. 
Ib. (Spa%ii TiGai. ; perexiguum Ras. 
10. dprvats auvyj AC; dps. ad-nf B 

V ; hujus confectio Ras. 
Ib. rq] t^AC-.tSvBV. 



262 ORIBASE. COLLECT. MÉD. IV, 1. 

éaVt, isXr)v &ti Bv/xëpas fi yXyiypvs smpêâKkopévns fiSiuv te 

dpta xa) svmn'lorépa ylvsiai, rfis ■a/hcrdvvs ov yatpoûcnjs toi- . 

rots, ak'/"À àpxovp.évns dvtffjpi xai TUpdacp p.ôva. Moy/JypoTtîm 24 

Sé èah uxevoKjia (paxrjs fi Sià tov aipaiov toîs vsoXXoh ino 

râv paysipicov axsvaiopévti. Kpsas Sè yoîpsiov si fSouXei ovvé- 25 

■tysiv, Tï? pèv t/hcrdvp ispèaCpanov, xa) p.d'Xtala rovs éSiSas, 

rfi Sè (paxÿ raptytipèv àpp.6dlov svpijcrsis, dxrnsp y s to ps- 

Tafù tovtuv, â vsaXès bvopd\ovrji, rfi (paxoïrl tcrdvt) ypy'aipov , 

sis fiSovijv ts xa) vréipiv. Kxaov eSscrpa xa) -revTkotpaqm xoà 26 

'SdXXà Sè ëpëdXXstv xsvrka xa) fipayv -akéov ah&v fi ydpov 

que, si on y ajoute de la thymbre ou du pouliot, il devient plus 
agréable et en même temps plus facile à digérer, tandis que la 
ptisane ne se prête pas à cet assaisonnement, mais n’admet que 
l’aneth et le poireau. La plus mauvaise manière de préparer les len- 24 

tilles, c’est de les faire bouillir avec du vin nouveau cuit, cpmme 
le font les cuisiniers pour les gens du peuple. Si on veut faire bouillir 25 
du porc avec ces mets, on constatera que la viande fraîche et sur¬ 
tout les pieds vont bien avec l’orge mondée, et le porc salé avec 
les lentilles; de même, la viande qui tient le milieu entre ces deux 
espèces, c’est-à-dire la viande récemment salée, va bien avec la 
phacoptisane, tant sous le rapport du goût que sous celui de la 

facilité de la digestion. C’est aussi un bon aliment que la bouillie 26 

de lentilles et de bette ; il faut y mettre beaucoup de bette et une 
quantité un peu considérable de sel ou de garon doux; car, ainsi 

1. yXif^awos C 2* m. Gai.; yXfi- 
Xavas G. — Ib. ixepëtùAàpevo, G. 
— Ib. ûAerâ Gai.; tfSeov G. 

2. eiitenlSiepoti G. — Ib. tîjs om. 
C. — Ib. ®7«7oi»r, A BV. 

2-3. XPeox'/trr1s VOOTO G. 
3. pôvcp om. G. 
4. «oXXoïs] «Xouo/ois G Gai. 
4-5. tbrô TM» pay. nmpcimemÇ. G ; 

®. i. t. p. Gai. 
6. ®7io-. to ispiatp. G Gai. 
Ib. xeti. . . . isoScti om. Gai. 
7. Sé om. ABCV. — Ib. Çanÿ to 

t«p<x- G Gai. — Ib. laptyjv^ G. - 
Ib. ye om. A 1“ m. G. — Ib. rd» A; 
om. C. 

8. ovopdlovai] sit Ras. 
8-9. xpifmfM»-®di|«» om. Ras. 
9. tSovfiv] âSévvv ABC i* m. V. 
Ib. «Afi» eV7/» Gai. — Ib. Après 

■ttéipiv en titre Hep! tsutXoPmSs Codd 
10. ®oXXà Ssopà p&letv ACV;. 

‘BoXkaSeopa (BciXXei» B. — Ib. tsiJtX!» 
C 2* m.; asSrka G. — Ib. xai. 
âX£»] SsvTspov ok u ai à tii» 'ipvjntv t; 
v./mv fipu'yù ®Xefd»M» G Gai. ..< ; 
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27 yhjxéos • ùitaxTixânspov yàp ovras. KoXoxûvdy Sè eixircos ôpi- 

' ydvo) yaipet Sià rrjv vSarrJSy TSotérrna ov(x.<puTOv vTrâpyovaav 

avt fj’ 'Bsdvia. yàp ôtra TOiaxna Spipéaiv, y bÇéeriv, y aval y pats, 

tj ahuxoïs àvap.iyvvaBai Sénat yv;xoïs, si fxé'/Otst prirs àySij 

'AytpfjyaeaOat, p.y-re vcaniâSsis êpyâaeaÛat tous ’Xap.ëtxvovTas. 

28 iiaialov M èaliv ëSsa(ia xoXoxvvdy psrà rapiyovs iv "konclSi 

trxeuourQéïcra, (tdXtt/Ia si ro idpiyps sîy rôSv JlovTtxüv tw xa- 

29 lovpévwv p.v'Khwv. Tàs yoyfvXlSas, as xa) (SovvidSa; xaXovaiv, 

30 èiù tshiov ètysiv ^py .: xdXkialai Sé siaw ai Sis éipyOeïaai. Ka! 

. tj tou apov Sè pii a TSapaizhy'jiws èaOisrai tj? tjjs yoyfu)dSoç. 

31 Èv ydpais Sé tiot (puerai SpipvTspa • xotcl Sè Kvpyvyv sfxndktv 

27 préparé, ce mets relâche mieux le ventre. La courge aime naturel¬ 
lement à être assaisonnée avec de l’origan, à cause des propriétés 

E aqueuses dont elle est douée par nature; car toutes les substances 
semblables ont besoin d’être mélangées à des ingrédients d’un 
goût âcre, acide, âpre ou salé, si on veut qu’elles ne soient pas 

i désagréables à prendre et quelles ne causent pas du dégoût à ceux 
28 qui les mangent. C’est un mets très-appétissant que la courge pré¬ 

parée dans le plat avec du poisson salé, surtout si ce poisson est 
29 une des salaisons du Pont qu’on appelle ombrines. Il faut faire 

bouillir fortement les navets ; ceux qu’on a fait bouillir deux fois sont 

30 les meilleurs. On mange aussi la racine de gouet de la même ma- 
31 nièreque le navet. Dans certains pays, cette racine est plus âcre 

■ 1. imumxdnepos ABCV. Ib. mplyov Qo\..\Tttplyuv G. 
I Ib. ohos ABCV. Ib. Wd< A ; «wdXp Syn. 
J 3. ovTijv G. 7- ftdXnr7a om. Ras. — Ib. eïyeG. 
B 4. r\ Skmois om. C. Ib. sü -sàptyov Gai.;' à tipiyas G. 
I Ib. péXkot BCV, Aët. 7-8. IltwTOt. èxsivav A >laXoffm G 
R Ib. cinSÿ ex em.; dyS'/js ABC 2“ Gai. 

m.; aSSijs C; drjScas Gai., Aët. 8. pvAuv BV; pilous G; fttjXa 
Ib. èpyimoBiu ex em.; èpyismoQai Gai.; mylla Ras. — Ib. Après piWcov, 

Aët.; ipyiieoBas ABC VG Gai. en titre IIspl ycyfalSav Codd.. 
Ib. Après \oipSdvovms en litre 9. Sis Ü -tpls A 2a m. C, Ras. 

nepl xoloxMys xal ■aüs Ssï xal pesa Ib. Après ê^yûeïmi en titre Hepi 
711/os ttjtïjv tystv: Codd. xpou plÇys Codd. 

6. Si om. G V. ' 1. Spipvrépa usas Ga). 
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suerai iS> CpvTÜ toutçj «pos rijv zsapà r\\jüv yjSpav • ijv.it/ta.ydf 

était ÇapptaxüSss xa) Spipv tb âpov èv ixeivois rots airnts, as 

xa) T&v yoyfvXiScov îlvoti ■fcp-qcrip.anspov. Ka'< irjv aov Spaxov- 32 

t/ou Sè pilav èÿovTss Sis «ou xa.) rp)s où™s êcadktv SISopsv, trtv 

Sè tou éer$oS£>éu crxevd&vtes œs toùs Séppovs. ÈwenStiv'33 

Sè Ta TOiavra S)e é'ip&ifxsv, oTav Soxij psTpicos ’éysiv èÿrltreaiij 

t b TSpÔTSpov uScop àiroyéovTài êjtëdXXeiv Tspoatjxst evdsws éiépa 

S-eppuS, xânsna tsafav èv èxslvcp xaOéimv, ès raxipàv yevétr&ai■ 

Xpri yàp pv'ts depos, prjre ÿSaTos ÿvxpov ÿavsivro S)s è^ôpevov 

ovxéTt yàp âxpiëâs ylviTai raxspov, ovSè &v sit) Txkeïalov %s. 

[que dans d’autres] ; à Cyrène et dans mon pays, cette plante se com- ' 
porte d’une manière opposée, car, à Cyrène, le gouet est très-peu 
âcre et n’a presque pas le goût de drogues, de sorte qu il est même 
préférable aux navets. On donne également à manger la racine de 32 
serpentaire en la faisant bouillir deux ou trois fois, et la racine d’as¬ 
phodèle, en la préparant comme les lupins. Quand nous faisons 33] 
bouillir deux fois de semblables substances-, il convient, lorsqu’elles 
semblent avoir atteint un degré modéré de cuisson, de jeter la 
première eau et de les transvaser immédiatement dans de l’eau 
chaude ; il faut ensuite les faire bouillir fortement une seconde fois 
dans cette dernière eau, de façon à ce qu’elles forment une gelée; 
car la substance qu’on fait bouillir deux fois ne doit toucher ni 
à l’air ni à l’eau froide, parce que, dans ce cas, elle ne forme plus 
une gelée parfaite, lors même qu’on la ferait bouillir pendant très- 

1. Svei to (pvidv nspif Gai.; haec ëdXàstv ispoai/ixsiv S.-, èpSAfaivapocr 
planta oritur Ras. Mxsv BCV; fySJXkqu, Gai.; cÛijU * 

2. iyei (pappaxcSSés ti Gai. cimus Ras. 
4. oihas] às imûéaOn ti Çmpim- 8. 3-eppp faoipaapévtp Aët. 

xSêee Gai.; om. Ras. Ib. èv om. Gai. 
Ib. SiSopev êvloie Gai. Ib. Jia0e>|/»fter Aët.; xaBs^m^f 
5. Après StSopev en titre Ilepi Gai. ; coquimus Ras. 

daÇioSè'Ao'j Codd. — Ib. axevdÇoviai Ib. yiveaOai Aët. 
C 2* m.; apparatur Ras. 9- °^re • • • • °^T® Bal., Aët. 

6. Aë] nam Ras. Ib. rô Snsÿopevov Aët.; toSe tyi- 
Ib. ÿjdij psiplas’ê<püaSai Soxij Gai. psvov Gai. 
-]. è(i£dX\siv nipoGifiHst ex em. •, ê(i- 10. 'taXéov Aët. 
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34 Tous xofaias %prj Sevrspov ètyriaavras, sïra âprvaavras oüroi ro 

rpirov êtyeiv, àyjpi âv raxspo) yévavrai ■ rp6<pipot yàp ovrco ys- 

vijaovrat • topos Cirayayrjv Ss yaalpbs ev9vs âpyris àprvaav- 

ras IXalcp xa) yâpcp xoà oïvcp fipdÿgï rü ysvopévw '^wpÿ xpÿadai. 

35 ÏÏpès rapiyptav Sè êntrySeia aciparâ ialtv Sera axXvp'ds rs a\xa 

xat toSpirtcoparixàs ëyst ras aapxas • rà yàp rjrot toâvv pay,tt- 

xflv, y todvu tjypàv xa\ ànépnlov ëypvra ri)v é'Çir rov acip.tt.ros 

36 ovx êirnvfSeia rapiysisaSai. Tà yoSv Çrjpà acipara. Siarrarlépsva 

rots ttKah âëpcora yivzrai axeXsrevépsvtt, xaBdirep ~hayc,)6s • ai 

Sè râv àxpalévrcov rs xtti toiévcov vâv adpxss êmrrfSetoi. rapi- 

34 longtemps. Quand on a fait bouillir deux fois les escargots et qu’on 
les a assaisonnes, il faut les faire bouillir une troisième fois jus¬ 
qu’à ce qu’ils soient devenus gélatineux, car, de cette façon, ils de¬ 
viendront nourrissants ; mais, pour relâcher le ventre, on se sert du 
bouillon obtenu en les assaisonnant immédiatement avec de l’huile, 

35 du garon et un peu de vin. Les substances propres à être salées 
sont celles dont la chair est à la fois dure et imprégnée d’humeurs 
excrémentitielles; car celles dont la structure solide est ou extrê¬ 
mement molle ou extrêmement sèche et dépourvue d’humeurs 

36 excrémentitielles ne se prêtent pas à cette opération. Si donc on 
saupoudre de sel des animaux secs, ils cessent d’être mangeables 
parce qu’ils se racornissent : tel est par exemple le lièvre ; mais la 
chair des cochons gras et d’un âge moyen est propre à être salée, 

î. Avant Toiis, en titre IJepi s^if- 
neas ’.ioyj.i'hv Codd. 

Ib. ré] TS AC-V; Si B. 
2- %' (f“*XP‘ Aët-) rovxmmi- 

xepov [rmepàv Aët.) àxpiëâs ysvé- 
aSai Gai., Aët. 

2-3. rpotpipoi.. .yevfoovmt] axev- 
aadsîm yàp oilrùis iÇéÇsi pèv tfiv ya- 
rfépct, rpoÇrlv Sè Uaviiv ■ttapégei rÿ 
mbpmi Gai. ; xxi Stiasis pevptm^opéviji 
ml rhv xoiUav • s’3é|e( yucrlépa. Aët. 

3. iMs êS dpxm om. Gai., Aët. 

sAtt/a B. — 4. ewrfBip, iXakp Aët. 
Ili. K«1 oîvaom. Aët. 
Ib. (3p«xe> onl- Gai., Aët. 
5. Après yjpÿoSiu, en titre nota 

achp.amrâv Çcpav ®pos xmpix^v êollv 
{slcrlv BCV) ArmfJeia; Codd. 

Ib. a&para Çcfirdv Gai., Aët. 
Ib. crxAijpd ABC V. 
6. yàp] Sé Gai., Aët., Ras. 
7. axXypàv 7} Çypdv Aët. 8. yoüv] etenirn Ras. 
Ib. Jupd 9éasi Gai. 
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Xsvsadai, rr)v àronlav éxarépav êxTTS<pevyuiai, Çyp&rrira ulv 

twv yeyypaxéroov, afjsrpov Sè vypôryra r&v véaiv '/olpœv cis 

yàp rà ft?pà crépiara (Zipimis ofioia ylvsrat rapr/svfjévia, tov 

êvavrtov rp&rrov ocra 7\lav ùypà Siappei xa) rtfxerai rois à7.mv 

5 ôp.i\ovvra. Aià ravra oïiv oùSè rwv lyiïvwv ocrai [mhaxôtmpxol 37 

ré eiat xal ànépirlot, xaOxirsp oi nssrpaloi xaXovpsvot xal rüv 

bvîcrxoïv oi ix xaÛxp&s S-àXâaays, sis rappela? sicrh êmrtf- 

Ssioi • xopxxivoi Sè xal (jvTiXot xa1 rsri\ap.vSes, sn re aapSat 

xa) crapSlvai xa) rà Ss&ravà xa7.ovfj.spa rspos rapiyslav èni- 

10 rrlSeta. Kai rà xyroiSy Sè rcov S-aÀar7(W Kyoïv rapr/svbfisva 38 

fisTrior yivsrai, rxsptrlwfjarixrjv sxovra xal avrà rpv crâpxcr 

parce quelle est à l’abri de ces deux inconvénients : à savoir, la 
sécheresse des individus âgés et l’humidité exagérée des jeunes 

porcs -, car, tandis que les substances sèches deviennent semblables 
à du cuir quand elles Sont salées, les substances démesurément hu¬ 
mides, au contraire, deviennent dilïluentes et se fondent quand elles 
sont en contact avec le sel. Pour cette raison donc, tous les poissons 37 
qui ont la chair molle et dépourvue d’humeur excrémentitielle ne 
se prêtent pas non plus à cette opération ; tels sont, par exemple, ceux 
qu’on appelle poissons de roche ètles motelles de la haute mer; mais 
les bolty, les ombrines et les petits thons peuvent être salés, ainsi 

que les thons de l’Océan, les sardines et les poissons appelés Seici- 
tanes. De même les animaux marins de grandeur démesurée s’amé- 38 
liorent par la salaison, parce que leur chair est imprégnée d’hu¬ 
meurs excrémentitielles, tandis que les rougets ne sont pas propres 

2. vypàr. Sè dp. Gai. 
Ib. âffTtep Gai., Aët. 
3-4. xarà T. èvavr. rpoitov Gai.; 

otireos Aët.; sic contra Ras. 
4. Stappeï xaretriixerai Gai.; colli- 

quentur Ras. 
5. tovto BCV Gai. 
6. ré om. Gai. 
7. Q-aXdrlrjs Gai. 
8. (xt;Xoi Gai.; malli Ras.; de même 

p.267, 1.8.— Ib. <yap<^î/a<Gal.,Ras. 
9. Sefirai/oÉ ex em.; Sef/rava G 

2a m.; Sapïtrava AB; ï>a|W V; 
Eapolrava C iu m.; Safamia Gai., 
Ras.; de même, p. 267, 1. 9-10; 
seulement V a Sapl/rava. 

Ib. xaXovpeva xctl raplffl Gai. 
Ib. rapi%. eîalv Gai., Ras. 
10. Sé]xalC. 
i 1. ylvovrou Gai. — Ib. t«ut« Gai. 
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poyOtjpa) Sè ai TplyXai zspbs t apiysiav sla) S ta r b ijtjpà: 

anspnlov iyj.iv tvjv adpxa. UpéSrfXov Sè êx tovtcov, Sis orra 

pèv ax'kypà xa) vsvpcôSy xaï oiovs) SsppaTaSSy yivsrai rapiyjv- 

9évm Svairsula zsdvra saliv ràSè êvavn'eas Siœudép.sva'ksivlo- 

psprj pèv avrà yivsrai, ’Xsirfvvst Sè êadiôpsva tous nsaysls xa) 5 

xoKKeSSsts yvpovs. Apiala Si êali t&v sis èp.yv rssïpav i'kQov- 

tùiv roi r s TaSsipixà rapiyj), adpSas Sè avr as xa'koüaiv oi vvv, 

01 t s êx tou IIoutou xop.il6p.svoi pvKXot • Ssvrépav Sè in) av- 

t ois êyovat t a^iv oï ts xopaxïvoi xa ) y rsykapvs xaï Ta 2eÇ<- 

Tavà xa'kovpsva. ÈyxéCpaAos «as àpslvuv yivsTai Ta nsdvra 10 

psrà tüv tspvovTWv xa) SsppaivôvTcav axsvaadsis. Tou 'keuxbv 

à être salés, attendu qu’ils ont la chair sèche et dépourvue d’hu- 
39 meurs excremenlilielles. Il ressort évidemment de ce que nous ve¬ 

nons de dire que toutes les substances dures, nerveuses et, pour 
ainsi dire, coriaces, deviennent difficiles à digérer quand elles 
sont salées, tandis que celles qui ont la disposition contraire prennent 

l • elles-mêmes des particules ténues et atténuent les humeurs épaisses 
40 et glutineuses. Les meilleures salaisons, d’après mon expérience 

personnelle, sont celles de Cadix, qu’on appelle actuellement sardes, 
et les ombrines qu’on apporte du Pont; les bolty, le petit thon et 
les salaisons appelées Sexitanes occupent après elles le second rang. 

41 Toute cervelle s’améliore sous tous les rapports quand on la pré- 
42 pare avec des ingrédients incisifs et réchauffants. II faut préparer 

1. «iom.CGal. — Ib. eiVom.C. 
2. & om. Gai. 
3. Sspp. TE (ts om. Aët.) xotl fivp- 

<Mn Gai., Aët. ;fere coria Ras. 
4. concoctu difficillima Ras. 
Ib. mlina] •aim Gai. 
Ib. élirai Gai. ; om. Aët. 
5. yhee6cu ABC ia m. V; ylvov- 

raiGal. — Ib. Xnlivet» ABCV. 
6. xoikiiêeis C ; %oXkœSeïs B. 
Ib. yypois où Sùvami C 2“ m. 
Ib. Tiüa] omnium Ras. 
Ib. («fa C; pév 2* m. 

7. rcoSeipixd] Xaprhxà Gai. 
Ib. «Sè aÙTas] Siands A. 
8-9. aùzüv B text. 
9. ai rstikaplSes Gai., Ras. 
10. Après xaAoiifteira, en titre Ilepi 

èyxelp&ov éi^îferews Codd. 
Ib. «om. Gai. 
Ib. àpelvav êpeïv Gai.; j3eATiW 

êavToü Aët. Voy. II, 35 ; p, 100,1. 9. 
11. Après mevaaSels, en titre Hep! 

oxeuÿs tov xakovpévou Xevxoiï ZwpoS 
Codd. — Ib. et 268, 1. kevxàv Çapov 
xa! âxloSv fypi» ABCV. 
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«al àirkovv Z,cop.bv vxeva^eiv s’f üSams fxévov xaï sXotlov «al 

àvrjôov «al •stpdarov /Spœyéos, oa£>v aupasTpcov ènspêaKKopévav 

fiSTa rrjv s'\|irimv rfjv atÎTcép«t?. Tè àÇ>é^tip.a i&v 'Bksi'/lm $'43 

«al 'ssâvTwv, èiii oaov âv étyps yjpbvov, aXvxdnspov asl ylvs- 

5 tai, ÿalepov Sè «al zsixp&v • to (J.év70t alepeèv tè «arà ïè 

£l<5&>p àTtortdépevov èv ixsivu> Tas s’? âp^üs ùïïapypims 

aÙTip Tsoiérriras, èv i5> XP°VV T° xoiXovfievov anoiov xe «al 

ùSaTÜSss ylvsnxi, pMre aXvxirrnos Hftov n, prire ’VStxpoTtims 

fj t/ltysws. T à yoüi» tsixpà, ei Sevrepov $ rphov êÿrjtmi @ov- 44 

10 ’XrjÔsîvs, rèXécos dnodri'ostou -rrjv isixp&Tma. xcnà to tiSœp, «a! 

&r7ai tô!i> ànolav • opoiws xcnà. révSe rbv rp&Ttov «al Ta <5pi- 

la sauce blanche simple avec de l’eau seule, de l’huile, de l’aneth 
et un peu de poireau, en y ajoutant, après quelle a suffisamment . .1 
bouilli, une quantité modérée de sel. Le bouillon delà plupart des 43 
substances, ou même de toutes, se sale toujours d’autant plus qu’on 
le fait bouillir plus longtemps ; plus tard il devient même amer, mais 
la substance solide qu’on fait bouillir dans l’eau y dépose les qualités 
qu’elle avait auparavant et acquiert à la longue la saveur qu’on ap¬ 
pelle sans qualité et aqueuse, sans contracter aucun goût salé, amer 
ou astringent. Si donc on s’avise de faire bouillir deux ou trois fois 44 
les substances amères, elles perdront entièrement dans l’eau leur 

amertume et appartiendront aux substances sans qualité ; de même 
les substances âcres perdront leur âcreté, si on les fait bouillir de 

7. ctirÿ Gai. 
Ib. xahoipevov om. Ras. 
8- 9. 'BttxpAr^ta $ t/ltyeœs Ci'm.; 

tsmpArptos i) Spiptlrtims i) ct7. Gai. 
9. ei zphov v lérctprov Gai. 
9- 10. fSovkriSijs V. 
10. rekelcos A. 
10- 11. «ai. . . . .imlav] &s yeco- 

pévots iSM* TE «ai dmm 
Gai.; eruntque similia iis quae expertia 
qmlitatum. dicuntur Ras. 

11. âr7ai twv ex em. ; éalzi tm 
ABCV. — Ib. Me t tir] tàv «Mi 
Gai., Ras. 

1. pdvov] Saifrûoüs Gai. 
2. ts xai -erp. Gai. 
Ib. mppérpœv] romfaav, àe pv- 

Sé«w ÇaheaOai toi» tikov Çapàv dkpv- 
piv Gai. — Ib. èmëdXXopévav Gai. 

3. fiera.ai»Tdpxrj] 4fuèÇQovs 
«onfffarras Gai. — Ib. Après ai’napxy, 
en titre Depi toi» ê^opévœ» BCMV; 
n. Iif. A. — Ib. *f] ei Sè fioikei Gai. 

4. ai» om. C. — Ib. éyi!7a: Gai. 
5. Sé «ors Gai. 
Ib. nsmpov, ùs avmi (npaêaycjpas 

«ai <biXAnpoi) (SovAovTai Gai. 
Ib. rfepeàv aüpM V Gai. 
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[léa êÿriôi'vTa àitodri<Tsra.i rrjv Spipirritai • xoà inri 15>v alvÇiôv- 

45 tav à aÙTOs ’Xéyos àpixÔTlet. Tè Sè ÿSap iÿofjievov in) tsheîova. 

yjpovov mno xooià, éavrà àXvxdnspov écartoS y/vsrai. 

j3'. Ilspi uxsvautas ils<TiJ.â-zav, ex tüv Povfiov ■ xsîtat sv tm Ilspi. 
SiaiT;;s, sv tô> a AÔya, •zspàs râ léXsi. 

1 Oca l-ièv bnjmnps nrpoaÇépopev t;iipaivsi • &aa. Sè tyovrss 

2 wpui'vsi, xâv T&yj) nfj (pûcrst itepoia ’ovna.. Aiufêpei Sè xaà 5 

toïs pitryopévois ■nSicrpa.cnv, olov t£> xopiâvvqi xcà nÿ> àvrjda 

m) ra xvpu'vo) xoà 1 oh nsp&crois xaà &<m aXXa ht xpéacnv ÿSv- 

3 apomx. Xprj Sè &ri yxicrla Toïs riSiapaaiv ênt<ry[m nsoisïv • rà 

*4 yàp oilms \ àpruOivroL xâv rfj you/Ip) initj^jxâ èc/hv. Kâ’KKip’la 

cette manière ; la même chose peut se dire également des substances 
45 astringentes. L’eau même, quand on la fait bouillir toute seule pen- 

E dant longtemps, devient plus salée qu’elle ne l’était auparavant. 

' 2. DE LA PRÉPARATION DES ALIMENTS. 

(Tiré de Rubis.) 

[Ce,chapitre se trouve dans le traité Du régime, dans le premier livre, 

1 Tous les mets que nous mangeons rôtis dessèchent ; tous ceux 
que nous mangeons bouillis humectent, même quand par nature 

2 ils ne produiraient pas cet effet. Les mets diffèrent aussi sous le rap¬ 
port des assaisonnements qu’on y mêle, comme le coriandre, l’aneth, 

le cumin, les poireaux et tous les autres ingrédients qui servent en- 
3 core de condiment à la viande. Les assaisonnements doivent se ré¬ 

véler très-peu au goût; car les mets trop relevés font sentir à l’esto- 
4 mac l’excès d’assaisonnement. La meilleure manière d’assaisonner la 

F 1. «hrofcffl*™ C; àmilderttt C 2* iv yjpivtp vsoiiviiva ’apoaKapSAvei 
m., Gai., Ras. Gai. 

11 2-3. «m4, aM Gai. Ch. 2. Tit. xeTm<] èx tf?s C. 
3. xam ém*d] ro xéXAidlov Gai. 4. tjiâvrcu B text. 

( Ib. à»*éT*p0».. . . yivenu]M»x*v 9. M. 
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Sè Tœ diro appris fuyOévia * yelpco Sè èuote df vulépov tt êm- 

p.luyeuat ■ ot) yàp ïuy y é'ÿyuts • ’sspéitot Sè àv t ois pâr jV^û- 

pOTspots ' êvTavSa xa) oi â'kss zsXetous sis ts émyi'tv Trjs «(- 

fisXÿs, xa) SéysTcti to ®7oî» roùs à'Xas. ; ypÿuQat Sè tsketulcj) lÿ _ 

5 tsvpi • t à ^ iuyvà xa) Ta âvouim si Q-saois oui âv, pakaxoi- ■ 

répù> isvpi. Ôa-a xpe'a aiyëv $ TSpoèœrcov étysis, peTa Sept- 5 

vrjv TpoTrtfv • TyvtxavTa y dp suit SvuoupéTspa, xa) oi xpto) xa) 

oi Tpâyot p.S'XAov • xa) rà bnlyOèv Suuouporspov âv ysvono. 

Tovtojv Séi êv rfi è^njust rà tniOspa à(paips1v, xa) tsXst'ohp 6 

10 uSari ê'ipstv, xa) t ois ySiapauiv aKkoiovv, xa) rà bulàt&v 

pèv Svuéupm Staxonlsiv xa) &~kS.v tsavaa • TSpSnot yàp oi 

p.ve'Xo) urfnovTat, xac ptrj aeuwxoTSs siu) AnrapuTaTOt xa) rjSt- 

alot. Ttvœuxsiv Sè oua ts aÙTtxa è'rpsw Set, xa) oua sis iMe- 7 

viande est de le faire dès le commencement; celle à laquelle on a 
ajouté plus tard quelque chose est moins bonne, car, dans ce cas, 
la cuisson est inégale; cette addition conviendra [seulement] aux 
viandes fortes; c’est aux mêmes viandes qu’il importe d’ajouter 
aussi une grande quantité de sel pour consumer la graisse, car 
le gras s’imbibe de sel; [puis] il faut employer un feu très-fort; si, ; 
au contraire, on veut rôtir les viandes maigres ou contenant peu 
de sang, on se servira d’un feu plus doux. Les viandes de chèvre 5 
ou de brebis qu’on fait bouillir doivent toutes être cuites après le 
solstice d’été, car, à cette époque, elles ont une odeur plus mauvaise 
que pendant le reste de l’année ; cela est bien plus prononcé pour : 
les béliers et pour les boucs ; et même leur chair rôtie aura une odeur 

plus ou moins désagréable. Quand on fait cuire ces viandes, on doit 6 
ôter le couvercle, les faire bouillir dans une grande masse d’eau et 
les transformer par les assaisonnements; tous les os revêtus de 

viande ayant une mauvaise odeur doivent aussi être cassés et écra- ■ 
sés; car la moelle est la partie qui se pourrit la première; or, si 
elle n’est pas pourrie, elle est très-grasse et très-agréable. Il faut 7 
distinguer les viandes qui doivent être bouillies fraîchement tuées 

t.imt-A. 6.Ü]x«lA. 
3. xa i om. B. 6-7. &epi v6v C. 
4-5. mpl om. BV. 9. MJ Sé AC. — Ib. fà om. BV. 
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pov • xpéa là. pèv iwv àypieav nsAvia sis vcrlspov ■ rà Sè tôjv 

173 \rjpépcov, vos pèv xa) ’oios xcà aiyos aôrixa, jSoos Sè sis Üalspov • 

'opviOm Sè aàs pieya'Àas xa) sbsias xaI ahsxapvévas xa) Ç>dtr- 

aav xa) nsspSixa xa) iaü>va xa) àrfayrjva sis Mspov • rpvyéva 

Sè xa) 'ssspta-lspàv xa) xiykav amlxa • iySvs Sè 'iïdvjas hi tairai- 5 

8 pov ms ■ où yàp SsyovTai tous ècoXiapovs ypvalâs. Ôtra Sè Ssï 

9 fièv êaXl&iv, tystv Sè, raCra iè &^os.isots7^advpoirs^a. TàsSè 

174 aksKiopiSas xai Sitixsiv, èyyéovias tov gÇovs • àpxs’t Sè xa) | i? 

I Sia^is • xa) yàp sï n iS>v àyploiv àicb B-ripas svÔvs ê'\pots, oiSèv 

10 âv piy a pépipsws * prj xa) inaivéarais ià (dyicfla. XàXoiÇas Sè 10 

ràs sv tois xpéatn yivouévas cbs iv -vois vo)v, tjyov ras ptèv 

de celles qui doivent l’être après avoir été conservées : d’abord 
toutes les viandes des animaux sauvages doivent être bouillies après 
avoir été conservées; parmi les animaux domestiques, le porc, le 

mouton et la chèvre exigent une cuisson immédiate ; mais le bœuf 
doit être bouilli plus tard; parmi les oiseaux, il faut cuire après 
quelque temps les grandes espèces, les oiseaux de marais, les coqs, 
le ramier, la perdrix, le paon et le coq de bruyère ; mais la tourte¬ 

relle, le pigeon et la -grive doivent être cuits de suite; tous les pois¬ 
sons doivent être bouillis quand ils palpitent encore, car ils ne sup- 

8 portent pas qu on les conserve. Toutes les viandes qu’il convient de 
laisser vieillir et de faire bouillir ensuite sont rendues plus cassantes 

9 à l’aide du vinaigre. Quant aux poules, il faut les fatiguer en les 
! pourchassant, et de plus verser dessus du vinaigre [ quand on les a 

tuées] ; cependant il peut suffire aussi de les pourchasser ; car, même 
si vous faites bouillir immédiatement après la chasse un animal sau- 
vage quelconque, il n’y aura pas de grand motif de blâme ; cepen- 

10 dant n’approuvez pas outre mesure,celte façon d’agir. On doit ad¬ 
mettre que les grêlons (ladrerie), qu’on trouve dans les chairs, et 
qui se forment chez les porcs, rendent, s’ils sont en petit nombre, la 

t 1. spéara ftér AM. 9. 3 T$v ABC i‘ m. V. 
p 1-2. ri Sè. . . .Salepov om. BV. xpéart ieiv M marg. 

7. fini raina M. marg. Ib. Sé Codd.; as C a" m. 
7-8. TdsfejtT. B. Ib. v’yov ex em. Matth'.; jfyov M 

F .8. BVrds V. — Ib. li om. C. marg.; i\jovv ABCM text. V. 
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Matth. 174-175-116, ■ 

okiyas ÿSico ryv crdpxa rsoislv, ras Sè rsXsiovs vyporépctv xa) 

àySsalépaiv. IIsipSaSai ;xèv oiïv fit} yprjo-6ai rois roiourois • si 11 

Sé rsov Séoi, xypov rspocreiJ.êoi'XXeiv fipayi ' biélavras Sè tous 

bèskovs tu xvpÿ xpi\stv. Atoiyvobcry Sè, ht ’i&vros tou ispsiov, 12 

5 si sveicn ■yjx'Ka.l,ou, tsapâ ts tr}v y'h&aaixv crxsTtl opisvos • Sia- 

tTtjfxoïtvsi yàp êvTctvda, xcà rois nsocri rois ou irrite v • ov yàp Si- | 

vavrcLi àrps[xslv. Ô(701 Si SrôitTtTOv (SovXovtoii Stysiv oi fisv vl- 13 

rpov éfrète'/. AO'jmv, oi Sè bnov ertXiplov, oi Sè xypbv, oi Sè rijs 

xpdStis xoà flaKXov r3>v êptvsâv ■ ovtoi Sè xaà rois oTc'loop.évois 1 

10 Sacrera rr}v Wiftmv isapé%ov<Tiv.'inorrpîpua.Tx Sè, to irvrlarm 14 

xaï TO à-no Ttjs ptlvOys, xai to àrro rov areKîvov, xa) brm rupii xai j 
tôt crxsvdZ,STai, rsavra. sis &éiptv p.rx^kir/1 a., rb Sè (ivrleorov Sia-176 

yapel rois axopôSois. Typücrt Sé èahv svÔsta. xpéa, ijv êçxpzySij 15 

viande plus agréable, mais que, s’ils sont plus nombreux, ils la 
rendent plutôt humide et désagréable. Il faut donc tâcher d’éviter 11 
de se servir de viandes pareilles ; si on est obligé parfois de les em¬ 
ployer, il faut y ajouter un peu de cire, ou, lorsqu’on les fait rôtir, j 
graisser la broche de cire. On reconnaîtra chez l’animal vivant s’il ya 12 
des grêlons, en inspectant le voisinage de la langue ; car c’est là que 
se révèle la maladie, ainsi qu’aux pieds de derrière, parce'qu’ils 
sont toujours en mouvement. Ceux qui veulent accélérer la cuisson 13 

ajoutent les uns du natron, d’autres du suc de silphium, d’autres 
de la cire, d’autres du suc de figues et surtout celui des figues sau¬ 
vages ; de cette manière on accélère aussi la cuisson des viandes 
qu’on fait rôtir. Les sauces comme le myttoton, celle à la menthe 14 
ou au céleri, et celles qu’on prépare avec du fromage et du vi¬ 
naigre, ont toutes pour but principal de faciliter la digestion; mais 
le myttoton relâche à cause de l’ail. Les viandes qui conviennent 15 

2. ai’] oi A. 
3. TsporreniŒdX'Xeiv. C. 
Ib. oitlûvvxt C. 
5. axEnlopcvoi C. 
6. xâv C. 
9. êpiveiïv ex emend.; èpivalu 

Codd., 

Ib. effroi BM. 
IO. [LVTTCûTÔv] (X’JpVOV C. 

12-13. àw.yupoï M. 
10. rois axàpSois ABC i* m. V. 
Ib. èbpatfÿ ex em. Schneider; 

èfsttpyQîf ACM; ê%apdÿ BV. 
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ispb Tris è^rjasois xal (Spey^Ûfj TSpbs pixpbv vSan aXéov Hypmi 

16 xal Q-upou ii riis rpayopcyâvov. Ov Ss7 Sè tous h/JJuas zrpona- 

Xaiovv, gti ai) tous ayav axkvpobs, ptjSè ê^apdaaeiv gti pci) toi pa- 

idxta. • TsdvTas Sè bpolcos toîs xpéaçri TSpoëpé%etv vootri toi dkas 

fypvTt xal rà &Spa • tsoisïv Sè oîItùj pèv xpéa [rcè] t5>v TSTpanô- 5 

Sav xcCKâs i^irrOivTa. xoiBs(p8a, bir&rs Toiyiala xaTaxovnOÿ • rà Sè 

m aXXa pi) ‘ttpoétpeiv, prjSè biflôiv, aXXà pbvçr TtpTSvpl éyxpSjëeiv’ 

nsdm yàp oUtus àmyi'vsTai pèv r) iyfiva, 6 t t Sè xoXkoSSés è&hv 

17 èxpu^aTai. Oôs Sè pr) Svvonôv èc/liv budl^crai, toutous TSpéTTSi 

>18 èfôovs gti paXicrla Xnüs. Outoj Sè xal opvsa xal t à xpéa, 10 

19 bnfas yalpst tis iÇ>8o7s., El Ss tis Ta oalpsa sspoexlécras bidlà 

178 mt\rfay, xcà aiiv vdirvi bXlycp xal TSexépsi Xapëavoi vvv Si) 

aux vieillards sont celles qu’on bat avant l’ébullition et qu’on 
‘fait macérer doucement dans de l’eau contenant du sel et du thym 

16 ou de l’origan de bouc. Il ne faut pas laisser vieillir les poissons 
avant de les cuire, à l’exception des poissons très-durs; il ne faut 

H pas non plus les battre, si ce n’est les mollusques, mais on doit 
d’abord les macérer tous, comme on le fait pour la viande, dans de 

Brl'eau contenant du sel et du thym ; quant à la viande des quadru¬ 
pèdes , après l’avoir ainsi fait bouillir, on la soumettra [de nouveau] 
à une forte ébullition afin quelle s’assimile rapidement; mais les 

. poissons, on ne doit ni les soumettre à une ébullition préalable, ni 
les griller, mais seulement les couvrir de feu, car, de cette façon, leur 
peau se détache complètement, et ce qu’ils ont de glutineux est ab- 

17 sorbé. Il convient de faire bouillir aussi simplement que possible ceux 
18 qu’on ne peut griller. On traite de la même manière les oiseaux et la 

viande, quand on a affaire à quelqu’un qui aime les choses bouil- 
19 lies. Si, après avoir fait bouillir fortement les huîtres, on les grille 

et on les mange ensuite avec un peu de moutarde et de poivre, on 

2. vois om. M. 
5. [ni] ex em.; om. Codd. 
8, fyûvct CM. 
12. 'WOIïfo’SI AC. 
Ib. aZv vowrvif ex em.; aûvam C 2a 

m.; (TiivaSt AB interl. MV; oiSvSi B 
text. — Ib. Tseïxèpet ex em. ; 'zsenépi 
M; 'aé-nepi ABCV. — Ib. 'kap&â.vei 
AC. — Ib. vüv] oZv C. — Ib. Sé B 
MV. 
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aura, où txeïov f tous StSùptovs t&v txXsxTpvivwv èatuvéaum I 

tove êSuSipovs xa) rois voaovaiv. Tè xvSoiviov où vsévo Qûel- 20 j 

pstai ■ f.apëdvstv Sè aorb Ssl ftoi aèv (is’kni é(p6o5 Te xcà 

(èpaysi oïvcpt rov 'hsrnvs à<patps6£vxos • f io anéppa êxxM-, fl 

5 psmi xcà pski èyyenat, okco Sè ct.ù™ alcàs 'iïspiiikaaasvu, fl 

xtû êvTÎOeTM (JLXpty.y, écris &v TO alcàs xa7a\xao9fi ■ iwxmnce m 

Sè TOVTO pèv ‘tsspiy'ptlTcu, aùro Sè okov èfyOov èah xcà t b pM fl 

tsSlv àvripvaaro. 

y‘. Usai trxevaarias Tpotpüv, SX 7Üv AloxXéovs. 

ÈTreï rà -sro»à rwv èSsapccTcov tspoaSenat tivos axswaius li 

10 «ai y t ver ai (Bs'/iplo), Ta [xèv, cspoalSspévov mnols, tièSè,atyai- M 

povpévav, Ta Sè, Siaridepévuv tsws aXXws, ’laws dpidàet fl 

les trouvera non moins dignes de louange, même pour les malades, I 
que les testicules de coq bons à manger. Le coing ne se corrompt 20 
pas du tout, et on le prend avec du miel cuit et un peu de vin, après 
avoir ôté l’écorce; ou bien on ôte les graines, on verse dedans du ■ 
miel, on enduit complètement le fruit de pâte de farine et on le | 
met dans de la braise jusqu’à ce que la pâte soit brûlée ; alors on I 
ôte la pâte, le fruit est entièrement cuit et il a absorbé tout le miel. _ 

3. DE LA PRÉPARATION DES ALIMENTS. 

(Tiré de Dioclês. ) 

Comme la plupart des mets ont besoin de quelque préparation , ^ 
et s’améliorent, les uns par ce que nous y ajoutons, d’autres par ce 
que nous leur enlevons, ceux-ci enfin, parce que nous changeons cer¬ 
taines choses d’une façon ou d’une autre, il convient peut-être de dire a 

i. fxeïov ex em. Matth.; peiovv ’kséahxvros mis C ; péXpt <fhüs 2* m. 
Coda. — Ib. éirairéeraTO C. 7. Sé om. B V. 

3. Xan&frci C. — Ib. Aeî] Sé AC. 8. dnfpvatpro C ; eireijpiimm) A 
Ib. è<p6ÿ TE conj.; s^eirai ACM; 2* m. 

ê^rjmi BV. Ch. 3; 1. 9. Énena «AXA A. 
5. èyx<xms C. 11. «ms ex em.; H vus ABMV; 
6. papiXeetsIavros mis M; fiapi- iirXiïs C. 
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2 p.ixpà'ssspi iovtoiv sîtisÏv. Tuait Sè ovx ildyjalov TS>V TOIOVTCOV 

xa) as phi iyslctv xdi aspos ÿSovyv y xddapats, àpâ/v ovawv hi¬ 

ndi Set aspSnov airbvSdÇsiv ovSsvos yalov ■asp) toutou, asepixt- 

poSvTa ts t« py ypy'atpa xdi xaOatpovra âaa Tiras avTtSv 

3 fyet Svayepet'as. Kadatperai Sè tstana, rà pèv éÿépsva, rà Sè 

fipeyépeva, Ta Sè asXvv&psva aSoXXdxts • àtpéÿeiv pèv oSv àppét- 

Ist Ta pèv astxpias S al pvCpvÔTyaxs ëypvTci Tiras sv ÿSatt, 

tx Sè SyxTtxàe SptpSayaas. sv 6^st xsxpapévy ■ aitoSpè^siv Sè 

il ràs xkpuplSas • tsKvvstv Sè là èyovni Tiras àxuOcipalas. Tüv 

sipopèvtvv Sè xdi bdlcopévav to asvp xai Ta ÿSvapomx aspos 

faxolov appoalovra paSKtala assptatpsî aàs SvawSîas xdi Tas 

5 âxvXîxs xai Tas poyOypt'ots tS>v yyhwv. TuTteyyjdv Sè tspbs aavra 

2 quelques mots sur ce sujet. Ce n’est pas la partie la moins impor¬ 
tante de ees opérations, tant sous le rapport de la santé que sous 
celui de l’agrément, que le nettoyage des mets quand ils sont en¬ 
core crus; il faut, avant tout, s’occuper d’abord de ce soin, en re¬ 
tranchant ce qui est inutile et en purifiant les substances qui ont 

■3 certaines qualités désagréables. On purifie toute; chose, soit en la 
faisant bouillir, soit en la macérant, soit en la lavant à plusieurs 
reprises ; on fera donc bouillir ce qui a quelque amertume ou âpreté 
dans de l’eau, et dans du vinaigre coupé les substances qui ont une 
âcreté mordante ; on enlèvera le goût salé par la macération, et on 

4 lavera les substances qui ont certaines impuretés. Le feu et aussi 
les assaisonnements qui conviennent à chaque mets enlèvent surtout 

" les mauvaises odeurs et les mauvaises qualités des sucs des aliments 
5 qu’on fait bouillir ou rôtir, et corrigent le défaut de suc. Dans ce but 

il faut jeter sur tous de la rue, du cumin, de la coriandre, ainsi 

2. rspàs mpi ijeiav C. Sp,p. Codd. — Ib. xsxpappém M V. 
Ib. iâv èpüv AM. 9. ®Aai>eîi> AV. 
3. roirœv AC. 11. dppàr'lovrat M. 

K. 4. xttOalpovm conj. Matth. ; xaQai- Ib. rsspiatpsT conj.; asspiaipeïrai 
pourra Codd. Codd. 

6. èip^sïv BV. 11-12. xai ràs dXuX. om. BV. 
7. o1pv(pvôrviros ABMV. 1 »£*tx<*>.CM; hutfb C 
8. hxr. Spip. ex em. ; Syxr. xai ixêystv A. 
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■notai nrlyavov, xvptvov, xoplavvov xat aà làmà rüv />- I 

pûv nSvdpdreav, pvSèv -TSTpi^évov, âXbà â &pa tb rotovrov 

dppMet, ted-Xotapévav à yxitâs ' ht Sè bplyavos, | 35 

3-jftov, éites, fêos, ë-Xauov, ëXovaa ndvra ràs êavrâv dpsra's. 

5 Tupès Sè «as yjîpav V-èv èati a&v eipmpëvav • fatal a 31 &v 6 

■hmriastev aïystos rapualvns sveôSne pr) nadatos 'okiyos, xdi 

pSXkov birlés. 2{tyiw Sè, el àpa nov Sd, do Ïevxb-miov xa\ 7 

çÔaS&hxio» m) ntxpérarov ■ al y dp bapàl üfaopAtm tfn* ,! 

«ai àpsTàs iyovaiv. Tà Sè ndXn là Stà rvpov nhdovos xa)i- 

10 amdpou xa\ atXÇèov xdi -tpippd™v ndrldovs ytviaeva apbs 

jSovfa pèv oiSèv yivsrat ptaXbov, èvoybd Sè ndXhdxis. Âp-9 

pMst Sè rà ptèv pixp&s S pvSeptds ènavopBdasas Ssépeva iw 

que les autres assaisonnements verts, mais aucune substance pulvé¬ 
risée; dans les mets qui réclameraient quelque chose de semblable 
on mettra le suc des ingrédients écrasés; il y a encore l’origàn, le 
thymbre, le thym, le sel, le vinaigre, l’huile, qui tous ont leurs 
propriétés spéciales. Le fromage, de quelque espèce qu’il soit, est 6 
moins bon que les ingrédients susdits; celui qui entraîne le moins 
d’inconvénients est le fromage de chèvre fait avec de la présure, 

quand il est de bonne odeur, qu’il n’est pas vieux et qu on en prend 
peu, surtout s’il est grillé. S’il est quelquefois nécessaire d’y mettre 7 
du silphium, il faut prendre celui qui est très-blanc, très-odoriférant 
et très-amer; car c’est dans les odeurs que consistent 1 agrément et 
les propriétés des assaisonnements. L’épaisseur qu’on obtient par 8 

une grande quantité de fromage, par le sésame, le silphium, et par 
la multitude des ingrédients pulvérisés, n’ajoute rien à l’agrément, 
mais elle rebute souvent. B convient de faire bouillir les mets se- 9 
condaires, qui n’ont pas besoin d’une grande amélioration ou qui 

n’en exigent pas du tout, dans de l’eau simple, pour ainsi dire, et 

2. HV0 m- 
3. B V. 
Ib. 3-piîfjêa ÀBCM text. V. 

5. écrit] ti C îa m. 
<j-8. xaî evwè. om. A. 
8. luxpÔTonov ABC ia m. MV. 
io. onaépMV ACMV. 
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üif/av ÿif/stv àce'Xÿ, dès sicrelv, iiSaet • eà Sè fipcüpoSSri xcà trypà 

10 xal ayiiXa peeà oÇovs. Èrpstv Sè Se7 xcà eot vypà xcà {tapa peeà 

11 o^ovs • rà Sè xct.xoyjj7\6iepaL xcà avrivpbeepcx &%st yhvxs7. èAé- 

ytriov Sé écrit eb avvrtdévat xcà xspcxvvvvcxt àpporibveccs espos 

èxaria eo7s yypoïs xa'1 Ta‘s bapris aveu eptppcxeoiv • pd'htcrioi 

Sè &v rte toutou xctecxevyyâvot, rioxalppsvos, 6crocs pries bapij 

pries %vpü pnSsv) xcrraxopècxet t0 [xep.typ.svov, aXXà oaprf es 

•mdvewv pia xoà yvpbs sis (pavvjaeecxt espéneov sxoicricj) ewv 

12 esoiovpsvcov. Èvf'ETa; Sè esâvea èiri àvdpdxorv ôpoi\<3s • ètyOà Sè 

6eav yévtieat, Z,sbvea>v set eüv vypüv, ê^ocipetv êx e&v AyTetuv, 

36 xal pr) (Spéyetv êv\ rf/u%opévots, 6(701 prj pseà eSrv vypüv ècrOie- 

13 t ai. Ùriàv Sè esdvecx seài pcxKcxxov xcà ôpoiXov esvpbs, xcà eà 

ceux qui ont une mauvaise odeur, qui sont humides Ou peu succu- 
10 lents, dans de-l’eau vinaigrée. Il est également bon de faire bouillir 

dans de l’eau et du vinaigre les mets aqueux et fades , et dans du 
vinaigre doux ceux qui contiennent plutôt des sucs mauvais ou qui 

11 sont un peu âpres. Le point le plus important est de préparer et. 
de mêler les ingrédients de la manière qui convient aux saveurs et 
aux odeurs de chaque mets sans y mettre rien de pulvérisé; on 
atteindra le mieux ce but en tâchant de faire en sorte que le mé¬ 
lange ne soit imprégné d’aucune odeur ou d’aucune saveur, et qu’il 
ne se manifeste qu’une seule odeur et qu’une seule saveur, celles, 
bien entendu, qui conviennent à chacun des mets qu’on prépare. 

12 On fera bouillir tous les mets sur des charbons d’une manière égale ; 
lorsqu’ils seront cuits, on les ôtera du vase, quand les liquides sont 

L encore en ébullition, et on ne les laissera pas tremper dans le 
bouillon pendant qu’il se refroidit, excepté les mets qu’on mange 

13 avec le bouillon. Il faut rôtir tous les mets sur un feu doux et égal, 

1. Sif/Etuv A 2a m. C. 7. xcteaxopèaet ex em.; xacaxo- 
Ib. dîiXÿ, ms conj.; ms etirXMs Codd. pèay Codd. 
Ib. Sé] pév C. 7^8. oiXX’ oi prjes ■advetov A. 

5 fctifioïsem.;£vXo?sCodd.;it. 1.8. |o. ht] èxlABM text. V. 
Ib. ùapoiïs <xva.Tpip[ideù)v AC. 11. èv ai|/v£. AC; ivaypvy. M. 
6. Sé om. CM. 12 et p. 278, 1. esvpàs xmà pév A. 
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pkv poyOtipoiis eyovla yjdhoss è£,ixti£(siv pâKkov • là Sk xpv- 

cloùs èyyyXoïspa csoisiv. 

S'. IIspi Hpduëijs, SK Ttâv Uvrjatdéov tov KvÇtxrjvoÿ, 

KpapStiv yprj xaiaxbipai és b^vidiw ciSripiw, sha à.iOTÙd- 1 

vai xa) io ÜSwp êSèfàu àitvOïlQrjvat, xa) cvyxaiaxb-ipai xopiov 

5 xoà zrvyàvov 'ira ixavd • sha bi'vpé'hiit pdvov, xa) &cov oh n 

fUXpov ciXtplov éirfëvcov. Tavir/ssi 3-£>.ois xaiscdîeiv brjov b^i- 2 

ëa<pov, ovSèv prj coi cvclÿ iv iÿ> cwp.au movppov • àXhà xdi, 

s! ii nspooitdpyst, sxëdXKst, xa), si n àpavpwpa wspi lois 

bCpda'Xpovs, mavsf xa) nsviypoùs, xa) en issp) io Sidlppaypa [j 

et chercher à enlever plutôt les Sucs aux substances qui en ont de ; 
mauvais, tandis qu’il faut plutôt rendre succulents .ceux qui con¬ 

tiennent de bons sucs. 

(Tiré de Mnésithée de Cyzique.) 

II faut hacher le chou avec un fer aussi tranchant que possible, 1 
ensuite le laver et laisser écouler l’eau; on hachera en même temps ' 
avec lui de la coriandre et de la rue en quantité suffisante; puis on 
l’arrosera d’oxymel et on y ajoutera au moins une petite quantité de 
silphium râpé. Si vous voulez prendre une jatte de ce chou, [faites- 2 
le, et] il ne se formera rien de mauvais dans votre corps ; et même 
si préalablement il existait déjà quelque chose de mauvais, le chou 
le poussera dehors; si un obscurcissement survient aux yeux, 
il le dissipe; les étouffements, et de plus les accidents malencon¬ 
treux qui pourraient exister dans la région du diaphragme et des 

2. ev^vUispa B; eiî^ftorepa V. 
Ch. 4. Tit. Tov K»?«n«où om. B. 
3. xma^as V. — Ib. mSl\pip V. 
3-4. iixTWTÙSvm AM. 

Codd. — Ib. xop.dvvov M marg. 

5. eïs re d|tîf*eX< A. 
Ib. pdvov A; paVBV. 
Ib. Sa’ oZv A. 
6. et 8-iXofs] èdêXots A. 
8. ■Bpovixipxot B V. 
Jb. t, om. M. 



ORIBASE. COLLECT. MÉD. IV, 4. 279 

xa) rà vnoyovSpia siti nspoa-Ttiidsi aToirov, xa) 8aa cmXrivî- 

sàv >j sipsyédtts, ■tcatsivâxjsi avTov • -apis ts tous p.e'kayyp- 

"Kixous B-avaa/rlrj ècrOlsarOai ép.rf • xaBaipsi yàp ràs (p/Jëas. 

3 ïlpos Sè rà àpdpntxà oùx ’éahv è'repov toioütov, olov ri xpdp.ë>] 

4 auyxetpévy outco xa) SiSopsvtj vrfc/lst aspcot Tlpbs Sè tous 5 

SvasvTsptxoùs Ssï tîjs xpâpêrjs ~kaë6vTas sis üSwp Satyi%ès œno- 

37 êpéyeiv s3, sha èpêâXkovTu sis 3-epp.bv îlScap \ ê'ipsiv, è'eos âv 

yévtiTOti taxspà, sha àirndriaai Tb ilScop zsdv, STrtëdXXsiv xa) 

ëï.aiov, sha èvarûyxaTa^éaai, sha êp.ëâ'XXovTa sis àyfsïovêv- 

tfpmf'ai o ti âv pjjjfXp trnlou • fj fiévijv ècrdlstv Trjv xpdpëtiv, 10 

5 xai StSbvat ÿuypév. Touto Sè ypt) tsoisÎv pdi dna£, aKkà êxd- 

t/lvv vpépav TSpon sis zfksiovas vpépas • pirj tso'Xii Sè, ïva p.r) 

•apoo-alii. 

hypocondres, ainsi que les affections de la rate, Je chou les en¬ 
lève également ; quand cet organe est d’un volume exagéré, il l’af¬ 
faisse; et, lorsqu’on mange le chou cru, il est d’un effet admirable 

3 chez les gens atrabilaires, car il purge les veines. Contre la goutte, 
il n’y a rien qui soit comparable au chou ainsi préparé et donné 

4 de grand matin à jeun. Contre la dÿssenterie il faut prendre du 
chou, le faire bien macérer dans une grande quantité d’eau, le 
mettre ensuite dans de l’eau chaude et le faire bouillir, jusqu’à ce 

qu’il forme une gelée; après avoir décanté toute l’eau, on verse de 
l’huile dessus, puis on fait bouillir fortement le tout ensemble ; én- 

■ suite on met le tout dans un pot et on y ajoute, en l’émiettant, 
une préparation farineuse, ou bien on mange seul le chou, et on 

5 le donne froid. On ne fera pas cela seulement une seule fois, mais 
chaque jour de grand matin pendant plusieurs jours de suite ; ce¬ 
pendant il ne faut pas en prendre beaucoup, afin que cela ne de¬ 
vienne pas fâcheux. 

- i. nspouMsi A BV. 9. miyxomléecu C. 
I Ib. mitlnvl B. Ib. ipSS)MUts B V. 
r 3. iaOlemi BC a" m. g-10-. êrôpiiew AC. 
E 4. ipSpmxi ex em.; dpSpuidCodd. 10. (SodAjj ex em.; (3oiiXei Codd. 
: .'5. aeaofièv/t B. — 7. 9-epp.ijv B. i3. ‘xtpoaalŸj ex em. Malth.; mpo- 

8. àmSÿimi B text. </lîj Codd. 
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s'. Âpr03v axevaalat, èx râv Aisbyovs. 

Aplov Ssî axsvd&iv aksvpîvov êx xsvpov, ùs àxoKKovhov 1 

xai xov(peos vmlvpapévov y'kvxeîa. '£v;j.ri, ds êx c/lspsondiov tou 

alanis ' <5eï Sè is'ksiova yjpbvov Tplêeadai. H Ss oiêlrjais rj êx) 2 

tov îxvlov poi (pai'vsrai àaCpaXsal épa. rijs êv rü xptêdvcp, hi 

Sè fj.SXf.ov il êv rÿ âptni • fj.cù.axrj -te yàp xtù zùalovi %p6vf 

rj oïdlnats yivsrai, xsp6axavals ts àno tov xrvpos bxlapéva 

oti paSfas avpëaîvsi xsctpà to êxxbs Ttjv vivoxavaiv êïva.i. Ô Sè 3 
êv T-& xptëdv'p dp705 ^vpÔTSpos fj-èv tou êv rd ixvicp xcà evalo- 

fidnepos, ovx àa(paXi)s Sè V &n1yais, SX/.S Ta.yù xà sxtos êxi- 

xaisrai, Sais rà êvros Spà shai. Ô Sè êyxpvÇt'as Çrip&Tams 4 

rSv âpxeov èaltv • | sti Sè toutou êpycoSealépa. v 6-rflriais Trie êv 38 
5. DE LA PRÉPARATION DU PAIN, 

(Tiré de Dieuchès.) 

Il faut faire le pain avec l’espèce de froment à farine légère; elle 1 
doit être aussi peu glutineuse que possible, et très-légèrement fer¬ 
mentée avec de la levure douce, de façon que la pâte soit très-solide ; 
on la triturera pendant longtemps. La cuisson opérée dans un four 2 
chaulfé par le bas me semble mieux assurée que celle opérée dans 
un four chauffé de tous les côtés, et celle dans la tourtière (?) l’est 
encore plus, car elle est douce et prolongée, et le pain n’est guère 
exposé à être brûlé par le feu, pendant qu’on le cuit, parce que 
l’action du fëu est au dehors. Le pain cuit dans le four chauffé de 3 
tous côtés est plus sec et plus agréable à manger que celui qu’on 
cuit dans le four chauffé par le bas, mais ce mode de cuisson n’est 
pas sûr, parce qu’il peut arriver que la partie extérieure étant vite 
brûlée, l’intérieure reste crue. Le pain cuit sous la cendre est le plus 4 

sec de tous les pains, mais ce mode de cuisson a encore plus d’in- 

Ch. 5; 1. 1. aXet'jptvov CMV. 
3. Tskeiov ABC ia m. MV. 
Ib. êiti] vTt6 B V. 
4. fïôl] [X7J B. 
5. afxrjr*] dfi t (sic) BV. 

Ib. *rXe/*>BCV. 
Ib. xpùop BC 2“ m. V. 
8-9. evalopÂTepct A ia m. 
9. ra^t) kcù êxTos C ia m. 
10. rà êv ro acSfict C ia m. 
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tç3 xpiëdvcp • Sst Sè àv9paxiâv rs elvai nso’Kkrjv, xai êiti rfls 

àvûpaxiâs Tstppav ixavrjv iiietvai. Tà Sè triais (ïé'fcitov ptèv àv 

sU Tb aksûptvov xai prj êx trspiSà'kews ysysvrtpévov, xai TSTpip- 

pévov ixaviSs, xa) rrjv poCkaxàr^ra •akeia Set ’éysiv fl [rài>] èv 

Ttp xpiëalvp) àplov • èlra èiTniOévTa èiti tflv réCppav rrjv èici rov 

nsvpbs, xaTaxakSipai àveoOsv r b triais àXXy ré(ppa, sîra oStcotAv 

dvSpaxtàv éTTtëâk'Aetv côs zsXsîtrlrjv, xai pcikurla àveadsv èiu- 

xaisiv xarà ov rmlàtai yjpovov. Ouzos à âpros ^npôrazos ssâv- 

tcjv èt/Uv • eîti Sè àv yptiaipanaros nspos ras xotklas ras ùypàs 

ts xai ànenl outras, xai btrat (pkéypa syoutrt ssoku. 

ç. llîpi aktphwv, èx tôjv âteuyovs. 

Aktpizti; Sè ypv'tratzo àv ns, xai zsérrjpa xai s'ipripa nsoioiv, 

convénients que le four chauffé de tous côtés ; il faut qu’on ait beau¬ 
coup de charbons ardents, et que sur ces charbons il y ait une quan- 

ffité considérable de cendres. La meilleure pâte est celle qu’on fait 
avec l’espèce légère de farine et non avec de la sémidale ; il con¬ 
vient quelle soit suffisamment triturée et qu’elle soit plus molle 
que celle dont on fait le pain cuit dans le four chauffé de tous 
côtés; ensuite on mettra la pâte sur la cendre placée sur le feu, 
on la couvrira d’une nouvelle quantité de cendres, puis on jet¬ 

tera dessus autant de charbons ardents que possible, et, pendant 
qu’on cuit le pain on fera principalement agir le feu en dessus. Ce 
pain est le plus sec de tous ; il peut être très-utile, quand le ventre 
est relâché, que la digestion languit, ou qu’il y a beaucoup de pi¬ 

tuite dans les intestins. 

6. DE L ALP1UTON. 

(Tiré de Dieuchès.) 

On peut employer Valphiton en boisson ou en bouillie, soit en le 

1. âvOptttcttts C î" m. 7. inoêtlXAeiv A 1“ m. 
Ib. mus ACM. 8. xpdror] tixov AB corr. C; 
4. tiv conj.; om. Codd. zpittov M. — 10. îypvtstu AC. 
6. xarttxaAtytts C. Ch. 6; 1. n. -tsortfia ABCV. 
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'C,ap.bv bpvtOeiov êfiëd'A'Aoôv ’Céovra às gkIÔkvtov to 

f«) xivâv, àXkà. ècAv Taxrjvat, dapép-a yXialvaiv in) ■ 

iSanos SspiJLOÜ, iït/lé St's(p8ov ytvscrBai, ij sis dpvi 

ibv xa) sis êpîtyeiov pij zsa.VTana.crtv àm'ps'Xov, xa) 

cstov êpËdXKajv, xa) <ruvéi/uv rois SvcrsvTsptxois. Ixa 

to TSTapTtiptôptov Tris | ypéws toü aX(phov tov ypqo 

xa) dSpoTotTov xoTV/.ai B' yotXaxTos, xa) bSanos to ■ 

;pos (SkrjOkv , xa) Tris prjxwvos b xwowv ztsnvpapi 

zspbs zsvp) ocrov Tptâëokov è'Xxris • p-bjywv ’Xs’Ksaapéi 

-, xa) po(pr{p.aTOs zsdyos nSotSrv ztp6<r(psps tovto • à 

■ Ttva zSGtet t&v avacrltxcrscov xa) ilnvov. Xpi/traiTO Si 

zsoXâoIxis, aXXà Tpi s rj TSTpdxts, xa) udAurla in) • 

lorsqu’il est aussi fortement torréfié que possible, dans 
n de poulet en ébullition ( dans ce cas on ne remue pas, r 
isse se prendre en gelée et on le fait arriver doucement à 
ature tiède sur le feu ou sur l’eau chaude, de façon qu 
. soit complète), soit dans du bouillon d’agneau ou de je 
t qui n’est pas tout à fait exempt de graisse, soit dans 
n de cochon de lait; enfin on fait bouillir Yalphitori pour 
us affectés de dyssenterie. On peut, dans ce cas, se corn 
outer à un quart de choée du meilleur alphiton à trèsq 
deux cotyles de lait, lé tiers d’eau et trois oboles de tête: 
fièrement torréfiées ; il faut les mêler aux ingrédients tritui 
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foyyivTtov ■ tsoisï y dp riva aSuvapia v, Ta ts oûpa (mdvici /3a- 

SKfit toïs éir'i tsXsIov avrÿ ypwpsvoie. TivsTai Se a\<pirov xa't 

iwo tou (3p6[iov (ppvysrat Ss trùv t<£> âyvpip vsdv, àitoWlîa- 

aeral ts xa't TpiësTat xa't épstxsTat, xafidirsp xa) ro xpidtvov 

ahfynov • tout 0 t b aktynov xpeï-flôv èc/U xa't àipuo-oTspbv t t 

tou xpidtvov. 

£’. Ilspi Tpo0«i> axsuacrlas, s» râv Atsvyovs. 

T oïs atrOsv&s xâpTa syovcri xa) ;jlï]xsti Swaptévots TSayu- 

Tépav ilSaTOs TspotrSéyscrBat Tpotprjv xpaTtalov aitoêpsystv xa't 

tyeiv xa) TptSstv tr/v Tpofyrjv iv Tÿ> TSopaTt tü> StSofiévco • avp.- 

êalvst yàp rip.iv tr\v àvdSoatv cbro «a'o-ijs Trjs TpoCpijs 'ksTdlrjv 

ts ml sis àT|urjv Stà’Xvop.évtjv àvaSt'Soadai, Tnspn'lœficnd ts pu) 

quatre fois, car elle produit une certaine faiblesse, et les urines 
deviennent rares chez ceux qui en prennent beaucoup ; il faut en 
user surtout chez les gens forts. On fait aussi de l’alphilon avec 
l’avoine; on la torréfie tout entière avec l’enveloppe; on la monde, 
on la triture et on l’écrase, comme on le fait pour l’alphiton d’orge ; 
îalphiton d’avoine est meilleur et un peu plus exempt de flatuosités 
que l’alphiton d’orge. 

7. DE LA PRÉPARATION DES ALIMENTS. 

(Tiré de Dieuchès.) 

Pour les gens très-faibles et qui ne peuvent pas encore suppor¬ 
ter des aliments plus épais que l’eau, le mieux est de faire ma¬ 
cérer ou bouillir ou de triturer les aliments dans la boisson qu’on 
leur destine; car de ce mode d’administration il résulte qu’une 
partie de tous les aliments atténuée et réduite en vapeur se distribue 
dans le corps, qu’il ne reste de matière excrémentitielle ni dans le 

1. tsoisïv A. 
2. BV. 
3-4. ditoitlbuETat ex em.; è.iton'Hta- 

oertu C 2" m. ; S.noitl-hazT'u B V ; dno- 
TtfooSTOll ACM. 

.4. TS] Uk. 

5. êalt om. AM. 
Ib. T<] eV7< ABM; om. V. 
Ch. 7 ; 1. 7. îaypuat M. 
lb. [tii Svvafiévois Syn. 

Ib. dvaÀvofxévTjv B V. 
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^jTTokeÎTtsadou èv xa7s xo Chiais xa) Sià oXys ypépas àvaSuhaSou WS 

xpoCpyv âpa xa) xsépa. MâXtç/la Sè y xotavxy xspootyopà %py- 2 . 

oc'py âv ety SiSopévy ois cruvse/Iy'xa.aiv ai xoiXlai xa) py èxxa- 

pâooovxai • XsiClÿs Sè xa) fiâpos éypvoys xspooSéovxai xpo- 

5 <pÿs. Knoëpéyoi pèv oùv âv xis x6 xs âXfptxov xb xamipbv xa) 3 ! 

Tas xâXoupévas èpsixiSas ■ xsXsi&lyv SèàÇnaoi Svvapiv ol âpx&t 

âs Q-sppéxaxoi xXacrÔévxss xa) âirôëpayjpxss • cèoaôxcos Sè xa) 

ô xsvpos (poiyfieis xa) èpstyjiüs àuoëpéyjaio âv èpolevs. Tâv Sè 4 

à<peipopsvo>v sxi pSXXov xb xsbpa xpsïxlov xa) xpotyipoSxipov -l 

10 ioliv. T aïs pèv oùv xsvpéooovcn xa) ois ai xpiosis py paSi'as 5 

yi'vovxat Ssïxyv xpiOtjv py zsspntliooeiv, àXXà ntXivovxa è'ÿsiv 

xü tlSaxi • xsp&xspov Sè yXiâvavxa àizoy/îv, xa) âXXo i’xiyéovxa 

ventre inférieur, ni dans le supérieur, enfin que, pendant tout le 
cours de la journée, la boisson et l’aliment se distribuent simulta¬ 
nément dans le corps. Cette manière de donner de la nourriture 2 
conviendra surtout aux gens chez qui le ventre est resserré et n’est 
point dérangé ; car ils ont besoin d’une nourriture à la fois pesante 
et ténue. On peut donc faire macérer l’alphiton desséché et le mets 3 
appelé éricides; mais le pain mis en morceaux aussi chaud que pos- ! 
sible et macéré est la préparation qui a la plus grande efficacité; on 
pourra également faire macérer de la même manière du froment - 
torréfié et écrasé. Cependant les boissons [alimentaires] obtenues 4 
par la décoction sont encore meilleures et nourrissent encore plus. 
Pour ceux donc qui ont la fièvre et chez qui les crises ne se font 5 
pas facilement, il ne faut pas monder l’orge, mais la faire bouillir ■ 
dans de l’eau après l’avoir lavée ; on élèvera d’abord l’eau à une 
température tiède, puis on jettera cette première eau pouf verser .3 

5. knoëpé%ei fiév A; knnëpéyopev Bàs dSpopspâs Siypypéms C 2* m. 
C. — Ib. tv tk] «îto« C. — Ib. te 8. épeiyBels ex em.; ipr/fkis A 
om. Syn. — Ib. xampip Syn.; xa- CV; ipaySels BM; PpayBels C a‘ 
«tmi* ABCMV. rn. — Ib. dxoSpéyym: ACV. 

5-6. xa). . . . êpetxlSas] tm>> dprav 9. àpsipypévav C, Syn. 
Syn. ro. aïom. A i* m.,C. 

6. ràs xahouy. ipixiSas Üyovv xpi- 12.. àxA^es ACM. 
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ÿSUp tfysiv • ètyonô Sè &v xaXàs, si Séxa xoiv'Xas ilScnos sis 

/ivSv Trjs xpiOrjs inr/Jais • e'pSTO’i Sè sois àv rj xptdrj payr7 ' 

fha mwOrlcras tb ïsjâiTaTov ÜSwp, piffym p.é\ni, Havroxcnà 

6 êavTO SiSo’J. Tovto xa) Trjv xoiXtav su’Xvtov tsoisï xcà obpshai 

1 xai Tpétyst ixavàs, AtSorai Sè xa) rj sis ro akèpnov xpiBrj (ppv- 

yjkïaa., rjv xcà xâyjpvSa xaikovaiv • Set Sè Tüpb tov ahsaSrjvai 

a\nrjv anxarptyai xovtyws t b TSpoaxsxavpévov ctyvpov, xcà àm- 

8 êpéÇavTa sÿsiv. Trjv xoïklav ftâXXov èèpiaBijcriv èxslvov •- Ssî 

. 9 Sè èv tw ÜSem tysiv, xa.60.mp xcà Trjv àprjv xpiOriv. kçityot. Sè 

41 h tis xaï tàs xaAovuévas èpsixlSas èv üScnt, àmxopsvos j tm 

10 xivsh, birws às ASTrloTaTOv rj t b êiJ/>jfia. Atpèrpot Sè av tis xa) 

âprovs xxTalrïpavs, xa) Tovs^vpovs xa) tous apoatyaTOVs, [xai] 

dessus une nouvelle quantité, dans laquelle on fait bouillir l’orge; 
la décoction sera bonne, si on verse dix cotyles d’eau sur une mine 
d’orge ; on fait bouillir jusqu’à ce que l’orge crève ; ensuite on décante 
la partie la plus ténue de l’eau et on la donne soit seule, soit mêlée 

6 à du miel. Cette boisson facilite les déjections alvines, pousse aux 
7 urines et nourrit fortement. On donne encore l’orge changée par la 

torréfaction en alphiton, appelée aussi cachrys; avant de moudre 
cette orge torréfiée, on ôtera avec légèreté la glume brûlée, qui y 
est restée attachée,, et on fera bouillir l’orge après l’avoir fait ma- 

S cérer. Cette boisson resserre le ventre plus que celle dont nous avons 
parlé en premier lieu; on doit la faire bouillir dans de l’eau ainsi 

9 que l’orge crue. On peut aussi faire bouillir dans de l’eau ce qu’on 
appelle éricides, en s’abstenant de remuer, afin que la décoction 

10 soit aussi claire que possible. On pourra aussi faire bouillir du pain 
fermenté sec ou frais, du froment cru ou torréfié, du petit millet 

fi Séxa.] Sé A; ëxoai B marg., 
M marg.; Sè eîxooi C. 

2. plan Syn. — Ib. émxéo'is Syn. 
3. Ü cm. Syn. 

-4. TùtjTOf-trt Tvfu C ; T. pèvrrfv 2“ m. 
Ib. rj'jpeï ts B inter!., V. 
5. \éSomi Syn. 
Ib. xai Syn. ; oin. ABCM. 
6. xdypvêa ex em.; xa%piS« AB 

C M V et toujours ainsi ; xi&tSa Syn. 
7. cLiropi^/ai C. — Ib. rspoaxex~Av- 

pévov ABC V ; •apomex'Anp.évov B in¬ 
ter!. ; sspoxexmpévov Syn. 

8. àpic/lym» C Syn. 
10. mwyop-cvos A. 
12. Aprovs xai ÇdfioasBMV; dp*, 

xai Kvpois A C i* m. 
Ib. [xa/] ex em.; om. Codd. 
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rsvpoùs dipovs xa) rseCppvypiévovs, xa) xsy%pov, xa) aysSov nsâmv 

rpofyrtv, bnoiav av rira vTtoXapëâvot rfi xâpvovn oixelav slvai, J 

xa) iv rm isopari rÿ SiSopévtp, xa) èv Çcopip àpvtcov, xa) èv œX- I 

~Kois rsXeîoai yvXoïs. Tà Sè ÙTrorpiëépsva rsayvrepa pèv râv 11 

5 Siaëpsyudrav (paiverai slvai xa) rS>v àtpexpopévwv xa) itryvpô- j 

rspa, vnorpîëoiro Sè a-ysSbv rsâaa 1j rspostpvpèvit rpo(pri éam- 1 

tus sis rà SiSépsva nsbpara. Kai rüv àxpoSpvwv «oXXà xa.) 12 

[twv] btnrptcav iv rpoCpvs pépsi xa) Svvâpeeos aspés rivas rûvàp- ï 

pco&lovvreov xarayp&ro av ne, xMcbv xa) rpiëwv xa) èyyvki{m ] 

10 sis r b 'ssèpa t b SiS&psvov. Asï Sè rois pèv aprovs xa) rois |ir- 1$ 

poùe xa) roie ràpocrfydrovs xa) rà rs&irava /3pé%avras rpiësiv, il 

Sisvra vSan, xa) rjOsiv S là bGovîou. Mi'ayote Sè &v ai rois, ispos 14: 

rb ri\v ’Kevx&rrjra prj èptyalvsaOai rrjv àirb rov aprov, roi aixiov j 

et presque tous les aliments qu’on supposera convenir-au malade, ' 
soit dans la boisson qu’on lui donne, soit dans le bouillon d’agneau 
et dans plusieurs autres bouillons. Les boissons alimentaires obte: lp 
nues par la trituration sont plus épaisses et plus actives que celléŒ 
qu’on obtient par la macération ou la décoction ; on peut triturer 
aussi dans la boisson du malade presque tous les aliments dont nous I 
venons de parler. Il y a, en outre, plusieurs fruits d’arbre et plusieurs M 
graines farineuses, dont on peut se servir, chez certains malades, à - 
titre de nourriture ou pour ranimer les forces, en les pilant, les . 
triturant, et les passant pour les mêler à la boisson qu’on doit 
administrer. Il faut triturer les pains, soit sëcs, soit frais, et les 13 
popana, en les délayant dans de l’eau après les avoir fait macérer; 
on doit ensuite les passer à travers un linge. Afin que la blancheur 14 
du pain ne se trahisse pas, on peut mêler à cette préparation des 

1. cvpoùs rse<ppvyp. C. 
2. onolav ] ônire Syn. 
Ib. Üv riva Syn.; iv ABCMV. 
Ib. VTioï.apGivys Syn. 
3. âpvicvv ACM. ' 
4. xvXoïs ex em.; jçufzoTs Codd 
5. é+opévvv Syn. 
6. sirsposipvpévn B; om. Syn. 

Ib. rpofrüt C. 
8. [riïv] ex em.; om. Codd. — 9. 

xaraxpipvro C. — 1 o. xal rois om. A. 
i l. xai ri rsoparn C ; xa Tà Ta ®o- 

î 2. Siévra, Syn. ; àvèvxct M marg.; 
Seî èv r<^ ACM; Sv\ èv t$ BV. 

i3. to] ts ACM; om. Syn. 
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tncépiM (primas, xa) âftvySa'Xa xa) cripoëfaovs xa) oSa, xa) fiera 

èvbs éxâcrlov, xa) fiera rivwv r) rrsdvrajv, àvijQov re S fj.apd.Qov 

tnrépfiaros ftfoyw, rois fièv ovv rrsvpêacrovtjiv êv [j.ù\ixpâro>, 

)5 tois Sè avsv moperav o’tvov rsapayécnv. H Sè xéyypos xa.) rj 

« fjektvrj | rpiëéfieva [«ai] p.d'kic/la rssCpaypéva &v àpfiéaeis xa) 5 

F nsepiksksiuofiéva ois ai xoCklai èxypkovvrai, xa) ois 'aetïIcÙ xa) 

16 'îroTiXai viroyaip-nasis ylvovrat. Ael Sè rpiëovra Suévai (ISarc 

pi) ÙMcrcrov b^vëdtpov rÿ> àvSp) sis Séxa ilSaros b£vëa(pa, xa) 

èxyvhlcms Sià rxvxvov oQoviov, êv xorv"Xifi ilSaros èmyéccv oîvou 

17 aMripov rb fiérpiov, rsp&aCpspe vrfcxlet. kppiécrei Sè vrrorpiëeiv 10 

tj? xéyypcp rà Eûëoixà xapva ovv rÿ> 'héppari rS> êvros firj 

graines de concombre torréfiées , des amandes, des pignons ou des 
sorbes ; on ajoute à chacun de ces ingrédients, ou à plusieurs, ou 
à tous à la fois, de la graine d’aneth ou de fenouil ; on donne le 
tout dans de l’eau miellée aux fébricitants, dans de l’eau miellée et 

15 dans du vin à ceux qui ne le sont pas. Le petit millet et le grand 
millet triturés conviendront, surtout quand ils sont torréfiés et 

■ • mondés, à ceux dont le ventre est surchargé de bile et qui ont des 
16 déjections nombreuses et ténues. On triture et on délaye en même 

temps dans de feau une quantité qui ne soit pas moindre d’un 
B Oxybaphe dans dix oxybaphes d’eau pour chaque malade ; on passe 

à travers un linge serré et on ajoute à un cotyle d’eau une quantité 
p.7 moyenne de vin âpre pour le donner à jeun. Il conviendra de tri¬ 

turer avec le petit millet des châtaignes en petit nombre avec leur 
K écorce intérieure; en passant les châtaignes à travers un tamis con- 

1. t/lpopêfrovs B. 
B:,. àvTfuov CM; dviiaov AV; ivl- 

oovSyn. 
3. wpehat7iv èp.skmpd.rip A. 
5. rptSopévv Syn. 
Ib. xaï pakta'la ex em.; pu&Atctfa 

Syn.; om. ABCMV. 
Ib. ■astpwyp.ém ex em.; nselpœcr- 

pém Syn.; om. ABCM. 
Ib. dpiiiireisv ilv tis Syn. 
Ib. ml Syn.; om. ABCMV. 

6. nsepiAeXennrpéva ois Syn.; nsepi- 
XsArampiW ABC i“ m., M text., V. 
' 8. sis.6S<lSatpa Syn. ; om. A 
BCM V. 

9. svyyktaa.s A. 
10. nspos (pepovfoei A; rspos <ps- 

pov/talei 2* m.; ‘Bpoatpépeiv vôrflsi 
M; nsp6a<pepe vrjvh Syn. 

Ib. kppÀaasi M. 
11. alfum AC 1” m., M text.; A’Ju- 

fiocTc M marg. 
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Matlh. 42. 

TSoKKà, xa) avvexypki'i6p.eva psià tus xèyyjpoü pétptjpa yévono 

&v tocs ‘zsupsaaovaiv. KaOevét/lanov p.èv «ai>ia>v t0 œnb TÎjs 18! 

xdypvSos ' Ss7 Sè aùrtjs ècrov r\p.iypivixiov év êç «OTtJXais iSa- 

tos ' iàv Sè Si'sCpdos tj, Topuvçiv xpsnlov xarà tr\v 'odl itrdvtiv 

5 «a; ànoyjj'/dl.eiv. Toüro xa) ti)v xoiXlav riacrov àv xtnaQépoi 19 

rijs zslia-âvvs, & ts yiiXbs ’ksi/liTspos ylvsiai. Boppos Sè, oi 20 

Sè fip6[Mv xdkovatv, svttstvIbiaaov 'osaviav tSa> bcnrpt'm, xtù 

tb pStpripLO. xaKki(/l6v èc/hv, icryyp&Tspov Sè n to ànb -rrjs m- 

XpuSos, iris Sè ’zs'liaoîvtis àaOsvéalepov xa) f/Siov • ëij/ereu Sè J 

10 tov aùtbv Tpéorov rp tdhudvri xotv/^v êv {ISaros xoT^ais Sém. 

Tè Sè drrb rov (paxov péCpvfia 'aois’tv, âfywxrov 'Sepmltaaovm, 21 

jointement avec le petit millet, on obtiendra une bouillie pour les fé- 1 
bricitants. La plus faible de toutes les bouillies qu’on puisse donner 18 
est celle qu’on fait avec l’orge torréfiée; on prend un demi-chénice 1 
d’orge pour six cotyles d’eau ; quand la bouillie est complètement ] 
cuite, il convient de la remuer comme on fait pour l’orge mondée et 
de la passer. Ainsi préparée, celte bouillie fait moins aller àlaselleque 19 
celle d’orge mondée, et elle est plus claire. Le bormos, que quelques- 20 
uns appellent bromos (avoine), est, de toutes les graines farineuses, j 
la plus facile à digérer; la bouillie qu’on en fait est la meilleure; elle ! 
est plus forte que celle d’orge torréfiée, et plus faible, mais plu« 
agréable que celle d’orge mondée ; on la fait bouillir de la même 
manière que l’orge mondée, dans la proportion d’un cotyle d’avoine : 
pour dix cotyles d’eau. On prépare la bouillie de lentilles après avoir 21 
ôté leur écorce sans les torréfier ; dans ce but, on mêle aux lentilles I 

1. xa/ om. Syn. 
Ib. ptipw* A. 
1-2. 'P6<p. yévono * om. Syn. 
2. tîjs ex em.; tou Codd. 
3. œiÎTo* ABC 1* m„ MV. 
3-4. ÿSmos om. C 1* m. 
4. ropvveïv C 2* m. 
Ib. xara conj.; xa/Godd. 
6. Bdpfios ex em. ; MSppos B CM 

V ; Màppios A. 
7. dmit'làrctTOV Syn. 

8. Jiâi K'aXX. V. — Ib. $ t0 conj.;. 
$ T OV A; V T ov BCMV. — Ib. TJ/s] 
tov ABC ia m., MV. 

9. âaQevéolspos BC ia m., M. 
Ib. fâiov ex em.; ijielo» ACM; 

vSlœv BV ; têlov C 2* m. 
10. XOT0X17 Syn. 
11 et 289, 1. Tè Sè. .. ,è\mhns 

om. V. 

oovfa. idée M ; nsepmimovTtt C 2* m. 
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43 ré^pas^cSsbeiYlorarns ibarlvyisixepuyiÀSvrisSnTbaaïasïi b (paxès 

èahv • xovtpus Sè %pr) -ssaîstv, ëc/ls âv xaXüs 'zsspia%vpi<78fj xa1 

aijaai ’ksTi'lü xoaxlvoi, xa.1 rj pèv rèCppa xctro) ëalai • rbv Sè 

fyaxov 'ssbsovdxis nsXvvovTa ê'ipsiv, àvtjôov rt vnoBévra S ybrf- 

yavos àvébaiov • rov Sè aba pérpiov êp.ëdbbstv, xai b^sïStov 

fipayy èniydiv, brav SïsÇ>8os. jj • rois Sè ànvpérots, xa'i ois v 

xoibla xaratpspès, oïvov àvr'i rov &^ovs pïaysiv svwSsaldrov 

22 xvadov. JèorjBoïev Sè âv rÿ xoibïa xa1 âmoi xa) ptriba rà xv- 

Sâvia rfitjdévra xai o-vvsipôpsva rp Cpaxp avsv oïvov xaY6%ovs> 

éi(/oiTO Sè âv v xorvbv rüv (pax&v èv éirlà xoribais BSaros. 

23 Xpriaatc1 Sè âv nspôs rivas, £>v Ssï rfjv xotblav ëÇvypalveiv, râv 

véav revrbav âxpa rà rséraba <TvyxaOtya>v, S p.abdyr]v, S cri-, 

une quantité double de cendre très-fine de bois de sapin, puis on 
frappe doucement jusqu’à ce que l’écorce soit bien enlevée ; on se- 

I . coue ensuite le tout sur un crible fin et la cendre va au fond; quant 
aux lentilles, on les fait bouillir après les avoir lavées plusieurs fois, 
en y ajoutant un peu d’aneth ou de pouliot sans huile; on y mettra 
une quantité moyenne de sel et on versera dessus un peu de vinaigre, 
quand la bouillie est complètement cuite; chez les malades qui n’ont 
pas de fièvre, et chez ceux qui ont de la tendance àla diarrhée, on 

22 y ajoute, au lieu de vinaigre, un cyathe de vin très-odoriférant. On 
soulagera aussi le ventre en faisant bouillir conjointement avec les 
lentilles des poires ou des coings coupés par morceaux sans y mettre 
du vin ou du vinaigre ; on fera bouillir un cotyle de lentilles dans 

23 sept cotyles d’eau. Chez certains malades, dont il faut rendre les 
selles liquides, on peut employer la bouillie de lentilles en faisant 

bouilir avec elle les feuilles du sommet des jeunes pieds de bette 
ou de la mauve, ou du concombre ou de la courge, coupés par 

1, (8s] 6<m ACV. 
Ib. Xsv7ot!tccs C 2“ m. 
Ib. slmivns ex en.; si ai ns B 

text. ; Xam'njs B marg. ; nSavinns A ; 
ijS’ minns C ; n S’ àiinns M ; après 
pepypévns BV répètent stkmlvns. 

2. xov<poi A. — Ib. 'SSsptayypiaOrj 

xal ex en. ; 'siepiayypiaSifiasmi Codd. 
3. enflerai ex em. ; asîaai Codd. 

-5. pérpov BV. 
8. BonBsïev AV. 
Ib. Tïïff noibias BV. 
9. tIJs Cpanrjs A. 

<uov ABM, 
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xuon, $ xoKoxvvrnv, 'Ken']à. xaTaTSficôv. Ap.vKla) Sè xpi/aaio âv, 24 

(3v El,1 tçj asvpsaustv ai xoiKtat xtxmfyépovtai • p/uyoïs S & J 

atiroü xai sis tÔi» (paiton «pos Tas xotKîas • %prlaouo Sè âv avtü 

xat êv yakaxji, «pos to £i&up pîaywv, xai amÿ> xcnà sam0 • 1 

5 fiSKKov Sè âv àpp.6asis SuosvTsptxoïs xai jSriycéSsat xaiappo'i- . I 

xois • é^ots | <5e (Sir Tas <Js«a Spa%p.às êv xoTvKats S'vypov. Ksy- 25 

Xpos Sè rjxic/]a ptèv àppiéÇet toTs asvpécxmvaiv • ov p.yv àKKà I 

toÎs y s xaaà xoiKtav êvôyKovptévots svappoal sï paKio-la • gij/ois 1 

& ôiv to ô?t)€a<pon êv Ssxa b£vêâ(pois ÿSaTos • (Ss? c5â TpApaur* | 

10 eV Sn/a zsapaysîv tou ilSaros Ta fz^Tpa Ta yeypauuéva-, xat 

Siévaa xa\ rjôtftyavTa ek tsü iiSan oôrcag stystv, àvrjÛov xa) àKos J 

puxpon èpêdKKovia. Mia-yots Sè âv toS xéyxpov to H8n]pa xat 26 

petits morceaux. On emploiera l’amidon chez ceux qui sont at- 24 

teints de dévoiement pendant la fièvre ; on peut en mêler aussi aux 
lentilles pour resserrer le ventre; on peut s’en servir également 1 
avec du lait, soit qu’on coupe ce liquide avec de l’eau, soit qu’on ' t 
l’emploie seul ; cette préparation convient encore mieux à ceux qui ' 1 
ont la dyssenterie ou un catarrhe accompagné de toux ; on fera 

bouillir dix drachmes d’amidon dans quatre cotyles de liquide. Le 25 
petit millet convient très-peu aux fébricitants, il est vrai, mais par- 1 
faitement bien à ceux qui sont incommodés du côté du ventre; on 4 
fera bouillir un oxybaphe de petit millet dans dix oxybaphes d’eau; 
on le triturera dans un mortier en versant dessus la quantité sus¬ 
dite d’eau ; après l’avoir délayé et passé au tamis, on fait bouillir, en 
y mettant un peu d’aneth et de sel. On mêlera la bouillie de petit 26 

V; àppiaat) êv 2" m.; âppjcrit èv AB 
CM. — Ib. (Sfl^em om. V. 

6. àv vis conjiv te A B C V ; ivts 
M; âv C 2* m. — Ib. xoiil-tts C 2* m. | 

Ib. S'fypov] Stiypov C 2" m.;&’ ii- 1 
ypov M; rérfapm M marg. 

7. ippovlet B text. ; ippAaij C 3 

8. evappêolst CM; eiMppotflot C ■ 

11-12. êv.. . .êpSaXKovTaom. BV. 
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sis (paxÿv, «aï sis sJliadvriv, «al sis tso.v péCptipa àvTi tov 

27 ùalm| ss'Atjv sis (pctxijv, 'to toü aixvov anippa wp6v. Kal 

StriQâv piays rfi idliadvri «al toÎs Xomoïs êÿtfp.aaiv ij toü 

«turon to xdpvov, 8 xahovai alpoêthov, rj Ta IIofTwa ij rà 

@â(7(a «a'pt/a, pdXta7a «5tl oTs âwrl yaXaxTos j3ovKoto trjv ptÇtv 5 

28 isoteïaôoii. Toïs j3tiycSSsat Sè &v àppéays pdXiala, twv àpuySa- 

Xav viroiptyas sis rà po^ripaaa • toïs Sè «arà xoihiav êvo- 

yXovpévois àvr 1 toü êX.aiou vnorpiësiv rriv Xevxijv prjxava, 

iàvÿM (pdÇavTa aùv Ttjj éXdrpoj «al ixyphiaa.VTa._sis t b éifojpta • 

29 avvspysï «al wpos tous üitvovs. YifoTpiêëiv Sè Ssï ®pos Tas «o(- 10 

*5 Xias «al Ta Eü£oï«à | xdpua a «a/ioü<7( SapSiavct, aw tô> àrros 

Xéppan tw 6vti aùv tS> xapvw • tpfyas êyypAils to iiSap Tris 

millet passée au tamis à celle de lentilles et à celle d’orge mondée ; ■ 
de même on peut mettre dans une bouillie quelconque, excepté dans 
celle de lentilles, des graines de concombre crues au lieu d’huile., 

27 Mêlez aussi soit la noix de pomme de pin appelée strobile, soit des 
noisettes ou des amandes après les avoir tamisées, à la ptisane et 

. aux autres bouillies, mais surtout aux bouillies auxquelles vous 
28 voudriez ajouter quelque chose qui tienne lieu de lait. Vous ap¬ 

proprierez le mieux les bouillies à l’üsage des gens qui toussent 
en y triturant des amandes ; mais, pour ceux qui sont incommodés 
du côté du ventre, il faut, au lieu d’y mettre de l’huile, ÿ.triturer 
du pavot blanc torréfié légèrement avec son enveloppe', et dont 
on exprime le suc dans la bouillie; cela contribue aussi à faire 

29 dormir. Pour resserrer le ventre, il faut triturer [dans les bouil¬ 
lies] les noix d’Eubée appelées aussi noix de Sardes (châtaignes) 
avec l’écorce interne qui touche à la noix ; après les avoir triturées, 

1. tou om. Syn. 
2. K«/ del. C a* m.; om. Syn. 
3. AifSawACM. 
Ib. lexloïs B text. 
3-4- to xwvov Syn. 
4. 4 to xiprnv Syn. 
5. xdpm i) Ta dpdySaha Syn. 

9. êh. 4 @èoip C 2' m. 
Ib, èyXMmvm M. 

. Se‘] ZP'f SJn- 
11. St Jtdpva A B. 
Ib. EiiSoïnà.. . .'ZapSictvct] ndalava 

Syn. 
12. iyyvkiÇe ex emend.; èxyiXtin 

Codd. 

*9' 
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firjxwvos. Éif/ois Sè av xa) asplSa'A'.v rsrapmpôpiov avrils 130 

Séxa xorvXais ilSaros psrà ê'Aaîov perpiov xai âvyôov, nspoTiki- • 1 

vas rrjv a-epiSdbiv ■ bpolas Sè xat tbv xôvSpov, si délais ps-B 

(ptjfxa 'Gïots'tv. Éxj/Ois Sè &v, xa) ydXa playcov, ijSy xaBétydm 31 I 

iv-iwv TS>v s\f/»ptar(wi>, B-sppbv bciyémv xa) pii nsokvv yp&vov I 

£nvé^cov ■ Seï Sè rbv ybvSpov nspoëpé%eiv èv USari, sim obus J 

playstv tb réraprov pépos tifs yotvixos, sxarépov Sè avriv j 
rspos ras éiïlà xorSAas t ou yd'kaxros Svo ■ (idktxâs Sè ètyeiv I 

èar'i àvQpdxcov, ptyvveov xa) Stà ysipbs eyav roîi pii StaxaÿvcuM 

Mîayoïs Sè av xa) zspos rsâv fyypa yaAaxros. To Sè rsoimvov, 32-3J 

S rives fopiov xaXoücrtv, akinc&rspov êalai, si xotyas xai Xs- J 

7rTov rsoiytjas vrtorpiëois fj rtSv àpvySakwv y atxvov cnreppa • fl 

■ on doit y ajouter en passant au tamis l’eau de pavot. On peut aussi 30 
faire bouillir un quart [de mine?] de sémidale dans dix cotylesS 
d’eau avec une quantité modérée d’huile et d’aneth, après avoir® 
lavé auparavant la sémidale; on traitera de la même manière l’alica, 
si on veut en faire une bouillie. Faites aussi bouillir de la sémi- 3] 
dale ou de l’alica, en y mêlant du lait, quand la bouillie est déjà J 
complètement cuite ; mais il importe que le lait qu’on verse dedans j 
soit chaud et qu’il ne bouille pas longtemps avec ces ingrédients; ■ 
on doit auparavant faire macérer l’alica dans de l’eau; ensuite on y® 

mêle le quart d’une chénice [de lait] ; de chacun de ces deux in¬ 
grédients on met deux Cotyles dans sept cotyles de lait; il faut faire I 
cuire doucement ces bouillies sur des charbons, en les remuant et I 
en tenant le vase dans la main, afin que la bouillie ne brûle pas. ' fl 
On peut aussi mêler du lait à toute espèce de bouillie. Le popanon, 32-31 
que quelques-uns appellent itrion, présentera les conditions les I 
moins défavorables, si, après l’avoir pilé et réduit en poudre, on y ■ 
triture des amandes ou des graines de concombre ; sinon, il faut,le fl 

M V; om. 10. ■aomvov B text., C i* m. .fl 
-iH o?A. 
Ib. xai om. ABC 1* m„ MV. I 

Coda. P J 
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34 si Sè pri, côs eidOcurt, fxsrà ê'kalov xai àvrfOov s-^stv. Xpâro 

'Si âv us cdj'2 xai tspbs Tas xoîhias, xai aitt& xarà èavnb, xai 

tspos rbv Cpaxov ptaywv • tois Sè TSupêaaova-t nspétrappa nsàv- 

35 twv dypetirarov. KaÂws Sè avjb ê'^ovcriv xai oi êv mis bpvt- 

fjelois £oopoïs xai àpvsiois é'ipovrss • êv nsKslovi ts yàp £<wft£> 5 

Styovtrt, xai êv yirpats, oùy vht'l'àpevoi, ovSè xivovvtss, as y s 

36 avpëalvst où™ pakiala TtjxecrOai xai Sis(p9a yi'vsaOac. Ô Sè 

fi/pès àpros étyvpa xovtyÔTaTov • Set Sè tois pèv -tsvpérlovm 

ykiâvavTa sis tsvp xai TSpoSpé^avTa TpÛsstv '/,stov, xai Saov 

Séxa Spaypàs êv Svcri xoTvkats è'ipsiv, potpv'paros tb usâyps 10 

'ulomvTa • CvoTptësiv Sè axnS> rj to twv àpvySaXav rj rà tou 

37 aixtlov ansppa. Toîs Sè pij ^opéarrouen, xinlaiv to péye9os as- 

piSaKseas S yôvSpov, okiyov ypbvov sspoëpéZas, à-noyéas t b 

faire bouillir avec de l’huile et de l’aneth, comme c'est la coutume. 
34 On peut l’employer aussi pour resserrer le ventre, soit seul, soit mêlé 

aux lentilles-, mais, pour les fébricitants, c’est ce qu’on peut donner 
35 de moins convenable. Ceux qui le font bouillir dans du bouillon de 

poulet ou d’agneau s’y prennent comme il faut, car ils le font bouillir 
dans une grande quantité de bouillon et dans des pots de terre 

• cuite, en n’y touchant pas , en ne remuant même pas, parce que de 
| dette manière on parvient le plus facilement à le faire ramollir et 

36 à le pousser à un degré complet de cuisson. Le pain sec est une 
bouillie très-légère; pour les fébricitants on doit le réduire en 

F poudre par la trituration, après l’avoir fait parvenir à une tem¬ 
pérature tiède au feu et après l’avoir préalablement fait macérer ; il 

faut en faire bouillir dix drachmes dans deux cotyles et lui faire 
acquérir l’épaisseur d’une bouillie; on triturera dans cette bouillie 

37 des amandes ou des graines de concombre. Pour ceux qui n’ont pas 
de fièvre, il faut, en le pilant, rendre le pain aussi menu que la 
sémidale ou l’alica, ensuite le faire macérer préalablement pendant 

1. éifwr C 2* m.— 2. KaS’ airA V. Ib. Sis yf.conj.; Unie Codd. 
4-6. xai oi.ityovmv om. BV. 11. «oiowra ex em.; «outitnu 

• 4. oi del. C 2* m. Codd. — Ib. sv avrtp C 2* m. 
5. xai om. AC. — Ib. mXe/w AC. i3. yyjvêpov rsoiovvms okiyov AB 

E” 6. oix] oiSé BV; om. C 2U m. C î" m., MV. — Ib. ai om. A. 
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îlStvp, rets Séxa Spaypàs èv rpta'iv flptxoTvXlois Sij/etv • vitoipi- 

ëovrd ri tS>v siptjuévav xaï tsoiovvtol yévSpov tg ssâyos, Tspoa- 

(pépsiv (j.srà [léy.iros, fl ds n'SsTou à xdpvwv. X'prfcrano Si av 

ris xa) mpos Tas xoïklas Tas àirenlQÛaas, xai tois (pvadSicri, 

xa) ois ê^uypatvovTai, xa) avT5> xaTa éauTO, xoà peToi (paxov, xa) 

Tspos Tas avvsa'ltjxulas xoiXi'as [si>] ’Ç.copÿ) bpvi'Oeav, [j.sf(ovi t où 

byxov, xàTaÇpéycov fl Styam. 

>/'. AfibXov xal tüv àWùôV imotrlâaecov oxevcuTÎci. 

T ivovTai Sè xa1 ùnot/ldaeis, xadanep Toàpi'Xiov, ts<xvtù)v tSv 

oanpi'cav ■ ro Sè àpoXiov yivsTai gutgis • trspiSa'Kiv às xaflapa- 

TdTtiv’XaSôvTa, xovÇcos TBpoèpéyovTa, œXûvetv.xa) àTrriflsïv Sià 

bQovlov dis Tsheh/ito vSan, xa1 Trjv x6~Khav ê^aipsîv ws (m'Aiala ■ 

doteras Sè èv xspapsâ àyfsicp xaTaalflvai [ro] ilSap ànflûymi, 

quelque temps, jeter l’eau et faire bouillir dix drachmes avec un 
cotyle et demi ; après y avoir trituré quelqu’un des ingrédients sus¬ 
dits et lui avoir donné l’épaisseur de la bouillie d’alica, on l’admi¬ 
nistre avec du miel ou comme cela est agréable au malade. On peut 
encore l’employer, soit seul, soit avec des lentilles, quand l’estomac 
ne digère pas et quand on est incommodé de flatuosités ou quand 
on a des selles liquides ; on le donnera aussi en morceaux plus gros 
contre la constipation dans du bouillon .de poulet, en le faisant ma¬ 
cérer ou bouillir. 

8. DE LA PRÉPARATION DE L’AMIDON ET DES AUTRES PRÉCIPITES. 

On fait des précipités de toutes les graines farineuses de la même 
manière qu’on fait l’amidon, or l’amidon se fait de la manière 
suivante : on prend de la farine sémidalite la plus pure, on la 
fait’macérer d’abord doucement, on la lave, on la passe à tra¬ 
vers un linge dans une grande quantité d’eau et on enlève autant 
que possible la colle; après avoir donné au précipité le temps de se 

6. erconj.; om, Codd. 12. xepapefi ex emend. ; xepafdû) 
Ib. pslÇœ ABC V. Codd. ; il en est de mêmep. 295,1.3. 
6-7. rÿ SyTtp G 2* m. Ib. 16 conj.; om. Codd. 
Ch. 8-, 1. 9. etptiAor C. Ib. àiuriOrjvai B text. 
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M.ttb. 46-47. 
xa) tsakiv a'/Ào suisse cbcravTWs, xa) TSaktv zsolsi dvt&is, Sens 

xadapov io wrnOoip&vov yévvzat, sha êfis’Xùv, rrjv vniaflao-iv 

firjpatvs, rfktâlav êv xspaueôi àyfzia, Sens &v sis lê'hos fiqpavBÿ. 

2 \p.(roxnciis Si xa) rov Hpoêov Ssi ssoisXv, xa) ^aXit/la rbv ’Xsvxôv • 

êpstfiavTa xa) àmËpâaavra zb âyvpov fipsysiv, xa) zpfêsiv 

\siov, Siévra Si üSan asksiovi, àicoysiv asoXXaxis Tris tjpépas, 

Sas xaOapov to ànoys&psvov rj, xa) fi,rjpavavTa àTcoOécrdat. 

3 Xpritmto Si àv TOiiry èn) iparveov, sis to sipypa p/cryaiv, ■nrpos 

to àvaMsiv, xa) yvvaix) sis xâÔapcriv xa) sùaapxîav xa) sv- 

4 ypoiav, èv oivop.é'kni SiSovs, xa) pem aXCphov. bcaroj; Si ofiv- 

5 êatpiv èrfiiv épeyptov tSi vytaivovzi xa) àvSp) xa) yvvaixl. ft 

vemt Si xa) (fiaxov ÙTt&c/latTis spstydévTos tôt avrov rpérrov xai 

former dans un vase de terre cuite, on laisse écouler 1 eau, on 
verse de nouveau dessus de la même manière une nouvelle quan¬ 
tité d’eau, et on continue à faire ainsi jusqu’à ce que l’eau décantée 
soit claire; ensuite on enlève le précipité et on le dessèche en l’ex¬ 
posant au soleil dans un vase de terre jusqu’à ce qu’il soit complé- 

2 ment sec. On traitera de la même manière l’ers, surtout l’ers blanc ; 
l’écraser, enlever l’écorce par l’ébullition, le faire macérer, le ré¬ 
duire en poudre par la trituration, puis le délayer dans une grande 

, quantité d’eau qu’on jette plusieurs fois par jour, jusqu’à ce que le 
liquide décanté soit clair, enfin le mettre de côté après l’avoir séché. 

3 On peut donner cette préparation aux gens qui ont du pus dans la 
poitrine, en la mêlant à leur bouillie afin de favoriser l’expectora¬ 
tion, ainsi qu’aux femmes pour provoquer les règles, ou pour pro¬ 
curer de l’embonpoint ou un bon teint, en l’administrant dans du 

4 vin miellé ou avec de l’alphiton. Un oxybaphe de cette farine suffit 
pour les gens bien portants, que ce soit un homme ou une 

5 femme. On fait aussi un précipité avec les lentilles, en les écrasant 

3. Après &jpcu>0rï, en titre Ilepi Ib. -tskelom A. 
tov sf ôpàSuv Codd. 7. xaBupsiv C. 

5. ipifam BC m., MV; épi- 8. èpMuv ABC 1“ m„ V. 
>avm A. — Ib. ràoëpct!aura C ; àno- 11. êahv] u C. 
Spéêm*2*m. Ib. Après yvmml, en titre Ilepi 

6. Sè êv ÿSmi BV. râr àirè t fl* <p*xÿs Codd. 
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fipayévTOs xoà TpiÇÔsvTOS, kaBditep ’opoSos, xoà ànoyvQévTOs ni 

ÿSanos, Sas dv xocSotpbv tb dirnBoSpevov yévrnot. SnpavOeïiÊm 6J 

[>7] virét/laats ut'cryono dv tsspos rà dipt/para toïs xonà xotXlav , ' 

êvoykovpévois' p.d'htcfla. xoà TSpos xéyypov, xoà 'Spbs âpnv 

5 Üvpbv, xoà zspbs tsl tadvriv, xoà Tüpbs rskeia Sè aK\a dv ns xx- 

Ta.yprlcra.no ràv érpvpdrav. Tà M œno twv btmpiav érf/rlpam 7 

dypsiérepoc êcSlt t5>v rsposipyiuitrav ërpripdrav rois Tsvpéooov- I 

criv• ÔTpoCpcÔTspa. yàp xoà fyvaaSéc/lepatTvyydvst ovra■ ypymtn 

Sè âv tis, èpéypivov ■zsoty'cms e’Ç àpâv twv bcrirplav. \Tâpèv xva- 8 

10 pivcp ipeypup, et fiovXoto dCpvaov tsoteïv, •iyttyia.s TSkeîov vSap, 

erlêtv êneiSàv Sè àvoJQp&y, xoà SteÇOos yevrirat, àmyéots éimv, 

uiçov rsd\tv B-eppôv • sïv Sè àv ixotvbv t b Teraprypiptov Tÿs.yoi- ,< 

vtxos Ttp rjSrj diréCpOa yeyevrjpéva Svo xotvXoii fuySeïnott ilSans . 

xcà iXalov. Xprftrauo Sè &v tovrcp nspbs ts tos xopbÇas xoà xx- 9 

de la même manière, en les faisant macérer et en les triturant 
comme l’ers; on jette l’eau jusqu’à ce que cette eau décantée soit j 
claire. Ce précipité étant séché, on peut le mêler aux bouillies des* 6 
tinées aux gens incommodés du côté du ventre; on l’emploiera , 
surtout conjointement avec le petit millet, le pain sec, l’orge mon-, 

• dée et plusieurs autres bouillies. Les bouillies faites avec des graines 7 ■ 
impropres à la panification sont moins utiles aux fébricitants que 

celles que tious venons d’énumérer, car elles sont moins nourris- 1 
santés et plus flatulentes ; on peut user des bouillies faites avec ces 
graines réduites en farine par l’écrasement quand elles sont crues. 
Pour ôter à la farine de fèves ses propriétés flatulentes, il faut 8- 
verser dessus beaucoup d’eau et la faire bouillir; puis, quand la 
bouillie commence à se rider et qu’elle est complètement cuite, on 
jette toute l’eau et on y ajoute de la nouvelle eau chaude; il suffira 
d’ajouter deux cotyles d’eau et d’huile à un quart de chénice de 
la bouillie, arrivée déjà à un degré complet de cuisson. On peut 9 

Ib. SypaBeïm BV. 
3. 17 conj. Matth,; om. Codd. 
■ - TZupèrlovGtv A. 
9. ttifioTèpuv otrnpicav ACM. 

Ib. Après oartplaiv en titre Ilspi 
xmplvov êpeypov Codd. 

12. Tpi nmpTrjpopltp ACM. 
13. ixéxBtp ACM. 
Ib. KOTtiXecs BV. 
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10 tappovs, pei'ayav xnpi'ov ti. Xjitjeatro Sè av ris xa) ®pos Suasv- 

répias xa'nstvecrpiovs, \ntaponspov avzb tsoi/Sv , xa) où TSpoatp- 

11 éfiewj oôSè ànoyéajv ab ilSwp. Wlayono Sè àv sis avab xa) 

pvèXbs xa) xtjpbs xa) t upos, p.â~ktc7la b (ppvxabs, xa) t b ê'Xatov 

12 tfbeïov ois (Sovk&p.s6a ixxoïtpovv. Ml&yono Sè &v à êpeypibs 5 

xa) 'uspbs «7 iaâvr\v xa) Tüpbs (paxbv t ois TsiveapioSSeai xa) Sutt- 

13 evTspixoïs. Èifwro Sè âv b p) aitsÇ>9os êpsyixbs t b TSTOtpTt)- 

14 fi&piov Ttjs yolvixos èv If xcnvbais USaTOS. To Sè tsi'ctivov stvos 

àtyvalnspov a ou xuap.lvou avyyjLvei Ôv xa) sùxaTspyaal&Tspov • 

15 SA xa) pâXXov aoïs ippaic/ioüai Tspoarsvéyxano av tis. Ao/>j 10 

Sè av us tovto xa) Tspbs rovs xaTcLppovs, xa) fitiywSeatv ' ê'tpotro 

Sè âv xa) rovro to TSTapTtipiôpiov r ris yoivixos èv si; xoTÙXais 

16 SSaTOs. To Sè èx twv (pacrrfhwv ërvos yXvxvTaTov Tuyyaivst 

F employer cette bouillie contre les coryzas et les catarrhes, en y mê- 
10 lant un peu de rayons de miel. On s’en servira aussi contre la dys- 

senterie et le ténesme, si toutefois on la rend plus grasse, en ne la 
soumettant pas à une ébullition préalable et en ne jetant pas l’eau. 

11 On peut aussi y mettre de la moelle, de la cire ou du fromage, 
surtout du fromage grillé, et beaucoup d’huile pour les malades 

12 dont on veut expulser les excréments. On peut aussi mêler cette 
farine à l’orge mondée ou aux lentilles, pour les individus affectés 

13 de ténesme ou de dyssenterie. On fera bouillir dans six cotyles 
d’eau un quart de chénice de la farine dont on ne pousse pas la 

14 cuisson jusqu'au bout. La purée de pois grecs est moins flatulente 
que celle de fèves et on l’assimile plus facilement : voilà pour- 

15 quoi on la donnera surtout aux malades. On peut s’en servir aussi 
contre les catarrhes' et contre la toux ; on fera bouillir également 

16 un quart de chénice dans six cotyles d’eau. La purée de pha- 
sèles est la plus sucrée de toutes, mais elle est difficile à cuire ; ses 

5. êxxoTipovv ex em. Matth.; éix- ôpeypds Codd. — 8. ittimrivov BV. 
mtipmr A; ixnoitpov BGMV. 11-12. toïto.âv xat om. 

1b. à êpeypâs ex emend. Matth,; BV. 
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nsdvxcov, SuaéiptiTov Sè, xa) tôlKKol ëypv 'srapaTc'Xrjaia toU sipy- 1 

psvois. Épierai Sè xa) toîSto êv iy ïaa> ùyp&. To Si èx t&v 17-]( 

SxDdyaiv xa) TfSv àpàxwv | tbomimv ysîpialov xa) 'sspos oùSèv yptj- 49 

aipov t<Sv appelaitjpdreov ê'ipyfia av yévono. 

8'. flapi effiôscôv. 

5 Airav banpiov, xptÔrjv xa) zsvpov éil/etv Sel, isspnrXâcmvm 1 

alan) to -mUaa tijs x,uTpas • ëipsiv Sè Se? we 'uske.ïalov ypovov j 

xa) cès fxoù.ax'jndry isvpi • où yàp êvSéysrai ’zspoaxaüvai, h J 

■zsep àTÔpvTOv rb i^ièpsvov 6aov Stj 'Sots yjpôvov écrirai • Séî I 

o3v, SiétyQcüv rjSv aÇôSpa bvTWv t<üj» baitpiav, oIIto) Topwfl 1 

10 xa) Sià ysipbs sÿstv, xtvovvra [toô] prj zspoaxarjvai. ÈWp; S 2 j 

autres propriétés sont semblables à celles des purées susdites. On 11 ] 
la cuit aussi dans la même quantité de liquide. Les purées de hari- 18 
cots et de gesses chiches sont les plus mauvaises de toutes les pu-■ 
rées, et on ne saurait en faire une bouillie qui ait quelque avan- I 
tage, dans quelque maladie que ce soit. 

9. DE LA CUISSON. 

On doit faire cuire toutes les graines impropres à la panification, 1 
aussi bien que l’orge et le froment, dans un pot dont on enduit 
le couvercle de pâte de farine ; on les fera bouillir très-longtemps I 
et sur un feu aussi doux que possible ; car la bouillie ne saurait 
brûler, quoiqu’on la fasse bouillir aussi longtemps qu’on veut sans 
la remuer ; c’est seulement lorsque les graines sont parvenues à un 
degré très-avancé de cuisson qu’on doit remuer avec un petit bâton 
et tenir le pot dans sa main en l’agitant afin que la bouillie ne brûle 
pas. 11 faut se servir, tant pour les bouillies que pour les mets se- 2 

3. xa} tœv. . . .ovSév om. A ia m. téptp Codd. — Ib. ispoxayvai B. 
jb. àpâywv G 1a m. 7'8. âv axep avrôpvvov V ; âv 'jvspa- 
Ib. %slpicflov aspis B. aipnov C ; âv asépa rà çjvtov A; iv- 
Ch. 9; 1. 5. 'aspniXâmvms C 2“ xepaaopmov M., 

m. M; asspiiiXiaavmG. 9. aopvvâv ex em.; Topwÿv C; to- j 
6. asâpa ex em. ; asùpa Codd. pbav A ; ropivav BV; tô pivav M. 
7. paXaxmâTtfi ex em.; palaxa- 10. toô ex em. Matth.; om. Codd. ' 
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■ xpfoOat tspbs Ta s'if/i/ptara xa) zspbs rà oif'a zÿ avocrpoTahcp 

xa! êv tw r/lopazi prjSspiav Svvapiv êpÇaivovzi • toioütov Sè 

3 &v elti zb bpÿâxtvov. Tous Sè ev(pusïs T&v r/Jiurov êv tîj TcenlSt 

xa) êÿetv xa) biflôiv • Se7 Sè, xâv ètyps, tt)v apzvaiv &itoSiS6vat 

xa! zo efcttov ixavbv xa) zspoéÿeiv zrjv cc7.ij.ijv , sïTa sis Çéou- 5 

;mv xaStévai rbv îyf)vv • oiltco Sè yevopévrjs zns ê-^riaews, iy- 

yv/.ozepos ts y/vezai à iyOvs xa) ’éywv zbv ïSiov yvpov êv aùzps. 

4 Ùtravzws Sè xa) b br/los | êv zÿ Aë7tISi barloipsvos xpsiaaayv ts 

5 xa! idcù.cinazos xa.) zpoÇifioizazos ylvezat. Ae7 Sè z& i7.cj.iro 

tijx âpTva-iv ânoSiSivat, tov Sè a7.a ixocvbv xazairoccra-siv xa) 10 

, Tsiriov àyphov. 

t'. Kéyypov oxsvaala, èx züsv ®ikozipov. 

I Ô Sè xéyyjpos zpt(p9s)s pèv rbpbs xa) T.siavfhis, xa), zsapa- 

I condaires, d’huile qui n’ait pas la moindre odeur et qui ne trahisse 
au goût aucune propriété ; l’huile d’olives vertes satisfera à ces con- 

3 dilions. Il faut faire bouillir aussi bien que griller les poissons de 
grande taille dans leurs écailles ; on y mettra quelque assaisonne¬ 
ment et on y ajoutera beaucoup d’huile, même quand on les fait 
bouillir; il convient aussi défaire bouillir préalablement l’eau salée 
et de n’y mettre le poisson que lorsqu’elle est en ébullition ; cuit 
de cette manière, le poisson devient plus succulent et il garde ses 

4 humeurs propres. De même le poisson grillé sera meilleur, si on 
le cuit dans ses écailles ; alors aussi il devient très-tendre et très- 

5 nourrissant. On doit y ajouter les assaisonnements dans l’huile et 
le saüpoudrer d’une quantité suffisante de sel ainsi que d’alphiton 
pulvérisé. 

ÎO. DE LA PRÉPARATION DU PETIT MILLET. 

K (Tiré de Philotime.j . 

1 Si on triture le petit millet cru et qu’on le réduise en poudre, si, 

3. ipQèxiov ABC 1* m„ MV. 7. amip ex em.; atÏTÿ Codd. 
Ib. étîpueîs ex em.; êpÇiuels ABC 8. ô em. B. 

MV; 'ipfyhàku C 2“ m. io. xmnXiaaa» ABCV. 
. 4. »*>] xa/ C. Ch. io ; 1. 12. vpiÇslsb 2* m., C 

Ib. étyapra C 2* m. M i* m.; xpiëels C 2* m. 
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Matth. 50. 

xsoixsvov TZÔXtv USonos, Tpiëépevos, xa'i ânriôovpsvos, «ai trm- 

ÿyds'is «ai ysvSpevos optoios oXhtm xoXXmSvs re «ai a'Ipvtpvé- 

tijtc/. êyjMv, «ai ras xoîkins Icflàs, «aï xa-rspya(srj6at Swdpsvm î 

éc/Uv. MâXAov Sè, ïiXos êipopsvos, âcnrep slcôdaaiv Styeiv, Sua- 2 

5 xonepyaalÔTSpos, «ai Tas xoikla.s svIots poCKaxuTspas ztoiüii, 

«ai t»v aXXoîoxnv èv rois StaywpijpaiTiv où Xtav êuTtv iyav, | 

x&v xoKkwSéa'lspos $ * tov X'JV-°V $ ybvxîiv syovm f 

dvaSi'Scoatv. 

ta’. Tpolpai avvey&s voaovai «ai axsvaolai aiiTMv, èn to5i» AvréXXou ' 
xstTou èv tm Ilspi f2or)Ûti(j.âzMv, sis tùv zpizov 'koyov, èv toïs tspots- 

(pspopiévois, èv tm jS' xstpaXalM. 

É«>s«t/o« S7r! tmv arvveyjMV vocrvpotTMv Tpo(pr)v Tge(p6rivoii 1 

après y avoir ajouté l’eau, on le triture de nouveau, si on décante* 
l’eau et si on fait bouillir le millet de manière à ce qu’il devienne 
semblable à la farine obtenue par la mouture, ce mets est glu- 
tineux et doué d’une âpreté fortement prononcée; il resserre le 
ventre et il est susceptible de s’assimiler. Si, au contraire, on fait 2 ; 
bouillir cette graine en entier, comme c’est la coutume, le petit ,1 
millet s’assimilera plus difficilement, il relâchera quelquefois le 

ventre, il sera expulsé par les excréments sans avoir subi de grands 1 
changements, quoiqu’il soit plus glutineux, mais il distribuera dans 

le corps une humeur douée d’une douce astringence. 

H. NOURRITURE DE CEDX QUI SONT HABITUELLEMENT MALADES, 3 
ET MANIÈRE DE LA PRÉPARER. 

(Tiré d’Antyllus.) 

[Ce chapitre se trouve dans l’ouvrage Sur les moyens de traitement, au cha-« 
pitre second du troisième livre, lequel traite de ce qu’on donne aus 
malades.] 

Dans les maladies continues, il faut choisir un aliment qui se li 

2-3. AC 1* m., M; 6. Xfar ixmC 2* m. 
alvÇoTtim M marg.. 6-7. xâv noXhuSécrfepos f conj.j I 

3. loldvat C )‘ m. — 4. d'Xas V. «ai xoXkaSéi/lspov il Codd. 
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ts pâc/hjv xa) àvaSoSrivat Toèp/jcflnv, xa) ov zsâvv 'sfoXvrpoÇiov, 

xa) paSlus Sianveopévriv - al yàp xarsyipevai acapaTonoiovcn 

nvs zrupSTOVs • e'/ji Si asâcras Tas sipyuévas àpsras âpros ssXv- 

rès s’f USaros. Èalai Sè asvpiSv fj.iv Tpiptjviai'oav, xadapüv Sè 

pè atpoSpa. ■ ’zsoXvTpotyos Sè ô toiovtos • tstpi'ÇiSco Sè eS pctha 

xcà èfyrrflâaOw • crspiSàXhvs Sè prias tovtcov tcov TSupüv, prias 

aki.av <aapa\ap€avéa6co Sià aà icryypév • ealw Sè xa) ëcSkos 

pS.X/,ov xa) Çvpiaris • àTtodpsyéaQw Sè vSaat Q-eppup a/Chcp xa) 

SXkcp avveyès à-aoysopévcp pi) asàv aà toü âpaou pépos, àXXà 

tb faSodsv ■ ah yàp SsppaaüSss avaov ■srpos ar)v SiaSoyrtv xa) 

T>)f eétytv êcdsTOv • péapov Sè Tris Sta€poyrjs où a à j àvotSvarai 

ftivov, àXXà xa) ab à-noiivevaai arjs Zvpns xa) priSèv êxstvtjs 

digère très-faciiement, qui se distribue très-rapidement, qui ne 
nourrisse pas trop, et qui s’échappe aisément par la perspiration ; 
car, si les aliments sont retenus, ils donnent du corps à la fièvre ; or 
le pain lavé pris dans de l’eau a toutes ces qualités. On doit le faire 
avec du froment d’été qui ne soit pas trop pur, car, dans ce cas, il 
nourrit trop ; il faut qu’il soit très-fortement trituré et fortement cuit, 
mais on ne se servira pas de farine sémidalique à cause de sa puis¬ 
sance [nutritive], que ce soit de la farine du froment dont il a été 
parlé ou d’un autre ; le pain doit, de plus, être fermenté et un peu 
rassis; on le fera macérer dans de l’eau chaude qu’on jette à chaque 
instant pour la renouveler, non pas tout le pain, mais sa partie in¬ 
térieure, car la croûte est impropre à l’absorption de l’eau ainsi 
qu’à la digestion ; on doit interrompre la macération lorsque le pain 
non-seulement s’est gonflé, mais qu’il a aussi laissé évaporer le fer- 

Ch. h; 1. 2. aupaTonoiovai] até- nlslada AM; êgoitllaBu C; èÇoYlei- 
(Mi! M marg. • aûa> B V. 

3. tos] ml C i* m. 7. prl Sala C 2“ m. 
3-4. ®X»T<fe] ®M)tos C i‘m. Ib. &>Xos] é'Xeios Ai‘m, 
4. mpés C 2* m. 8. pôXXor om. A. 
Ib. xadapav ex em. ; «ai xadapav 9. avveyâs Syn. —- Ib. arro^eé- 

ABCMV; «ai xctBapés C 2“ m. pevos C 2" m. —• Ib. to om. Syn. 
5-6. eu paXaxal G >a m. ; eu paXxal 11. pèrpcp B Y. 

M; (lîXXa eZ xml V. 12. àxà -où ®i>e5trai AB text., C 
6. ÛMtÿOo ex em. Mattli.'; è£o- V m.; ®üe0oti M. 
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oStaSévat. T ou Sè ciùroü yévovs xoà yévSpos tsKvtos, àmyyKi- 3j 

Çéfievos fxèv xoà TsXvvépsvos ixoïvâs, itpSbs Sè SiSbpsvos êv ilSoat, 

v fiebixpdhq). T ou Sè avToü yévovs xoà xv'hbs zfl laotvris, è^L- 4 

psvos pèv êv pépos 'séhaâvrjs tssvtsxolISsxol pépsaiv iISonos, ùtïo- 

5 ’Xemopévov Sè xarà Ttjv ètyiicriv ioü ■œépnrfov pépovs xa) Siti- 

ûovpévov ■ tsIvstou Sè à yu'Aos, okîyov TSpoakaëèv peX/xpanv. 

Kal avTb Sè to psXîxparrov êx twv o.vt5>v Tpo<p/po>v av ns S-s/ij, 5 

xadsÿôpsvov oilras, Scntsp xaà tijv véhadv^v ëCpapsv, tov pé- 

’Xnos tffpos ’aoXhà pjpij tov USoltos âvaxipv&pévov, ■aapaifXri- 

10 criais sis TsipTriov ftépos. lèxevdletau Sè xaà p6(ptipa êx tov 6; 

yovSpov tov Se tov Tpiorov • Tskvbsis b y&vSpos ixavâs, xaà m'k- 

'bdxts ànoyvOévTOs tov ■srXvpaTos, auÔts èmèpixerai ilSan xa- 

Oapa, oo-ov âpav plav, eha TplësTtu %spa)v êv Ta SSan, &s 

ydhaXTùiOfj to uSap Ttj ts Xpoià xoà Ttj 'Ba.yvTr\Ti, xâmna. 

ment et qu’il en a perdu tout à fait l’odeur. L’alica lavée appartient 3 
au même genre ; on en fait une gelée en la lavant fortement, et on 4 
la donne après l’avoir fait bouillir dans de l’eau simple ou dans de ; 
l’eau miellée. La crème d’orge mondée rentre également dans ce i 
genre; on fait bouillir une partie d’orge dans quinze parties d’eau; 
pendant la coction on réduit la masse du liquide au cinquième et 
on la passe à travers un tamis ; on boit cette crème en y ajoutant un 
peu d’eau miellée. On peut aussi ranger l’eau miellée elle-même dans 5 
la même classe de moyens nutritifs, si on la fait bouillir fortement 
suivant le mode décrit à propos de la crème d’orge mondée, c’est-à- 
dire en mêlant plusieurs parties d’eau à une partie de miel et en rédui¬ 

sant de même la masse au cinquième. On prépare aussi une boisson 6 
avec l’alica de la manière suivante : prendre de lalica fortement 
lavée, jeter à plusieurs reprises l’eau erâployée, faire macérer l’alica 
de nouveau pendant une heure dans de l’eau pure, ensuite, avec les ; 
mains, la triturer dans cette eau, jusqu’à ce qu’elle ait pris l’as¬ 
pect du lait tant sous le rapport de la couleur que sous celui de ; 

4. tk vevrex. fifam* S/n. 
6. TSpoXaSdv B. 
7re M. — ii. ô) *C. 

i. k om. M. 
Ib. TsXvT<fe] TB 
3. Sé om. B. 

C 2a m. 
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om'ji SitidoSpsvos b yôvSpos avros pèv ê'Çco pévei, tô Sè àrsoya- 

\axru6èv e’| aÙTOÜ 'nspocrXapëdvsi aktüv oXi'yov, su) Sè tcüv 

Saxvopévav tou crl&paypv xa) rà ’évrspa fipayv n xa) dvrfOov, 

h) Sè vüv àvarpsnopévwv tbv c/lépayov xa) vaamuSüv y"Kt{- 

yavos xa) Svpou, sari Sè rüv êpnvsvparovpévwv xvpîvov • Ripe¬ 

rai Sè péypi aval daeais, xa) rspoa-ipéperai rsp)v Siaipvyrfvai. 

7 Toùm ro sïSos rijs rpofyÿs, si ypttc/lüs crxeuaadsi'ri, xa) ai) rvs 

rspoaCpopâs evxokla xa) rw paSia> rijs rséè/sms xa) r<3 rayéws 

àvâkap&dvsaBai [éV/jv] rjvlxa xa) yévSpov xa) âprov rspovyoi- 

8 pe9a. Al flèv ouv èu) aâv b^éav rsvpsrüv | ei&iv a'tSs ai TpoÇiai'-' 

mm rssplt/lacnv Sè rsoXhaxis, ri Sià rb pr) nsapslvai ravras, S 

Sià ro pi) oixsttus syeiv rspbs auras tous xdpvovras, dvayxaip- 

peOa xa) aAAais yprjrrÔat r posais, èv aïs èt/ltv ïàpiov re xa) ’Xdya- 

i'épaisseur ; l’alica, ayant été ensuite séparée par le filtre, ne fait pas 
partie de la bouillie, mais on ajoute à l’eau qu’il a rendue laiteuse 
un peu de sel, et, en outre, un peu d’aneth pour ceux:' qui éprouvent 

, des pincements à l’orifice de l’estoniac et aux intestins, un peu de 
pouliot ou de thym pour ceux qui ont l’orifice de l’estomac retourné 

Két qui souffrent de nausées, un peu de cumin pour ceux qui sont 
gonflés de flatuosités; on fait bouillir cette eau jusqu’à ce qu’elle se 

7 prenne et on donne la bouillie avant qu’elle se refroidisse. Quand 
'' ce genre d’aliment est bien préparé, nous le préférons quelquefois 

à l’alica et au pain parce qu’il est facile à administrer, qu’il se di- 
8 gère aisément et qu’il se distribue rapidement dans le corps. Ce 

sont là les aliments qui conviennent dans les fièvres aiguës ; mais, 
dans beaucoup de circonstances, soit qu’on n’ait pas ces aliments 
sous la main, soit que l’état des malades ne se prête pas à leur 
usage, nous sommes forcés d’en employer d’autres, par exemple, 

■ 2. oi.iyov ex ern.; oAlyav Codd. g-io. wpoijyoépefa ex em. Matth.; 
4. èiptuapévm A. «pojjyoffftsn A 2* m., BCVM; mpori- 

■ 9. êaltv e conj.; om. Codd. yovpévy A; C 21 m. aj. Aelxet. 
I Ib. ^(Mpovexem.Matth.;%6vSpov 11. saurais A. 

A 2" m., BCM V; %6vêpmv A. — Ib. 12. «.irais C 2" m. 
iptou ex em. Matth.; âprov Codd. i3 et p. 3oi, 1. /xyavov C 2* m. 
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vov xa) cthtyïiov xa) Sov. Tè pèv oûv hpiov èx TSvpSv soi a, m 9 

xa) b oipros àmlripévos xaAÜs • AS7i1ov Sè amb Ssl shtxi crÇoSptf | 

tù yàp tsayù àvcapA'bais bi/iShai • xa) TSTpî<p6ai Sè Ssi p.d'Xto'lu 

’Ksnlormov, Sais inlays ahfyhw sivai • è'\[/sa6ai Sè êv ilSmi, 1 

[xâ'Aiala {J.èv oSv opêplw • si Sè (ly, &ti xaBapanoncp • èn\. 

ssXslalov, Sais vu;o Tris ■èÿtfaeess svudÿvai. Èj^tcu Sè Sklyov 1| 

aXSv, xcù sc/Ia àvé'kaiov, ij fipayv ri nsavTs'KSs sXalov mpoa- I 

"Xap-SavéTco, ssp'iv sfjmdaasadat tÔ hpiov auvsrpopévov T/pilSari 

tou ikalov. Ôflolcss Sè xa} yôvSpos é'vf/eTai avv to~is amois rj Si- Il 

apaaiv. Kayâvwv Sè tscIvtwv èniTySsi&TaTOV paikdyri sv ts ydptf 12 

xa) sXalcp s(p9i) sa6top.évn, xa) tb à-no amiis pélpypa, â Sri yl- 1 

vsTai, tiSv (pvKKcov éÿo/zévtvv tSv vsapSv Trjs paXdyris yapis I 

tSv ivSv, ënsira Tpiëopsvtuv êv Q-vla xa) aSdis ê^opévcvv év 1 

vSaTt xal âXl xa) iXatc)). AsvTépav Sè ySpav sysi xo'Xoxvvdy ■ Ssi îjl 

Vitrion, les herbes potagères, l’alphiton et les œufs. Il faut que 9 
l’itrion soit fait avec le même froment que le pain bien cuit ; il doit J 
être très-léger, car, s’il est épais, il donne lieu à une cuisson iné- j 
gale; il faut qu’il soit réduit en poudre très-fine par la tritura-,.J 
tion, de manière à ressembler à de l’alphiton ; ensuite on le fait 1 
bouillir très-fortement, de préférence dans de l’eau de pluie, jus¬ 
qu’à ce qu’il constitue une masse uniforme : à défaut de cette eau, 
on prendra l’eau aussi pure que possible. Il faut y mettre un peu de 10 
sel et point d’huile, si ce n’est une très-petite quantité, qu’on fait 
bouillir avec l’eau avant d’y jeter l’ilrion réduit en poudre. On fait 11 
bouillir aussi de la même manière l’alica avec les mêmes assaisonne- 1 
ments. De tous les légumes potagers, celui qui convient le mieux 131 
est la mauve, qu’on mange bouillie dans du garon et de l’huile; il 1 
en est de même de la bouillie faite avec cette herbe, bouillie qu’on 1 
prépare en cuisant les feuilles tendres de mauve sans les nervures, 9 
en les triturant ensuite dans un mortier et en les faisant bouillir de 9 
nouveau dans de l’eau avec du sel et de l’huile. Les courges oc- 13 

2. «râîdfieros A; ân^ryiévos M. 8. èxniaasaBtu C 2“ IB. 
6. oKlyov ex emend. ; SAlyrn i4. aXtrl Syn. 

Codd. Ib. AcOTépct C a* m. 
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Sè STtiXiyecrdat ràs artpéSpa vsaptits • fyetv 6%as à&alovs, SW 

fn? tov ÿSmos s-ipéfisvai Sitvcopeîs yévwvrat • Çvitrdœaav Si [/.erà 

Ttjv ë^irjcriv, xài TBpoatyspéaQco'mv, patXicrla piv èv vSpdXpp • 

xtù yàp oùSè dc/Iopos ri TOtainy TSpoaCpopd • si Si prj, ex ydpoo 

14 xa.) ù.aloj’j Senior. Tà Si y y. i\L s i v Sel èv vScnt, xivovvtols àStotr 5 

icmtrlas aura • où yàp cruvlt/luTcti rà xtvoipsva, oùSè Tüayv- 

54 VETett • fiiXriov Sè èv | b^vxpthw Saisir • ht yàp pâXXov vypà 

Stapivsi. 

cupentle second rang-, il faut les choisir très-fraîches; on les fait 
bouillir en entier sans les râper, afin qu’elles ne s’imprègnent pas 
d’eau pendant l’ébullition; on les râpe quand elles sont cuites, et 
on les donne surtout dans de l’eau faiblement salée, car, ainsi pré¬ 
paré , ce mets n’est pas du tout désagréable ; on peut donner aussi la 

14 courge dans du garon et de l’huile. Il convient de faire bouillir les 
œufs dans de l’eau, en remuant continuellément, car, si on les 
remue, ils ne se prennent ni ne s’épaississent, il vaut mieux les 
faire bouillir dans du vinaigre coupé, car de cette manière ils res¬ 
tent encore plus liquides. 

K 1. iftas.om. A. — 2. gtleoSai A. 5. èv tç3 ti$ati C 2* m. 
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BIBAÏON E'. 

a'. Uspl bhâmv, èx tüv ra\i)vov. 

To âpic/lov iiSwp ànoiGTcnov shat rspoaijxev ov xarà ti)k i 

■yevcriv p&vov, àXXà xa) xaaà rrjv btrp-rjv. E/ij Sè âv yb tom- J 

tov tiSio-lév ts apta tsîvovh xa't àxptëüs xa.9a.pov ■ si Sè Si) xcà 

Tarais à-rcoxMpoîU tS>v vTtoyovSplav, ptiSè ÇiitsîV é'TEpon /SeX- j 

5 t ion, (às o<ra ye xaOapà pév écrit xa) ’kap.itpà xa'i oûx àtiSrj 

zfivépsva, nsapapévei Sè èiû zskéov èv tois vTtoyovSptois,, fj 

zsXrja'iovTa rrjv yatrlépa,,^ iptpvatüvTa, fj ftapvvovTa rip.tp.k- J 

LIVRE V. 

(Tiré deGaiien.) 

L’eau, pour être excellente, doit être exempte de toute qualité, 1 
non-seulement quant au goût, mais aussi quant à l’odorat. Une eau 2 
semblable sera en même temps très-agréable à boire et complète- < 
ment pure, et, si, de plus, elle traverse rapidement les hypocondres, I 
on en chercherait vainement une meilleure; tandis que les eaux 
pures, limpides et qui ne sont pas désagréables à boire, mais qui 
-séjournent longtemps dans les hypocondres en paralysant et 

gonflant l’estomac ou le rendant pesant, doivent être regardées 

Cn. 1 ; 1. X. xéXktolov Gai. ad Eun., Paul., Gai. (Ham.) — Ib. 
Ib. ehat tspotrÿxev] tpalvsaûat xP’k pvSév Gai. 

Gai. Ib. Srepiv ti Gai.; om. Ras. 
x-2. tspos... .-apos Gai. 4-.5. dpetvov Syi\., ad Eun., Paul, 
a. nat om. A. 5.’ Æs Sm] & 44 T m.; Stm B 
Ib. Stv T6] air6 V. C i" m„ V x* m. 
3. axptëcos] otpdrjvat Syn., ad Eun., 7. êxtpvtrcSvra Gai. 

Paul. — Ib. <Srj om. Gaï. 7 et p. 307, 1. poyQvpi Paul.; 
4. anoyjapet Gai. ; àm>%copÿ Syn., r\p.lv poyfirtpi aiEun. 



ORIBASE. COLLECT. MÉD. V, i. 307 

yÿypa mptcrfêov ■ s&lt yàp âpébst xal rotauTa ®oÀ>,à, -crépi 3>v 

pahiold pot SoxeI yeypa<psvat ryv Siâxpitrtv àirb rwv âptalcov 

b iitmxpdrtvis, ’évQtx (pycrlv • « lSo)p rb ia.yéo)s 3-eppa.tvépevov 

« xat tpvyépei>ov xovCpéronov • » oü yàp é%\ tüv fiopëopcoS&v S 

SvooiSâv ti (pappaxâSés tt xara ryv ysvatv éptpaivévrca» y 

Tûiaînri St dyvcocrU écrit %prfcnpos, â y s tSpoSt/'Xtus (patverat 

•eôirjiv, àXkà j^7ri 3>v oùSèv ptèv toioûtov ’é&hv, érépa Sé rts 

faot Stà èntpt^iav àépos poyOypov xotxîot crépi t b vScop tlaliv, 

ti xat Tts ctXXy crupÇitiros aura) rÿ> ilSart SioCksXydutoLV éypvaa. 

Tyv ahtotv • èir't tûvtcov yàp y eipyuévy Sidyvoxris âptc/lov xpt- 

itfptov ■ ours yàp $reppa.tvsnu ia.yéa>s, ovre ^vysTat rà Totavra. 

tSv ùSdroiv • érépa Te 'tsa.pam'kyaia. rÿSe Stà TÔtiv êÿopévuv iv 

comme à moitié mauvaises ; car, assurément, il existe un grand 
nombre d’eaux analogues, et c’est surtout, à mon" avis, la diffé¬ 
rence entre ces dernières et les meilleures qu’Hippocrate a voulu 
marquer lorsqu’il dit : « L’eau qui s échauffé et se refroidit vite 
nest la plus légère; » en effet, cette distinction est inutile pour les 
eaux bourbeuses ou de mauvaise odeur et aussi pour celles qui 
trahissent au goût quelque chose de médicamenteux, parce que 
tout le monde peut en apprécier la nature sans chance d’erreur, 
tandis qu’elle s’applique aux cas où il n’y a rien de semblable, 
mais où il existe dans l’eau soit quelque autre vice tenant au mé¬ 
lange d’un air mauvais, soit quelque défaut inhérent à l’eau elle- 
même dont la cause est cachée; car, dans ces cas, la distinc¬ 
tion susdite fournit un critérium excellent, puisque de pareilles 
eaux ne s’échauffent ni ne se refroidissent rapidement ; il existe 
encore un autre critérium semblable au premier : c’est celui que 
donnent les herbes, les graines, la viande, les fruits ou les racines 

î. Mi pèv ydp C a" m. (p). 
Ib. ii Toiaïra BV. 
2. xtftXitrîa C 2a m. (p). 
Ib. IpUÎm, vSdrœv Gai. 
3-4- &eppatv6p,evov ‘xal om. Gai. 
5. ÇivacoSav BC ia m., V ia m.; 

tpyowSwv A. — Ib. èxÇatvàvrcav C. 

6. 'GfpàSrt’Xa C 2a m. 
Ib. êpÇalverca Gai. 
7. Toiirœv Gai. — 8. <M] Sé C. 
9. xat om. Gai. 
Ib. TYjsdXkvs ABC ia m., V ia m. 
10. y dp] yovv ABCV ia m. 
12. r fiée] Trj C; t vjSe xa l 2a m. 
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av-iû "kaydvw fl brrnplwv flxpe&v fl xapTt&v fl piÇtvv • lô.yj.’Jitt. 

pèv yàp êv to7s àplcrlots SSatn, fipaSv-ima Sè èv to7s poxBy- 

po7s égarât. K a) xs xkrjxaai y s tA ovto) poyOnpa. twv àpyalav n - 

vès àrspâpova xaà àrspapva isapaatknatos. à&rdts to7s bcrirpiois 

Sera Sveryspâe Suerai, hcrtyakéc/lcnov pèv oûv rb ifl rssipu xe- 

xp/aôai ro toiovtov voojp • si Ss xa\ Stà yvaptapâtav êOéXoi 

rts rspoyivcaaxsiv avTOÜ ryv Sivap.lv, oertvv ai <zsrtya) tspàs âp- 

xtovs sppûyacrtv, êx vssTpâv ’Xsiëiplevai, tov fl\iov mts- 

a'ipappévai àrépapvâ t s xaï (2 paSflmpa ypt) vopfësiv rà 

Toiavra usâvra • sflOvs Sè avvo7s virapyst xaï to S-sppaivsaOai 

xai i\iflysuBai fipaSéas, tüs &auv y s rspos vs tAs àvaToXàs êp- 

qu’on fait bouillir dans ces eaux; car ces substances cuisent très- 
rapidement dans les eaux excellentes, et très-lentement dans les 
mauvaises. Quelques anciens ont appelé dures les mauvaises eaux 
de cette espèce, en se servant du même mot que pour les graines 
elles-mêmes qui cuisent difficilement. Le plus sûr donc est d’avoir 
expérimenté de pareilles eaux; toutefois, si on veut également re¬ 
connaître d’avance ses propriétés à des signes, [on peut recourir aux 
suivants] : toutes celles dont les sources se frayent un chemin vers 
les constellations des Ourses et sourdent à travers des rochers, de 
façon à avoir le soleil derrière elles, doivent être regardées comme 
dures et sujettes à passer lentement, et ce sont justement celles-la 
qui s’échauffent et se refroidissent lentement; de même on peut s’at- 

2. jSpaJtresra xai xdxiov Syn., ad 7-8. dpxrov Gai-, septentrionemMi 
Eun., Paul. — Ib. Si om. ABC V. 8. ippvrfaamv Gai. ; fluunt Ras. 

4. àrépupvd te xai àrepdprivd re Ib. Q-'Xiëopevai C 2“ m., V; êxSh- 
C 2” m. (R), Y 2a m.; àrépupvd re ëipevut Gai. 
xai drepdpova Gai.; indomitas et cm- 8-9. ivèaJpappévu 1 ex em.; hé- 
das Ras. — Ib. adroit om. Ras. — alpuppêvov A B C V ; âmrfpuppéM 
Ib. TO« om. Gai. — 5. ri om. Gai. Syn., ad Eun.; ixoalpuÇévru Paul.; 

5- 6. xexpÿaSa: C; ut judicium fiat àxerl puppivov êxovmt C 2* m., V 
Ras.; xplveiv Syn., ad Eun., Paul. 2* m. 

&.,xat Sid] xàx Gai. 9-10. rà roiuüru ypi voplM 
6- 7. ns iOé'Aoi Gai. énavra Gai. 
7. aôroü rriv Sivup.iv] roïs pufli;- 11. re xai Gai. — Ib. ùs 

uopévois xpivéraSyn., adEun., Paul.; daov ye AY 1* m.; às dm ye C 2' 
is sciât Ras. m. ; Sou Si Aët.; quarum vero Ras. 
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pdyaaiv ai tstiya) xa) S là -tscupou Tirés fi y fis fifisnai, 3-ep- 

palvsmi ts xa) ipuyerat ràyiala, tavTa ê'ATri'Çeiv fîvai xoi’X- 

5 'Mata. KouÇâza-ra Sé ê&h Ta a pépia • àvdyst yàp è fi'Aios xai 

âvapmxÇei T b xovfyoTaTov tov vSaTos xa) "kenl ÔTaTov, àvâysi 

Sè oix ànb tûv aKkeov CSarav povcov, àXXà xaï ait b rfis 9-a- 5 

bdrlrjs xa) ê§ aÙTtfiv tS>v àvfipconlvav crcoparav • Sto xai afins- 

Tai Tayiala •zsavrcov ' paAtala yàp [rà] plan êv èavToïs syovra 

(râpaTa tsoiÔTtjTa Svaayifil ÔTspa tüv nsoXXàs êyévTav êal)v, 

tirai) po) xaTa àXbyv ahlav Cnâpyyi rçü acfipaTt rà Svaarnrfov 

6 fi eôatynlov. Hpoaéyeiv Sè Xpn, pfi Tts Si£y rè Tayiala ayni- 10 

pevov fiScop sïvat ysipialov • iyywpü yàp avTÜ xa) xd'/'Aialov 

ixipysiv, oTav ye Ta xaTa tbv spnpoaOsv 'Aoyov stpvpéva yveo- 

tendre à trouver excellentes celles dont les sources se frayent un 
chemin vers l’orient, filtrent à travers quelque pierre molle ou à tra¬ 
vers la terre, et qui s’échauffent et se refroidissent très-rapidement. 

5 Les eaux les plus légères sont les eaux de pluie, parce que le soleil 
attire et enlève rapidement les parties les plus légères et les plus 
ténues de l’eau ; il exerce cette action aussi bien sur la mer que sur 
les autres eaux et même sur le corps humain; voilà pourquoi, 
entre toutes, elles se corrompent aussi le plus vite ; car, en général, 
les corps qui ne possèdent qu’une seule qualité se corrompent plus 
difficdement que ceux qui en ont plusieurs, à moins que, par l’effet 
d’une autre cause, ils ne soient doués de la propriété de se cor- 

6 rompre difficilement ou facilement. Il faut se garder de croire que 
l’eau qui se corrompt le plus rapidement est la plus détestable, 
car elle peut meme etre excellente, si elle présente tous les signes ca- 

1. ®iSpoo C (HB), ad Euh.; nsi- 5. pàvwv Syn., ai Eun., Paul.; 
pot) les autres. — Tb. il yvs Stydsïm pdvov Codd., Gai. 
naôapas C a" m., Gai.; ifyijs «ad. Siy- 6. ouïrai) rwv ûvSpwueiwv Gwpiiwv 
UeîtafAët,; a-yrioyOsnai C; il yns ÿOoA- CV 1" m. ; £KAuv trafidrar V 2* m. ; 
[leva Syn., ad Eun., Paul.; terram ttoioi) cradrran awpmwv C (R); aup. 
puram colanhir Ras. ouïrait Syn., ad Eun.; Gwp.ti.TWv Paul. 

2, mi m C (R). 7. td conj. ; om. Codd. 
1b, èatIIjiv feGai. Ib. uütoîs BV. 
5-3. dpio-îot Aët. ; optimal Ras. 9-10. Sittv. ■ ■ . eianit'lov om 1. Gai. 
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Edeperd. lib. 5 

ptafjLœta t&v dpic/lcov ùSchcav virctpyrt zfdvTa cmjÿ ' to yàp eiaX- 

'Koluiov xard tsoiotdtol tspbs ApETrjs pSXkov $ xaxias è</i\ t& 

SSolti. Texptfpiov Sè Ttjs àpST>?s tgov bfjËpioJv vSihcov xai TO 7 

•aérlecrdai Tspbs Tris rj’Xiaxris S-eppaaias ctind • «al yàp raKKa 

Tsdvm érpifieva y^vxûrepa a(pt3v ôcvtmv àtcoTsXeÎTiu. Oto.v <8 8 j 
ocp^nToct arinsaOcu, 'nsavTdnaaiv êt/hv ditOTOv • ol yovv tà hi 

arprsépsvov tsIvovtss à'kicrxovTat fipdyyoïs te «al /3t)£i «a! /3a- 

pvÇwvlais. Aùt&v Sè t&v bpSpt'wv vSéiwv rb xccrà to 3-épos 9 

ytvèfjcsvov, OTCsp àpcüov ÎTnioxpdTijs xdhEÏ, tov 'haïkaicdSovs 

dpcsiviv èc/li, (ié'hTiov Sé èah «al to fipovTidiov Tov'kct.tkœïïu- 

Sous. Toi Sè dito xpvcfld'KKov «al yjôvos 'hvop.svris yivopsva tso- 10 

vrjpÔTtnd êc/ltv • èv y dp T qïs ùno xpvovs Tünyvvpévois êxffbî- 1 

€stai Tüdv ètrov &v èv auToïs nsspisysTca 'ksis'lop.spÉc/iaTOv. 

KaXâîs Sè âv èyoi ra te tKucôSrj «a! SmrdSv «al ocra tsoi6ti)T<Is 11 

^Q»’il faut 

ractéristiques des meilleures eaux précédemment exposés, puisque la | 
propriété de modifier facilement ses qualités doit être imputée à l’eau 
plutôt comme un avantage que comme un défaut. Ce qui prouve aussi 7 
la bonté des eaux de pluie, c’est qu’elles sont cuites par la chaleur 
du soleil, car toute substance soumise àl’ébullition devientplus douce 
qu’elle n’était auparavant. Quand l’eau a commencé à se corrom- 8 ■ 
pre, elle est tout à fait impropre à la boisson; ceux donc qui en 
boivent quand elle commence à se corrompre sont pris d’enroue¬ 
ment, de toux, et ont la voix grave. Parmi les eaux de pluie elles- 9 
mêmes, celle qui tombe en été, et qu'Hippocrate appelle eau de 
saison, est meilleure que l’eau de tempête, et l’eau de tonnerre est 
également meilleure que l’eau de tempête. Les eaux qui provien- 10 
nent de la fonte de la glace et de la neige sont très-mauvaises, car 
tout ce que contiennent de plus subtil les substances qui se congè¬ 
lent par le froid est poussé au dehors. Ce serait une bonne mesure 11 
de ne donner les eaux bourbeuses ou de mauvaise odeur, ainsi que 

i-2. dXXoifiüToi» C iB m.; dXXoïsè- 10. fèpovratov ABCV. 
htov B; etlayleXo/wTor V. 14. tyu ti A 2* m. C ; iyovm A. 

4. ’nsénTeodai A. — 6. yàp C 2° m. Ib. tb SktiSy Gai. [Hum.], Ras., 
7-8. y [j. fiapvxapiats C 2* m. Paul.; tiàiwAtj C; TeXfietT chêp 2a m. 
8. ToOtojv Sjn.; om. Ras. Ib. Ç>v<rt!f3ri Gai. 
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12 miitous êyei vspfnspov aKkotovvyas è^vjust ‘GspoatyépsaOai. Kal 

xmà éiépctv Sè ypsiav vSajp tspoQeppaivovces ■fyvyop.ev, si xa'i 

finis yevuiv ’éyot ptfys bSytnv iioyBnpàv, àxpiëiüs T s sïy xaOapbv, 

oiav avioü tffeipaÔMfisv pévovros én) is'ksXov èv irj yaalp't xaî 

nvn (SXâëyv ipytuloptévoi) • rb yàp éipôpsvov vScop Skov ôpmiXcSs 

n Beppéitis yjovcra intry'Sstov sis Siâxpiaiv èpya(eiai ? 4ivyo- 

pévov yàp rà pèv yscoSy tçj o-ufitpuTO) /Sapst xara(psp6psva -apos 

ibv mOp-sva. tov âyfsiov ■aa.pa.ysvricreytu, ib Sè ilSeop sitoyri- 

miai tovtois, 'onsp arpépta ànoyéovTes sis hspov àyfsïov à.ë'ha- 

13 Sus êÇopev xpfj&dai. Msrà Sè ryv S’èyyartv, 6-rav êpydaaaôai 

^ovXn9üpsv üSap xpvypÔTonov, syoviss pièv yibva, nspoOsppy- 

celles qui ont des qualités peu convenables, qu’après les avoir préa- 
12 lablement modifiées par l’ébullition. Cependant nous trouvons en¬ 

core un autre avantage à refroidir l’eau après l’avoir chauffée, 
lors même qu’elle n’a ni odeur ni goût mauvais, qu’elle est com¬ 
plètement pure, c’est quand l’expérience nous a prouvé qu’elle’ 
reste pendant longtemps dans l’estomac et y cause quelque dom¬ 
mage; en effet, la chaleur, en désagrégeant toute l’eau d’une ma¬ 
nière égale pendant l’ébullition, la rend propre à se désunir, càr, 
pendant le refroidissement, les parties terreuses, en se précipitant 
par leur pesanteur innée, se rendront au fond du vase, tandis que 
l’eau surnagera au-dessus d’elles; en versant donc doucement cette 
eau dans un autre ustensile nous pourrons nous en servir sans in- 

13 convénient. Si, après l’ébullition, nous voulons rendre l’eau très- 
froide, et si nous avons de la neige, nous chauffons d’abord l’eau, 

î. tspümv Gai. 
lb. a/'koiübvias sm rà fisAuov 

Gai. 
Ib. oSm sspoolpépeaOM Gai. 
2. {uy6psvov iiiyopev C 1* m. 
Ib. ml\ ye Gai. 

■ 3. re] Si Gai. 
4. îfroi ye iskéov StapévovTos. Gai. 

lEpil) — Ib. èv om.-ABCV. 
4-5. xal.spya^opévov] il 

«Xiftloimjs av-inv <1 èx&inwvios v 

fiapivovios Gai. ■— 5. àpaküs om. 
Ras. 

6. iypvm ABC i* m., V i* m. 
6-7. ^uyipevov C ia m., Gai. 

(Hum.) 
Ib. xctTW (pepopeva C 2a m. 
8. roi? 'iïepiéftovTos dyTelov Gai. 
Ib. isapciyevvriaérai BC. 
10. èpyd{eaQa.i Gai. 

ABV; 'ufpodeppatvctvTes C. 
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vavrss aùrb, rsspm'dspsv ’é^coQsv ixsivtjv • drcopovvrss Sè yjo- 

vos, êx cppsohœv fj xpovvôbv aùrS> nsopt^ipsOa rfjv \pd%iv zrpo&ep- ri 

patvovrss, îva südKkolanov yévtirai • Ssysrai ydp êroipirspov i 

sis 8~Kov èavro rrjv èx rwv opCKoiviuv aKholcoaiv 'éxaalov tSv 

5 zspo6sppav6évtcov. Èva'ltfaavrss Sè (ppsaatv fj xpovvoîs vnoTt- 14 

Oéines tb ayfsïov àvayxaias snidspa ssoitjaopsv aùrÿ xai •zsdv- 

. toOsv dxpiëcvs attiré t/lsyvoüpsv, où rs’Xijpovvrss, aXXà ijzomvov 

'tioiovvrss t b dyTetov, onois b psra^b t ou t s ênidéparos xa). 

toS xard ro dyfsiov USoltos drjp -^vyds'is rspéaspov ovtoj ipùfy 

10 t rj \pavast t o rsXrtaid^ov ilSoop. ÈvÔa Sè oùSèv sait toiovtov, 15 

dos êv KîyMy, xpsp.daa.vrss r à dyfsîov dnœpao'lov iüpsv, eès 

Ssyyrai rov dspa. È^sl Sè oins rpririxbv ëysi rt rb ÜScop, offre 16 

et ensuite nous l’environnons de neige à l’extérieur ; mais, si nous 
n’en avons pas, nous procurons à l’eau un refroidissement à j 
l’aidé de puits ou de chutes d’eau, apres l’avoir toutefois chauf¬ 
fée afin qu’elle devienne prompte à se modifier; car toute chose 
qu’on a d’abord chauffée admet plus facilement dansja totalité de sa 
substance les modifications que lui impriment les objets avec lesquels 
elle est en rapport. Après avoir placé le vase dans, des puits ou 14 
sous des chutes d’eau, il est nécessaire que nous y adaptions un 
couvercle et que nous le fermions exactement de tout côté ; on ne 
remplira pas le vase, mais on le laissera à moitié vide afin que l’air 
qui se trouve entre le couvercle et l’eau contenue dans le vase, en 
se refroidissant d’abord, refroidisse à son tour l’eau avec laquelle 
il est immédiatement en contact. Là où on n’a aucune de ces 15 
ressources, comme en Égypte, on suspend le vase et on le laisse 
sans couvercle afin qu’il admette l’air. Puisque l’eau n’a rien d’in- 16 

2. èx (ppèaros Gai.; êptppdxsav C. 
5. •apoOepp.avdévTav ixà 9-eppè- 

ttitos Gai. 
6 et 8. êxIOnpa.imd^paios 

ABC V. 
7- f^voSpev C (R) V 2“ ni. 

Ib. ts om, Gai. 

Ib. ipv%6eismlT<lsGiil.;%6ei'sh i"m. 
tb. oi'ra] eo Ras. 
9-10. Tÿ taiaei Gai.; yjifêei 

Tÿ 'paitrei G (R); Ti? ifjiinei ABV 
1" m. ; ïrfrÿ ^utltrei C. 

11. e’üftsr om. Gai. 
12. d^erai -rdv ivxpdv iép* Gai. 
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Q-epubv, (3paSvvopov sixôrcos êaVi xa) Sùarnsiflov xa) Surruvro- 

ëlacrlov avav CSarp, x&v ak'Xcosapi'/lov i) • pévst yovv xarà. 

Tiju yaalépa isoXXiü yjpbvat, x'AvSœvas aÙTtj TOvniTiav spyalé- 

psvov, x&v rj jçpkriSns éxstvti, auvStaÇidslpsTai xa.) auto, xà- 

itetSàv inzéXOri (i£)us èx Tris xoihlas sis Trjv vrjf/hv, oùx àva- 

SlSoTai paSlars • St&irsp ours oSpa xivs7v Tséfyvxsv, ovts t/HsXov 

17 ivdysiv. Où firjv oùSk Styos tsavst, pévov s’tt) tsXs7</Iov sv rj? 

yturlp) xa) pv SiaSv&psvov sis o'Aov rb (3ados, pvSè èTTnéyfov 

18 tov avypèv. Oti Sè oùSè tpéÇst, pivov Sè oyrjpa rpo<prjs st/hv, 

IwiroxpaTSi rs xa) to7s aXhois àptcrlois iarpo7s stprirai ' Sià 

tglto oïv oùSè Trjv X,amxrjv Svvap.iv oliv ré suit pcovvvvai, xa) 

cisif ni de chaud, il est clair que toute eau doit passer lentement, 
se digérer difficilement et céder avec peine à l’assimilation, lors 
même quelle excelle sous les autres rapports ; elle reste donc long¬ 
temps dans l’estomac et y produit en général des fluctuations ; 
de plus, quand cet organe est imprégné de bile, elle se corrompt aussi ; 
quand enfin elle est descendue, non sans effort, de l’estomac dans 
le jéjunum, elle n’est pas facilement distribuée dans le corps; voilà 
pourquoi elle est naturellement incapable de pousser aux urines ou 

17 d'expulser les crachats. Elle n’étanche pas même la soif parce 
quelle reste longtemps dans l’estomac, ne pénètre pas dans toute 
la profondeur du corps et m’humecte pas les parties desséchées. 

18 Qu’elle ne nourrit pas non plus, mais qu’elle est seulement un 
véhicule de la nourriture, cela a déjà été dit par Hippocrate et par 
les plus éminents d’entre les autres médecins; aussi n’est-elle pas 

, • ’ 1-2. Svtrxoëiaalov B text.; Svrnxo- 
il&uflov Gai. ; ægre subducatur Ras. 

а. c&Wms ABC 1* m. V. 
Ib. dptalôv ts xttl dg.ey.x1ov Gai. 
Ib. -yovv] nam Ras. 
3. eVatmjC (R); om. Ras. 
4-5. xàxetxdv BV 2“ m. 
5. failBoi B text. , Gai. 
Ib. Miv ABC i* m., V 1' m. 
б. Màkov 'V. 
7. pivov ABC 1* m., V i* m. 

7-8. èv.mTs eùpvwplais mv xmà 
■yaalèpa xai Svtepa ôpydvarv tou ’Oÿov 
Gai. 

8. xat om. ABCV. 
Ib. StâAooyevov ABC 1’ m., V 

1“ m. 
Ib. (Wos eeuTiîju Gai. 
9. oi V Gai. 
10. toïs éXAots Impôts B; cryeSov 

dmat toïs àptalots tSv impâv Gai. 
10-11. Std rot tovto otlêé Gai. 
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ravrâ êc/lt tcc ah ta Sià a nspbs rs pskixparov à innoxpdzys 

à(ptxvehai xai b'çôpikt xcà oïvov éni rüv voaovvrcov, ànoya- 

pwv T OU OSoiTOS. ÔlTOV pèv OÛV £7T< TOVTOIS OÙSélïOTS &V TiS œiiîÿ 

yjprlvano, a(pa"XXépsvoi Sè oi ztasIovs êv roïs ctXXots xaralpaj- 

5 yovaiv èiti rb tlScop ovx èypv psyâ~kr]v œxorvylav, &ti prjSè 

Trjv Svvap.iv ■ poyfippà Sè yïvnat ypiiais b^vps’Knis ts xai 

oïvov xa1 pskixpârov Stà ras àOpéas psra€o"Xàs, yivertai Si xa\ 

Sià rrjv pï^tv âxparov vnb tôSv lonp&v yivopévrjv ws to ®oàij ■ 

xaddnsp yàp yjèïpâ riva "sspbs tt)v àvâSoaiv àCpèXxopévpv tb ■ 

■ 10 vStvp êntplyvvcrdat yprj ràv oïvov iXâyialov rsavriXcUs, ès @ati- 

rratTO t à vScop ov eïXixpivés • ovtco Sè xai tou b%,vpsknoi èmivü 

t à vSapés • rb yàp âxparov, si pw (pôâtrstsv vnayayeïv Trjv 

même capable d’augmenter la force vitale ; et ce sont là les raisons 

pour lesquelles Hippocrate abandonne l’eau et se sert de l’eau 
miellée, de l’oxymel et du vin chez les malades. Si donc il n’y avait 
pas autre chose à considérer, personne ne se servirait jamais de 
l’eau ; mais la plupart des médecins, quand ils ont été déçus par 
l’emploi des autres boissons, ont recours à l’eau, qui ne produit pas 
de grand mécompte, parce qu’elle n’a pas non plus une grande 
efficacité; or l’usage de l’oxymel, du vin et de l’eau miellée, devient 
mauvais par les changements subits qu’il cause; il le devient en¬ 
core par un mélange trop fort comme les médecins le font habi¬ 
tuellement; car le vin doit conduire l’eau comme par la main vers 
les endroits où elle doit se distribuer, et, pour atteindre ce bot, il 
faut y mêler une toute petite quantité de vin afin que l’eau cesse 
d’être pure; de la même manière aussi je recommande l’oxymel 
aqueux parce que l’oxymel fort, s’il ne relâche pas tout d’abord le 

i. à om. Gai. 9. xalmp C 1* m. ; tSSaxep Gai. 
a. èvl] àxi C 1* m. Ib. ^slpci] ôpprfv, Gai. 
4. êv r ois <&Ao<s] êx t où KpÿaOai Ib. ê(pûixop.évriv Gai. 

lots Haaois xaxüs Gai. 10-11. ■aaîiaai Gai. 
7. psAixpimv xa'i oivm xal Gai. 11. èv siXixpivv C 1“ m.; calrà 
8. Sia om. A 1* m. toüto pivov sDtixpivès shai Gai. 
Ib. sSxpajov C 2* m. 11-12. aquosum laudo. Cum minore 
Ib. yivêpsvov ABC 1“ m. ; \iyi- quoque pericak aquosa mulsa qnis uti 

pevov C (p). poterit. Nam impermixta Ras. 
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yaolépa, ji'M&pdrarov ytvcicu, «al pdKtoOa iv rots nsixpo- 

yfi.ois t£ «ai peyotKotnikdyyyoïs, èn'i 3>v «ai rb iIScop iaïï 

SXaëepbv, 8tav ixyp'hojOÿ fzeîbav ini nsXetov iv rois ùnoyfiv- 

Spiois • nspbs yàp Sri rovrots dnatriv oh ’éyet xaxoh en «ai a«o- 

20 npov hv ovSè ùnayayriv riva r rjs yai/lpos ipydlerat. T b Sè iv 5 

dwaïs aÙTb rüv nsapo^ucrpwv nn.vbp.svov ftkdn'ietv râv yivar- 

21 axopévw tsâcriv iahv. libre oôv ia7«. xprfmpov ÜSorp nsivb- 

. pevov ; &rav in i pbvcp nsortp ô xapvcav Siairwpevos y, pySénco 

ypXov mhrdvris "kap&dvwv ' ^b^s yàp psraÿ) r&v âXkoiv nronSv 

ilScop av ris èv xaipôj nspocrÇiépoi, «ai pdXtc/la. &rav b xdpvœv 10 

jf èi^âSns • nsXtippvpi'Sa y dp riva nsotslv avrb Cpyatv b ïnno- 

xpccTtjsf rovrierh rsXrjdos vypbrriros ' Sib «ai pera|u pekixpdrou 

ventre, devient très-nuisible, surtout chez les malades incommodés 

par la bile amère ou dont les viscères sont tuméfiés, et chez lesquels 
l’eau est nuisible aussi bien que i’oxymel quand elle se convertit en 
bile en séjournant longtemps dans les hypocondres, car, joignant 
encore à tous ses autres défauts celui de ne pas produire de matières 

20 alvines, elle ne cause même aucun relâchement du ventre. C’est un 
fait reconnu de tout le monde, que l’eau' est nuisible quand on la 

21 boit au commencement des accès. Quand donc convient-il de boire de 

l'eau ? lorsque le malade est exclusivement au régime des boissons 

et qu’il ne prend pas encore de la crème d’orge mondée; en effet, 
j c’est dans cette circonstance qu’on peut donner à propos de l’eau 

entre les autres boissons, surtout quand le malade a de la soif : 
car, dit Hippocrate, elle cause une espèce d’inondation, c’est-à- 
dire une abondance d’humidité ; c’est pourquoi Hippocrate donne 

3. 'okéov Gai. 

6. t<3v 'aapot-vcrpœv auroGal.; avro 
mpoÇvapâv ABCV. 

7. TStfac71 xai ôpoXoyovpévcov Gai. 
8. Smràpevos ij ABV ia m.; 

SianÀpevos -rjv G ; écrit êKXiTcApevos 

2a m.; dvTiat 3" m. et C; olvtIoi BV 

Ib. xaipwv ABC ra m., V ia m. 
11. <xvt6 ] eo tempore Ras. 
Ib. omît6 (prjcriv om. A ia m. BC 

ia m., V ia m. 
Ib. 6 om. C ia m. V. 
12. vypoîi ttvos C (R) V 28 m. 

Gai. — Ib. xai om. Ras. 
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T e xai b^vps’Xiros SiSaxriv ohiyov sis vypôrriTa T ois avait! vaOn- I 

cropévois ernerès Ôv, aKXà xàitstSàv b oïvos psyd'Acos j) (Aa- I 

ëspbs, xa! Tors StSaatv üSaros, fiXaêspbs Si st/hv, orav I 

‘Sfa.paCppovÿ b xapvarv, fj xstpdXaXyrj afpoSpâs. At/Ti)t> pèv oSv 22 

Trjv oixsiav Çvtriv vypdv te ’éysi xaï rf/vypdv rb ÜScop, nspoa- 

’bapëdvov Sè inixTriTûv B-eppÔTtiTu, Ssppaîvsi peu xa'i Cypalvsi I 

Ta rsbtio'iâlovTa, tsXrjv ovy bpoiois a7rat>Ta rfféÇuxs Spçiv, àXXà 

vypaivst pèv âxpcos, av te svxponov, av te y\ia.pbv, av te xdi . 

3-sppérspov ÙTcdpyyy, Sfsppalvsi Sè ovx âxpars t6 ye pii Çéov 1 

êaydtoos. È&TaÇdcrda) Sè ô Xt5yos stt'i ri}s sbxpdrov pv créas i 23 

âv Toivvv rocvTy rspoatpépys vScop svxpdrœs Srsppbv, sirs Aovav, 

eî'te xo.to.vtX<Sv & ti Sri tsots pépos, vypirspov àitoSel'zeis atiîl j 

un peu d’eau entre l’eau miellée ou entre l’oxymel, parce quelle ■ 
est commode pour humecter les matières qui doivent être rejetées i 
par les crachats ; mais il donne également de l’eau lorsque le vin I 
est extrêmement nuisible, et il l’est quand le malade a du délire 3 
ou un violent mal de tête, La nature propre de l’eau est elle-même 22j 
humide et froide, mais, quand elle reçoit une chaleur empruntée, J 
elle échauffe et humecte ce qui est en rapport avec elle; cepen- ; 
dant elle n’est pas capable de faire tout cela de la même manière, 
puisqu’elle humecte au suprême degré, qu’elle soit d’une tempéra-■ 
ture moyenne ou tiède, ou plus chaude encore; tandis qu’elle n’é- ] 
chauffe jamais au suprême degré, à moins qu’elle ne soit au plus 
fort de l’ébullition. Appliquons ce que nous venons de dire à une 23 
constitution d’un tempérament moyen : si donc on administre de j 
l’eau modérément chaude à un individu de cette constitution, soit j 
qu’on donne un bain ou qu’on fasse une affusion sur une partie 

1. Sièiamv C a” m. Gaf. ; Av m %htapov C. — 9. vl re 1 
2. «.'mis Sv] mvtéXés Gaf. (xrf C ia m. 
3. SMaaiv C. 10. àxpchov C 1* m. et infra. J 
4. ■vsvpêaaav ■actpaÇpovÿ Ga). Ib. (piaeas ■Bpiïmv Gai. 
7. âWTa] Ap<pa> Gai., Ras.— Ib. 11. mtn) om. V 1* m. 

fp*A2'n,,3pî-»,> Gai.; om. A. Ib. '&poe(pépots ABC V. 
8. âv re %ktapov, âv re etixparov 12. èavrov Gai. 
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lia) S-eppôrspov êv avrà rü ypiva ri>s MTQvr'Xrîerecos ■ si Sè 

èn) roircv rsa.i'mio, [xrj cruvàyaycbv xû rsiXrfcras rb arafia ’pvyp/S, 

pixpov Mspov sùptjcrsis airb ipvypSrspov savrov yeysvnpjsvov, 

Siativsopévtis âfisrpérspov rfis dfitpÙTOU Beppacrias • où ftijv 

Sxritsp îpvypérspov sis âerlepov ri tov Bsppoiï yprjais, ovru xû 5 

^poispov àitoSslxvvari rb uwp.a, xatroi xû roüro àv Saisis 

•ytveaBai Sia rs rrjv àpaîœcnv rêv rsôpeov xû paXaxérr/ra roi 

atiponos xû yiaiv rrjs oialas ■ àrpi%eiv yàp àvdyxtj rsXéov 

èû rais roiavrais Siadéascnv, b Sè àrpos vypôv èah ~>\SAS7r1v- 

apévov • âXhà yàp ovy âSs ’éyjst rà'AvÔés ■ ai pèv yàp êv rois 10 

iyfsiois xû tûs â'KXais ycApaus tous xsvûs iypérrirss êxxs- 

vovvrai nsàaai, rà aupara Sè airà rwv àyfsiatv xû oifixa» 

rb tmpxâSes yévos iypôrspov éaurov y/vsrai, xû raurtjv pé- 

quelconque, autant que dure l’affusion, on rendra cette partie plus 
humide et plus chaude qu’elle n’était auparavant; si on s’arrête 
après cela et qu’on ne resserre ni ne condense le corps à l’aide de 
l'eau froide, on trouvera bientôt qu’il est devenu plus froid qù’il ne 
l'est habituellement, parce que la chaleur innée s’est évaporée outre 
mesure; bien que, par un effet secondaire, l’usage de l’eau chaude 
ait rendu le corps plus froid, il ne l’a cependant pas rendu pour cela 
plus sec, ce qui cependant semblera avoir lieu à cause du relâche¬ 
ment des conduits, du ramollissement du corps et de la liquéfaction 
de sa substance; en effet, pour produire ces divers états, il se fait 
nécessairement une évaporation plus forte que de coutume, et la 
vapeur est une humidité atténuée ; mais en réalité cette sécheresse 
n’existe pas, car toute l’humidité contenue dans les vaisseaux et 
dans les autres espaces vides s’échappe, tandis que le corps même 
des vaisseaux et toutes les parties charnues deviennent plus humides 
quelles n’étaient, et il n’y a, à ce qu’il paraît, que cette propriété 

- a. mjva.ya.yibv xcti ®iXifaas xxl i 
Kvims Gai. 

Ib. tvxpov xp’laei V a* m. Gai 

Ib. yeyovèvai Gai. 

6. TOUTOU V. 
Ib. dv] &v B. 
i o. vdAnidrjs B text. ; or i. Ras. 
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vrjv, ds êoixev, oiSénote àiroSâ'KXei Ttjv Svvapiv rè vSotp ■ oiSè 

yàp, &ts Kéov xona.xa.vcf et rà cru para, çypà rà xavOévra yivsm 

roïs üxb rov rsvpbs bifltiOelaiv waaSrcos, ovSè, èvteiSàv âxpus 

\fwypov yevipevov Sia SXns ypépas fj xa) rsXei'ovos yp&vov j 

5 xaravrhijrai rtvos popiov, Çripérepov ânepyâlsrai roürô, xal- 

rot pvcaév ye (patverai xai rsdvrv pixpbv, àXXà ravra pèv ctÙTÿ ] 

Sict rb xexev&crOai rrjv êx r&v dyfsîoiv ne xai rS>v aXhav ya- ' 

pîcov vyp&rrira crupêatvet, r à nse<pvxbra Sè avrà xarà oùSèv 

iavrâv ylverai Srjpérepa. 

j3'. IIspl ilSstros ip'jypoü, xai ôHvpéXnos bôarews sici voaoiivvw. I 

Edepurd. in. 10 ÈineiSf) nsâcxa SiàOeais èv rcjj aoipari nsapà <pvcrtv virb tosi 1 

humectante que l’eau ne perd jamais ; car, même lorsqu’à l’état» 
d ébullition elle brûle les corps, les parties brûlées ne deviennent» 
pas sèches à l’instar de celles qui ont été brûlées par le feu; de 
même, lorsqu’elle est parvenue au suprême degré de froid et 
qu’on en fait des affusions pendant une journée entière ou pen¬ 
dant plus longtemps encore sur une partie quelconque, elle ne la 
rendra pas plus sèche que de coutume, quoique la partie se montre 
ridée et tout à fait atrophiée; cela tient à ce que l’humidité de» 
vaisseaux et des autres espaces vides s’est échappée, tandis que les I 
parties fondamentales elles-mêmes ne deviennent en aucune façon 1 
plus sèches qu’elles n’étaient auparavant. 

e toute affection contre nature se guérit par les moyens 1 

1. cnro&SiXs,v V 2" m. 
Ib. t à SSaip vo yA'jxu Svpovovt 

m. Gai. 2. Svav Çéov Ma.va.xa.Aavj Gai. 

2-3. ylvevat ôfnotas vois C a 
Ras.; yivevcu dis èv vois Gai. 

3. tou om. Gai. 

4. yivàpevov ABV. 
Ib. vsXelovi xpovtf Gai. 
6. pvaaiv B Gai. 
Ib. « ABCV. 
Ib. vsivvv, ex em.; «m/ Codd.; 

Avv Gai.; admodnm Ras. 
Ib. «M ABCV 1' m.; om. Ras. 
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ivaxiim èauTrj SéSeiXTai Q-epaneuopévri, TSpoSrfkov, às «al b çt.Comm.i 

urupETos vtto tov rpuypoü aSsadricrETai Tsâvrœs, êtreiSàv ÿ pèvos S43sp.â99- 

av ainof aveu tivos SiaBécrsws îmb toü rpuypoü (SXœirlopévris • 

fteià yàp tou ésupeToü SiaOéaeojs sr épas oüatjs, fjv t à rf/uypbv ct.Meth.med. 

f&ânlet, xâv à yevvtûpevos £? aÙTtjs TSupETOs wro tou ÿu%poü 5 P. 61’0-n! 

eëeeQrj t6 y s TSapayprjpa, psTa raiïra Irepos àvaÇBrf&srai ya- 

\s%eirepos, aù^rjdsïans Tris ScaOécrecas, ijv sëharpev v toü rpu- 

ypoiï TjSotris • (SkdiflovTa.1 Sè ÙTrb tou rpuypoü Siadéaeis aï ts 

tüv (pXsypaivévtojv psptüv «al tüv ànéiticov yypürv, &v yvoi- 

picrpd êt/hv ri àneÿïa TÜVoupwv • àpxet TOiyapoüv rj twv ou- 10 cf.Bscràj, 

pav ênicrxsrfus apa Tpi prj Ç/Xeypaïvstv pépos xvpiov su) trjv ?•*»->*> 

2 toü i|ivypoü Sétriv rjpas STualricrai. Et Sè xaTsmïyoïTÔ tsots 

S-épous âpa Tà trfpoSpov toü TSupsTOÜ, vsos Sè o xâpvcov eïr) 

nui i/uypoü Tssbasws ê8as, iàv tSrjs apa Tri S-^a «al t fj (jucfldcrst 

qui lui sont contraires, ainsi que nous l’avons montré, il est clair que 
la fièvre sera entièrement éteinte par l’eau froide, pourvu qu’elle 
existe seule sans accompagnement de quelque affection à laquelle 
l’eau froide est préjudiciable ; car, si concurremment avec la fièvre 
il existe une autre affection que l’eau froide exaspère, plus tard, au 
cas où on aurait éteint à l’aide de l’eau froide, pour le moment du 
moins, la fièvre produite par cette affection, il s’allumera une 
autre fièvre plus grave que la première, parce que l’affection pour 
laquelle l’eau froide prise en boisson ne convient pas se sera ag¬ 
gravée; or les affections auxquelles l’eau froide est préjudiciable 
sont celles qui tiennent à l’inflammation des parties ou à la crudité 
des humeurs, dont la crudité des urines est le signe; la considéra¬ 
tion des urines, conjointement avec l’absence de l’inflammation 
d’un organe important, suffit donc pour nous déterminer à donner 

2 de l’eau froide à boire. Si cependant, en été, nous sommes pressés 
parla violence de la fièvre, et si le malade est jeune et habitué à 
boire de l’eau froide, on ne commettra pas de faute en lui en ad- 

Ib. yevo[isvos V. 
6. ovoÇeoQîj ABC. 

Ch. 2 ; I. 1. 'ispôàn'kos 
2. >avp6s B text. 
5. xdv] ml ACV. 
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Ct Sec. j«. 

xni,p._j93- 

p. 697. 

Cf. Diff.fetr: 

rüv oupav êvatoSptipa yjpiicflbv , oùx olv àpâprois, Sous rb ifw- 

Xpàv, si xoù (pXeypMvov sït] ri pipiov, 4XXà ■apoaiptj xàv- 

ravda rv)v pÀv o-ÇoSporvra roü rsvperoS tsaôtraadai, rs'ksibvov 

Sk ■np.sp&v SsrjaeaOcti rb 'hsi-iya.vov rÿs ÇXsypx>vijs • trxippwSé- 

5 crlepov ydp 'usas âvayxaïov avrb ysvéafJai xoà Svakvrdnepov. 1 

Éài» fxévTot p.r) aCpôSpa. rsspixasls 8>aiv oi nsvpsro), Soiis 10 3 

1faxpov èn'i r&v (pXsypatvévrcov p.oplwv à'floytfasiî psy&has • 1 

crtiimivovcri yàp oi itjyypûs (pXoycôSsis ■zrupsroï rrjv (pXsypoviiv 1 

èpvams'kcnuiSri rsws eïvai, xeti Sict rovro xcà r0 4'vypbv ovi- 

10 vritriv aùrr/v, Scrnep xàn) rtüv èxros b parai. îlsp1 jièv oiïv rSv 4 

àpyopévas eyavrcov (p’Xsypovàs êv rjnan xa.1 yac/lp't xtù'rom 

rotovrots piopiois àxpiëealépov XPs‘a Stopicrpov • p.syahas yàp 

oSrot éhràivres ^kanlovrai, xàv èv xaioÿ '/Æojaiv, èàv iirep- 

ëdXXti !2payb r& rsXrfdsi r b zsorôv * èneiSrj yàp ùpx°à r&v âvsv 1 

ministrant, au cas ouïes urines présentent un énéorème louable en 
même temps qu’un bon aspect et une bonne consistance, lors même 
qu’il y aurait une partie enflammée; car, dans un pareil cas, on 
aime mieux arrêter la violence de la fièvre, au risque d’être dans I 
la nécessité de consacrer un plus grand nombre de jours au traite¬ 
ment de ce qui reste de l’inflammation et qui nécessairement s’est 
rapproché de la nature du squirrhe et est devenu plus difficile à S 
résoudre. Si cependant les fièvres ne sont pas accompagnées d’une 3 
très-grande chaleur et s’il y a des parties enflammées, on éprouvera ’ 
de grands mécomptes en donnant de l’eau froide ; car les fièvres 
accompagnées d’une vive chaleur indiquent que l’inflammation 
est en quelque sorte érésipélateuse, et c’est justement pour cela que 
l’eau froide réussit dans ce cas, comme on le voit aussi pour les 
parties extérieures. Chez ceux qui ont des inflammations commen- 4 
çantes au foie, àl’estomac ou à d’autres parties semblables, on doit I 
admettre une distinction plus rigoureuse, car tous ces malades 
éprouvent un grand dommage, si la quantité de la boisson dépasse 
un peu la mesure, quand même ils prendraient l’eau en temps op- 

nrpoaipets AC. i3. xdv]-xal BC. 
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ns'Krtyijs tj rpavparos trvVit/lapéveav (pXeypovéSv tfxot Stà ttjv 

àaûévstav t£v popioiv, $ Sid riva B-eppÔTrna yivovrai, ràs 

piv Stà rrjv à<r9évsiav ytvopévas dsi jSXâipet rè if/vypèv,- Tas 

Sè Stà Ssppairiav t ivà zsupcdSri crûppsTpov Sodèv àfpsXtfcret • 

mvSuvos yàp êv rÿ toiï ■sr'Xetovos Sécrei rxpbs rr)v èvavTiav àpe- 5 

5 t piav psiacrl rivai t b pépos. Et 1 Sè pcîKhov àÇs'Arfost Tas roiav- 

ras StaBéasis 17 t ou -fyvypov tsouis, êÇidaxÔTajv at/xdi yprjaBai 

6 wapà tov rrjs vyeîas ypiovov. TLposiuaxé^aa8at oûv yprj rà Te 

mm. tov Scipaxa xaà xarà Trjv yac/lépa.xa) xarà t0 fjirap xa) 

tov Tpdyyhov xa) rrjv xe(pa>^v ÿkrjv icryjupà. voarlpara • Ta xtiïXa 10 

yàp'has ovSèv péya (SXàêtfirsrat • (3\a£riasTCU pèv yàp Tl xa) 

mà xard rivas StaGéaeis, as êtpeÇys èp&, rrjv Sè o.vtv)v avrwv 

foea6at jSXâëriv, rfXlxy ylverai, t&v TSpoeiptipévcov pgpSv itryii- 

portun; en effet, les inflammations commençantes produites sans 
violence extérieure et sans plaie résultent ou de la faiblesse des 
parties ou d’une certaine chaleur; or l’eau froide sera toujours nui¬ 
sible dans les inflammations qui tiennent à la faiblesse, tandis 
qu’elle conviendra pour celles qui dépendent d’une certaine chaleur 
ignée, pourvu que la dose soit modérée; car, si on donne trop 

, d’eau, on s’expose au danger de voir la partie passer à l’excès con- 
5 traire. L’eau froide, prise en boisson, fera encore plus de bien dans 

ce genre d’affections, si les malades en usaient auparavant dans l’é- 
6 tat de santé. Avant d’administrer l’eau froide, il faut donc préala¬ 

blement prendre en considération les maladies graves de la poitrine, 
de l’estomac, du foie, du cou et de toute la tète, car les membres 

n’en éprouveront peut-être pas de grand dommage; ils en éprou¬ 
veront, il est vrai, quelque peu dans certaines' affections dont je 

^parlerai plus tard ; mais un homme étranger à la médecine n’ose¬ 
rait pas même comparer ce dommage à celui qu’entraîne l’eau 

4. Je om. C 1* m. 7. «drÿ Xprjt;0«i A; 
' 6. Et; Sè (iSXXov] Prœterea vero épÇxxTixÔTtov avrfî avrtjS %p. C; en: 

Ras. tmv eîûodÔTcôv avrcjj %p. 2a m. 
6*7 • ràs tov avTds A ia m.; ras tov 8. Ilpoemcxénl ctaQai C. 

tokvjtus C ia m. 12. <5* avrfiv <$’ avrèov C 2a m. 
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pas asaayjjVTWv, aux àv ovSè iSidrris sïmi. E/ pÀv oüv êpvat- 7 

7te\aTôiSrjs fj spma'ltxrj Stadsats sïri êv tois xœià CTtoypvüpm, i 

ï? êpuamsteTtZ'Sn s Çteypovt), i? xaià SvaxpaaioCv âvev yyp&i j 

ysyovuta axpcos S-sppv StdBsats, bvt'vaaOat [aoptêy'ast], xa8û- 1 

5 7rep ys xa) [pXdnlecrd&i 3-aup.aalâs] à-aie/lnpa xcà oïSnpa xa) j 

axîppov tXxos ts xa) ras ÿvypÀs Svaxpaat'as. ÊarsiSr) Ss xa) 8 

■srepi tüv xoSkwv vneé%6p,nv s’nrsïv, stSévat ypv xa) Tas èv 

tovtois <p\sypovàs tS>v vsupa>Sdv popt'atv, ânè 5>v xa) ayants 

écrit xivSvvos aitaapâv, péytala jSXanlofxévas Cm ipuypoîi asb- 1 

10 ascos • si Sè êv aapxciSst p.épst t&v xaTà Ta xaka ysvono Cpley- 

(iovij, xa) Tslvot ÿvxpov ô dv6pams, x&v s'fa) TSpaa<Çêpi) t| 

(p'ksypalvovTt, /SAaësi'i? ptèv âv, ov pr)v àÇti'Aoy&v ys, ovU 

froide, lorsque les parties susdites sont gravement affectées. Si donc r\ 
il existe à l’hypocondre une affection de nature érésipélateuse ou 1 
herpétique, ou s’il y a une inflammation eresipéluteuse, ou une 
affection éminemment chaude tenant à une intempérie sans hu- j 
meurs, l’eau froide soulagera; de même qu’un abcès, un œdème, 
un squirrhe, une plaie ou des intempéries froides en éprouveront j 
une aggravation considérable. Mais, puisque j’ai promis de parler H 
aussi des membres, il faut savoir que l’eau froide prise en boisson j 
est très-nuisible dans les inflammations des parties nerveuses de ces J 

régions, car ces inflammations, en l’absence même de l’eau froide, 
menacent du danger des convulsions; si, au contraire, l’inflamma¬ 
tion a son siège dans les parties charnues des membi'es, et que le ' 
malade boive de l’eau froide ou qu’il en applique extérieurement 
sur la partie enflammée, cela lui fera du tort, il est vrai, mais 

1. ovSé] ofce BV. 5. (3X«n7ecr0ai S-aufaalâs Ras., 
2. v-Ko^ovSptœv A i‘m. qui a : eademmirum in modum îædit; 
3. ÇXeyfuivi) xmd ABC i* un., V om. Codd.; C 2“ m. a la glose bel- | 

1* m. — Ib. &v ttxnu» A; Âv ci- wi «. 
xtpuv A 2* m. BC. 6. mripov V 1* m.; axbnpiv AB I 

4. ôvlvacrdai cwpSdicrc, conj.; âvt- C. — Ib. xou’j jtefd C (p). — Ib. 
vaoOat Codd.; frigidœ potio juvabit Èirsl Sè Seî (<5»i 2* m.) A. I 
Ras. u. isIvïj AC; biberc poterit Ras. 
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tmÇès ovSèv, «ai pd/jc/la si tsbrrst ipu^pov avvsiOiapévos vnoip- 

9 yjji. Ôtav oûv TSvpsTos tj povos âvsv Siadéçrsais aXXys ûnb 

ÿvypoiï fihaërivau Svvapsvtjs, to<tovtov sniSiSbcrQw t0 ipu^pbv, 

10 orrov âv b xdpvtav aôrbs èTnmtdrraaÔau Svvano ànvsva'li. Tè 

Sè b^ip.s'kt Q-épous wpa. SiSgto.1 tpvypov è'vsxa rov prj TSapo^vvai 

T rjv S/\pav T ov xdpvovTos 4 Stai tout a xoà -uspïv zfstpfjijvai Ttjv 

vLrsov è^vpé’Anos èpvypaü SiSbvai ToXpàpsv âpa Q-épovs, ovx 

âv Sbvrss USeap \|/vxpbv sis x&pov èv rÿ Toiavrri StaOscrst • tsv- 

xvtiasi ;xsvyàp Ttjv ÇiAsypovijv, &tolv èrrci tpAsypiovri TSupéTlœcriv, 

inén'lovs Sè (pv/.d^st rovs yvpoiis, gtolv ètti tovtois vorrwaiv ■ 

SKkk t6 ys b^v;xsAi TtivixaÜTa St'Sôfisv oXiyov, ris âv èv Tîj 

ce tort ne sera ni considérable ni apparent, surtout si ce malade 
9 est habitué à ,boire de l’eau froide. Si donc la fièvre existe seule 

et sans autre affection à laquelle l’eau froide puisse être nuisible, 
il faut donner autant d’eau froide que le malade lui-même pourra 

10 en avaler d’un seul trait. Quant à l’oxymel froid, on le donne en 
été pour empêcher que la soif du malade ne s’exaspère; voilà 
pourquoi nous nous permettons de donner en été de l’oxymel 
froid, même avant que la maladie ne soit arrivée a coction, 
tandis que nous ne donnerions pas de l’eau froide jusqu’à satiété 
dans un pareil état, car elle resserrerait les parties enflammées, 
si c’est l’inflammation qui produit la fièvre, et elle maintiendrait à 
l’état de crudité les humeurs, si c’est d’elles que dépend la maladie ; 
mais nous donnons alors un peu d’oxymel, parce que cette boisson 

1., xal fu&iirfct si ex em. ; si xai 
pAit^Ia Codd.; ac præcipue Ras. 

1- 2. B. 
2- 3. if pAvos.Svvapévvs]^ Sv~ 

vdpsœs oÿtrrjs Gai. 
'3. êmSiSdvat A. „ 
4. èmoTrètraadcti Süvsto AC ; oïôs 

t’ ij Tusiv èvtaitaaripevos Gai. 
5. SISoC 2* m. 
6. tip xipvovTi C. 
7-8. StSàvat... ift%pàv om. A x* m. 

7. ms Apcf Gai. 
8. Siiaovtss Gai. 
9. ftév om. Gai. 
Ib. IpXsypovÿj ] <p\eyp.ovrjs A B 

cv. 
Ib. vsvp&'flovmv AC. 
10. puXdJei] ipyèrremi if/vi-ei Gai. 
xi. t6.oAiyov) tgts pèv dXx- 

yov rd ôijépeAi êlêopsv Gai. 
Ib. Jtêopevov C (p). 
Ib. êlv om. Gai. 
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yaalp) (pdoivov yXiavBiivai tsp'iv SiaSoôijvai Trjv £? avroS ÿiÇtv 

axpt rris TsXevpâs • si Sè xa) SiaSoOstri ti Ppayù, tovto mb 

avTûv tov bÇvputXnos SiopBoiQrjasTai, Svvap.iv syovTos TpriTtxrlv. 

y1 2. Ilspi ûSdcTav, èx tü>v PovÇ>ov ■ «cirai èv tm (3' Xùyo> tov Ilspi 
hiahrjs, ijvot IIcpl ®opaT«w. 

Tà pèv alâatpa t&v vSAtwv, xàKâ Sè rà êx t&v (ppechav, 

5 tü àTÔkainapa elvat ovts ayav ’Xsn'lâ èaiiv, eîaëXBévm ts 

sïaco riaaov @ péysi xa) SiaAvei Ta an (a, riaaov Sè xa) Tsiaasi, 

ovpsnai Sè ovx àyadtüs Tÿ TsayvTtiTt, xa) ort rpuypâ êahv ■ 

ylvsTai Sè usoTtpdnspa Tais ts àvTkrjaeaiv olov âatoppiovTa xa) 

prend dans l’estomac une température tiède avant que le refroi¬ 
dissement qu’elle produit n’arrive jusqu’au côté; et, si même ce 
refroidissement s’y faisait un peu sentir, cet inconvénient serait 
corrigé par l’oxymel lui-même, qui est doué de propriétés incisives. 

3. DE L<EAÜ. 

(Tiré de Rufus.) 

[Il se trouve dans le deuxième livre du traité Sur le régime, c’est-à-dire dans 
le livre Sur les boissons. ] 

Les eaux stagnantes (j’appelle ainsi les eaux de puits) ne sont 
pas très-ténues parce qu’elles n’ont point de mouvement, et, quand 

elles ont pénétré jusqu’à l’intérieur, eEes humectent et dissolvent 
moins les aliments que les autres eaux; elles agissent aussi moins 
bien sur la digestion et elles ne passent pas non plus facilement 
par les urines à cause de leur épaisseur et parce quelles sont 
froides ; elles deviennent meilleures à boire quand elles éprouvent 
une espèce d’écoulement par le puisement ainsi que par le net- 

1. xotXltp Gai. — Ib. Cpdavov A. 
i-2. ÇBévov.fflXevpcts] Tüpà- 

rspov yj.ty.pov yevrtaépevov tov ti)v 
uv’tov ^ibv péyjpi Tirs ®AevpSs àvai/- 
êooBui Gai. 

1. SiaBfimi A. 
2. StaSodeln ti fipyyy] ÔAtyov dvh- 

SoOij Gai. 

2-3. TOVTO.élOpSuiSlfoSTai] 
y.AA’ ôirà tov ye oc.vp.tA.iTos irtavopda- 
BifoeTut Gai. 

Ch. 3. Tit. Uycp] V. 
5. Tÿ om. AB. 
6. iotp C. — Ib. Tséoei AM. 
8. dèxalB. 
Ib. ts Si M. 



B ORIBASE. COLLECT. MÉD. V, 3. 325 

2 Trj xaBdp\irst twv (ppsaTWv. T<i énrép^uTa iso'Khÿ 'Xsn'léTspa 

3 xa 1 fip'éysw àpslvoj xai sis ssiptv xai sis ovpqaiv. Tct Sè êx 

\ipvqs 'iïdvm xdxic/la • bap.y'v te yàp ’éysi iicnvov dîa asaq- 

• Tttm, xai tov pèv 3-spovs 0-spp.à ylvsrai, toü Sè yeifj.ûvos 

4 ÿ'JXpà, bvrsp psyialov aqpsîov jiOspai sovqpias vSârav. Kazà 5 

pèv oSv &épos Tas yaalépas sxTapâaasi, Trj Sè xvc/Jst j3paS6- 

nopct Whv • 'sso'Khdxis Sè xai SvcrsvTspia ytvsrat Ty àvQpamy, 

5 xai iè "ketevTspixà, ànb Sv sis ilSpwira nsspiic/l aurai. KaTa Sè 

XSipâva, été 4wypà ’ovra, Tas pèv yaals'pas ov pitxXa sxrapâa- 

crsi, pnyaona Sè xai 'ss’ksvphiSas xai ftqya saisi • TpsnsTai Sè 10 

i8i xotl sis cnfkqva, snsna xai sis HSspov rs\svrâ • sni Sè an\q\vi 

xai oi nsiSss éXxovvrat, xai Ta H’iptq ovx èOé'Xsi layjj avviévai. 

6 Wjvo. Sè Ta sv klyvi/]y s'Aq vytsivd êerhv, 3>v êyco oISa, on 

L 2 toyage des puits. Les eaux qui coulent sur une pente sont beaucoup 

plus ténues et valent mieux pour humecter et pour favoriser la di- 
3 gestion et l’émission des urines. Les eaux de lac sont, sans excep¬ 

tion, très-mauvaises, car elles ont une odeur peu convenable, 
comme si elles étaient corrompues, puis elles sont chaudes en été et 
froides en hiver, circonstance que je regarde comme le principal 

4 signe de la mauvaise qualité des eaux. En été, donc, elles causent 
la diarrhée et passent lentement par la vessie ; souvent aussi on est 
pris de dyssenterie et d’affection lientérique qui se transforme en 

> 5 hydropisie. En hiver, les eaux de lacs ne causent pas beaucoup de 
diarrhée parce qu’elles sont froides, mais elles produisent des rup¬ 
tures, des pleurésies et de la toux; elles se portent aussi du côté 
de la rate et finissent ensuite par engendrer l’hydropisie; la rate 
étant affectée, les pieds s’ulcèrent aussi, et ces ulcères ne veulent pas 

6 6e fermer vite. Il n’y a, à ma connaissance, que les marais de l’É- 

8. •aspilolami A i* m. CM i* m. 
la. ovx iOiXei ex eni.; ov xaOéXei 

V ; oi xaSéXo, ABC M. — Ib. avviévm 
ex em. ; sbièvou Codd. 
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XSipSvos jJ.èv ov aynsTat tb ilScop ' où yàp virspQeppaiverat • 1 

<pdivcmoipov Sè askypStras o NsTXos là s AV to pèv ê^éaae ih 

isakaibv, aXXo Sè aù vsapbv sis avro èyxaTétriytjev. IIspl SI 7 j 

TÔSv bpëpiuv ùSdTcov yivStxxa) adSs ' Ta bpëpia xovtya Té et/h ■ 

5 xa) ’XsTi'là xa) xaôapà xcà yXvxsa ysvopéva, xai flv ts èi>siv I 

êv avT$Tt fiovXy, t dyit/ia. tysrat, yv ts adrà B-sppalvris, T d- 

Xicria B-sppaîveTai, oïvcp TS b\iyotriÿ xipvârat, Serfs dyM j 
ptèv sis 'tsê-ipiv, àyadà Sè sis ovpojv SttxxSpytyiv, àyaSà Sè xcà 

fhtaïti xa.) crrckyv) xa) vsÇpols xa) TSvevpovi xa) veipois • ov 

10 yàp êxov\ra Svvap.iv iaxvpSs ÿvxovaav sixénas sùpevédlepa ht 

TûïoSe yivsTai. Tà pèv oûv ÿpivà xa) ^siuspivà SpatôraTa xcà 8- ; 

xdXAiala, ot Sy èyè paXit/la èitaivS. Tà Sè ÇOivoncopivà xcà 9 

3-epivà êrépav ptèv âv sïy xpsîtrtrco, ov &dvTa Sè ■advTwv • xa1 

gypte qui soient favorables à la santé, parce que l'eau, n’étant pas I 
chauffée outre mesure, ne se corrompt pas en hiver, tandis qu en au¬ 
tomne le Nil, en remplissant les marais, chasse la vieille eau etyin- 1 

troduit de l’eau nouvelle. Sur les eaux de pluie je professe 1 opinion 7 j 
suivante : ces eaux sont légères-, ténues, pures et douces au goût, 
et, si on veut y faire bouillir une substance quelconque, elle cuira 
très-rapidement; si on les soumet ad feu, elles s’échauffent très-vite j 
et elles exigent très-peu de vin pour former un bon mélange ; elles. I 
favorisent donc la digestion et le cours des urines; elles sont égale- . 
ment favorables au foie, à la rate, aux reins, au poumon et aux 
nerfs, car, n’étant pas douées d’une force refroidissante très-pro¬ 
noncée, elles ne sauraient manquer d’être plus ou moins propices j 
à çes organes. Les eaux de printemps et d’hiver étant celles qui ar- 8 
rivent le mieux à leur temps et qui sont les plus belles, je les 
recommande par-dessus toutes. Les eaux d’automne et d’été sont 9 
sans doute meilleures que certaines autres, mais toutes ne sont pas 

1. iirexBepimlvemt B e corr. 
2. e&»0eTGai. 
3. aZ tà véov Gai. 
Ib. lyxmits'lyxev C ; cùrayei Gai. 
6. lavrtfl G i* m. M; ttv’mp V. 

Ib. (3oi\t) ex em. Matth. ; (3oiiXsi 
ABCM; (3otiXoi V. 

Ib. Q-sppalveiv C. 
9. txAevpovt C. 
i 1. êaptvi B; teaptvx Y 1* m. 
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'yàp iv Tri yÿ êvetjh StaCpépovTa àperaïs • t<3v Sè iapivâv xai 

i , ystpspivâv ovSè eahv sIttsïv , oaov ’XsIttovto.i ' >) te yàp yrj 

&Tpt'Çei ÇripoTcpov èv Q-épsi xa) (p6 ivoncAptj), xa) p.iâap.aTa ix 

Tris yrjs ssoXXà xaOaipovaiv opêpoi • Se7 oSv tol TOtaîna SSaTà 

F ^rjpôrspa sivai xa) vnpœSét/laTa, xa) pvnlsiv fièv ixavà xa) 5 

b Siayapsîv xcnà. svTepov, ovx êTrnrfSeia Sè ve(ppo7e xoà tsvsv- 

liovt xa) àpTvpia. • Ss7 Sé tsov xoà dîvov TS'hela) (pspeiv tol 

10 TomvToi, ïva rà vnpüSes êxvixridfi. Aia\Ç>épot Sè &v oi3 fuxpbv 

xa) Ta Tsapà Ta TSveipaTa toL @6psia xa) vbTia • iv j3opsiois pèv 

yàp ilei yXvxvTspov pèv, àXXà ÿvypÔTepov ■ votiois Sè fiaaov pèv 10 

ykixv, ârsppbv Sè paXhov • xa) oXws ai pèv ênop€plai yXvxû- 

Tepa TSapéypvaiv, ai Sè àvopëpi'at xa) oi œjyji.o) vnpcoSéc/lspa. 

■ supérieures à quelque eau que ce soit, car il y a aussi sous terre 
des eaux douées de qualités éminentes ; on ne saurait dire combien 
les eaux d’automne et d’été sont inférieures aux eaux de printemps 
et d’hiver, car la terre émet des vapeurs plus sèches dans l’été et 
dans l’automne, et la pluie se charge beaucoup d’immondices de la 
terre; de pareilles eaux doivent donc être plus sèches que d’autres 

l et très-nitreuses ; elles ont des propriétés détersives et sont propres 
’i, à passer à travers les intestins, mais elles ne conviennent ni 

aux reins, ni au poumon, ni à la trachée-artère; elle doivent 
, donc aussi exiger, en quelque sorte, une plus grande quantité 

10 de vin pour que leurs qualités nitreuses soient vaincues. Les vents, 
selon qu’ils viennent du-nord ou du midi, produiront aussi une 
différence assez considérable, car la pluie qui tombe pendant le 
vent du nord est plus douce, mais aussi plus froide, tandis que 

celle qui accompagne les vents du sud est moins douce, mais plus 
chaude; et, en général, les temps pluvieux fournissent plutôt des 
eaux douces, tandis que les temps secs et peu pluvieux donnent 

l. yàpmv iv G 2* m., V 2* m. pinpara Codd. ; rjyouv piimplas C 
Ib. yrj pév sait V 2* m. 2* m. — Ib. ix] iyet ABC .* m. 

F Ib. Si om. A 1* m. CMV 1" m. MV. 
I 1-2. xal yeipepivüv om. A ia m. C. 5. vnpuSéalspa A. 1'm. 

3. Q-époi <p6w. ABC 1" m. M'V. 8. Aesipépe, BV. 
Ib. fiittapara ex eifi. Matth.; pip- 10. ohi CM; èrrll C (p). 
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Ôou Sè ànb yibvwv xa) xpualoCXXoïv psi ilSaia mâvia uxÀijpà U J 
pèv xa) \|/v^si VTzepèctKkovia, y'Auxéa Sè ysvopévcp • axArtpov I 

Sè üScop xa) ÿu%pbv avis sis zsé^iv, ours sis ovpycrtv êirtirl- ] 

Ssiov, xaxov Sè xa.< vsvpois xa) alrtdsan xa) nsXsupais ■ mta- 

trpovs is yàp sitâyst xa) isiàvovs xa) ptfypaia sv Q-copaxi nsoisi, 

Scfls -rivas xa) -zslSsiv illpaipa xa) épiruiaxsadai-. Hvjyaïa Sè là 12 

pèv -apas àvaioXàs vsvovia nsàvia xa) ùypSiijii xa) Asirlonni 1 

xa) svcoSlais xa) iÿ> psipius pèv ipuypaivsiv, psipias Sè Sep- 1 

paivsiv -sfpovysi i&v aXXcov. Tà Sè nrpos làs àpxiovs yhjxétt Vi 

pèv, | if/Sysi Sè virspëàXXbviws. Tà Sè nspos irjv êanépav fiiaia. 14 j 

pèv xa) itp ipvysiv, ftlaia Sè xa) ifi crxhppbiriit • Sto j3payyaSri 1 

xa) ssXsvpmxà xa) mraapciSv}. Tà Sè tspbs irjv psaripÊplav i|| 

akuxanspa xa) 3-sppiispa, xa) ovpyOrjvai pèv ovx sirmfSsta, 1 
sis Sè làs xaià ’évispov Siaywpriasts xpslaaw. AXXà prjv, xaiiot 16 

plutôt des eaux nitreuses. Toutes les eaux qui proviennent de la U] 
fonte des neiges et des glaces sont dures et refroidissent outre me- 1 
sure, mais elles sont douces au goût; or une eau dure et froide ] 
ne convient ni pour la digestion ni pour l’écoulement des urines; 
elle nuit aussi aux nerfs, à la poitrine et aux côtés, car elle produit des 
convulsions, du tétanos et, dans la poitrine, des ruptures qui ont 
entraîné chez quelques individus des crachats sanguinolents et de la • 
suppuration. Quant aux eaux de source, toutes celles qui sont tour- 12 
nées vers l’orient sont supérieures aux autres par leur humidité ] 
[radicale], leur ténuité, leur bonne odeur et leur propriété de re¬ 
froidir et de réchauffer modérément. Celles qui sont tournées 13 
vers le nord sont douces, il est vrai, mais refroidissent outre me¬ 
sure. Celles qui sont tournées vers l’occident refroidissent avec 14' 
force et agissent fortement aussi par leur dureté ; pour ce motif elles j 
causent de l’enrouement, la pleurésie et des convulsions. Celles qui 15 
sont tournées vers le midi, sont plutôt salées et chaudes ; elles ne 
sont pas propres à passer par les urines, mais plutôt par les selles, j 
Bien que je ne loue pas les eaux du midi, je loue cependant le 16 

i, xpvtrfdXAoo M. Ib. 10 ABC V. 
7. ®etî>toc pèv iyp. AC. 9. lois âpxiovs A. 
8. smSlif BV. 11. pthtÇM. 
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pti) êmtvâv a à èv t fi ptsanp-èpic/t USara, abv NetXon où rais 

iiïouvô) y Sols Soxstv ’okiyoïs êiv tTvpL&dXks<r9ai uso'Tap.ois xaTa 

dpETijv ilSaros ■ xa) yàp vmysi Trjv yacrlépa, xa) rfj yvveux) 

17 xaSdpaets xivsi, xAv rots 'koystots 'Stverai. Tà Sè zsoXkà rêv 

pearipëpi'av sV7| aldcripa, ois Siaar) (SXdëri * v [xèv isapà Tris 5 

18 lapas, rj Sè &rs oix ànoppsi. Karà Sè ivs yrjs ryv (pvmv tfiSe 

ipij Siaytvœaxetv sffsp) twv vSdrcov • ri p.év sali •aeSivri, ri Sè 

IqÇôi xa) opn ■ il GseStvr) xpslaawv sis sxpoàs vSAtwv, xa) rà 

ieoXKà iviaS9a (pps'ara bpvxià xa.i «rjya'i alA.atjj.oi • k6(poi Sè 

m) opv xpcîaaa • xa] yàp xaBapdrtspa xa) 'keitliaepia xa) svoi-1 10 

19 Sèt/lepa xa) raïs yXoxi'criaiv rjSlw ■zsapéyovaiv. IlsStcov Sè ad 

roïs pèv akjj.i\ xa) vhpov ê(pta1 a-rat xarà Srépos xa) (p9iv6- 

mpov ■ TOts Sè ovSèv, aXXà xakovert Trjv yijv raîmriv yXvxslav 

èvtaWa oSv xa) ro ÜScop xdXkiov xa) 'sroTiponspov • èxsl Sè ak- 

Nil à un tel degré, qu’à mon avis il y a peu de fleuves qui lui soient 
comparables sous le rapport de la bonté de l’eau ; car elle relâche 
le ventre, provoque les règles, et on peut l’administrer pendant 

17 les couches. La plupart des eaux du midi sont stationnaires, ce 
qui entraîne un double inconvénient, 1 un tenant au sol, et J autre 

18 à ce qu elles ne s’écoulent pas. La nature du sol conduit à la dis- 
' tinction suivante entre les eaux : le sol se compose, soit de plaines, 

soit de collines et de montagnes ; les plaines valent mieux pour 
le rassemblement des eaux, et ordinairement il y a dans ces localités 
des puits creusés et des sources stationnaires ; mais les collines et 
les montagnes sont plus favorables, car elles fournissent des eaux 
plus pures, plus ténues, de meilleure odeur et plus agréables par 

19 leur douceur. Quelques plaines présentent des efflorescences sa¬ 
lines et nitreuses pendant l’été et l’automne ; d’autres n offrent 
rien de semblable, et on appelle ce terrain sol doux : c’est dans cette 
espèce de plaines que l’eau est meilleure et plus potable qu’ailleurs, 

а. ter ABC V. 
4. *tfai)Tai ACM. 
5. (MSiiv Ciam. 
б. rdSe C 2a m. 
8. komIwv C a* m. 

10. Spot V. 
11. rjSelci} C ; ySeïa A ; ySà V, et 

yMco 2° m. — Ib. Mpxownp V 2a 
m. —■ Ib. UeSeivœv M marg. 

ii-i2. Sè'aôroït AC »n m. 
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fivpbv xa) vnp&Sss. Ùpëv Sè au Ta ftèv yrlïva, rà Sè 'OSTpcSSti • JO 

rà ftèv yrlïva xpslaaco paXaxérryii xa\ tw foaov tpuypà sim • 

Sè 'üsSTpâSr) ysipo} ftèv yp ax'XrjpÔTmt xa) irl \pv%ei, xaBctpè | 

Sè asXéov y&v aXkav xa) àvvTréalaia. Meylt/lri Sè toïs SSatri j[ 

5 SiaÇopà xa) sTiiayfxoT<fori ’êx rs peraKKœv xa) j3cnavâv •astyv- 

xviüv avjédi • rà ptèv oùv ftiia/'ha sis re rrjv aXfoiv oïxrim i 

xa) sis trjv t£>v ùSâtcvv ts&criv jS’Xaëspâ • {èoiâvcu Sè cnè pèv xa1 

®a'vu /3Xa|7r7ou<T( Tà ëSwp, ors Sè xa) sspoc/lipwpoîimv at/TOTàitf 

<rlov xa) >) xa'Xap.ivdri xa) ro àSlavrov • raSra ydp 'Bhüala èv J 

10 rots byeroïs zséfyvxs v • t à ftèv oùv ypyalbv ^"Xdirlovcri, ro Sè j 
■ssovrfpbv aKXajs àlpëXovai, avyxaraptyvvpévou tivos diro aMr | 

tandis que, dans les plaines à efflorescences, elle est-salée et nitreuse, ■ 
Parmi les montagnes, quelques - unes sont terreuses, d'autres ro- JOi 
cheuses; les [eaux fournies par les] montagnes terreuses sont meil¬ 
leures , parce qu’elles sont douces au toucher et qu’elles sont moins I 
froides [que les suivantes; celles qui coulent] des montagnes ro- 1 
cheuses sont moins bonnes, à cause de leur dureté et de leur froi¬ 
deur; mais elles sont plus pures que les autres et n’ont point de 1 
dépôt. Une différence très-grande et très-remarquable entre les eaux M 
résulte de la présence des mines ou des plantes qui se trouvent aux 
environs des sources : les mines non-seulement rendent les eaux , 
moins potables, mais elles vicient même toutes les autres condi¬ 
tions d’habitation; les plantes sont aussi quelquefois tout à fait nui¬ 
sibles à l’eau; mais quelquefois aussi l’eau est améliorée par la 
berle, la menthe sauvage et le capillaire; car ce sont là les plantes 
qui croissent le plus fréquemment dans les canaux; or elles gâtent 
la bonne eau, tandis qu’elles corrigent celle qui, sans cela, serait 

«. Si aM AC 1* m. M. Ib. al Si pn&at été Gai. 
2. xé AC. — !b. <J/v^pcis AC. 7-8. xal xsdvv om. Gai. 
4.-5. Màytalrt.aexdAlarv xal] 8. xal om. Gai. 

Éct7< art xal Sialpopà tSv vSdnrv êx Ib. aixo vei] xal yap Gai. 
rmv Gai. 9-10. xavxa.. . . ■rrrètpaxsv om. Ga!, J 

5-6. aimÿi rsetpvxviiïv xal èx rwv '10. pèv £pi)ff7à>> tiSap Gai. 
psxdXKatv ytvopévx Gai. 11. avyxaxapiytivpéva A 1' m.; 

7. eh....fi.aSepd] ets xiv xxdmv om. Gai. — Ib. et 33», i.nvos.... 
eïvai |3Aafepà Soxeï Gai. (pappdxov om. Gai. 
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vîi tiSaxt olov fappdxov • ylverctt Sè ovpoOrjvai xpslarcrù) xà 

22 toi aura xév vSdxcov. 'Zxonsïv oh ovy v’xicrla ypfj, pn x i xa) 

Airb t Üs y ns V éxépaOev xaxhv xspôasivi xoU vSaaiv, &s ovx 

187 éÇapxsï xàs xspyàs xsapéx^dat xb xoi6v\Se ÿSwp xdXktov xa) 

mxipéxspov, èxsîas Sè akpupov xa.) vtxpâSss, si pn xa) xa 5 

23 tüv b%sxév Üpoia ÙTiâpyfii. Tà pèv oh péytala iv xÿ >6ya> 

eïptiTai, 'ksyêaQu Sè xa) sxspa appsia vSaxav àpsxrjs ■ ocra yàp 

aSrov uèv'xetpâvos Srsppd itrit, xov Sè S-épovsÿvxpà Soxeï 

■bus shai xaKXio'la, xà Sè èpoîcos eyorTa W&tus xa) Q-sppô- 

mTOs raïs épais xâxujîa • xov pèv yàp 3-s'povs dniiroMs xp 10 

yj? xo Bspubv yîvexai, xoîi Sè yetp&vos sis fidOos xaxaSvsxat, 

xa) Sià xovxé pot Soxsî xspyai xs &<rat ex (SaOvxâxuv péovcrt 

mauvaise, en jouant pour ainsi.dire, en s’y mêlant, le rôle de mé¬ 
dicament : de pareilles eaux deviennent plus favorables au flux des 

22 urines. II faut veiller sérieusement, à ce que les eaux n empruntent 
aucune mauvaise qualité, soit au sol, soit à d’autres circonstances ; 

f iltne suffit donc pas que les sources fournissent ici de leau bonne 
et potable, et là de l'eau salée et nitreuse, si les canaux ne pré- 

23 sentent pas les mêmes conditions. Les principaux points de mon 
sujet ont été traités dans ce qui précède; rapportons cependant en¬ 
core quelques autres signes de la bonté des eaux : ainsi celles qui 

■ ®nt chaudes en hiver et froides en été me semblent, en quelque 
sorte, être les meilleures; tandis que celles qui sont dans un rap¬ 
port exact de froid et de chaleur avec les saisons sont les plus mau¬ 
vaises, car en été la chaleur se rapproche de la surface du sol, tandis 
qu’en hiver elle s’enfonce dans la profondeur; et c’est pour cette 
raison, je pense, que les sources qui s'écoulent d’une grande pro- 

1-2. uni to TOiaüia i'2v iSâxwv yl- 
mtu oCpïjdîjvai xpehla, ès xai èx 
rrn iXlMx pomvüv éXXas éyem ssoto- 
rnr« Simvu, g t$S tèat. Çdp- 
fiax6v « myxarapiyvSpevov ylvereu 
Gai. ’ 

2. Sel BV. 4. g dptfs c a" m. 

Ib. TOlivSe ex em.; eoioSmv Si 
Codd. 

5. Si om. M. 
6. ùxdpxsi A. 
8. «iîtoüBC 1“ m. MV; aura» A. 
îo. ®oferais rais lüpais C 2" m. 
12. Std om. Gai. — Ib. Soxeïahiov 

eirai oti ■aSaru nnyai èx Gai. 
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Ka) 6aa àvrpa xoïXa ssdvra shai xarà pèv yetpwva S-eppi- I 

Tara, xarà Sè Sépos èpuycArara • Stà rovro xa) rà êrrimlM 1 

-navra crvppsraëdKkei raïs Spais, ouais âv êxsïvat Srepuorvras J 
fi ipvÇecos syanriv.j ®avpac/lbv Sè '6ri ysipiSvos àfyavQsrai USap, 24 

5 3-épovs Sè àvaCpaîvsrai, xairoi rb srspov sixbs $v, aXhà xa) 

roîiSe rb B-eppbv rt)v airlav e%oi, avprrsptâyov éavvS t£ : 

(SaOèa râv ùSaroiv • ravra yàp xa) aîcrOdvsrat rov Srsppoi • I 
âo-at yàp rsriya) (SaOsïai rs xa) ovSèv àrrb rüv ’éf'udsv o;Æpm | 

sso'kv Xapëdvovrrtv svprfasis auras rov pèv ysipüvos xa) rois \ 

10 iayvporârois ^vyeai pixpordras, rov Sè Q-épovs ps y lai as, Sale I 

xa) | t) év Arf\tp Xjpvn raôrb rsdayei raïs avraïs alrlais xa] Uî 

(ppéara rà èv UvÔottS'Xsi. Mla pèv Si) ailrri ypric/ltiïv xa) m- 25 

fondeur, ainsi que les cavernes creuses, sont toutes très-chaudes en 1 
hiver et très-froides en été; pour la même cause aussi, tout ce qui 
est rapproché de la surface subit, eu égard à la chaleur et au froid, 
des changements en rapport avec ceux des saisons. R est étonnant de il 
voir 1 eau disparaître en hiver, et reparaître en été, bien que le con¬ 
traire fût vraisemblable ; mais on peut encore admettre que la cause I 
de ce phénomène est la chaleur qui entraîne avec elle les eaux -| 
profondes, car les eaux sentent aussi la chaleur; en effet, vous j 
trouverez toutes les sources profondes et qui n’empruntent pas beau- ] 
coup aux pluies de l’extérieur, très-faibles en hiver et pendant les 
froids les plus rigoureux, tandis quelles sont très-abondantes en 
été : c’est ainsi que, pour les mêmes raisons, le lac de Délos et les 1 
puits à Pythopolis présentent ce même phénomène. Être chaudes 25] 

1. «ai--us&vra] axaaài Gai. Xeïpttlpas (%elftaippat C M ,'t I 
Ib. focu ivrpetBV; 6mxmà ivrpci AV) Spos ntvyvs fiv rÿ Ilyytlatp dm- 

c 2' m- SoBnvai[âvaSe,6vva, B) ((W (om.Vj. I 
Ib. pèv xarà ràv ytipüm. Gai. 6. AMV i* m. ; Syjm C; 
1-2. Q-spixàTctTcu Gai.; S-eppérriTa é%ei 2a ra. 

B text. 9. M. 
2. Sé] ri Gai. .0. C. 
Ib. tvxp6mmi Gai. il. yp. rovro C 2* m. 
4. ®avpcujï6v] Ici les mss. ont le 12. IIu0ojr<jXe< ex em. Ras.; ®u0or 

titre Adyos vsepl tfis èv Àvx/jt xarà ro WXei Codd. ; yp. rsoXXi C 2’ m. ' 
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k vnpàv vSdrcov sirlyvatris, si ysipüvos pèv Q-sppà sîv , 3-épous 

Sè i>v)cpà, Ssvrspa Sè, si pySèv ysvopsvep xarà c/lépa snlSrfKov 

ïypi • oira, Sè àv oms oïvov otoàXou Séotro sis xpàaiv, xa 1 

26 mvt! &v oïv'j) •uspénoi. È<r7a> Sè xa) xadapbv ro xpsmaov, prjrs 

SXhus xarà %potàv /2sS\appsvov, prirs tXùv syov xa) ùitMa- 5 

sw ■ sùûvs Sè ro xadapbv xa) xov<pév sali aladpÿ * to pèv yàp 

tü aluOpÿ xoütpov às) âptx t6v sah y fi • ors Sè /3 api), t j? yfj 

27 tsXsiov jSapwsi. ’S.xo'nsiv Sè xa) rot roiotSs ovy è'xit/la, oïov si 

ko Tttyù | pèv amo 3-sppaivsrat xoà if'ujtSTou • xpsîaaw yàp rouira 

■twv èrépav • xa) brus pèv sis rséi/iv sysi, otîus Sè sis 10 

• Sictyaotio-tv • rà yàp SrSiacrov rséaaovra xpshaoi, xa) rà 

Siayapovvra xpsi'crao), si xarà xvc/ltv Siaywpolrr rsovvtporépa 

en hiver et froides en été est donc un des signes à l’aide desquels on 
distingue les bonnes eaux des mauvaises ; le second est qu’elles ne 
présentent au palais aucun goût appréciable ; dans ce cas, elles n’exi¬ 
geront pas non plus beaucoup de vin pour un bon mélange, et 

26 elles supporteront toute espèce de vin. Il faut encore, pour être la 
meilleure, que l’eau soit pure, qu’elle ne contienne ni boue ni sédi¬ 
ment, et que nulle autre circonstance né gâte sa couleur; puis il est 
indispensable que l’eau pure soit en même temps légère au poids ; 
car ce qui est léger au poids ne contient jamais un mélange de 
terre; si, au contraire, elle est pesante, c’est à la terre qu’elle doit 

27 ce surcroît de pesanteur. On doit encore prendre grandement en con¬ 
sidération les circonstances suivantes ; examiner si l’eau s’échauffe 
et se refroidit vite (car cette eau-là est meilleure que les autres), 
savoir comment elle se comporte par rapport à la digestion et com¬ 

ment elle traverse le corps ; car celles qui accélèrent la digestion 
sont medleures que les autres : il en est de même de celles qui, 
dans leur passage à travers le corps, se procurent une issue par la 
vessie; car passer par les intestins est une plus mauvaise note pour 

a. ympévtf A i* m.; ysvvopévtp 

3. b] èv C. 
4. «pÉirei V ; Séoi B et en gi. yp. 

5. (SeSappévov V 2a m. 
6. ifpdrMV i*m. 
7. sait, r ÿj y fi BV. 
10. ip ACM. 

rdCodd. 



ripa rsyvy ra êpyot ixptx.vOa.veiv, raina avayxn nsapa rüv 

XÇiipiwv nsvvOdveaOat, oùx ëcfli Sè rpoirtp ovSev1 pctStov él¬ 

it; rà tsapàï "Xéyov ytvépeva. j Airlxa ilSwp év Aeovr/ms 

’.v, oiï ijv ns mil), ànoOvrjaxei • roîov Sè aXXo iv <beveüîÿs 

taSias, & xcCkovatv tiScop Hrvyés • ro7ov Sè aXXo iv &pâxf 

r\ fis Sfj xat Aéyovnv îy 

%piadtpevos -tsapat/lair) « 

tfv rts vsii), ix&txKKet roiis | bSovras. O Sè 2ubap;s nsorapbs tous 

avSpas àyvovs rsote7. To Sè iv AWtoiria îlScup rè xa'Kavpsvov 

l’eau. 11 faut s’enquérir auprès des gens du pays des eaux dont bn ne 
saurait connaître l’efficacité par notre art ; or il n’est en aucune façon 
aisé de connaître ce qui se produit contre le cours ordinaire delà 
nature. Ainsi il y a, chez les Léontins, une eau qui tue ceux qui en 
boivent ; il en existe une autre semblable, qu’on appelle eau. du Styx, 
à Phénée en Arcadie, et encore une autre dans la Thrace;puis il y 
a, chez les Sauromates, le lac que les oiseaux même ne sauraient 
traverser [sans tomber morts]; il y a encore, à ce qu’on raconte, 
chez les Mèdes, un autre lac sur lequel il surnage une liqueur noire 
qui s’enflamme lorsqu’on s’approche du feu après s’en être enduit 
le corps : c’est, dit-on,'à l’aide de ce poison que.Médée a tué la fille 
de Créon. Il y a aussi près de Suze une eau qui fait tomber les 
dents de ceux qui en boivent. Le fleuve Sybaris rend les hommès 
chastes. L’eau qu’on appelle rouge, en Éthiopie, produit la folie. 

9. etpltrlurai péXma !V 
Ib. ypTicrâpevos A fl te 
11. yp. èivaxpèowos ( 
ib. sa m. 
Ib. 2ovmv BMV. 
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33 èpvÿpov pav/av zsoisi. To Sè èv hiyin'hp vScop tôov tsivovtojv 

34 Tût? xsl’pakde. Tovtojv Sri oùx ëaèlar ovSèv siSévai, ois 

m'/Xo't oi pèv Stslpddprtaav ijSr), à(pvXdxras ypvadpsvoi, oi Sé 

35 ti aXXo smOov oùx èirnrfSsiov. Avvelpsts Sè xa'i ëTspat tsoXka.) 

, vSonuv s’uAv où xarà Tijv xoivrjv (pvaiv ëyovomi • tovto pèv 5 

mj yàp to èv Avyxn'i/lais üScop sis pédas ëx’SdXXsi toÙs 'usivovTa.s • 

tovto Sè xoù tb èv KAenopitp Tris KpxaSias, si rts èv aÙTÔr 

"Kovcmno, oôSè àv bap.rjs àvdayono oïvov • tovto Sè to èv Xa>- 

xlSi Tris kpsOovans Tas pèv ywcCixas bvivrpri, Ta. Sè aKka £ç3a 

nsoSàkysi tsiÔvtu • à Sè KvSvos rssTtialsvTcu rspa&vsiv nsoScCk- 10 

36 yins, xahoi rpvypoTriTi vxspëdXXcov. AïonpiëovTa. Sè ircov (pav- 

Àou Mtv vScop, pnyavrjTsov aura. rsoTipolnspov rsoteiv ■ ctpt- 

33 En Égypte, une certaine eau rend chauves ceux qui en boivent. 
34 La science ne sait rien de ces prodiges ; aussi beaucoup de gens ont- 

ils déjà trouvé la mort, après avoir usé de ces eaux sans précaution, et 
35 d’autres ont éprouvé quelque autre fâcheux accident. II existe encore 

pour les eaux plusieurs autres propriétés qui s’écartent du cours 
habituel de la nature : ainsi une certaine eau, chez les Lyncestes, 
enivre ceux qui en boivent ; à Ciborium en Arcadie, une autre produit 
chez les baigneurs l’aversion de l’odeur même du vin; l’eau de la 
fontaine Aréthuse, à Chalcis, fait du bien aux femmes, tandis qu’elle 
donne des maux de pieds aux animaux qui en boivent ; on admet 
enfin que le Cydnus adoucit la goutte, quoiqu’il soit d’une froideur 

36 excessive. Si l’on séjourne dans un endroit,où l’eau est mauvaise, il 
faut s’efforcer de la rendre plus potable ; le mieux pour cela est de la 

j. Sé C 2* m. 
2-3. ws to nsoké Cî‘m. 

|" 3. oi pèv.^pyadpevoi om. C. 
Ib. dSé A 1* m.; sircat C a" m. 
4. iei/tifteis] Ici les mss. ont en 

titre Afai v (om. Y) priais ex tov 
km (éx tov M) œepi (om. B text. 
V) SSmos kiyov (Xdyo-j ©epl ÿSmos 
\)npoasTé6v\ • lall Sénat atirri i?oé<pov. 

■ 5. t$v ssoXkéiv xotvijv C i* m. 
6. Kvynr\a'lais ex emend. Ras.; 

Atyva’linip Codd. — Ib. êpëdXXei M. 
9. kpedoiaris ex em. Matt. ; Â0e- 

povaris Codd. 
to. szoSrù.yà ACM. 
Ib. rsoiivra. C 1 * m. ; tslvovm V. 
10-11. ©od&yets ACM. 
il. kionpiëpvTSs C 2a m. 
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2 ÿpkniov sis àp.<Ç>opsa • êneiSàv Sè dlperpycrys, tsisîv. Kai oîItco 

&eppyv bSprjv è^âystv HSœtos, xé'x'kov xeipï ®pos dvspov, xa\ 

I è%at8pia(o>v êv dyavei tev%ei, xa) Siayéav sis Tsuyjt «oAXà 

s . "fSaros xABapais, èx tüv kdyvalov. 

1 AivXfyrau to SSarp ià pièn toïs crlaXTois Xsyopévois, xaÛd- 5 

7rsp £« kls^avopsta • SivXt%STat Sè xoà tois vkic/lripai, zrorè 

pèv àiiKois, worè <5è SniXois S Tpiirkoïs yivopêvois ëvsxa tou 

2 mBapcinuTov Sià aÛTÔiv êxSéyeaOai. Kai j369pot Sè yivovTai 

mpdt ts irj Q-aActatry xoà rais kipivais, ’êvQa pèv TS&Ttpiov duo 

tÿs S-oikdacrris ywpQsiv -afpoaipoupévwv, ëv9a Sè Trjs X/pttirçs 10 

haieSoA'jijJ-évris xoà fiSé'XXas êypvays y rivas ôtXXas xaxlas, 

mesure d’un demi-modius pour chaque amphore; on ne boira ces 
2 eaux qu’après les avoir fait bouillir. On peut chasser de la manière 

suivante une odeur chaude de l’eau : on la frappe avec la main 
contre le vent, on l’expose au grand air dans un vase à grande ou¬ 
verture, et on la transvase peu à peu dans plusieurs [autres] usten- 

5. PURIFICATION DE L’EAU. 

(Tiré d'Athénée.) 

1 On passe l’eau, tantôt à l’aide des vases appelés stacles, comme 
à Alexandrie, tantôt à l’aide de filtres, soit simples, soit doubles ou 

Hpjiles, employés pour que la partie la plus pure coule à travers. 
2 On creuse aussi des fosses auprès de la mer ou des lacs ; dans le 

premier cas, quand on veut tirer de la mer de l’eau potable, et 
dans le second, quand le lac est trouble et contient des sangsues 
ou présente quelque autre inconvénient, afin que la partie la plus 

[ , 1. SQejofm/s ex em. Matt.; dtpe^rf- Ch. 5; 1. 6. éXi<r7ijpe< AM; flXi- 
ms Codd. — II), voieîv ABCM. t/l^pois A 2* m. C. 

2. S-spptfv ex em. ; S-eppor Codd. 7. Tphois B text. 
Ib. xMov AC 1* m. M. 8. «tffewâ C i* m. 
Ib. £eipi«pds dvepov om. A 1" m, 9. rsapérai trj A i" m. 
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6ncos ib xada\pmœrov xa) ahvnbiaiov Stà iris yvs SiarniSSv sis 

là bpvypaia avvâyniat. Èitàv Sè tsobv zskijOos jf to vSpsvi- 

fxsvov, xaOànsp êv al panais, xSxb.q> làs isksvpàs iov fibûpou 

'kîBots S bots ■aspü.apëdvouai, xal ib eSaÇios bfxotas xaiu- 

alpdaaviss 'sseipüvTou xaBapà StaipubdiTeiv là USaia. Tà Si 

Swbi^épeva béni éiepa ytvsiat xoà xaQapeSiaia, Stà iovto xal 

4’vyjpbiepa, isobbct Sè aùiâv xcà Stvbta&évia iks àno iSw yhmu- 

Sâv auxfxàiwv Suva.fx.sis Sta(pvbâi1et. 

ç . Uspi olvav, èx iâ>v Tabr/vov. 

Ohov ùSanSSti xabovatv oi &vùpancot iov èotxôia xaià ypbnv : 

xa) avalaaiv vSa.it • Siatpavrfs is yâp êah xa) bafxnpos xal 

xadapbs «al if) avalâaei béni os (patvsiat • xa) yevopéva Si a# 

aot (pavsîy fxvSsfxlav iayypàv nsotèiriia êystv, êv is iâ xspdvr 

pure et la moins nuisible, en filtrant à travers la terre,-se rassemble 
dans les fosses. Lorsqu’il faut se procurer une grande provision 3 
d’eau, par exemple quand on est en campagne, on revêt les parois 
des fosses de pierres ou de bois, et on tâche de conserver l’eau pure 
en pavant le fond de la même manière. Les eaux filtrées deviennent i 
plus ténues et très-pures, par cette raison elles sont aussi plus froides; 
mais plusieurs conservent, même après la filtration, les propriétés 

des corps visqueux. 

(Tiré de Galien.) 

On appelle|vulgairement vin aqueux celui qui ressemble à l'eau ; 
par la couleur et par la consistance ; car il est transparent, limpide, 
pur et montre une consistance ténue ; et, si vous le goûtez, vous 
verrez qu’il n’a aucune qualité bien prononcée, et que, pour faire 

4-5. xad p&aavTSs A. 
6. xadapdnepa C s’m. 
8. QvbtMet C 2' m. V; tpvbdi- 

letv AC. 
Ch. 6; 1. 9. *l*«Sra C 1' m. 
Ib. xa-rot ts %pdav Gai. 

1 o. tv SScm Gai. 
Ib. êah] èxeïvo Gai. 
12. (pdveiv C ; tpaveimi 2* m. ; (fut- 

vetsv Gai. 
Ib, fzïjdefuav. . . é%stv] v§atdSeis, 

oyêsfxtav iyavres iayypdv rfimv Gai 
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vutrôai [ixy tpépcav ilSaros pf^tv ssoKkov * Stb xcà •sspbs tüv «a- 

2 Aaiüv b\iyo(pipos xéxhytac. 'Vekéws Sè tov alvCpstv b' toiovtc; 

ohoe ovx èxTièulcyxsv, âXkti écrit •zsa.wia.na.trtv èxKsKvpévyv ‘éywv 

T))r clvè/tv ■ si yàp ilSotTi urapaëoiXXoïs otôrov, aiady'trg (rafy&s 

èx Ttjs 'tstx.paêoXns é(; {ISarros ysyovévat fipayeïctv criînS/tv elXy- 5 

3 Çbrns. Kai rÿ Svvâpst Sè tsaponrXrfviés ie/itv iiSaxt, [dits xe- 

ÿatrjs ùaQevavs àirlèpsvos, ptfis vevpcov àcrOsvüv, Üti pySè 

i 9-eppaivst mfy&s. (fraîvsTai Sè pyre aXXyv rtvà tssoibiyta. xe- 

mypévos sic.t(pa.vÿ, py'TS a.va-1yp6xyrot, py'rs o-IpvQvéTyrai, pyre 

5 yhncSTitra, prfre Sptpviyra xatà ryv ysvtrtv. ÈirnrlSstos Sé 10 

èr/hv oStos b oïvos sis ryv rtiïv èx zsvevpovos àvayarytjv, Tyv te 

un bon mélange, il ne supporte pas l’addition de beaucoup d’eau : 
voilà pourquoi les anciens l’appelaient oligophore (qui supporte peu). 

2 Ce vin-là n'est pas tout à fait dépourvu d’action astringente, mais 
c’est une astringence tout à fait affaiblie qu’il possède ; car, si vous 
le comparez à l’eau, vous verrez clairement, par cette comparaison, 

3 qu’il est formé d’eau ayant pris une légère astringence. Son action 
est également semblable à celle de l’eau, puisqu’il n’affecte ni la 
tête ni les nerfs, quand ces parties sont faibles, car il n’échauffe 

4 pas manifestement non plus. On voit qu’il ne possède aucune âpreté 
plus ou moins prononcée, ni goût sucré ou âcre, ni aucune autre 

5 qualité apparente. Ce vin convient pour expulser les crachats du 
poumon, parce qu’il donne de la force et qu’il exerce sur les hu- 

I. (pépones Gai. 
Jb. mittfp Gai. 
i-2. mlaiûv mrpâv Gai. 

Vt. <ihyo2'6poi xèxlyvmt Gai. 
3. HU Sff7i] et xal Gai. 
îb. ixlelypèvyv C; ixlslyapévyv 

3-4. iyei ti)i> mtOTym rÿs 
Gai. 

4. mpttSillets C. 
- 5. om. Ras. — Ib. èï iIStaot] 

W» yttbiv rai> mtoirav ot»u»’Gai. 
5-6. yeyovévtu. . . eily<pihos] exi- 

guam adstrictionem quamdam factam 
fuisse Ras. — Ib. etlytporav Gai. 

6. EiJSàs Sè xai xÿ Svvdpei raapa- 
xl^tslis ialtv 6 xoiovtos ÜSmt Gai. 

. 8. Qrsppaivot A. 
Ib. <S>ulvexui} Éffîi Gai. 
8- 9. (nfrs. . .imtpuvÿ] èxitpuvÿ fiij- 

Seplav ëywv xtotieym tiôii Tots dllots 
oïvots impxptiaâv Gai. 

9- 10. fnjre <flpv<pvirttm. .Sptpi- 

10. xuràrèv yevatv] (tifre otrptfv 
Gai. 
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Svvaptv pcovvùs xa) roùs yvpoùs vypalvcov xa) répvcov psrplas. 1 

OStos xa) roîs zsupérlovatv âxtvSvvorepov SISorat rüv aXXuv 6 

oïvcov caiivi'jiv • xa) y dp rds vSaros xaxias aurai xa) ras o’ivov 

■zs&fysvyévai ptova rüv cù'Aani rsdvrtav virdpysi. IIpos Sè rÿ pu- ; 

5 Sénore ÇiïAnfUiv xztydkrjv sri xa) ù(pëXsï nsoKkâxis, tsaim 

èSrfvas pixpàs Std roùs êv rîj xoïkla yvptoùs yivopévas • eilpois 

' yàp dv zrore xa) Sià ilSaros rséaiv â'Xyovvra; èvlous ri)v xe(pa- | 

’Xrjv, xa) p.d'Xiala orav fj poyOripov, d>s airov rs SiaipOstpo- .1 

ftévov xa) rbv (pvmxbv r&vov èxk\lovros rtjs yaalpbs, i)s dro- I 

10 vticraio-ris, lyjüpzs ypküSsis dwBaai avppslv èx rov acôparos sis J 

r b xvros avrils, coansp rots vvjalsvcraiTiv, Siv rrjs xaxias xa! 

iSbctëys b rsposipvpévos oivos iXsvOepot rbv dvOpomov, èx pèv 

meurs une action modérément humectante et incisive. Administré 6a 
aux fébricitants, il est moins dangereux que tout autre; car il est 
le seul entre tous qui ait le privilège d’être exempt à la fois des in- ] 

convénients de l’eau et de ceux du vin. Outre qu’il ne fatigue jamais 7] 

la tête, ce vin lui est souvent même avantageux, en faisant cesser les •] 
petites douleurs qui tiennent aux humeurs renfermées dans l’esto- j 
mac; car vous verrez, en effet, que certaines gens prennent quel- ■] 
quefois de la céphalalgie pour avoir bu de l’eau, surtout quand , 
cette eau est mauvaise, parce qu’elle se corrompt et relâche la ten¬ 
sion naturelle de l’estomac; or, cet organe étant relâché, des hu¬ 
meurs bilieuses ténues se rassemblent ordinairement de tous les 
points du corps dans sa cavité, comme cela arrive chez les gens qui 
ont jeûné; et c’est justement de l’inconvénient et de l’effet nuisible I 

• de ces humeurs que le vin aqueux délivre les malades, d’abord par 

1. vypalvuv te xal réyTaiv Gai. 
2. OStos] Ô S’ airis Gai. 
3. ràs T ov Sêaros Gai. 
Ib. TâsToSoAonGal. 
4. èxm(psvyévaiGÜ.\eJ!agiat'Reis. 

reliqua Ras. 
5. ên xat om Gai. 
5-6. ti<peXoüatv, êvlore maiovres 

oSSvas fitxpds rivas orrai Sut Gai. 
6. yivopévr) C i" m.; yivopévms 

ABV; eicàdaat ylyvsaBai Gai. 
7. ydp et «OTE om. Ras. 
9-10. rrjs Sè y. àrovvadmjs Gai. 
>0. Wm* A 2* m. 
11. quemadnwdum etiam Ras. 
Ib. te xal Gai. 
11-12.. vitiis et noxis Ras. 
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tov &apayptjpa iÿ> lÿs êntxpâcreas Aoyp), psi à /Spayv Sè xai 

iÿ Wmlsûrav ir)v xoïXtav àdeiv àrcb êauiijs xâiw ià 'hvxovvict. 

8 Tais Sè Srsppctts «avv xpdarecriv d>(psXtpcSispov pèv oïvov zsoibv 

SSap èt/Uv • si té «ots xoci Serfcreiev oïvov, ibv 'Ksitlov xai pe- 

9 iplas avc/lypov avioïs SiSivat. Kivovviss Sè oupnmv oi vSaiâ- 5 

Sus xcâ 'Aenlo't itSv oïvav, bkiyïtrfyv ipoÇvv nsapéypvài ioïs 

10 atipmtv. Kai pbvoi ustivioiv iâ>v SXkwv stt) àyaBSt nsïvoivio 

Siv véoi, xaOd-KSp & is Tavptavbs bvopa&opevos êvtoï ie itüv êv 

11 SaëiVois ysvvarpévwv. Kai xaià sxau/Jov sdvos paSlcos sùprjasis 

lotothovs oïvovs ■ êv lâysi Sè yïvoviai tssbupot nSapà rjpïv 8 10 

.son action tempérante immédiate, et un peu plus tard parce que l’es¬ 
tomac, s’étant renforcé,-repousse vers le bas ce qui l’incommodait. 

8 Pour les sujets d’un tempérament tout à fait chaud, il vaut mieux 
boire de l’eau que du vin; et, si quelquefois ils ont besoin de vin, 

9 il faut leur en donner qui soit ténu et modérément âpre. Les vins 
aqueux et clairs donnent très-peu de nourriture au corps, parce 

10 qu’ils poussent aux urines. De tous les vins, il n’y a que ceux-la 
qu’on puisse boire utilement quand ils sont nouveaux, par exemple 
le vin appelé Gaurien, et quelques-uns de ceux qui se font chez les 

11 Sabins. On trouvera facilement dans chaque contrée des vins pareils ; 
chez nous, ceux qui deviennent bons à boire en peu de temps sont 

I. tepavrjirsivs ABCV. 
j Tj&vifr B. —Ib, ti om. B V. 

3. ié] jtêvroi Gai.; om. BV. 
Ib. xpArretn iSSv àvBpdmv i) êtâ 

tQimv, i) êtà rptxlav Gai.; homini 
tempemlarœ Ras. — Ib. pév om. Gai. 

II. SiaBifoeisv ABC i“ m. V. 
Ib. to ve XsitlAv Gai. 
6-7. mp. râ trépan rpolprfv Gai. 
7, Ko!.*'»œv; MAvovs S’ àtv 

ris toOs véovs Gai. 
Ib. «/voi xMnep SP ïiaXltf Gai. 
8. 6 ts Ta.ppmv6s ex em. ; à Te- 

nupmos A B G V; ô Tac ptavà e C a ' m. ; 
6 ts Favptas Gai. 

Ib, ôvopa^ApevAs écrit xai ô ÀXêa- 
vAs êvtoï Gai. 

8-9. êv vois Sag/vois ts hai @ob- 
oxots Gai. 

9. yevvwviai A B C V ; ■ysvvéviav 

Ib. K«/om. ABC l'm.V. — Ib. 
h ara.... Sdvos] èv dnaoi oysbbv vois 
êBvetrt Gai. — Ib. («fêlas eùpjfffeis ] 
êÛsaodtJ-yv Gai. 

1 o. êv id%et.. . . xam Sè rèv 
ktrlav nsap’ fipîv soit toioSios Gai. 

10 et 34a, 1. ô Teiiëyvos AB; o 
Tstilëvvos xaXoépevos V; Sis Tog»- 
vAs C. 
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ts Ttëvvbs xa't à kpcrùïvos,xat fiera avrovs b 'YiraxalflvU.' 

Y'huxvv Sè oïvov oiirs 'hsnlbv axpiëüs, ours 'Aapnpbv ô-tyst «ors, 

aXXà fiaXAoi» pèv xcà firlov dtpsc/lvxira rcôv sipripévav, oiSé- 

rspov Sè aùrüv ëyovra. Oeppaivet Sè nsâs y"Xvxiis oîvos «xi 

rsayÿs êah xarà rijv <Tvolaaiv, ai Te xatà pépos aùroü Svvé- 

psts, as èmSsîxvvrat nuvopsvos, àxoXouOot raïs Svo rainais 

eia) rsotérnatv • tj yàp yjpoa xarà tov éavrfjs ’Xéyoy oùSspm 

ëypt Svvaptv sis àfyé’keia.y fi /3'Xàêrjv. E/s ocrov oùv rsayis bit 

xarà rr)v ovt/Iaatv b retour.os oïvos, sis roaovrov xat ftpttM 

rropos, Siale où pivov oùx èx<ppà^et rt r&v spnetppaypépiwij 

popia)v, aXkà xat nrpoaeptppà^ei, xa) Stà rovro fîXaëspvrttroà 

f/rrari nsàaypvrt ytverat, xa'i p&Atala orav tjrot (pXeypovri ns’ 

fj axlfipos »? xaïà atÎTo .• perpteorépav Sè êpydlerat rrjv /3~kdStiv,i 

le Tibène, l’Arsyin et, après eux, le Titacazène. Vous ne verrez ja¬ 
mais du vin d’un goût sucré qui soit exactement clair ou limpide; 
au contraire, il s’écartera plus ou moins de ces deux qualités, sam 
être doué d’aucune d’elles. Tout vin d’un goût sucré réchauffe, 
présente une consistance épaisse, et les propriétés particulières dont 
il se montre doué, quand on le boit, sont les conséquences des deux] 
qualités susdites ; car la couleur n’a par elle-même aucune action 
profitable ou nuisible. Ce vin traverse le corps avec une lenteur 
proportionnelle au degré de sa consistance : ainsi non-seulement il 
ne désobstruera pas les organes engorgés, mais il aggravera même 
l’obstruction, et, pour ce motif, il devient très-nuisible au foie malade, 
surtout quand cet organe est affecté d’inflammation ou de squirrhe; 
tandis qu’il fait moins de mal quand ce viscère est obstrué par 

i. Arsynium Ras. — Ib. ouïras A. 
а. \apxpov] \shxov Gai. 
Ib. %AC. 
4. Sé om. BV. 
Ib. 0eppa/ne» rô attKay/vov Gai. 
Ib. «AC; on». Gai. 
б. àxo’XovQéï Gai. 
6-7. Mo... .sM] Sivrépms Gai. 
7. onowTïtoxv A. 
8. btpeXos Gai. 

Ib. raaybs t’ sali Gai. 
9. T»f». om. Gai. 
Ib. sis om. Gai. 
y-1 o. fipaMrspos V 11 a» 
10. ob] iv A. 
Ib. obx om. ABCV. 
12. yivsrai om. Gai. 
Ib. tfroi] Sri C 1* m. 
13. xctrà tout o Gai. 
Ib. perpitirvepov A BCV. 
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irai/ tkb 'Ba.yém XvlJ-üv êptÇpdM'rrrou to ms'kà.yyyov, û' Sià 

invinv 'ssaaxv i xadànsp èv toîs iStus mauxais àvo;m‘(oiJ.évois 

15 «rafflw»v. Étpsffc Sè H-rta.il (3\Mstai tnikijv ùitb rûv yXvxétuv 

oïvav ■ où fitjv 8 y s tsvzùuav, 8i av èv rois /3 poyyiois £%>1 tsa.- 

yjiii yypbv • b yàp yfajxùs oïvos èv rots b^éai voaripaaiv sis 

ivdiâvaiv èitmiSstos êt/itv, rjSy dssirspLpévys tüs tsepmvsv- 

pvias ts «aï isbsvphiSos, où Cp’XsypaivévTeov ht toSv popiaiv. 

16 E/s ooov Sè XKOksiTtovxa.1 crCpoSpas Q-epp-b-rmos oi yXvxsis, sis 

mawtov h'ibv rs xapyëaplctv ipyàfeuncu «aï fi)Ænv t Us (ppo- 

vtjasas • Siaywpyyixokspoi Sé siai «ai psyàXbcntka.yyyoi • otix 

btmJSeiot Sè oùSè rois isixpoyphois siaiv • ù'Ài? yàp ’nsdvtes 

17 fadpyovaiv oi yhvxsîs yvpoi tj? Çuvdÿ %o)$i Où pôvov Sè bri 

des humeurs épaisses, ou que la maladie dépend de la faiblesse, 
15 comme dans les maladies hépatiques proprement dites. Après le 

K’ foie, c’eSt à la rate que les vins d’un goût sucré font le plus de tort ; 
mais ils ne nuisent pas au poumon, lorsqu’il contient dans les bron¬ 
ches une humeur épaisse ; car, dans les maladies aiguës, le vin d un 
goût sucré favorise l’expectoration, quand la péripneumonie et la 

| pleurésie sont déjà arrivées à coction, et que les parties ne sont plus 
16 enflammées. Les vins d’un goût sucré causent d’autant moins de 
| pesanteur de tête et de perversion de l’intelligence, qu’ils s’écartent 

davantage de l’extrême degré de chaleur ; ils traversent plutôt rapi¬ 
dement le corps et augmentent le volume des viscères ; mais ils ne 

P- conviennent pas aux gens tourmentés par la bile amère, car toutes 
les humeurs d’un goût sucré fournissent des matériaux à la bile 

17 jaune. Ce n’est pas seulement parce que l’excès de chaleur rend ces 

1 i. Smv S’ im ABC î* m. V. 
I' a. ssiaysi ABCV. 
B. 3. lÿifrum ABCV. 
| Ib. sm ÿhvjcéav] ssayèojv Gai 
I 4. ohm om. C. 
B 5. yrip] præterea vero Ras. 
I Ib. èv. .. . voppmcttv om. Gai 

' 6. sWilêeioTa-ros Gai. 
■ Ib. Tijsom. AC V. 

■y. 'aXevphiSos mvôpsvos Gai 

Ib. io7/BV. 
Ib. popicov] aœpdTtdv.Gai. 
g. ts xd Gai. 
Ib. xapySaptas C. 
Ib, èpya&vTWv C i' m. 
îo. Smywpyt. twv iXXmv Gai. 
ii-i2. tfXi?. . .useipxovow] - 

Sstol ys pr)v sis yèvedv siffi sgèvies 
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>j 'BoXhr) 3-epftaai'a robe toiovtous èpyd(erou yyftoùe ®ixpoùs 

àvs’jrnrfSsiés èa'hv ô ykvxvs olvoe rote rsuphlouatv, à'ùè. 

ko.) S loti saysïe avise ouïe stti oSpa Ste^spypviac rayétus,1 

ours ovvcntâyovoiv èavioïe ours avvexxevovat tous yohakM 

5 yvftove. È«i oSv aurais ft.6v.ov àyaBov ùndpyei rb rrjv yat/lê^m 

’Xcarctrlsiv • Sto xa1 asponivouaiv avrovs • Sale, èdv ye ftr) taon| 

aurai roüro, rsavroiass .^Xtidlovaiv • tsfpos yàp a.3 rots c/X/.oi; ! 

xa'i SnpSSsis eldiv, avrS rovrpi StfAovvree, Se êxypkovinai ptA 

S lois. Ei’ct! Sè ol roioürot xa) (puoSSeis rÿ xdra> Sè ovx eiah 1 

10 evrépCf) fibaëepol, xairoi ftpaSvirépov tîje àrrb aùrSv (pvmis 

avarie xxi ypovilovane nsep\ vnoypvSpiov, âypi &v êxneÇiOÿ wj 

xai ’XenlvvOÿ rêXéoie ’ et Sè dial; rseÇiBelri, rgopifteorépav rextù 

humeurs amères que le vin d’un goût scren la i b ni 

mais aussi parce qu’étant épais il ne passe pas vite par les urines, et i 
n’entraîne ni n’évacue avec lui les humeurs bilieuses. Il ne présente, J 
par conséquent, qu’un seul avantage, celui de relâcher le ventre; i 
c’est aussi pour cette raison qu’on le boit avant le repas : si donc Üa 
ne produit pas cet effet, il nuit de toutes les façons ; car à ses autres 
inconvénients il joint celui de produire de la soif, et prouve par 
cela même qu’il se transforme facilement en bile. Ces vins sont, en 1 
outre, flatulents, mais ils ne sont pas nuisibles à la partie inférieure.] 
des intestins, bien que les flatuosités qu’ils produisent marchent» 
lentement et séjournent longtemps dans l’hypocondre, jusqu’à ceJ 
qu’elles aient atteint un degré complet de coction et d’atténuation ; 
car, dès qu’elles sont une fois parvenues à ce degré de coction, elles 

SXAots C; yàp àXAois 2n m. ; yàp oh 
toU &Aois B; yàp toiStok Gai. 

8. entré to£(to Gai. 
g. rüv Sè xiroi Gai. 
îo. ivrépœv Gai. 
«o-ii. otferus rrjs àn aitâv tpions 

Gai. 
11. %>isBVGal.— ii-i2.8«e. 

?eSvi re xal IsxlwOü'rt ABCV Ras. 
12. tseÇOÿ ABCV; concoquantur 

Ras. 

i. A om. ABCV. — Ib. àxepyà- 
ievu B. — Ib. -/ypois om. Gai. 

1-2. nuitpoùs xa! dvsTrinfSsios AB 
G i" m. V. 

4. crvvaxctyovaiv] Stotxvèovrat ra- 
%éats, âale oit trvvctyovaiv Gai. 

Ib. oùSé Gai. 
5. avTots toôtois pavots Gai. 
6. Sto... .avroès om. Gai. - Ib. 

às ABCV. — Ib. Av Gai. 
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20 m^lopepstrlspav «ai tr)v (pvaiv. Vbuxus Sè âpa «ai aij- 

olripbs oïvos, oïos b xaià trjv Kikatlav kêârns èaTiv, ars £? 

èvavrioiv 'Soio-Ttjtwv cruyxsïpsvos, poyOvpbs vndpyei, pfiTS âna- 

StSipevos, pfiTS vTrspyépievos, aXXà stt) takêov ts TSapapévaiv 

21 èt> rj? Slvo) ycialp) xcà tsvsvpaTÜv abrrjv. 0 ye prjv avau tou 5 

ylvxvs sïvai psbas oïvos avcrlnpos imÇavüs fi ofipvÇvbs ®Xtj- 

optis icrïixa) /2 paSviropos, «ai Tas Siayapriaeis àptpOTépas èné- 

yei, Tas ts «ara yatrUpa, «ai oùy foïov ras eVi xûahv, «ai 

èic) ssskücAov iv toïs ùnoyovSplots êppévei, «ai pot^/ws iwoêJ- 

i>£Tai, «ai eis ilpsTOv oppâ • pévois fié èc/liv iittTijSsios toïs 10 

22 xmà yan/lêpa peu pair tv, oùSè toutois sis xôpov -tsivôpevo s. O 

U avolypos âpa «ai ’Xsvxos oïvos oùSè aÙTos êaïiv ovprnixbs, 

aKhà, êàv pèv tsayùs, ypovl^si •ssspï tso’XXov ' êàv Sè pv 

acquièrent en même temps une nature plus mobile et plus subtile. 

20 Le vin âpre doué en même temps d’un goût sucré, comme le vin 
Abate, dans la Cilicie, est mauvais, parce qu’il réunit des qualités 
opposées; il ne se distribue donc pas dans le corps et ne descend 
pas, mais il séjourne pendant longtemps dans le ventre supérieur 

21 et le remplit de flatuosités. Le vin noir, qui, sans avoir un goût 
sucré, présente une âpreté manifeste plus ou moins prononcée, 
cause de la plénitude, marche lentement et supprime les deux ex- 

I crétions, celle qui se fait par le ventre, et surtout celle qui se fait 
par la vessie; il séjourne longtemps dans les hypocondres, s’aigrit 
facilement, et a de la tendance à produire le vomissement : ce n’est 
que dans le cas de flux de ventre qu’il convient, et même, dans cette 

22 circonstance, il ne faut pas le boirejusqu a satiété. Le vin qui est à la 
fois blanc et âpre ne pousse cependant pas aux urines, et, s'il est épais, 
il séjourne longtemps [dans l’hypocondre] ; si, au contraire, il n’est 

I I. foyovai ABC 1 m. V; habe- Ib. ov^vtIov om. Gai. et Ras. 
, Juin! Ras. — Ib. om. C 2» m. — .0. xnl e/s.... <5pp«] nameamque 

Ib. <péf| B. provocant Gai. — Ib. f«ivos AC. 
F 4* vnepeydpevos V. Ib. eiririfdeicc Asm. 
K 5. èv om. Gai. i3. «*x0s ? V 2" m. 
W Ib. èmvevpml&v C a" m. Ib. ovêè ypovl&i Gai. 

8. xetT« ■yatrlépa] per amim Gai. Ib. ®epi ûnoy6vSptpvGo\. 
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■ s ypovi(et /JLs'xpi usoXkov, xa.da.irsp b f 

o psv yXvxvs, b Sè avolypOs. Kstpaikijs Sè xa) yvciptis b xipM 

(i.âKkov ébdsiat, SiSrt xai Q-epaoispos êah tou pé~Kavos. Ô & 

Çavdbs ohos axpws 3-spp.âs ècfliv, iïairsp y s xa'i b êÇeÇÿs ami 

b xippos, sha su) avioîs b dpudpbs, sha b yXvxbs • b Sè Xswiis 

firlov àirdvTav Srsppalvsi. Asuxos Sè oîvos obSsls sali y\wiis, 

aXK/i tivss p.èv aùaltipo) fia) nsaysîs, nvès Sè vSaidtSsis xttl 

"Xsirloi • l'avdo) Sè xa) xtbpoi Tires u.èv yAuxsïs sia t asiolus. 

lAvxsts siaiv. (Ji àè èpwpoi nsayxnspoi toînwv, nsbtitni- 

ais, il n’y reste pas longtemps, comme fait le vin noir, 
ne passe pas non plus par les urines, comme les vins à la 

ncs et modérément âpres. Le vin paillet et âpre convient au i 
le flux de ventre ; car il y a aussi deux espèces de vin paillet, 
ne que de vin noir, l’un doué d’un goût sucré, et l’aütre âpre. 
) vin paillet affecte davantage la tête et l’intelligence, parce 
st plus chaud que le noir. Le vin jaune est é 
ainsi que le vin paillet qui vient après lui, puis après eux 

it le vin rouge, et ensuite le vin d’un goût sucré, tandis que le 
ne est le moins échauffant de tous. Aucun vin blanc n’est 
un goût sucré ; mais quelques-uns sont âpres et épais, d’autres 
et ténus; parmi les vins jaunes et paillets, quelques-uns ont 

it modérément sucré, comme le vin d’LIippodame et le vin 
n ; d’autres, au contraire, n’ont pas le moindre goût sucré, 
s rouges sont plus épais que ceux dont il vient d’être question, 
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28 ioms ySy xaaa a'o xpt5pa aots (iMtn». TpoÇy Sè èl àardv- 

■tuv aÛT'Zv âvà Aoyov aÿ> rxâysi • xa) Sict rovro aoie pèv àva- 

ÿpêiisvs Seoaévoii intapéxstv asivsiv tous ybvxeis, xcù pahiaaa 

iaav àpépirlas ëyoxrt aà xa.rà ijndp as xai cmAÿva xal vs- 

' (ppov s • t OÎS Sè asayyv ÿOpoixôcri yvpov iv t aïs (p'Asÿiv oi Asiclo) 

xaià rr)v cricri acnv ohoi ypyatUoi • ^uypüv pèv tjdpoiapévcov èv 

raïs ÇAsrp'i xvpâv, oi Spipeis xa) zrakaiol ' pci) ^vypÔiv Sè, oaois 

29 aoirrm oiSéaspov iitâpyei. BsKa tcavSè sis siyvplav à svaiSys, 

30 iXkà ssArhlsi xeÇaArfv. T ois Sè avcrlypoïs oïvois îvzxa a ov alÿ- 

oai ayv yacrlspa psopévyv yjpdpsQa, py dv OXkcos ypycrapevoi 

SiSto prias dmSSo-si tpoÇÿs, prias aipaauaei, prias svyvpta, 

prise ovpoiv sipola, prias iSpcSacov èxxpicrei, prias yacrlpbs vara- 

28 parce qu’ils,se rapprochent déjà, par la couleur, des vins noirs. La 
nourriture que fournissent tous ces vins est en raison de leur con¬ 

sistance; il faut donc permettre de boire des vins d’un goût sucré a 
ceux qui ont besoin d’être restaurés, surtout quand leur foie, leur 
rate et leurs reins sont dans un état irréprochable, tandis que les 
vins d’une consistance ténue conviennent à ceux qui ont une accu- 

* mulation d’humeurs épaisses dans les veines, et, si ces humeurs sont 
, froides, il faut choisir des vins âcres et vieux; si, au contraire, ces 

humeurs ne sont pas froides, on doit s’en tenir à ceux qui ne pré- 

29 sentent aucune de ces deux qualités. Le vin odorant est plus favo¬ 
rable que les autres à la bonté des humeurs, mais il porte à la tête. 

30 Nous employons les vins âpres pour arrêter les flux de ventre; mais 
nous ne nous en servirions dans aucun autre cas, parce qu ils ne 
favorisent ni la distribution des aliments, ni la sanguification, ni 

S. la formation de bonnes humeurs, ni l’écoulement facile des urines, 

1. fàv] proxime Ras. 
Ib. ft tpo<pj Gai. 
2. èffllv aMv Gai. 

-Ib. âvcihoyos Gai. 
3. ênnps'it'léov Gai. 
Ib. ts istvsiv ABV; ts C. 
5. rois ê’ jfêy rtctyyv Gai. 
6. oîvoi om. Gai. 
Ib. àQpoiopévwv C. 

7. pr} om. ABC 1” m. V. 
8. bëX'clovs pèv oZv Gai. 
Ib. si B. ■—- Ib. oi svcbSsts Gai. 
q. à, xal xs(p. 'zsX'fi'v'lovcnv Gai. 
9-10. crvo'lîjaat Gai. > 
10. nf,v om. Gai. 
Ib. dXXœs ovx dv Gai. 
1.1. py}Sè àvd§. ABC Y. 
ïb. svyypiat G. 
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ywyfi avvreXsïv aùrovs. T ois pèv oSv ypXcoSsalépois oépmu 31 

ofire b Qakepïvos, ovrs à Tpw"Xirys nippas ykvxvs, ours b Àpioii-1 

a’ios, ours b Aéaêtos evciSys rs xal xippos, Ôpoios toÎs «posipij-1 

pévots &v, inmfSeios • Sreppârepoi -yàp màvres eblv oi toioÎtoi, J 

5 xal eroipav èo’li rois rsivovuiv avroùs xefyakfiv ahyÿtrai xai au- 

pé%at xal ti xal rois vevpois nsadeiv. Mitre ouv yokciSem Çiasaè 39 

pitre rois s’Ç êyxaiaews, fi xa.pi.rwv rso'Kkwv, fi ivSeîas, fi'Kmiis, I 
fi &pa xal ywpa xal xaraofiâcrei Q-epprj ypwpévois SiSévat moi- 

rov olvov ■ è£ vnsvavrlov ye prjv àyafjbs élnacn rois S-eppalm fl 

10 crOat Seopévois Ç>Xeyp.arwSe<Ti xal fi/vypais xpatreai, xal ÿvypâv 

Xvpüv 'SSkyQos fidpotxbaiv, àpyws (Stovtriv, êv ywpiw ’i/vyjA 

ni l’excrétion de la sueur, ni l’évacuation des selles. Ni le vin de 3fi 
Falerne, ni le vin d’un goût sucré et paillet du Tmolus, ni celui 
d’Ariuse, ni le vin odorant et paillet de Lesbos qui leur est sem¬ 
blable , ne conviennent donc aux constitutions plus ou moins bi¬ 
lieuses ; car tous ces vins-là sont plus ou moins chauds, et ceux qui 
les boivent sont facilement sujets à prendre du mal de tête, de la i 
fièvre ou quelque affection des nerfs, II ne faut donc pas donner du vin 3Î 
semblable aux individus d’une nature bilieuse, ni à ceux qui ont 
éprouvé un échauffement, ou une grande fatigue, ou la faim, ou 
des chagrins, ni à ceux qui vivent dans une saison chaude, dans 
un pays chaud ou sous une constitution chaude de l’air; par contre, 
il convient à tous ceux qui ont besoin d’être réchauffés, comme J 
sont les sujets d’un tempérament pituiteux et froid, à ceux qui 

souffrent d’une accumulation d’humeurs froides, qui mènent une I 
vie oisive, dans un pays froid, en hiver, sous une constitution froide | 

a. oihefl&aX. ofe/T>. Gai, 
2-3. oire ô kpotaios BCV; oÿts 

Ùppoüatos A ; neque Arvisium Ras. 
3. ô Aéaëioç o MSys Gai. — Ib. 

0(lotus ABCV. 
h. ÈOTTijAaos rslveadtu Gai. 
Ib. Q-eppol Gai. — Ib. dtiavres 

Gai. — Ib. elalv om. Gai- 
5. aihiv A i* m. BCV. 
Ib. xai xsÇwXijv Gai. 

6. Tl T oh Gai. ; Ras. om. ti nul. 
Ib. piWi om. Gai. 
7. êxxaiiaeojs A B C V. 
Ib. dXtbrusBV. 
8. üpci. xal om. Gai. 
Ib. yrpiapèvoi$ om. Gai. 
9. ôxevavTlav A BCV. 
ib. ye ftifv] pèv oZv Gai. 
10. <2X. Te xai $v%pats Gai. 
10-11. ®XÿOos àpüv Gai. 
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33 ml XEi(J.âvi xal xatacrldcrsi 'f'vxp# fyp?- RdvTm Sè ohm 

xoivév écrit», o'i y s pr) rsdvv rsayels sicrt xal ~klav yhvxéïs, 

Stnrep b Qripaîés re ml ô 2xu&ai't»s, érretSav eis %pi»ov pé- 

yéos ètoaflâcri, fiai<6ovs -rÿ yp"?- yhscrdat, xal tt xcà c/lîtâov 

fypv bpolcos mpi • xal yàp oi pé'Xaves, oUs ssép écrit» ô -srccpà 

* îlsprcspivios, st xpovicreta», eis épvdpàv pèv v xtppàv 

aphspov àQtxvovvmt -aotirvra, psrà raüra Sè sis £x»0vv, 

ml b \svxbs Sè, onroios b Bi6vvos àptvcüos • bvoad{ovcri Sè ibv 

oilrcu rscthcurÆvra. oi Papaïot Kaixovëov • rjSn Sè b toioütSs 

34 écrit mxpos, xal Stà tovto fàvsnmiSsios sis rsbcriv. (Psvystv où» 

Xpi) mv oStco -edXaim Tri» ssécrtv, âcrnsp xal vu» rsdvv vém ■ 

paKicria Sè am Cpûcrst -rsayém ohm anedyecrSat sspocrrjxsv, osa» 

33 et humide de l’air. Tous les vins qui ne sont pas extrêmement épais 
et doués d’un goût très-sucré, comme le vin de Thère et le Scybélite, 
ont cela de commun, que, lorsqu’ils ont vieilli, ils prennent une 
couleur jaune et présentent quelque chose de brillant à l’instar du 
feu; car les vins noirs, comme chez nous le vin de Perpérine, 

. deviennent d’abord, en vieillissant, rouges ou pailiets, et plus tard 

d’une couleur jaune; et il en est de même pour le vin blanc, 
comme le vin aminéen de Bithynie : les Romains appellent Cécube 

[ le vin qui est parvenu à ce degré de vieillesse; or ce vin est déjà 
34 amer, et, pour cette raison, il n’est pas bon à boire. Il faut donc 

éviter de boire des vins aussi vieux, de même que les vins tout à 
fait jeunes; il faut surtout s’abstenir de boire les vins naturellement 

2. M ôaoi Gai. — Ib. (»fi> BV. 
3. ênpéos ABC V. — Ib. S*v&X- 

X/t„s ABCV. - Ib. * BCV. 
3-4. xpàvov pÿxos Gai. 
4. ÿtaiBèv rftv xpéar Gai. 
Ib. n alÙ&ov ABCY- 
5. g^V d m. 
6. üepmphos V; llephios C 1" 

m. ; èv IIepneplvy yiyvipevos Gai. 
Ib, ypovlmisv Gai. 

' 7. t-avQdrym Gai. 
8. U om. Gai. — 1b. à om. B. 

8-9. ràv oÿ™ «aX. tap. AC; toip. 

9. Kedxougor ex em. ; Kéxovëov A 
C Gai.; KexovSov BV. 

1 o. écrit xal mxpos Gai. — Ib. àv 
ènaéSeios C 1* m.;-aî.fuf suivi S. 
Gai. ; minime accommodatnm Ras. — 
Ib. */ Y 11 m. — Ib. <5>eiyet B. 

12. ptùttcrla.’&pocrrjxEv] oi 
pèv yàp virepdeppalvoveiv, oi Sè ovêè 
<fXws Q-eppatvoootv Gai, 

Ib; ioT dv Gai. 
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cdcri véoi • toctovtov yàp Séàvcri auvreXeUv ri tous tüv aniw 

&e\pecriv, Sc/ls avao) pé'Xts tsst'Iovtou • •upos tovtois Sè otlil 

unspxpvTai xcnà xoïkiav, ovts àvaSiSovTat parlas, ovts oôpa 

TSpOTpéTcovanv, oSts aipaToicrei aiivTsXovmv, ovts 3-pèipet, Sa- 

5 pévov&i Sè six) isXsïa'lov êv rij ya&lp) psTsoopoi Tsapœrihioltùs I 

ilSart • xdv fipayv tis TSkîov avTÔiv @/jj , paSîcos bÇvvovmi. Ô | 

Sè TSahcuèTctTos sis toctovtov tov >etixov ts âpa xa) ctùrfijpoSÏ 

xcu véov xa) tsaysos Sisviivoysv, cbs tov pèv IxavmaTa Qsp-1 

patveiv, rbv Sè ÿvystv aiaOrn&s. To yKsvxos Sè, Anus êdl)J 

10 (pvtrüSss xa) SvcttistIov xa) TSayyyvpov, ôinavTes laauiv, lu 

povov àyaObv ëypv vndyetv yatrlspa • x&v ùtvyijcrri TSOTè toutou, 

@AaëspmctTov yivsTai. Tdyicfla Sè TisdvTwv oïvuv oi asvxoÏ mi 3] 

épais quand ils sont jeunes, car iis sont si loin de favoriser la dij 
gestion, qu’à peine ils se digèrent eux-mêmes; en outre, ils ne des¬ 
cendent pas non plus par le ventre, ne se distribuent pas facilement 
dans le corps, ne poussent pas aux urines, et ne contribuent en 
rien ni à la sanguification, ni à la nutrition, mais ils restent long¬ 
temps suspendus dans l’estomac de même que l’eau, et, si l’on en 
prend un peu trop, ils s aigrissent facilement. Le vin trcs-vieuxi 
diffère tellement du vin à la fois blanc, âpre, jeune et épais, que 
le premier réchauffe très-fortement, tandis que l’autre refroidit 
d’une manière sensible. Quant au vin doux, tout le monde sait-i 
qu il est flatulent, qu’il se digère difficilement, qu’il contient des' 
humeurs épaisses et qu’il n’a qu’un seul avantage, celui de relâcher 
le ventre; et, si quelquefois il ne réussit pas à produire cet effet, 
il devient très-nuisible. De tous les vins, les vins blancs et aqueux 

1. TOTOVTOV A Gai. 
2. tbs Taux6s G; d)s avroî 2° m. 
Ib. <aixlovmi V 2* m.; om. T m. 
Ib. loiiav ABC i* m. V. 
Ib. U om. V i* m. 

3 -h. ovSè àvaSlêovmi.oùSè 
olp*. . ..oiSé ABCV. 

4. otire B-pé^ei ex em.; oiSè S-p. 
ABCV Gai. 

6. 'ZsXéiov A; om. Gai. 
6-7. 01U «aAcmWoiABCVRas. 
8. xa! véou êievifvoys xa! xsayéos 

8. ^îxctvti)TaTov ABCV. ^ 
9. ITspf yXeixoos Gai. 
10. ayeSàv oOSels àyvoeï Gai. 
Ib. &ï xal Gai. 
12. fi^aGepcbrepov Gai. 

1 
3t 

37 
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vSmdSsis TSa'haiovvTat, TOUTSt/ltv éroipeos sis rijv twv ssa- 

îeuovpévw moif>Ti]Ta psraëaXXouai, SpipSrvs Sé ècrîiv ailrn 

fjsrà rou Q-sppalvsiv craCpws, ilcrlepov Sè xa) zuxporris, sis fjv 

èv hsaiv êvtOTS Ssxa tous ùSaTciSsis oïvous àÇixvovpévovs Miy 

i$eïv, ’orav ys pv (pOdcroicnv èv r ois 'sspdnois rpiaiv fi rhpaaiv 

38 b^uv8rjvai. T ois Sè. iayjupûis ts dpa xa) aùaltjpoU xa) ’Xsvxo’ïs 

fisTà •sdyovs olvois xa) perd Ssxasrtav svtors auvénsas pfj xa- 

)ÿs àmxsipévois b£uvQÿvai ’ aupëat'vsi Sè aurais xa.) ssakaiov- 

J9 crfei %pbvy TSa\rïïaXh'y. Toiovtoi xarà rfjv ïraXtav sia)v b 

Tiêouprivos xa) Styvïvos xa) Mdpcros xa) ^ovppsvrfvos, os 

aysSbv pèv rspo sïxoai stwv éri égfjXv âitsTclos ■ àxpdlst Sè t0- 

amnoiv stwv ysvipsvos, ên) vsoav ts rsapapévsi rsonpos, ovx 

vieillissent le plus vite, c’est-à-dire qu’ils acquièrent promptement les 
qualités des vins qui commencent à vieillir; ces qualités consistent en 
une certaine âcreté jointe à la propriété manifeste de réchauffer, en 
une amertume qui se développe plus tard, qualité dont on peut voir 

• quelquefois se revêtir les vins aqueux après un espace de dix ans, 
à moins qu’auparavant, dans les trois ou quatre premières années, 

38 ils ne se soient aigris. Il est arrivé quelquefois que les vins à la fois 
forts, âpres, blancs et épais se sont encore aigris après un espace 
de dix ans, quand ils netaient pas bien emmagasinés; ils sont aussi 
sujets à prendre, les qualités des vins vieux après un espace de 

39 temps très-prolongé. A ce genre de vin appartiennent en Italie celui 
de Tibur, celui du pays des Signin < l de Al arses, et celui de Sor- 

f rente, lequel est à peine arrivé à l’époque de sa maturité avant 
vingt ans; cependant, parvenu à cet âge-là, il a atteint le suprême 
degré de bonté, et il reste longtemps bon à boire, parce qu’il ne 

I 2. atiifï ABC V. 
3. ml om. Ras. 
4. èv_J8x«c] novennio aut ifuan- 

juifue decemio Ras. 
[b. èv keaw] peréaly Gai. 
fb. i*w] H ml Gai. 
5. nptinois il rpialv Gai. 

, 8. améSmve Gai. 

1 b, atÎTotis ABCV. 
9-10. A' te Ti’o. Gai. 
ii>. SipenTirosAC;SvperTÎi>osBV. 
11. ■apis AC V; èv C a" m. 
,,-.2. hl.e’rar om. ABC V 

12. ytvAfievos Gai. 
Ib. Sé ABCV. 
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Evxokas èxTitxpoipsvos , èvâpCKXo; xarà àpsTtjv mdp^uv w 

^akepivoi. ÈvavTia Sè tovtois toîs oïvois oi ùSœrcéSeis zalayw-1 

tnv, & ts Saëî’fos xaï à Tavpictvbs, Àpcrvïvôs T s xal Titoijm- 

Qvvbs xa) Ttêyvbs xai ocrot tqioütoi • paSi'ois Te yàp ptsra&tX- 

5 XovTai ®pos Tas êvavTtas 'SOiorriTas, rjTOt Ttjv b^sîav • & oé 

Siapévwm, trjv TStxpdv. IIoAù Sè els êxarépav avTOts Ttjv àl-1 

Xoloxriv trvpSdXXeTai to ywpiov, èv & xeïvTai • xaTapyjxs fih 

yàp âpialiv êa'li to 4'v%pbv, ÿ</lepov Sè to S-sppbv, àsTiye 

yXiapbv b&jvei paSiais aÙTOvs. Èdn Si èv t$ ÿvxpÿ xelpevot i 

10 Siapeivwcriv ëreai Sôo $ Tpicrt, TovvTsvfkv ixavtüs Q-eppaiveaSm 

SéovTCLi • t ou yXiapov Sè yaiplov xa.1 tov pécrou xarà Ttjv xpiïtm 

devient pas facilement amer, étant, par ses vertus, l’émule du vin 1 
de Falerne. Les vins aqueux, comme celui du pays des Sabins, le J 
Gaurien, l’Arsyin, le Titacazène, le Tibène et tous ceux qui leuijl 
sont semblables, se comportent d’une façon contraire ; car ils pren¬ 
nent facilement des qualités opposées, c’est-à-dire qu’ils deviennent J 
ou acides, ou bien amers, s’ils vieillissent [en se conservant]. Le 11 
lieu dans lequel on conserve les vins contribue beaucoup à leur j 
faire subir l’un ou l’autre de ces deux changements ; car il faut pré-1 
férer, au commencement, un endroit froid, et plus tard un endroit I 
chaud, tandis qu’une localité tiède fait facilement aigrir le vin. Si, 41 
déposés dans un endroit froid, ils se sont conservés deux ou trois 

ans, ils ont besoin, après cela, d’être fortement réchauffés, mais 
ils ne réclament jamais une localité tiède ou d’une température! 

1. èvitixpoipsvos C 2“ m. 
1b. aovàpOèXos Gai. 
3. xai o kXSavos xai à Tatip. Gai. ■ 
ïb. K.paüvds ex em. ; kpavvàs A 

BCV; kptrlmSs Gai.; Arsynium Ras. 
3-4. TmixaÇnvàs xai ABV; om. C. 
4. Tiëëÿvos BV. 
Ib. 6g 01 J 6n C; oi 2* m. 
5. oi-étav ij gyiv -aixpiv • èv pèv 

àpxô vér ùjeîotn' êdv Gai. 
6. UoXb si S' sis BCV; woAvei- 

Seis A. 

Ib. èxâaspa rèv Gai. 
6-7. afooîs ovpë. Gai. 
7. xehai ABCV. 
8. ydp om. Gai. 
Ib. Sè sis t à C. 
Ib. Q-spp., i) ®0&n> ixavâs S-eppi» 

dldpxûs^sGal.^si^uCs’ni 
9. avTOts ABCV. 
10. Stapévmoiv Gai. ; bona manse- 

runl Ras. — Ib. Sôo xai vpnri Gai, I 
10-11. 9-sppatveaSai àéorai] ial 

cellam calidam transferenda sanl Rai. 
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43 oiSénOTS oéov-cat. Tirés y s fxrjv ovtcos àadsvsïs siai xoà vSa- 

44 reikis, tbs pfiSè svÛiis e’f àpxvs Çépsiv tb ^/uxpév. Tâv M, tbv 

olvov êx&vTW àyfsiwv 6 ti Tüsp âv êacrps éivsv zswpenos è%6- 

• vsvu paSias, âcntsp ys Tsctkiv avi&v tü>v TSOjpuxcrdévTtuv rjrlov 

tovto axtrysi rà TSSTiXripcivp.éva. • jà yàp ànéxsvot Sta rè @s- 5 
oiéysiv èv èamoïs àspa Sià êxslvov fiscrou 3-StIov vno rov tss- 

I piet/IÜTOs ë^codsv àXXotovTou • issÆfiptvptéva Ss pc%pî tov 

J/atlsiv tüv sni6sp.ci.Twv, S là èxeîvwv povwv ëyet Ttjv àXKolwtuv 

àoQsvrj ts mt àpvSpàv sis toctovtov, sis otrov rjxsi t b snîdspa 

■bvxvÔtvtos 2 3 4 5 6 svpriasis yovv toL (isv imb tshirts il yvipou <rls- 10 
yvrjjévra povipcinspa. ytv&psvot, rà Sè ùttb pévov Sépponos fnlov, 

43 moyenne. Quelques vins sont tellement faibles et aqueux, qu’ils ne 
t supportent pas le froid, même lorsqu’ils sont tout à fait nouveaux. 

44 Les vases qu’on laissera sans couvercle aigriront facilement le vin ; 
au contraire, parmi ceux qui sont munis de couvercles, les vases 
pleins sont les moins sujets à produire cet accident; car, dans les 
vases à moitié remplis, et qui par conséquent contiennent de l’air 

I à l’intérieur, les vins subissent plus vite, par l’intermédiaire de cet 
air intérieur, les changements que leur impriment les influences 

I- extérieures, mais les vins renfermés dans des vases remplis jus¬ 
qu’au couvercle n’éprouvent que par son intermédiaire une altéra¬ 
tion faible, peu sensible, proportionnelle à la densité du couvercle; 
car on verra que le vin contenu dans des vases fermés à l’aide de 

* poix ou de gypse se conservera mieux que celui qu’on a mis dans 
des vases fermés avec du cuir seulement, ou dans des vases qui 

2. f«jre B. 
Ib. eMs oin. Gai. 
3. v.v èa'iiv &veu Gai. 
Ib. Svev tscipams] reclusa Ras. , 
4. œetXn» entré ■aupaadév Gai.; coi 

ira qmm operculum habent clausaqt 
sunt Ras. 

5. «i<r%ei, ht S’ ijilov rd Gai. ( 
Ras. — 5-6. Si6ti ntepiéyei Gai. 

6. etu’roîï V Gai. 

6-7. vtepièyovTos Gai. 
7. txXXoïovvTai ABCV. 
Ib. <54 om. Gai. 
8. èittOyphaiv BV; êirtdvp. AC. 
Ib. <5i’ èxelvwv pèv ieryei rvir Gai. 

9. Saov âv ijxe Gai. 
Ib. roi! èmBépmos Gai. et Ras. 
10. deasiias Ras. 
Ib. eip. yovv] ex (jno fit ut Ras. 
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iïanep xa) là tois (pvXKois •sseapaaOévTa. Olvoi Sé sbt Jiippol i! 

xarfkicrfoi zyapà ijpïv êv Acri'a tpeîs, b TpaXhrie, à A«r&cs | 

xa) ô êvSo^ÔTixTOs asapà rois isahaiois Àpiovaios iv XA) ytv- 

vcApsvos, ifi tsâvass syp&vro ’sspbs Ta xtxXkierfa tüv (pappMtwA 

5 xa) pakiaia Tas àvTiSÔTOVS. 

Ilspf oi'uou, sk T(üt> foO^ou- xsirai sv râ Ilspi tSia/r-rçs 7 Ilspf j 
TïouâTœv èv tû> (3* Xoyy. 

Oivov èttolivü ijÀv tspbs ùyslav, dis ovSèv Xpypa aAXo, &1 

Aè iirierfrlpris tçü zftvovTi, si pteXXst piiSèv àvrfxscrfov ■aé.ayur 

oivos yàp Svvaaat avcéspat pèv rà 3-sppbv, icryvos Sè êpTtkijm] 

r0 avüpia, sséSpai Ss rr)v rpoÇirjv Sià SXeov • «aï | otix êtrftv ovJsls 1 

10 ohos oîIto> xaxos, Serfs pfj àv 'ssotÿcmt t à slpyp-éva, evetrti St 

ont des feuilles pour couvercle. Il y a chez nous, en Asie, trois vins 1 
paillets excellents, celui du Tmolus, celui de Lesbos et celui d’A- 
riuse qui croît à Chios, lequel était le plus célèbre chez les anciens J 
et dont tous se servaient pour la préparation des meilleurs médi¬ 

caments, et surtout pour les antidotes. 

(Tiré de Rufus.) 

[Ce chapitre se trouve dans le traité Sur le réyime, ou Sur les boissons, 
dans le second livre.] 

Je loue le vin comme soutien de la santé plus que toute autre] 
chose ; mais celui qui en boit a besoin de sagesse, s’il ne veut pas3 
s’attirer quelque mal irrémédiable ; car le vin peut développer la 
chaleur, remplir le corps de force, et digérer les aliments dans! 
toutes leurs parties; et il n’y a aucun vin qui soit si mauvais qu'il3 

ne puisse produire ces effets; mais il existe, sous ce rapport, comme 

1. <piXKois] TtlpXoïs Gai.; rancis 
Ras. 

Ib. Sè uixippol B. 
3. kpotaios ABCV; dra'siumRas. 
3-4. yevoiievos ABCV. 

4. adhibuerunt Ras. 
Ch. 7. Tit. tÿ tj3' V. j 
6. ABCV. 
7. p&Aoi BMW 
1 o. oüto} HaKwasùss te pd A C i“ m. 
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• Malth. 195-196. 

xàvmSûa, Sarcsp èv rois ciXXoïs, to yjsïpov xa) to aueivov. 

2 Ailvarat Sè olvos xa) Tri ^XV Stddsalv riva zsapaaysiv ■ r b 

yàp Tris >llimjs (pâppaxov oh&s écrit, xal pot Soxsî )j ÈXévri sis 

3 jàv xpaTrjpa tovto spëaikslv. Tÿ pèv oiïv psaptas TStvovft sait 

fdv i/SsaBat xa) (pt'koippovs'iaBai, sait Sè vytatvstv xaXiïs ' tçj 

4 Sè ipsrpas ri pèv rjSii êv aÿ> àpéaptp; r/ Sè ovx aXystvév; TISs 

Sè &v ahnvos yèvono & tsépa tov SéovTos Tüivav, 6ts v 4ivyrj 

eis ToaévSs oivov ftpsysrat, Sais S-sppoTctTu if/iiysadat ; 

5 Texprlpta Sé aot tASs sala • TspÜTOv pèv yàp àxparès tb aiïpa 

B6 ytvsTat t& psOvovTt, ënstra Sè | vttvSSss ■ 9-sppfî Sè xa) 17 TpoCpr) 

6 néaasTat. Tafaa pèv oSv tsdaypvatv oi psBvovxss ifivyévrss rà 

mina' sis iSalspov Sè ovx ’éafitv, â ovx âv ’éyojys tspoaSoxri- 

aatpt tSv xaxSv • xa) yàp AirètikriXTOv sixos ysvsaOat, xa) arovij- 

pour les autres choses, des qualités inférieures et des qualités su- 

2 périeures. Le vin peut aussi placer l’âme dans un certain état, car 
il est le remède de la douleur; et, à mon avis, c’était du vin qu’Hé- 

3 lène versait dans le cratère. Celui donc qui en boit modérément 
peut être joyeux et accueillant ; il peut se porter parfaitement bien ; 

mais qu’y a-t-il d’agréable dans l’excès pour celui qui boit du vin 
outre mesure ? qu’y a-t-il dans cet excès qui ne soit douloureux ? 

4,D’ailleurs, comment celui qui en boit plus qu’il n’en faut pourrait-il 
être exempt de désagréments, quand l’âme est noyée dans une si 

grande quantité de vin, quelle est refroidie par ce qu’il y a de plus 
5 chaud? Jugez-en par les preuves suivantes : d’abord le corps de 

l’homme ivre devient impuissant à se gouverner, et ensuite enclin au 
sommeil; cependant la nourriture se digère aussi par la chaleur. 

. 6 Voilà ce qu’éprouvent les gens ivres immédiatement par l’effet du 
r Refroidissement; plus tard il n’y a pas de maux auxquels on ne 

puisse s’attendre; car il est à craindre qu’on ne soit frappé d’apo- 

I' ' J. Sè ô olvos B. 8. tooràvSs ex emend.; tiaov Si 
I Ib. «apê;£eir C 2* m. Codd. 
■ 4. ÈpSaXeTi» ex «m. Matth. ; i(t- Ib. ofoip C 2“ m. 

&&X™Codd. 9. Tex(«fptovV. 
■ 5. QAoQpovÿaBm V; (pi’XoPpovü- 11. ssetlasmi BV. 
m m Ib. oZv om. BM. 
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Mattfi, 19$. I 

aai rà âpdpa, xa) xaîkwdijvtu ftépos t< tou aâparoe, xa) vi 

rj-noLn xa) rôt airXtiv) xa\ ry xstyâkÿ rà ïSia zsapaayûv èxdalÿ 

voarjpaàa. Ka( pot &aVpdletv êtxépxsrat, «r«s otixw ®po- 7 

(pavéat xa) AyaQoîs xa) xaxoîs, &£fiv -ta xaKKtala "KapSavew 

nsapà oïvov, là xâxiala aipovvaat. 

r)'. Ilspi atpalov, sx t&v Tdkpvov. 

2/paion êx yksvxovs ytvécrdat, prias è^avalripaiv olatpvkâv, Il 

àXXà, às ’évi paXtala, ykvxeiatv, prias êx t ou aspanov piort- 

aos, àXka êx tou askevaaiov. Et pÀv oSv sïti tô yXsvxos rotov- ! 

tov, é'vfisiv aihb xpv, P^XP1 ™ fj'ptav T0“ xaxlt| 

àpxv» êpëkridévaos • si Sè pi) aotovaov, p sxpt oS a b t piTOtuko- 

kstÇdfi, xaBstyrrréov êallv. 

plexie, qu’on n’éprouve des douleurs aux articulations, qu’on ne 

devienne estropié de quelque membre, et que le vin ne fasse naître' I 
au.foie, à la rate et à la tête, les maladies propres à chacune de ces 
parties. Je me surprends quelquefois à m’étonner comment, dans 7 
un cas où les avantages et les inconvénients sont si évidents, 0(| 
préfère ce qu’il y a de plus mauvais, tandis qu’on pouvait obtenir 

dés résultats excellents de l’usage du vin. 

8. DD S1RAEON. 

(Tiré de Galien.) 

Il faut faire le siraeon (vin doux cuit) avec du vin doux, non pa9 1 
celui qui provient de raisins âpres, mais, autant que possible, avec 
celui qu’on tire de raisins doués d’un goût sucré ; on ne doit pas non 
plus le préparer avec le vin qui coule le premier, mais avec celui qui 
coule le dernier. Si donc le vin est tel que nous venons de le dire, 2 
il faut le faire bouillir jusqu’à réduction de moitié; si, au contraire, 
le vin doux n’est pas de cette espèce, on le réduira au tiers par 

l’ébullition. 

3. voertffian AC ia m. 
Ib. ünépyeTcti C. 
Ch. 8; 1. 6-7. (rlatpvXüv Svros tov 

yXetfxovs, dXXd Gai. 
7- ykvxstrShi B. 

Ib. sx om. ABC V. 
8. r6 om. Gai. 
9. ‘XeiQdsly BV. 
1 o. fié%pi tov t6 Gai. 
10-11. dno'XeiÇ’Qrjvcti Gai. 
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6'. Ilspi (Ttpaiov, ix tüv PoiiÇov, èx toB (3' Xôyov toB IIspJ àtahrjs. 

1 To Si tripcuov Sivap.iv syei Q-eppJxvai pèv, âîKKà ovx ïaa oïvcp, 

m fais ttv\ xa) ^iystv ê'SoÇev • êpo\ | Si ovSiv Soxsï yXvxù ’ovrais 

Wx£lv> vopilovaiv, êyi àvdyxn to piv yXvxù rjSù sïvcu, 

ib Si ijSù oïov yvatv S SicEXvgiv, taÜTa Si ib 3-sppibv &apa- 

2 <rxeva(eiv. Outs Si ovpenai, ours sis AvASoatv bpp.3. paSlws, 5 

èppévov rÿ yacrlp} -cseivKijpwxev àsl • rotdSs rj mayi-ïris. 

3 Ila^ù Si xa) to aïpa êpydcÇsTai • tffayù Si xa) faap xcà a-itXriv 

aipalcj) yivsvu. 

( Tiré de Rufus. ) 

[Qu second livre du traité Sur le régime. ] 

1 Le vin doux cuit a la propriété de réchauffer, mais pas autant 
que le vin, d’où quelques-uns sont d’avis qu’il refroidit; mais, à 
mon avis, rien de ce qui est d’un goût sucré ne refroidit véritable¬ 
ment, comme on le croit, parce que toute chose à goût sucré est 
nécessairement agréable, et tout ce qui est agréable cause une li¬ 

quéfaction ou dissolution ; or c’est justement le chaud qui produit 
2 ces effets-là. Le vin doux cuit ne passe pas non plus par les urines, 

et n’a pas de tendance à se distribuer rapidement dans le corps ; 
mais il reste dans l’estomac et y cause toujours de plus en plus de 

3 la plénitude, tant il est épais. II épaissit aussi le sang; le foie et la 
rate s’épaississent également par l’action du vin doux cuit. 

Ch. 9; 1. î. S-eppa/rou B; 3-ep- 
palveiv M. 

Ib. «JB. 
’ 3. Sinus conj.; 6 t6 AC i” m. M; 
$ ri B V ; Sv C 2* m. 

4. liiti] ykmi BV. 
4-5. 'mpuaxeviiei BV. 

B. œcaXifpuxev det ■ routée conj. ; 
asnfoipuxémt n ctée ABMV; rsapa- 
irAïipûjxèvcu rf aée C. 

Ib. é «ct^érrjs tpydÇemi C 2* m. 
(P)- 

7. Sè ro faap. B, 
8. aipalw AC 1” m. M. 
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i'. Uspld^ous, SK TÜvVaXvvov. 

ÔÇos pixins écritv obvias itvyjâs net) Bsppfis, duÇoîv >Æ j 

■nlopspüv • èmxpaneï Sè v vf/uxpà Sôvapts, >sw7oftepi}® oher 

Sibnsp ànoxpovc/1 ixrjv ’éyst Svvau.iv. 

ta'. ïlepi ÔSovs, êx rStv Pavlov, èx tou |3' AÙyov toû IUpi Siaivp. 1 

È ypvcris Sè oÇovs vftëltritl xatà t às Sia iras • rjSvapa yàp 1 

5 Tb xaXXtcrlov rois Ôÿots, xai ■zsoKKà ovx Av et* èSciSipa toutou 1 

Slya. Kai d ns bnoytsîvai pr) Çaysîv, p&yiala Av psùAisr'M î 

Scnrsp si xai Stya ak&v être toi oh tspénovatv aAes. Eiîxapâ* 

rarov Sè bips xa) sbvnbiaiov, xai rats tsêépsvt ovvspybv mi 

10. DO VINAIGRE. 

(Tiré de Galien.) 

Le vinaigre est formé du mélange d’une substance froide et d une 1 
substance chaude, lesquelles sont toutes deux composées de molé¬ 
cules ténues; mais l’action du froid prédomine, bien que le froid 1 
reste subtil : voilà pourquoi le vinaigre a des propriétés répercus- j 

(Tiré de Rufus.) 

[Du second livre du traité Sur le régime.] 

On se sert très-fréquemment du vinaigre dans le régime ordi-1 

naire; car c’est le meilleur assaisonnement pour les mets secpn-B 
daires, et plusieurs d’entre eux ne sauraient s’en passer. Si quel- 2 
qu’un avait la force de s’en priver, il en éprouverait un très-grand 
dommage aussi bien que s’il mangeait sans sel les mets auxquels cet 
assaisonnement convient. Le vinaigre est excellent pour 1 orifice de 3; 

l’estomac et fournit un très-bon aliment ; il favorise la digestion et 1 

Cii. io; 1. î. mipxet Gai. Ch. i î ; 1. 4. fl om. V. 1 
a. Sè Tùs &epp.iis ü hXPd Gal- 5' ®oXXà oi M marS'; *‘,XX<’5A| 
1b. Sépxpts om. Gal. BC i" m. M text. V. 
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4 tç3 cpjyixan so'Xspiov. KaXhialov Sè o%os to èx tSv îayupo- 

■txiav o’ivuv, oStoi Ss eicriv oi al pvtpv&Tspoi. 

jjS'. Ilspi tov àisà râv al splpvkccv, èx tâ>v Pobipov, èx tov avTov 
Xôyov. 

* |2xeua'£sTai sépa ToiivSs • sxffkiÿavTes tov oivov diro tîjs 

I ai aÇv/.ÿs, sitsna îlScop pî^avrss, saTOvat xa) êxBXt'Sovaiv, 

2 hsna tyovatv, Ss Tp'nov roîi savabs ù-itokstitsaBai. F iverat 

Stj y>,mv pèv, Sansp atpatov, où Sayb Sè, oùSè iayvpov, xai, 

■et tis yptiaISs é'4101, SsÇibv xa) sis wSovrjv xa) sis oüpvatv 

’ xa) âtyvaov, Sais xa) voaovvTi SappSv spoaCpépots, av sots 

3 Séor si Sè pi) s^ots, o^os svtsvBsv sovtipbv ylvstai. Atoaxo- 

piStis Sè xa) akSv sis tbv psTpriTr)v èp£aKksi Çéc/las j3', xa) 

4 est ennemi de la pituite. Le meilleur vinaigre est celui qui pro¬ 
vient des vins très-forts, c’est-à-dire de ceux qui, ont une âpreté 

assez prononcée. 

(Tiré de Rufus.) 

[Du même livre.] 

1 On use encore de la boisson suivante: on exprime le vin du 
raisin, puis on verse de l’eau sur ce raisin, on le foule avec les 
pieds et on le pressure, puis on le fait bouillir jusqu’à ce qu’il ne 

2 reste que le tiers de la masse du liquide. On obtient ainsi une 
boisson d’un goût sucré comme le vin doux cuit , mais qui n’est ni 

épaisse ni forte; et, si on la fait bien bouillir, elle convient et par 
le plaisir qu’elle donne et parce qu’elle pousse aux urines ; elle est 
exempte de flatuosités, de façon qu’.on peut la donner hardiment aux 
malades, si cela est parfois nécessaire ; si on ne la fait pas bouillir, elle 

3 se change en mauvais vinaigre. Dioscoride ajoute encore deux sex- 
taires de sel par métrète, et met la liqueur, après l’hiver, dans un 

I Cri. 12. Tit. </laSpvk&v AM. 8. B-appcSs B. 
v 4. csà/lovot AC i* m. M. Ib. ôtîAts C 2a m. 

7. éij/oi ex cm. Matth.; é'feî'Codd. 9. ê^eîs A. , 
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Mattli. 199-200, I 

perà tov y&iptüva | êyys'î e/s xepdpiov, xpriaSal ts aûrÿ m- 

êou'Aevst psrà èvixvmv, Stort tayécos ê^htj'Kos yivsTtu. J 

iy'. Flepi toü àSui’àpou otvov, èx rüv âmrxoplhovs. B 

Êtrlt Sè xal à àSvvapos ’Xsyépsvoe • Ss7 Ss ïtrov pézpov &-1 

t os ra yXsvxst pi/Çanras sacrai sspaéas üvp) pakmÿ, ifpfi | 

av oS êl'a.va'XcdOÿ to û'Æcop, xal t).erà rovm ■ÿvt'avms xcanyfl- I 

£eu> s/s àyfsiov ‘ttentaawp.évov. 

i§'. Ilspi psXmpâTou, sx twi» raArçrov. 

To peKîxpamv ov tsâ.vv ri mis ®<xpo^Xois èCpiXipév it/hr 1 

ixyp~hovTai yàp iv aûrois, eav pt>) (pOctari Sis^sXBslv üj xmi 

vase de terre cuite; il conseille de Remployer a un an de là, parce . 
qu’elle se gâte rapidement. 

(Tiré de Dioscoride.) 

Il y a encore le vin appelé faille; [pour le préparer] il faut mê-1 
1er ensemble parties égales d’eau et de vin doux; on les fait bouillir j 
ensuite lentement sur un feu doux, jusqu’à ce que l’eau se soit] 
épuisée ; après cela, on refroidit le liquide et on le dépose dans un 
vase luté avec de la poix. 

l4. DE L’EAU MIELLÉE. 

(Tiré de Galien.) 

L’eau miellée n’est pas très-profitable aux gens tourmentés parla 1 
bile amère ; car, chez eux, elle se convertit en bile, à moins quelle 

i. xpÿadai ex em.; ftpatrOai Codd. 3. èé avant ml om. BC. 1 
Ib. «mît<f ex em.; mira BV; «Iras 4. p/ftcirM B. — Ib. i^Æ 

ACM. V. — Ib. tupép ABCV,— Tb. fyw 
i-2. avpêovAeio, ABCV. ABV. 
Ch. i3. Tit. toü om. BV. 5. tota tiqua Bas. 
Ib. \toaxoplSovB. Cil i 4 ; 1. S. mirais C. 
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hrepov j xaaà xvaltv, ès Sis&Siv ye rtpbe tÿ fih&t/cu pv- 

iïèv bvlvriei péyit/la. ’ crworndyst yàp savait ah ypà.âSss asspla- 

tu/m ■ m/plpépst aotvvv ùiïapéalepov iaà a3>v aotovawv (pvoreuv 

SlSoaûai a b peXlxpatov, hnwe (fuite <£t4w<5es eU, prias x0'AO~ 

2 7toiiv. iàcrrssp Se t ois asmpoyjAois, oÛrco xcà oie sis oyxov 5 

jjpSv tà cnrXdyyvu axtppovpsva xai (p'Keypalvovaa xcà olSi- 

ffxipsm àverritrlSsiov ■ poyflrqphv yàp èv tovaote yivertai, py Su- 

vdpevov pèv Ste^épyjadai aayéooe avtà, ix%o'h.oi(i£vov Sè paSlwe, 

m) ad Mal a. êv raie (p)\sypovaie Sià a o asXÿOoe trje Seppcurlae. 

3 Tà pèv oùv pé>,i, Siôti asdvaoiv êal) yXvxitatov, &tav sis 10 

3-eppijv àfplxritat atvpaaoe xpâcriv, pstcx.êd'XXsta.i xcà T pensa ai 

■epbs ahv yohùh yvuov svOéas êv tri yac/lp) asp)v sis Tas <fiJ- 

êas àvaMijvai • xaà, eîitep (pOdcrsisv âvsv ave aoiaiaye psaa- 

ne passe auparavant par les intestins ou par la vessie, tandis que, si 
elle passe, non-seulement elle ne nuit en aucune façon, mais elle 
procure même un grand avantage, parce quelle entraîne avec elle 
les superfluités bilieuses; il convient donc, pour les constitutions 
bilieuses, de donner de l’eau miellée qui soit plutôt aqueuse, afin 

2 qu’elle ne donne pas de soif et ne produise pas de bile. De même 
que l’eau miellée ne convient pas aux gens tourmentés par la bile 
amère, de même elle ne convient pas à ceux dont les viscères sont 
tuméfiés par l’effet d’un squirrhe, de l’inflammation ou d’un œdème ; 
car elle est nuisible chez ces individus, en ce qu’elle ne saurait tra¬ 
verser rapidement ces organes, tandis qu’elle se change facilement 
en bile, surtout dans les inflammations, à cause de l’excès de cha- 

3 leur. Le miel, étant de toutes les substances la plus sucrée, s’il tombe 
dans un organisme d’un tempérament chaud, se change et se con¬ 
vertit en une humeur bilieuse aussitôt qu’il arrive dans les intestins 
avant de remonter dans les veines ; et, s’il arrive dans les veines sans 

1. fj xé&hv Gai. — Ib. us ei ye 
Sie^doi 'vspés Gai. — Ib. tq A BC V. 

2. ovvaitdyerat Gai. 
Ib. ydp om. A i" m. 
2-3. atîrTüepnlwp-ara Gai. 
3. «t5roC vSctpécrf epov Gai. 

5. oïs 6yxov C ia m. ; oh xard tt 
■züddos eh Ôyxov Gai. 

8. fiév] Sé BV ; ye Gai. — Ib. ctv- 
TSS» ABCV. —Ib. èi] re Gai. 

9- T<i om' Gal- 
i3. om. ABC i*m. V Ras. 
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ëoXiis àvaSofiijvai, ■aldvmos sv ye TotÜs fisTaëd'XXem • U 

Sè âXXa xmà to [lerpov Trie yXvxvTriToe ij 'apoiïahepov ij tyui 

Tspov eyei rrjv yLsraëo'kriv xarà tov avTOv ~k&yov, èv pèv S-tp- 

poTepa. (piaet S-âi'lov, èv Sè rpvxpOTspa PpaSvTSpov. Èxyoïn- 

5 fiévov Tolvuv tov fxéXnos èv rois b£,écrt voaripaai, xcà mi 

tovto /SXcittIovtos aÙTà, (SpaSvnôpov Sè ’Avtos tov tiSmos m\ 

(isvovtos èir'i tsXsïc/Iov èv toïs vitoyovSplots, xai toutou Tsi'm 

’ovtos ÇievxTOv, to piXTOv êi; avTÜv èniTtiSsiov yivsTcu mi 

TOitxuT^v xpâcrtv avvTtdépLSvov • ilSom ssXelovi pù.nos piyviM 

10 togovtov, à s bSoitotsiv ts xcù Tspoe Trjv àvdSocriv dyziv oW; 

Ta'te yàp oûpa TSopip.anspa yiverat, xai v i&v T/lvzkav m- 

yoiyt) Q-StIov, ovtoi xspaaSévTWv avTÜv • si Sè tso'Kv tov fé- 

subir ce changement, il s’y transforme certainement lorsqu’il! 
est parvenu ; les autres substances sucrées subissent ce 1 angementi 
plus tôt ou plus tard, en raison de l’intensité de leur goût sucrêd 
en observant là même proportion que le miel, c’est-à-dire quelles 
le subissent, plus rapidement dans une constitution plus ou moins 
chaude, et plus lentement dans une constitution plutôt froide. Ainsi, 
puisque le miel se change en bile dans les maladies aiguës, et que, 
de cette façon, il leur est nuisible; que, de son côté, l’eau passe 

lentement et séjourne très-longtemps dans les hypocondres, et que 
ce dernier inconvénient doit à son tour être évité, le mélange de? 
ces substances devient utile, si on le compose dans les proportions 
suivantes : ü faut mêler à une grande quantité d'eau assez de miel 
pour qu’il lui fraye le chemin et l’amène à être distribuée dans le 

corps; car, si les ingrédients sont mêlés dans cette proportion, les 
urines commenceront à couler plus facilement, et l’évacuation des 
crachats devient plus rapide ; si, au contraire, on y a mis beaucoup 

i. èv te rais V; èv mis B 
n. W om. B. 
Ib. ykvxirepos Ci’m. 
3. ia-tf, A BV. 
4. fipaiirnpov C i* m. 
5. rais iïelms viaoti Gai. 
6. atÎTsf] vais Gai. 

7. asA/.ovros C. 
7- 8. xai Sti tout© ilvros Gai.; sitt/m 

idcirco Ras. 
8. è| àpÇioïv êxmiSi Gai. et Ras. 
8- 9. xarà rè\v roiaèrvv Gai. 1 
9. StavüSauGàï. — Ib. Gai.j 
1 3. xpaadévrav B. 
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5 Aitos nylklri, Sl^av te motel xcù yhurxpaivei to mlveXov. Eh 

wim pèv oSv èttirnSsiStspèv è</!t to vSapéa'l epov péXixpatov, 

6 to Sè ixpaiéo-lepov sis xj)u tris yac/lpbs vttoy(!)pr](Jiv. Kat tb 

ipbv Sè pèXlxpatov vrnxt txunepiv êt/lt, t à Sè xaXüs rjÿripsvov 

7 rpotyipütepov. "Exeodlsiv Sè yprj tb pe'Xtxpatov, mpcotov pev 

{IStxTt tso'/jÿ ptyvvvtas to fié~ht, pstà tovto Sè sèjovtas, àypt 

"P'*>WP&» maucrtiTat4 mpoarlxst Sè aïpstv àttb aùtov Stj- 

Iov6ti avvsyâs tbv àtppov evÔvs apa tÿ ysvvâtrÔai • Stà yàp 

tijs tottxitrts mapeurxevrjs àtiottBstai trjv Sptpûtyta. 

te'. IIepl impé'Xttos. 

1 kx6pù,i Sè mlvovat pèv, ù>s êp^vyov xcù uSftyov, àipa 3-é- 

5 de miel, il produit de la soif et rend les crachats visqueux. Si donc 
on veut produire les effets susdits, l’eau miellée plus ou moins 
aqueuse est préférable, tandis que l’eau miellée plus ou moins 

8 chargée convient pour relâcher le ventre. L’eau miellée crue est éga¬ 
lement plutôt propre à relâcher le ventre, tandis que l’eau miellée 

7 bien cuite est plutôt nourrissante. On doit préparer 1 eau miellée en 
mêlant d’abord le miel à une grande quantité d’eau, et en le faisant 
bouillir ensuite jusqu’à ce qu’il cesse de produire de l’écume; mais 
il faut, bien entendu, ôter constamment l’écume aussitôt qu elle se 

forme, car cette opération enlève au miel son âcreté. 

l5. DE L'EAU DE RAYONS DE MIEL. 

. 1 On boit l’eau de rayons de miel en été , comme une liqueur 

î. t* ABV. 
; Va. Kal Sià thôtx Gai. 

2. oh om. Gai. 
[b. peXlxpxmv eh Te rèv tSv 

®7«a» ivayayi\v ko. 1 twv oilpm 
SiéÇoSov Gai. 

3. iis. . ..inoyaipiioeis Gai. 
4. èWévov AC. 
5. Ttpwrov pév om. B. 

5-6. TSpÜTOv.pêXi] xâv orna- 
nXiaiov piyvtlvras ÿSwp t ou péXnos 
Syn. 

7. ÇplZov C 2* m.; QplÇov ABC 

8. yevéodai Gai. 
8-9. y dp toi tUs Gai. 
Ch. 15; 1. 10 et p. 364, 1. Si’ 

SXov t ov Q-êpovs Gai. 
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6; p. a74- pous, p.ty vivres vSart Éo-7t Sè xa) rois rois mois 1 

yvfioùs tjôpotxiaiv à(pé\ip.ov, xa) ptaXtc/la orav bÇvvOri, ni 

crypi Sè nskeit/lâxis toüto, t0 (lèv fiaXKov, rb Sè h7ovltish 

S là ilSaros crxev a^ôpevov où rov bpëplov, xadchtep ri tlSpépM 

5 'aov , à~Kkà rov èmrvypvros. TZxevâ&rai Sè ovrws • xitplmoii 

râv (pavXwv êxffhtyavres ro piéXi, /SdTïkopev ets ’Xéëyra mym : 

üScvp ’éypvra xa.9a.pov re xa) rjSù, xaneira êiptfaavres, âypii» 

îxavôôs Séêjt] rà xnpia rrjv èv èavroïs vypéryra nsâaav mon- 

MrjBai, xararîQepev xa) (pvXdrlopev xa) xpcipeOa rom T) 

10 rsépa, S oi zsaXaio) bt'iyhuxv ùv6p.a(ov. 

propre à rafraîchir et à éteindre la soif, en la mêlant à de l'eau 
froide. Cette boisson convient aussi à ceux qui ont une accumula- j 

tion d’humeurs crues, surtout quand elle s’est aigrie; et cela lui 
arrive très-souvent à un degré plus ou moins prononcé, parce' 
qu’on ne la prépare pas avec de l’eau de pluie, comme l'hydromel, 
mais avec la première eau venue. On la prépare de la manière sui-1 
vante : on exprime le miel des rayons, lesquels doivent être d| 
bonne qualité, et on le jette dans un chaudron contenant de l’eau 
de source pure et agréable au goût; ensuite on fait bouillir jusqu’à 
ce que que les rayons semblent avoir perdu suffisamment tout le 
liquide qu’ils contenaient; on met ce liquide en réserve, on le con¬ 

serve, et on fait usage de celte boisson, que les anciens appelaient 
oæyglyky (aigre-doux). 

1. ptyviovres C 2a m. ; xepavviv¬ 
res Gai. 

Ib. K£t/om. V. 

Ib. Av om. ABCV. 
4. axsmiopévov AC. 
4-5. iSpàpeAi C 2“ m. Gai. 
5. aXA* air ou V. 
Ib. èxi^iyovros ABC 1" m. V. 
Ib. xyptov Gai. 
6. xsAvv (paiïAwv Gai. 
Ib. jSefXXoueni» Gai. 
7. ts om. B. 

Ib. Ayjpis Gai. 
7- 9- %<.imréeïofaM I 

Xpi Av pySeis AQpàs êmvMymiC s' 1 
m. (e Gai. San. tu.) 

8. sv om. ABCV. 
Ib. èmrÿs A ; omîtoïî Gai. 1 
8- g. AxorsSyxaïaBai A-, àxoreOfoh I 

3“ m. ; êvanorsBeiaBai rÿ SSan Gai. I 
9. xararWevrai xai (pvkArfovm *»| 

Xpâvmi Gai. 
9- 1 o. toüto TÔ ©<%« om. Gai. ] 
10. oi ex em. ; om. Codd. 
Ib. ovopAÇopev AC i* m. 
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içl. Ilepl il SpoprfXov tov ®apà rois àpyaiois. 

1 Ôw» isrjmiTxi arnrbpsvov rà 6p€pioi> iiSwp, Tijvixaiïra ti)v e depird. la. 

ykim!ntlia iitnnSnai • -to\ny> pieuvres fiAi rgpoa.fyri'tyripsvov Te 

2 xal apoairriÇpivpsvov ypoipsBa. KaXsîrai Sè rjvvrjOws vSpôpn- 

ïov toiovto rsipa, AtoaxoptSris Sè vSpépsXt tovto xciXsï, xcil [j&i.meAV, 

nevdleadaî fïKriv avrb, rspès êv pépos pé~hnos Svo ilSaros bp- 5 

Sp/ov nsaiXam piyvvpévwv xcà rfkia.Z,opsvwv, Ttvàs Sè stiyaïov 

ilhp piyvisiv xa2 àCpé-ÿsiv sis to rphov xai àirorîOsttdai. 

,Ç'. Ilsoi râopsXiTOs, SX TOV ®i\ayp(ov, èxrov Uepi r/Uav nsopéruiv. 

1 Kaipès «écecvs ànopéXiros, xcnà or &v (pavÿ awpsïov rsé- 

16. DE L’HYDROMEL ÜSITÈ CHEZ LES ANCIENS. 

1 Quand l’eau de pluie a perdu la propriété de se corrompre, elle 
devient douce; on se sert de cette eau après y avoir mêlé du miel 

2 qu’on a préalablement fait bouillir et écumé.- On appelle vulgaire¬ 
ment cette boisson hydromélon, mais Dioscoride l’appelle hydromel, 

L et il dit qu’on la prépare en mêlant à une partie de miel deux par¬ 
ties de vieille eau de pluie et en exposant le mélange au soleil; il 
dit aussi que certaines gens font le mélange avec l’eau de source, 
le réduisent au tiers par l’ébullition et le mettent en réserve. 

Mode de pré- 

17. DE L’EAU DE RAYONS DE MIEL. 

(Tiré de Phiîagrius.) 

[Du traité Sur les boissons agréables. 1 

1 Le temps opportun pour boire de l’eau de rayons de miel est, 

Ch. 16; 1. a. «po£t<Pm|otfiiSvdv ex 6- tsiympévm mi ÿXia&fiévcov 
em.; moa.<psrS/ckpevov BV; jspoatpe- em. Sarac. ad Diosc.; piympévm mi 
if/elipevov AC. ijXiaCqpdvou Codd. et Diosc. 

3. moamlppiapivov C 2* m. 7- =Weiv] «5?e>ieï« C i* m. 
, i, niornov V. Ib. eiV ri rphov Diosc. ; sis rplrov 

i. pAot C 1* m. Codd. 
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tf/eeas, èv pèv TSupsTÿ pôvtvv xonà oilpcov • si Sé ti «al as 

■avevpova t^X01 Ssépsvov, xai èv rots àvcaflwQû 

Ssixvipsvov. Aodeiri Sè &v oùx ÙTOTtas xai TSpb Tssé^sas > x 

y dp t 1 xoà TpwTixbv sysi xoà pvTt'hxbv xoà truporsrpou W 

vov • àXkà fié'hTiiv ys Tsé^ai pshlxparov avTOÜ Svvarat. Bs 

Tiaiv oûv b xaipbs àorops'Xnos iie/lspov, ebs âv xoà oiv&Us 

xsxTtipévou ' crvpëaivsi ys ptjv roùs zsupsToùs ê^dn1sa9ai «>s 

oïvov TSoaet, prj tsapaxpdi,ovTos ySriTOv voatfpaTOS, xoaà 

ypbvov ASAETr'lvvTat psv Ta ahia xaà tUv tsôptuv avoifys yi) 

vsv 4 TtjvixavTa yàp Tsivipsvos dîvos Tsbpipos, obts èmm 

t b t âv TffupETûüv yévos, xai TSpbs to Séppa rrjv 3-eppaaiav m 

yeov, xai xaTaxtpvàs pèv sùdéoos Tas SpipbTVTas |, ovvsÇdym 

dans les fièvres, celui où il se montre quelque signe de cocti 
dans les urines seulement, et tout à la fois dans les crachats 
dans les urines], s’il y a, en outre, au poumon quelque affection( 
ait besoin d’arriver à coction. Il ne serait pas déraisonnable n 
plus de donner de l’eau de rayons de miel avant la coction, pai 
qu’elle a quelque chose d’incisif et de détersif, et qui peut conl 
buer à amener la coction ; cependant l’eau miellée vaut mieux p| 
amener la coction. Le temps le plus favorable pour boire de l’e 
de rayons de miel c’est donc après la. coction, parce que cette 
queur a quelque chose de vineux ; or on voit les fièvres s’aggrav 

si l’on boit du vin quand la maladie n’est pas encore arrivée à s 
déclin, époque où les causes sont atténuées et où les canaux 
sont ouverts ; c’est alors que le vin qu’on boit passe.bien, qi 
n’aggrave pas les symptômes de la fièvre, qu’il attire la chaleml 
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bllyov Mepov iSpürds rivas, xa) o3pa rsporpéinuv, âc/h. b 

rijs «apaxpi^s xatpos êntrrlSsibs êaltv oïvov tb6<tsws xa) rüv 

h aXKuv r&v oivcoSâv ■moiadrav. A7C/A sttei rsaktv oïvov ;j.èv 

àaûsvét/lepov àn6p.èki xarà 3-epp.ao-t'av rvyydvet, puTshxrj's Sè 

màrprirtxifs ùndpyei Svvdpisas, rovro Sè rsponapacrxevaa'hxbv 

"kiazas r&v êirt yyçioïs (Ttnropiévots avarrlopivcov rsvper&v yl- 

5 mm, SiS&vai xa) rspb zsapaxp.ris àiropié'Kiros rsorov. MsXïxpa- 

mv pèv Sri avvrsQèv avrïxa rsîvsrai • xa) r0 b&jpt.&ki Sè Sodsïri 

mrè àv nsapaypijpa avvrsGèv, ei xa) fiéArtbv ir/h xsypovi- 

rpévov avro rspoaCpépsiv • Sià àxpiëeîas yàp rrivixavra xsyjvpv- 

6 xcuriv sis à7An7,a.s ai Svvdpists. Kai poSépieXt Sè xa) bpÇiaxé- 

ueh xa) r b S là xaiSvâv ypovicrdijvai ’Xtav êOé'Xsi • ro pèv ydp 

rot mayii xa) rpvy/SSss êv avroïs ic/h, ro Sè aï ypvo-ttj.ov xa) 

après il provoque quelques sueurs et pousse aux urines ; l’époque 
du déclin est donc celle où il convient de boire du vin ou quel- 

4 qu'une des autres boissons vineuses. Mais, comme, d’un autre 

côté, l’eau de rayons de miel a une chaleur plus faible que le vin, 
quelle est douée de propriétés détersives et incisives, et que c’est 

I là ce qui prépare la solution des fièvres produites par des humeurs en 
1 putréfaction, il faut donner également à boire de l’eau de rayons de 

5 miel avant le déclin. On boit l’eau miellée immédiatement après 

quelle a été préparée : on peut quelquefois aus'si donner l’oxy- 
mel aussitôt après sa préparation, quoiqu’il vaille mieux l’admi¬ 
nistrer quand il y a vieilli ; car alors ses propriétés se sont unies 

6 intimement. Mais le miel aux roses, le miel au verjus et la bois¬ 
son aux têtes de-pavot ont grand besoin de vieillir; car ces liqueurs 
contiennent une partie épaisse de la nature de la lie de vin, et une 

f l, SaBspov Sè iSpâms C 2* ni. 
Ib. ^sporpèitov AC. 

6. sir/] M A i* ni. 
8. fié» |i]j plvrot C 2* m. 
Ib. mitneSév ex emend.; cnmiSév 

Coda. 
Ib. Mets» AB. 

9. mvnBév ABM. — II), v B. 
11. ÔAas C; à'AkyXx 2* m. 
11-12. Sè xal op<pax. om. A 1" 

m. C. 
12. xaSvâv ex em.; xwSSœv AM; 

xuêlwv BC 2ft m. V; xeaXvcov A 2’ 
m. ; xaAleàv C. 

13. toi] ti C. 
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tsbupov, xa) SstTdu yjpbvov tspos Stâxpiaiv, xa) uÀXiala Sèm 

1x7T&pLski ' zsp'lv yàp oîv&Sés t( xaia t£ Trjv ysvtriv xa) tij» 

bcrprjy iv tÿ> x?&vV 'iïpocrXa&slv, oùSèv &v pshtxpâtov SÜjeit 1 

StaÇ>épeiv • éif/tj0èi> Sè xa.) p-nv&v -aov ysvbpsvov oùy as sîpm 

5 pbvas évepyslas, aX\à xa) rrjv peac/lixtjv oïvov Slxtiv êmkl- 

xvvtai Sîya toü Ttjs xstpa'Xrjs êiiilsadai. ïllveiv flèv ovv àvbpski 

Xpévtov, (Txsvâleiv Sè 3>Ss • xtipla "Xaëévrss 'ussnXi^pwp.ém pé- 

ÀiTOS, >,£u[xà pèv zrjv yjpbav, Stavyès Sè ’éyjjvaa t0 psXi, Sihil 

t<$v %eipâiv èx&Xlëopsv, xa) ù'Saip 'tsnyaîov xaXbv piyw/isv, 

10 TSayinépo) fj.èv ovti tstTapa pérpa, (létry Sè tpla xa) 1f|H 

'Ksirloiépa Sè ■ùnà.pjypvii xa) iypoiipy a pla t oü îlSans, xaI 

t6 ys rôti xtjpoS yetüSes \efyavov, oSarep ê^éëv tb yè)M 

1 autre qui est utile et bonne à boire : ces deux parties ont besoin de' 
temps pour se séparer, surtout pour l’eau de rayons de miel ; car, avant 
que cette dernière n’ait avec le temps acquis quelque chose de vineux 
au goût et à l’odorat, elle ne semblera différer en rien de l’eau 
miellée; si, au contraire, on l’a soumise à l’ébullition et si onia 
conservée pendant six mois environ, elle offre non-seulement les 
propriétés que je viens d’énumérer, mais en outre elle a celle dsl 
fortifier à l’instar du vin, sans affecter la tête. Il faut donc boire I 
l’eau de rayons de miel quand elle a vieilli, et la préparer de 11 
manière suivante : on prend des rayons remplis de miel de couleur] 
blanche et qui laissent apercevoir le miel en transparence, on kl 
exprime avec les mains, et on y mêle quatre mesures de bonne 
eau de source si le miel est un peu épais, trois et demie s’il est de 
consistance moyenne, et trois s’il est plutôt ténu et liquide; on exa 
prime fortement avec les mains le résidu terreux de la cire d'où 
le miel est sorti, on casse ce résidu en petits morceaux qu’on laisse 

1. Siixp. piÜiala BM V. Jis/wei « a" m.—7. XotgdrTeset emc 
1-2. tù avTÔ pé'Ài C i* m. Xaëciv Codd. 
2. «pin. . . .Te om. C. 8. êmvyfi C. — Ib. Sé om. ACM, J 
3. •apoa^aëÿM',‘BpoaXaë6vC 2*m. 9. êxGXtêsTai C 2" m. 
4. 4s] otfeV. Ib. plyvvmtC. 
6-7. xeÇdXÿs. . .SSe om. C 1* m.; 10. Su ABC i*m. MV. J 
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S'/Æovtes eaiv %spotv en) nso'Av, Siadpvnlopev eis ’Xenlà. pé¬ 

pia, xaeà ave b eh tiScop nsoiovpevoi erjv Spvÿiv • eha crvva- 

yayovees eb vypov xa) ~kv<Tavees fthov e0 pé'Ai, xdneiea êpëa- 

'hôvees eis xaivfjv yvepav espoanet,eapévriv tipépa xa) eb yeüSes 

ànoeeûeipévtiv, avfjpaÇi eavpoîivess, fj iZtihav àxdnvuv (p'Aoy) 

'heifloeépa, Çévvvpev, àCpaipovvees èxâcioee e b oiov dnonlvh- 

g pisvov èv eÿ ÇetJÊi xônptov. Met» Sè eàs espcSeas Zéaeis d<pe- 

\ovtes eh yeûSes dnav xa) Sn'Xovéei xa) eov dCppbv, xaOe'Ahvees 

es erjv yyepav, eha èdrxavees ^vyôvvai eeXécas, xa) peed erjv 

S/i^iv e b ènoyovpevov èfyekovees • ênavdet Sè ■^vyfiéveos • aïfjis 

rtjv yyepav en) eov esvpos 3-eppaivopev, xa) t^éaavees dnoel- 

êepev dÇe’Xévees ee eb ènmokdoav esd'Aiv, ei ÿvyOeiw • ephijv 

Sè mitiadpevoi 'Çémv xa) ipv^iv xa) xdQapaiv eov nrepteloSpa- 

tomber dans l’eau ; ensuite on recueille le liquide et on y dissout tout 
le miel; puis on verse cette liqueur dans un pot neuf où l’on a préa- 

[ lablement fait bouillir doucement de l’eau, afin de lui ôter ce qu’il 
a de terreux ; on fait bouillir l’eau de rayons de miel en chauffant 
avec des charbons ou à l’aide d’une flamme peu intense produite 
par du bois qui ne donne pas de fumée ; on ôte constamment les 
impuretés que le liquide crache pour ainsi dire pendant l’ébullition. 

8 Après la première ébullition, on enlève tout ce qu’il y a de terreux, 
ainsi que l’écume, bien entendu ; on ôte le pot du feu, puis on le 
laisse refroidir complètement, et on enlève ce qui surnage après le 

I refroidissement ( car, vers ce temps, il surnage quelque chose à la 
surface); ensuite on chauffe de nouveau le vase, et, après l’ébulli¬ 
tion on le met de côté .sans oublier d’enlever auparavant, encore 
une fois, ce qui se porte à la surface après le refroidissement ; en¬ 
fin, après avoir soumis le liquide pour la troisième fois à l’ébulli¬ 
tion , au refroidissement, et après en avoir enlevé de nouveau les 

K 1-3. s-x/êorTes. . .eb péAi om. B. 5. il\eU C; ix 2* m. 
2. esctpvpevoi Aj'm. 6. oivov B. — 8. eàv om. B. 
Ib. 3-pé^m C 1* m. Ib. xaOsAoîiviss C. 
3. ivMmvees C 2' m. ’io. èmudeT] éecena C 2* m. 

F 3-4. èpënAivees ex eriiend.; èfjtëdA- 12. àtpeAovvees C. — Ib. A si B. 
Août es Codd.; fiaAovess Aët. i3, 'moiyaduEvos ABM V. 
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tos, auras iflëiÙiÀousv sis àyfsïov rb axevaaOsv àitôpiiXi xepâ- 

[istov ■ xa/A Si êa'li rà <l>ü\xSeA(privz xa) Kapvijvà xa) ÔfiÇa- 

xvvà nspoaayopsvàpsva • riBep.iv te j avro xarà ciïxov, év S> xa! si 

oîvos rede'is eïoiGsv ârpsirlos pivstv. ArfXov Si ècrii SrlmuSim 

5 j b Xpvva.1 rt)v ^iaiv stt) nsXiov rttoieïerdat • r 0 yàp dp^x/iémis 

S (3payy mposXdoicnis xaGeXetv rrjv yvrpav àrsXri rr)v tyiioti 

èpyaierat, xa) rxeptr'laip.a xaraAsirtsrai ys&Sss aairrivai Svvct- 

fxsvov xa) Siaipdeipai r0 tsot6v. AtrV) Si èc/h avvQeais &im- il 

pi\iros • rb pèv yàp pLvov éxpopivtuv iv üSari r&v xripiav yi- 1 

10 vsrai piera rr)v ixffXiipiv rov (tiXtros, xa) nsoiovai xarà Tas 

àypoixtas avro rs'Xeïa'lov 6aov oiv&Sss xa) rsayy xa) \iùàv- 

repov • rb Sè, (lis avros ë<pvv, avvriGifisvov, rùs rov p.é'hms 

shai ftâXXov iv aura ypsiav S r&v xrjploiv ■ rsXvvsrai yàp 

impuretés, 011 verse l’eau de rayons dé miel préparée dans un 
vase de terre cuite (or les vases dits de. Philadelphie, de Caryé 
ou d’Omphace conviennent à cet effet), et on le met dans une ] 
chambre où le vin se conserve habituellement sans .tourner. Il est 9 
clair qu’il faut prolonger l’ébullition pendant longtemps •; car, si on 
ôte le vase du feu quand elle n’a fait que commencer ou quand 
elle ést peu avancée, il s’ensuivra que le liquide est incomplè¬ 
tement cuit, et il y reste des impuretés terreuses qui peuvent 
se pourrir et gâter la boissom H y a deux manières de préparer M 
l’eau de rayons de miel ; la première consiste à faire bouillir seu- j 
lement dans l’eau les rayons après en avoir exprimé le miel, et 
c’est de cette manière qu’on fait à la campagne une eau de rayons 
de miel très-vineuse, très-épaisse et plus ou moins noire; l’autre 
espèce se prépare comme je viens de le décrire, en considérant j 
qu’on a un plus grand besoin du miel que des rayons pour cette 

2. xoXoi] xmdi C; oïa C (p); to<« 8. S,*Ç0srpa, ex em.; SmifSapij- 
C (T). »«< Codd. 

Ib. tbiAxèsAÇnvd ex em.; tâiXaSëh- 9. pôvov ex em.; pàvaiv Codd. « 
<pivd Codd. Ib. ê^vpévmv BV.— Ib. xpémB. 1 

2-3. Ôpipaxtivd ex em.; Ôptpaxypd 10. eiadAiÿn1 G r’m. 
Codd. i3 et p. 371, 1. shcu-rov pi- j 

7. ipydÇeaBcu B. Xitos oui. B. 
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Malth. 58. ; 
raSrci xazà to {IStvp, où% é'if'Srai, tou pé'hnos oaov auvsipo- 

11 uévov. Ka! iciiiti) y s Ttj crvvOéaet Sià zsavzbs vpsïs %pcAyts9<x, 

ti)d USazos povov zsôatv, cos ot! to zsoAii, zsapatzovpsvoi ' xa- 

xlas yàp èn) zsvpsxzixâv àppw</h£>v ovx oklyas oüze ptxpàs 

énSthunnai. 

■ hllspi tou hià xahuâiv, èx zâ>v VaAtjvov. 

I ' ÈpSd'KXopsv sis zèv ha t'éahyv tov ilSazos xaSvas Séxa • 

‘Bpoepêpéxuv Sè avzàs, êàv fj.èv Staiv vypôzepat te xal paîka- 

xdnspai, pias ÿpépas xai vvxz&s ‘ êàv Sè 'aitknpôzepai xa) £ripb- 

ispai zuyyjlvwcriv ovcmi, xai zsXsîovi xpèvco t fis ptâs >î fis pas • 

îpsivév ye prjv zàs priira crxXtipàs AapSdvstv • süSrfkov Sè ozt 

f boisson; car on lave les rayons dans l’eau sans les faire bouillir, 
II tandis qu’on soumet à l’ébullition tout le miel. C’est de cette pré¬ 

paration que nous nous servons toujours, car nous rejetons habi¬ 
tuellement 1 usage de l’eau toute seule, parce que, dans les maladies 
fébriles, elle produit des effets mauvais assez nombreux et assez 

considérables. 

1 On jette dans un sextaire d’eau dix têtes de pavot : il faut les faire 
macérer d’abord, si elles sont plutôt humides et molles, pendant un 

jour et une nuit; si, au contraire, elles sont plutôt dures et sèches, 
pendant un espace de temps qui va au delà d’une journée; cepen¬ 
dant il est préférable de prendre celles qui ne sont pas encore dures ; 
il est clair qu’on rejettera aussi celles qui sont tout à fait molles; 

' a. tsACV. ëpéyav ABCV; mpoêpéyiov Gai.; 
3. Ti)r tou ÿScnos C 2U m. ppé%eiv Aët. — Ib. àv Sè iïow ad 
Ib. ènmoki B. Enn. — Ib. Sè omt C. 
Ch. 18. Tit. Sià xuSuvlaiv C i" m. 9. rjyyâvova-tvti. — Ib. suAsouiAB 
6. È;fécé).XofT£u A: ÊpÇaAAovTatGai. V. — Ib. vpépas auras SiaGpé%a> Gai. 
Ib. tiv om. Gai. 10. dpstvov Sè TcisGal. 

, ’ 7. ’Bpoep&péyeiv ad Eun. ; nspoEK- Ib. (i< * 4. 
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xai ràs \tav p.a~kaxàs àitoëtÙÎKstjOai rspoirrîxsi • ai [lèv yèp 

^tipirspat rbv yvXbv o'AÎyov ëyovaiv • ai Sè vypbrepai rso/w | 

(t.kv, àXhà arreuüov en xai vSaroiSv xai ârovov • Sio xai ràs 

ê% ùyptüv xai ëXeioov ywplwv rsapairrirëov. Ov Sè elnov àpiûpoii 2' 

5 rwv xaSvüv èfiëaXKeiv ypÿvai xarà rt)v àvaXoylav tou tiiïttm 

éni tou (iéoa>v rb piéyedos àxovetv ypn ‘ si Sé rives pèv eh 

pistXovs toi) crvppérpcov, rivés Sè ibdrlovs, ëviai Sè pesai, xaSd- 

rrsp eïcodsv és ro rsoXv, rbv eîpnpévov àpidpov êpëoiheîs rü 

|éc/lri. T iis Sè e'4‘ifaews ’ipos ’éc/la aoi fit) rb rpirov $ ro rèrap- 3 

10 roi), y &Xa>s roiovr&v ri [xôpiov àno'XeityQÿvai r ov üSaros, aM 

6rav rspürov SXat raxspai ysvrjQâtxiv • /3ov\6pe6a yàp avrrn 

SyXovén rbv yvXov êx&Xtyai, rovro Sè yîverat, raxepüv ato 

car celles qui sont trop sèches contiennent peu de suc, tandis que J 
les têtes de pavot trop humides en contiennent beaucoup, il est 

vrai, mais ce suc est encore mal élaboré, aqueux et faible : voilà I 
pourquoi on doit aussi éviter de se servir de celles qui viennent 
d’un pays humide ou marécageux. Ce que j’ai dit du nombre pro- ! 
portionnel de têtes de pavot, eu égard à la quantité d’eau, doit s’en-1 
tendre de celles de grandeur moyenne ; si cependant quelques-unes ! 
dépassent la moyenne, tandis que d’autres restent en deçà et d’autres 
encore tiennent le milieu entre les deux extrêmes, comme cela ar¬ 
rive habituellement, on ajoute le nombre susdit pour chaque sextaire. . 
Prenez pour terme de la cuisson non pas le moment où il ne reste 3 
plus que le tiers, le quart ou en général une proportion plus ou moins 
grande d’eau, mais celui où les têtes de pavot ont commencé à sel 
ramollir ; car il est évident que nous voulons en exprimer le suc, etl 

2. «t] oti C 1* m. 
4. eKSivSv AC; eXuSiïv Gai. 
5. râv xaSvéSv om. Ras. 
tb. %pé ABC V. 
6. rà péyeQos om. Gai. 
Ib. èxeiSij rives fiév eiat Gai. 
7. fiéÇovs ABC. 
Jb. Sè xai fiéaat Gai. 
8. â>s ro «0X1) ylveadai, vmoâv 

i<pe£ÿs rdv Gai. 

Ib. ipëdkèïs ex em.; ipëiXkeis AC : 
V ; êfiëdXXeiv B ; êfiërX/.'ris Gai. J 

9. ftà eis ri C 2* m. 
Ib. rpirov eis ri C ; rp. i\ sis il 

10. Tf om. CV. 
10-11. àXXè.rspârov] fié^pis 

iv ad Ean.; péypi SoxipAlovri mt Aët. 
11. yévasvrai V. 
12. S’ avrdpxus ylverai Gai, Rai, 
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4 àmTeXsa-dsicTÜv. MiymirOat Sè à£,iü> lotira pé’Xnos tfpiav pé- 

rpov, tyscrdaî rs stt) àxdnvov rsupos dyjpi cruvldcrscos krlixov 

pébnos, êv ’bpëpia Sè ilSan nsoisludai rrjv sipyeriv, S rsriyaia. 

5 Xarja-i; Sè avrov rois îlnvou Ssopévois èoTiv, ois xa) rà Stà 

buiav ovvnOépeva rsoXkdxis r&v (pa.pp.dxav àvayxa(6ps6a Si- 

Sivai • yprjlovai Sè pd'hicrla rüv roiovrœv (pappdxav ois anrà 

xe<pdXÿs sis rrjv ipayeîav àprttplav xarappeî pevpa \&iâbv, oùx 

6 ènirpémv xoipaoOat S là ras énopsvas fSrjyas. È7ri t<3i> toioS- 

rav yovv syù xa) rrjv crxsvaaîav tou (pappdxov Sià è-fyriparos 

1 drJia rsotsladai. Avrapxns Sè ê'ipijdis sis rà rotavrd êahv, 

4 cette opération se fait quand elles sont entièrement ramollies. Je con¬ 
seille de mêler à ce médicament la moitié de sa quantité de miel, 
de le faire bouillir sur du feu qui ne fume pas, jusqu’à ce qu’il ait 
atteint la .consistance du miel d’Attique : mais c’est dans l’eau de 

5 pluie qu’il faut le faire bouillir, ou bien dans l’eau de source. On 
l’emploie chez les gens qui manquent de sommeil, et auxquels nous 
sommes souvent aussi obligés de donner des médicaments faits avec 
l’opium; mais ceux qui ont le plus besoin de ce genre de médica¬ 
ments sont les malades qui ont une fluxion ténue descendant de la 
tête à la trachée-artère, fluxion qui ne leur permet pas de dormir, 

6 par suite de la toux qu’elle occasionne. Pour ces malades, j’ai aussi 
7 l’habitude de préparer le médicament avec le vin doux cuit. Dans 

ce cas, il suffit de cuire le médicament en faisant bouillir les têtes 

1. flûlTOS HaXkialoV dxYlÇplG[lé- 

2. xcti lÿeoBcu (om. ts) Gai. 
Ib. ht] m G i* m. 
3. tiSmi xaXAiadp) Aët. — Ib. y 

nnyattf TSoieiaBca il)v ifaaiv B ; évtoi 
lilii t/njmu sxonfmvTo rüv xùiSvcSv Sici 
tou f<i) fieraëetXXeiv mîto •apis èrépav 
vsoiivi\Ta awceSovMn • aol S’ àpxéaei 
ml rè nmycüov, Stav p-fi 'Ba.pîj tà 
SpSpiov ■ ipxsï Sè aiÎTo xaBapov sïimi 
|ilV'«W Gai. 

4. H Jipiïow Gai. 
4- 5. tyiv Si’ oxtov avvTsdetaévyv 

ai Hun. 
-•.5. TÜv Çappdxaw om. Gai., ad 
Ean. 

5- 6. ivayxa.iip.s6a SMpai om. A B 
C i’ m. V; damus Ras. 

6. xpif£ovoT Sè.pdXia^a T00 <pap- 
ndxou ad Eli».; om. ABCV Ras. 

8-9. fini Sè TÜV Toioimv iyti Gal-, 
in i Twv Toiotîrav oZv ad Eun. 

10. S’ ü t?f Gai. 
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’irav sis tb f/piau mil ÿSoaos é-tyriOwcriv al xcoSiai, Kal Sià tou 8 

ÿXvxéos roîi Qypaiov fi xai Kpyrixov xdXXiov $ S là pûmi 

é'ipetv, 8rav jf rè peiïpia ■zsdvv 'KstcIÔv • 'kSTflvvTixijs ydp èaTtii 1 

jjdlXt Svvdpscos, xa) (psvyeiv avib yptj Trjvixama • lois yàp ^ 

'keirtovs xœidppovs ènnsivei. Wiyvvvat Sè éij/opsvp) rÿ loioiia 9 

(papixdxti) xa) yTMXvppfëvs pi%av, és cruvs-fytiOiivai • f«j «otpou'- 

arijs Sè èxsivr\s, tov dira Kprfrrjs xoput,6psvov yuXôv. Éàr Si 1( 

'ssepiéyrnai xaià t ov zsvsvpova xarappeScrav ex riis xetytùijs 

’zs'KrjOos, fi Sià t ov p.é'Xnos yivetai fièkrîwv • ütnvsp yàp ilmov 

yprfÇouaiv f\ Stà é^/tfpMTos, ovrco xa) roîi Siaiflusiv y Stà toü '1 

de pavot jusqu’à réduction de moitié. Si la fluxion est très-ténue, |J 
il vaut mieux encore les faire bouillir dans du vin de Théra ou de 9 
Crète, qui ont un goût sucr,é, que dans du miel; car le miel a des I 
propriétés atténuantes, et, dans ces cas, il faut l’éviter, parce qu’il fl 
aggrave les catarrhes ténus. Il faut encore mêler à ce médicament, S’1 
pendant qu’il est en ébullition, de la racine de réglisse, de façon j 
qu’elle soit cuite avec les autres ingrédients ; et, si l’on n’a pas la I 
racine sous la main, on en met le suc importé de Crète. Si le lia 
poumon contient en abondance des humeurs descendues de la tête, fl 

la préparation faite avec du miel devient préférable; car, de même I 
que le médicament au vin doux cuit vaut mieux pour ceux qui 

ont besoin de sommeil, de même celui qu’on fait avec du miel 

1b. àxo.yjjyAv] yjAov ttùiïs 
Çypdv êpëdXXetv Aët. 

Ib. èx Kprfrys C 2‘ m. ; èx tris 
Kprjrtjç Gai. 

8. xarappoïxdv Gai.; xareppvyxils 

8-9. èx.izAiiOos] ùypôv m 
■yaryÿi Seopevov Aët. 

9. ytveiat] axemaix Gai. 
9 et p. 375, 1. SsX-nW...... pèl 
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11 pé'knos. Ilpbs tb xaTSTrsîyov o3v îctIoluevos , sis ümvov tpstto- 

uivov toiï xâpivovTOs, ijrot tov Sict [j.é'hnos, Hj tov ycop1s tou¬ 

tou axemcrQévTOs ScScrets (papptdxov, xa.1 tsots xoà juyvùs 

îplpa, uxox'ov ’éyjiiv xcnà rrjv f/i'fiu sp.SdXXsiv ts'aswv Q-cnépov 

12 tou mTSTtsiyovTOs. H Sè aà(xp.sTpos Sôuts Halco croi Svoîv xo- 

yjMplosv à^ioXéyaiv rà péysOos • av^rfasts Sè avTtjv rj (xetoSaecs, 

âiroêXfaMv sis ts to tou crcôpMTOs péysdos, $ TSpoafpépsis, «al 

ti)u îfKixla.v xcà rrjv tiïpav t ou srovs «ai to yoiptov • â> dnctai 

yolp toiÎtois sVî fiiu to ipuypGTEpov pÉTrovai SoSereis iXdyitrlov, 

13 êm Sè to Q-eppôispov ixTsvéc/Ispov. Oti Æ'I «ai «pès to tou 

xcndppov ssocjov te «al «roîbu &ito&~hénoiv fj tsKbÎov w sKoltIov 

StSasis, èiïSrfhov i%âpysi • «Oiuou yolp toüto etI ®autout» toju 

f}ov6ypdTW da-7/n. 

11 mérite là préférence pour favoriser l’expectoration. On s’attaquera 
■ donc à ce qui est le plus pressé-, et, quand le malade va se cou¬ 

cher pour dormir, on lui donnera, soit le médicament au miel, 
soit celui qui n’en contient pas : quelquefois aussi on mêlera tous 
les deux ensemble, en se proposant pour but de faire prédomi¬ 
ner dans le mélange celui des deux dont l’usage est le plus pressé. 

12 Que la dose moyenne soit de deux grandes cuillerées-, vous l’aug¬ 
menterez ou vous la diminuerez en raison de la complexion du ma- 

| lade auquel vous donnez le médicament, de son âge, de la saison 
de l’année et du pays ; car, si toutes ces circonstances se rapprochent 
plutôt du froid, vous donnerez une très-petite dose, tandis que, si 
elles se rapprochent plutôt du chaud, vous donnerez une dose plus 

13 forte. II est clair qu’on donnera aussi une quantité plus ou moins 
considérable du médicament, en raison de la quantité et de la qua¬ 
lité de la fluxion; car c’est là une règle commune pour tous les 

moyens de traitement. 

1. Km «pds Gai. 
Ib, it/lipevoe n<û eis C 2* m. 
3-3. .onevaadévros] St 

os ad Eun. 
• 4 viKéop Gai. 

i o. ixreiiéolepov ] -zjXefova Aët. ; 

m. ; amplias Ras. 
Ib. Oti .... ’dpds] Kai arpos Sè xal 

ABC V. 
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« 6'. Ilspi tov Si à xcoSvâv, ex tmv <Ï>i Xayplov, èx tov Ilepl ijUm 
•BOfimcav. 

Ovx eisüirvov Tpeitopévois, ovSè vttvou Seopévois SéSaxa w 1 

S là xwSvüv èyà pbvov, i) zspbs (Zrjyâ Tiva êvicflâpsvos, b\ 

Sv & Te xpivos tib Te zroaov Ttjs Siaeeae tmb raXtjvoS xa/ês 

àpia-dti, àX/.à. xa) TSvpéTlovai a(poSpüs dtpépmbv tô to rnSpa 

5 Tsemvvpévois, xa) crISpa yau/lpbs Siaxaiopévots, èv êpvmité- 

’XaTi Te xa) oXaws 3-eppa zsa.6rjjj.aTi, in) 3>v St) xa) to zsbaov 

vv^rjaapev peyaXwe, zsévTS xa) êt; xoyXtâpia SiS6vtss, | xa) ou/ ; 

ànaB, ye pévov, àXXà xa) Sevzepov xa) Tphov xa) zsoXXoalbv 

Tris ripépae, ovx èv àxprj pévov tS>v zrvpexTixüv voatipmav, 

10 àXkà ijSt) xa) zspo Trjs àxpvs Te xa) tvs êvapyovs zSc'tpeas, k\ 

(Tiré de Philagrius.) 

[Du livre Sur les boissons agréables.] 

Moi je ne donne pas seulement la boisson faite avec les têtes de ] 
pavot aux gens qui vont se coucher pour dormir, ou qui manquent ; 
de sommeil, ou pour combattre une toux, cas pour lesquels Galien 
a bien déterminé le temps de l’administration et la dose du médi¬ 
cament, mais j’en donne également à ceux qui ont une fièvre vioil 
lente, qui éprouvent une chaleur insupportable, qui ont de l’ardeur < 
à l’orifice de l’estomac; je le prescris dans l’érésipèle et en général 
dans les maladies chaudes, et, dans ces cas, j’augmente de beau¬ 
coup la dose, en donnant cinq ou six cuillerées, et non pas seulement 
une fois, mais deux, trois et plusieurs fois par jour; non-seulement 
à l’acmé des maladies fébriles, mais aussi avant cette époque, e£J 
quand il n’y a pas encore des signes évidents de coction ; si le ma- 

Ch. 19 ; 1.1. Tpeir. sis èaxépav Aët. 5-6. êpvaméAarrt ABMV. 
4. àXka xal paivopévois petà t/iv 6. rsaBépan xa 1 Q-cSpaxi xal md- 

(pMSoroplav xal rsupérlaval KU. povi opolais xâpvovn [4] jf«Tl #«l 
Ib. ts tov xavpa A ; re xal xaîîpa èvrèpois xal peaapalip Aët. 

C; T£ xavpa ‘i m. 8-jg àTiXà. . . .pivov oui. B. 
5. ■asxompêvois ABC i" m i. MV. 
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év iypvitvîa xaï S-sppaaîoL Spipsîd tis v peydb.it xcnsnivet 

Tbv ivdpaitov • Sio xai xoCaüs sysiv pot Soxs't rois tspb Trjs 

dxpvs tcSv tsvpsxTixüv voaypâTtav vü Sià xcoSvâv zsotÏ(siv 

mlopévous è&péXnos èittysiv • "KsMvei yàp ctÙToiï tb tsayii 

tïî îlXijs <pvkdn1et ts Ti)r ÿvxTixvv Sivapiv perd toS pt) êp- 

2 mSiîsiv tco T<Lysi t tfs ®/vf'sois. Xprj Sè ovx sitl tSv iiii 

arU/ei ■aayéwv %vpâv êt-anlopsvàv ztvpsTÜv pévoiv bÇvpé- 

hms ptyvvstv, xa) pakiala. ère ntpb àxptjs SîSapsv, aXhà xa.it 1 

rai/ rjiChê.yyywv T&v spitsCppaypsvcov, li'mros xcà tnt’Xnvbs, 

eveipovés ts xai TÔiv bpoiav, TSupsTtSv Siaxatopévœv • tsévTS 

Sè ri fc, répéta xoyKtâpta SîSopsv, ov (poëovpsvoi ÿvÇscos àps- 

tplttv, xaSdnsp êit) t 5>v aveu TSvpsTOÜ fiwyj avvsyopévav • t b 

yàp ùicèp trjv (piaiv Bsppbv xoAz&pev, tsspbs 'b avvapp&Tlemi 

lade est abattu par l’insomnie, ou par quelque chaleur âcre ou vive ; 
voilà pourquoi ceux qui veulent donner la boisson aux têtes de pavot 
avant le point culminant des maladies fébriles ont raison, à mon 
avis, de verser dedans de l’oxymel; car ce liquide atténue la den¬ 
sité de la substance du médicament et lui conserve sa vertu refroi- 

2 dissante, sans porter obstacle à la rapidité de la digestion. Ce n est 
pas seulement dans les fièvres excitées par la putréfaction d’humeurs 

épaisses, qu’il faut ajouter de l’oxymel à la boisson susdite, surtout 
quand nous la donnons avant l’acmé, mais aussi dans les cas où l’obs¬ 
truction des viscères, par exemple du foie, de la rate, du poumon et 
des autres organes semblables, est accompagnée de fièvres ardentes ; 
on donne alors cinq ou six cuillerées pleines, sans craindre l’excès du 

I refroidissement, comme on le craint chez les malades affectés de 
toux sans fièvre; car nous réprimons la chaleur contre nature, et 

1. mvmovsï Aët. — i • aitiv C (p}. 
5. (pAMerv BV. 
5-6. perfit tou êfMoSfâeiv V 1* ni.; 

fiera w Set èfm. C; fieià tou oùSè 

6. Si om. ABC 1* m 

7, ura^éuv ^ufia/v om. Aët. 
Ib. tiivwv ex em. ; fuivov Codd. 
9-10. TM1> oiik.Siaxaioft. ] 

TSiè* è^péZ* tfncnos t) anAvvàs A 
m/edfioi/os wmrfotiévw Aët. 

1. MV. 
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tb 'zsôaov tov (pappâxov, jîjs xazà (pûcriv S-eppaaias oi)y Mt- 

fievov. Aÿ'kov (Sri Koerc? ras àyoïvtcfl txàs isétjsis où nôwij] 

tok 'nsvpsabv, aXhà xa) toi» 7sapo^ua(ibv àxpâ^eiv vspoaijm, 

Sole àp.(poiépas â\m ras àxptàs ,.T>jv is to-j xcnk pipososnpo- 

^vcrfiov xa) tj)v toü voarjpaios avrov, qu^TTSiflotxévai' xtïüSi 

àyc^vicfltxàs TBocrets jàs peyoïXais av^op.évas, bxoto hütmi ti»# 

viaov ekiilloixev xpfçrei • nrpè ycép toi tijs àxpfjs t ou mSi/px- 

tos, &ts tseidépoBa p.î) SùvaaOai xivrjaat xpiaiv, èm^$m 

èvsxa xpw;/.s9a iS> ■aozÿ, psTpt'av aùtou arjv qséaiv êpyall- 

lievot. Ao/ijftei» Sè àv avrb xcnà ràs àxfxâs osote xa) {j/jvov uh, i 

xa) crùv bŒyp.é'Xnt, xa) bpCpaxopiXtros Sè t b péx piov èmiU- 

tzavass, xa) oKKote poSoyié'Xn&$ ts xa) oïvou tivos tüv «opi- 

fio)v, xa) pahiala sàv »? tb Sià toî) vSaros iaxsvaapévov■ (3pj- 

Sirropov yàp (pùasi tb üScop. Mixpqü Sè xaKXiov xa) oivov dnl 5 

c’est en vue de ce résultat que nous réglons la quantité du remède; J 
qui, dans ce cas, ne s’attaque pas à la chaleur naturelle. Il est clair J 
que, quand on veut administrer ce remède comme moyen héroïque,! 
il faut que non-seulement la maladie, mais aussi l’accès, soient 
arrivés à leur acmé, de sorte que les deux points culminants, ceM 
de l’accès partiel et celui de la maladie elle-même, coïncident; or 
je me sers de l’expression héroïque, quand les doses sont fortement! 
augmentées dans le cas où nous espérons résoudre la maladie 
par une crise ; car, avant l’acmé de la maladie, quand nous sommes 
convaincus que nous ne pouvons pas produire de crise, nous an, I 
ployons cette boisson pour refroidir, en en prescrivant une dose 
modérée. Nous donnerons cette boisson, à l’acmé de la maladie,! 
quelquefois toute seule, d’autres fois avec de l’oxymel, ou bienI 
nous y ajoutons une quantité modérée de miel au verjus, quelque*! 
fois aussi de miel aux roses, ou un peu de vin du genre de ceux qui 
passent vite, surtout si la boisson a été préparée avec de l’eau; car 
c’est une propriété inhérente à l’eau de passer lentement. Il vaut S 

t. Sé ABM V. 5. *x>.!rè A. 
3. dpfniUv ABC 1" m. MV. 8. èm fî|eMS ABCV. , 
4. ipxé M. i3. K oui. B. 
Ib. pépovs ABCV. »/,. MmpivV. 
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{Sonos bsnfUnspov xcà Stavyéalepov tsa.pàKapêdveiv ên't rfis 

mv xuiïvüv êÿrfaecos ■ ^sopipdnspov y dp êgfli fiera rov 10 pa>- 

6 dlmbv ’éyeiv. kXXà xànl roü vsuxvcnépov Sépias âfxeivov àprj- 

yu b toioîkos olvos fitye'is, vamp oùv énl tüv àpcuorépcov 

mptxmv fi o-16(mtos tfis xotkîas àaBevsalspov bp.(paxbp.sKt, 

m) [li'ù.ov si àvopeÇta Stoyfyom, xcà roïs yAuxvTrércus, fi 

ti xtnà xoïXtav ’é%ovc7i <pappaxwSes ëppwxbs vypov fj yof^Sas • 

7 «a! (5oSépsM É piys m aü rois SSs Siaxeiftévois. Tafira (tèv 

bti i&v isvps't&v cmbyjpT] ■sspoSwpîaracrBiu : rüv Sè aXkwv asa.- 

6üv èQstüs iivriuléov • où ydp TBvsùp-ovi p-évcp àçirempoqtdvy 

u MIX] çs\)\i.mlo\)-(vw xcà Pv'tIovti ypficrifxov vitmp%Si T0 «0- 

encore un peu mieux administrer du vin un peu clair et transparent 
que de l’eau, pour y faire bouillir les têtes de pavot; car, ainsi pré¬ 
parée, la boisson passe plus vite et a en piême temps des propriétés 

6 Fortifiantes. Mais l’emploi d’un vin semblable agit également assez bien 
dans le cas d’un resserrement de la peau plus ou moins prononcé ; 
de même le miel au verjus est préférable pour les organismes un 

peu lâches , ou lorsqu’il y a une faiblesse plus ou moins grande de 
l'orifice de l’estomac, surtout quand cette partie pèche par défaut 
d’appétit; il en est de même pour les gens habitués à boire du vin 
d’un goût sucré, ou pour les malades qui ressentent à l’estomac 
quelque afflux d’humeurs délétères ou bilieuses ; on pourra aussi 
mêler du miel rosat à la boisson pour les individus qui présentent 

7 ces conditions. Voilà ce qu’il suffit de considérer préalablement 
dans les fièvres ; il faut maintenant parler des autres maladies ; car 
ce n’est pas seulement quand le poumon est échauffé ou affecté de 
fluxion, ou qu’il excite de la toux que cette boisson est utile, mais 

ml C a" m. 8- «m. Aët. 
K 5-7. i|.... <| «1 X à dopa xoïhlas Ib. H.... Jutxeqtéwf om. Aët. 

' WLuhpox xd âvApexmv fyi»rov Ib. fiy* «U U mis AC; play cm 
f ri ôfiipaxdfzeXi • «ois Sè jKmvxiaats kv mis C 2* m. 

«al mis Aët. 9’ ttvpsxTixéS» Aët. 
[ ■ 1 iadevéalepov ABC i* m. V. Ib. SiaplaaaOat B. 
K- 7. tymixSs AC; « Aët. 1. pmpnlbovTi AC.. 
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' ^ Matth. 604!. ! 

tov, dh'hà xa) to'is aXXots mùÂyyyots i Sib xa) tspoa^êpoM 

où% r\ttaTixots pivots rj aTcXvvixoîe, aXXà xa) ve<ppovs fe xttl 

Jxv&7ev /3sêXappévots, si Q-sppbv sU to tsddos. 'SiTpayfovpks jj 

yovv ràs ètr) SpipuTtiTt tS>v ou pair ytvopévas xaTac/léhhet pi- 

ydXcos, xoà pAhiaîa sv {ZaCkavzicf) ts xa) txpb fiahavem pù- ' 

"Xoucrtv slatévat StS&psvov SatyiXès, êit) 8>v Srj xa) Ttjv Status 

dSpoTÉpav ts xa) süyypov sivat xsh.sbop.sv. Kal ht) vetypetim )' 

Sè, Sv ys xsvs&vss xa) tpbai 3-eppSrspai, àyaôbv vitâpyst toüto 

tb tsotov, xa) tocs Staërftti ts xa) ypkspa xtvSvvsvovatv, ois 

âpt(poTépois, pwSsvbs stpyovTOS, xa) ÿuypy xspaarOSv àxpa.ifyvei 

XpnaipojTaTov - t b y dp toi t&v yokspixav êayaTOv taux \|/#- ,1 

Xpbv VTtdpyst tsot6v. ïlpoarfxst Sk sspÔTspov aÜT&v parvint H 

Tijv oXrtv yao'lépa pv'h.lvp) xa) paaltyjvpi, xa) optpaxos criais- '! 

elle l’est également pour les autres viscères ; voila pourquoi nous 
n’en donnons pas seulement aux malades qui souffrent du foie ou 
de la rate, mais aussi à ceux qui ont les reins et la vessie affectés, I 
quand la maladie est chaude. Ainsi elle dompte mer\c Heu ement J] 
les stranguries causées par l’âcreté des urines, surtout quand on la 
donne en grande quantité dans le bain, ou avant, lorsqu’on est sur le j 
point d’y entrer; dans ce cas, nous prescrivons aussi un régime plus j 
ou moins substantiel et propre à produire de bonnes humeurs. Cette 8 
boisson convient encore chez les sujets affectés de maladies des 
reins, et dont les flancs et les lombes sont plus ou moins chauds, I 
ainsi que pour ceux que le diabète ou le choléra ont mis en dan- I 
ger; mais, dans ces deux derniers cas, il est éminemment utile, jM 
rien ne s’y oppose, de mêler de l’eau très-froide à cette boisson, I 
car l’eau froide est le suprême médicament du choléra. Cependant, 11 
chez ces malades, il faut fortifier d’abord tout le ventre, à l’aide . 
d’[embrocations faites avec] l’huile de pommes ou de mastic, le siic-l 

2-3. veppois TS HVcilV AM. 
3. sis AC i* m. 
4. yovv] ii Aët. 
Ib. t As Aët.; om. Codd. 
5. teoœ. AC. —11). sa}.av£tvti A. 
7. àSpotépav hryovv evTpx<pea1é- 

7. eé^cpoTépav Aët. 
Ib. ênt Aët.; om. Codd. 
8. péat C. — Ib. mipyot A. 
11. T&om. B. — 12. SUC. j 
13 et p. 381, 1. oXtjv. ... ôpolots] 1 

é£tv é£a>Qev Sict tùïv fxlvpovsm èç- 
Çpoywv Haï r&v ôpolwv Aët. 
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lis yv'/ÿ xa) a'IvnUmpias /Spajgsï. r^s o’X*0'7”* xa'1 ro‘s °P°‘0,S> 

iplêeiv tg tà Séppa t0 rov xdpvovros o'aov zsoAvxpovîais XsPa',v 

ivy'/JÇois, iî xa! pàAaxoîs bOoviots, crtxvas as aspotrëdXAsiv 

vw<? xa) feraÇpévois xa) B-wpaxi, xdnstaa StSévai aovao to 

H ®oràii avv bptpaxopé'Xni Ssppÿ xspavvvpsvov. Et Sè xa), aov- 5 

arn sSpaifiopévœv, v xévcoats ènipévoi crtpoSpà, xa) auyxonîjs 

m xa) amapiïv aspoaSoxta aïs sïv xa) <pé\Sos, in) ar\v tov ^vypoS 

|S eka> àmyxn xaTatpvysîv. SaSpaxa Sè ixxsvovv aspoaipovpevos, 

sixa) tovtov fihénois shat xpetav S ta àypvnviav' f) Ssppaaiav 

ipxipov, si pèv crvpns'ipsws Ssoi aÿ vocrtipaat, fiovavpiv as xa! 10 

muvMvyv Iptv ts o-vv avaois • xp°v‘l°^vov Sè> SiSôvat xa) 

péh xa) aà épata, xa) sis vnvov apsnopévtp ab nsoaôv • si Sè 

de raisins verts et un peu d’alun scissile, ou avec d’autres ingré¬ 
dients semblables; on frottera aussi toute la peau du malade, pen¬ 
dant longtemps, avec les mains non graissées ou avec des linges 
doux, on appliquera des ventouses à la partie inférieure et supé¬ 
rieure du dos et à la poitrine, et on 'donnera ensuite notre boisson 

H mêlée à du miel au verjus chaud. Après avoir agi de cette façon, 
si les évacuations restent exagérées, et qu’on soupçonne ou qu’on 
craigne une défaillance et des convulsions, on est obligé d’avoir 

12 recours à l’eau froide prise en boisson. Si l’on veut décharger la 
poitrine et qu’on s’aperçoive que cela est nécessaire à cause de 
l’insomnie ou de l’excès de chaleur, il faut administrer, quand 
la maladie a besoin d’être amenée à coction, du beurre, de la 
résine de térébenthine, et avec cela de l’iris; si, au contraire, la 
maladie est chronique, on prescrit du miel et des remedes sem¬ 
blables, après quoi on donne la boisson quand les malades vont se 

I a. is om. C. 
I 3. «A'?01* B- 

Ib. igpoSd^Asiv AC ia m. 
4. vôTV Y ; xam C. 
4.5. StSimt aà tpippaxo» Aët. 
6. émpém B. 

V Ib. oÇoSpi ex em.; atpoSpct Codd 
K ipiSotC y&Sm V. 

8. Sè assAyputUmv iyp&v xevii- 
mt povAÔasvos Sià fSyytfs Aët. 
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«orov Ci1 m. 

10. T43 aciptan A a* m. GM text. 
Ib. 
n . Sé del. C 2" m. 
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TéfJLvsiv t0 rsspisyopisvov à-rvoppmlsiv ts Ssoi, xal Tavm ftèv, 

d/\>,d xa) -ykryxfivs xbpujs vaadmou ré ti xa1 àiïtâinov xal ni- 

vaxos èvaCÇirylf/r)uévwv iiSart, xal ri xa! b^upéXnos flivov n m\ 

crûv rÿ> tûjv (2oraviSv dÇeÿifpcaTi, xal xcnà rbv xôupov ri# 

elprijjJvov étpta rÿ> Stà râv xcoSvaiv (pappâxcp, xal, el Ssrlaedi 

mois, xa ! xarà rjfxipav, fj xal xazà aA'Aov rtvà tijs vuxtos 

yjpbvov, xavaou rtvbs êitsiyovros n àypuirvlas. 

v!. IIsp! tou ônù t&w x«S<wji/i»j> prfAœv xa! roü àirà tov xpavmxil 
üSaros, ix rov aùroii Xùyov. 

T à Sè àiro rtSv fxriXav rùv xvSatvlcov crxsvd^srai rovrov rbv: 

rpinov • rsepiaipsQévra. ypr) roü ts (pAoioü xal Trjs èvrspmns 

coucher; s’il est besoin d’exercer une action incisive et détona 

sur ce que contient le poumon, il faut donner non-seulement lei 
remèdes susdits, mais encore un peu de feuilles de pouliot, 
d’hyssope, de capillaire, d’opopanax, le tout cuit dans l’eau, ainsi 
qu’un peu d’oxymel, soit seul, soit avec la décoction des plantes j 
qui viennent d’être énumérées, puis, au moment où le malade va 
se coucher, on y ajoute la boisson aux têtes de pavot; et quelque* 
fois, s’il est nécessaire, on l’ajoute aussi pendant le jour ou à 
quelque autre époque de la nuit, dans le cas où nous sommes 
pressés par quelque fièvre ardente ou par l’insomnie. 

20. DE LA BOISSON AUX COINGS ET DE CELLE AUX CORNOUILLES. 1 

[Du même livre.] 

La boisson aux coings se fait de la manière suivante : après avoir 11 
enlevé l’écorce et la partie centrale de ces fruits, on les fait bouillir i 

1. rsepiaydpevov A. 
2. yÀTj/oOs ex ern.; y/.^ov; AB 

Y ; yAijyovtri C M text. ; yAAtyovos C 
2a m. M marg. 

3. ivatpy'bnpévwv ex en 

iLlfAèvù>v Codd. —■ Ib. ri xal om. V. 
6. el xal AG. 
7. iitiyovsos A 1* m. BC a" m. V. 
Ch. 20. Tit. xpsivâv C 2" m. 
8. vxvràv C. 11. ; èvrjJpe- 
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étyeii/ cuira aôv ÙSan atiyalta xa'/fl, fié%pt &v tj rphv ftoïpa 

' Staÿop’tfiji tou tiSàTos, xa) rà 'ksixcbpzva Svo ptépv xoihüs èy- 

féavm xspapsiois àyfsiois, ois eiprlxapev, èv oïxocs iitnn- 

Mois xmxi8scr8ai ■ ytvsrai pèv yàp oivâSss xa) aùalvpiv. 

2 ÛÇmï S "hbtbiaxovs aivbpsvov, :ta) poivvvcrf crlofia xoiXias 

afoovov, xxl ijvrap ëcrltv 'ors | xarà bv xxipbv ùypéxspa yéyove 

înpvxikâv. UîywTxi Sè xa) ftfftiros ivioxs xakov tÿ$e 

aipart, ovvxshoopévvs vfy trjs é^njasois, ovv tivi piyvvpAvov 

où sis rjSovtiv pévov, aXha xa) (pvXaxrjv iris cruvSécrscos : où yàp 

4 & tnmelti paSlcos r b ùypov apo&Xaèbv p.é'knos. Arj\ov oSv ot< 

ro toiouto toîs pu'4'sas SsopJvois âpa xa) Misais apftoast 

W)Ifiaatv, old -asp xa) toc iwv ykxwpÂvwv êvrés êtrlt aopiav, 

5 ènép-tiv, alopaxos xoiXias xa) crlo(idyoo. TüSs aapeotxôs ti 

I avec de la bonne eau dè source, jusqu’à ce qu’un tiers en soit éva¬ 
poré, et on verse avec soin les deux tiers qui restent dans les vases 

de terre cuite dont j’ai parlé plus haut (p. 370), pour les mettre en 
réserve dans une pièce convenable, car cette boisson devient vineuse 

[ j et âpre. Son usage est favorable aux gens affectés du flux céliaque, et 
elle fortifie quelquefois l’orifice de l’estomac, quand il est affaibli, 
ainsi que le foie, dans les circonstances où ces parties sont plus hu- 

3 mides que dans l’état habituel. Quand l’ébullition est presque ache¬ 
vée, on ajoute quelquefois aussi à cette boisson du bon miel, ingré¬ 
dient qu’on ne mêle pas aux diverses préparations seulement pour 

! fagrément du goût, mais aussi pour les empêcher de se décompo¬ 
ser; car le liquide dans lequel on aura mis du miel ne se gâtera pas 

4 facilement. Il est clair qu’une telle boisson conviendra aux maladies 
qui réclament une action à la fois détersive et astringente; comme 
celles qui tiennent à l’ulcération des parties internes, telles que les 

5 intestins, l’orifice de l’estomac, l’œsophage. On fait encore avec 

’ 1. mtis BV; aiÎTOff C 2a ni. 
1b. myalifi] àfiSpltp Aët. 
j-3. iyyimm A i ‘ m.; èy%iryvon 

' V; éyxe“vom 2” m- 
3. *• olxots om. C. 

tu. Itiypvftévou conj.; piyvipeimv 
Codd. 

‘•9. oiîk. .. .povov om. BV. 
11. dppàaaet M. 
12, &r*«sp AC. 
Ib. rïAxci)pèvav Aët. ; ekxopévwv 

Codd. 
12-13. ftspüv, cflopaTos «ai gIo- 

pdyov Hat xoiAtas «ai èvrépœv Aët. 
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-rsotbv xa\ e’Ç àtXXcov pév rtveov y (verrat, pabtcrla Si êx m 

xpdvcov bvopalope'vcov, Ttfv te avvOeuiv bpoiav rrfv ts yjm\o 

eyov tçj S là râv pr/beov tôjv xvSojvtcov. 

xa . Ilspi à(j.Ç>c/.xofj.é\iros, ex ro5 ixùtov Aoyov. J 

BÔTpuas ofxtpaxas TSpoavixsi 7.a£sîv péXKovras àpyrjv im-\ 

5 pévstv ’&STîâvosojs, &te Sri xat rrjv bÇsïav àxp(t(ov<jav hi Su- 

crcSZpvai 'iïot&Tryra, pvSk rijs <r7uvfleurs àirrfKKaypévoi, xrncni 

iv oixrfpœii TiOévai ryv xpâmv auppiérpqr Tpiwv (j xa) tsiU- 

pu>v vpspâ>v, xai postula éàv vypÔTSpos b 'usspiiyuv drjp my- i 

Xàivri, S-X/xpavrà te perà ti)v àirbdemv sis ày!eiov vùmv U- I 

10 ysadat to vypov, p/Ça v-tà te xaîkov pé'Knos àrrriÇipiajl^K 

certains autres ingrédients, mais surtout avec les fruits appelés cor- 
nouilles, une boisson semblable à la boisson aux coings, dont il vient 
d’être question, ayant la même composition qu’elle et se prêtant 
aux mêmes usages. 

[Du même livre.] 

On prend des raisins verts quand ils vont commencer à mûrir, || 
époque à laquelle ils conservent encore au suprême degré leurs 1 
propriétés acides, sans avoir perdu leur astringence ; on les place 
ensuite, pendant trois ou quatre jours, dans une pièce d’une tem-1 
pérature moyenne, surtout si l’air extérieur est un peu humide; I 
puis , après lés avoir mis de côté, il faut les exprimer et recueillir I 
le liquide dans un vase en verre, puis ajouter une partie de bon I 
miel écumé à trois parties du liquide, et chauffer le tout au soleil 

>• e’fom. B. 7. Q-évai AC; dtuXSoai Aët. 1 
2. ôpoicos C. 7-8. rpiav If rerldpuv ripepiïv V; ] 
3. é-yov ex em.; èyivrav Codd. Sio û rpeTs ripé pas Aët. 
Ch. ai; 1. 4. Birpvos Sptpaxos A 9. s-Xnf'otr AC. 

BV. Ib. fiera rpv àmrlbeaiv C ; fmptv- I 
5-6. ht StturtiÇimmv Sri Smotiiov- Qèvrorv afaiïv Aët. 

atv AC ia m. 10. arniptophov B. 
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fiépos êv rspoe tpta (J-épri, 3-spp.oiîvsiv èv r\kicj> nsXeiôvwv rjpe- 

püv, péxpi nrsp &v xaracrlfi Çétmv to tvs cpCpaxoe vypiv ■ 

toSto Si èv rsoKkÿ ylveTtu xpôvoi ■ xctirena iv virspepa xa- 

2 ratiépsvov (pvkMeiv \ âarwrtov rb rsorov. Toiafonv êyà 

aoiovpivos toiï (pappaxov toutou Trjv cnivdstrtv, êni ts t<Sv 5 

IjiirpoaOev eipnpsvuv xpâ>pta< Siaftêaewv, ênl re r&v èv xpo- 

w'ois ts xal \ei/loîe psiipam rà svrspa psvpcnilopévav, de 

kxplaeis yivsaOai vvvsysïe Sia. riva Srepprjv Sucrxpaalav. 

3 Yutpdyw Si airb xat toîs àvôpsxTOv ’éypvai to tjjs xothlae 

jrfépct S là B-spptjv apa xcù vypàv SidOeviv, rspoanoppvèpae Stà 10 

hépw nvdv iio-a tssp) aÙTb to alopa Trie xoùJae àmitspirb- 

1 perd riva poyQripà vypà ràe àvopsfyae àTepya(erat. Ai'Scopt 

pendant plusieurs jours, jusqu’à ce que le suc des raisins verts ait 

cessé de fermenter (mais il faut beaucoup de temps pour cela); 
ensuite on le met dans une pièce d’un étage supérieur, et on con- 

2 serve la boisson exempte de corruption. En composant ce médica- 
l ment dans ces proportions-là, je l’emploie dans les maladies dont 

je viens de parler (ch. 19), ainsi que chez ceux qui ont vers les intes¬ 

tins des flux ténus et de longue durée, lesquels, par l’effet d’une dis- 
! proportion chaude des éléments, produisent continuellement des éva- 

3 ouations. Aux individus chez lesquels l’orifice de l’estomac, à cause 
d’une disposition à la fois chaude et humide, n’excite pas l’appétit, 
je l’administre également, après avoir toutefois, à l’aide de certains 
ptres moyens , balayé les liquides malfaisants qui sont poussés vers 

i l’orifice de l’estomac et qui y causent le défaut d’appétit. Je donne 

1. pépv rov xoXoS Aët. 
1b. pipfutfouv A 2* m. C. 
2. Zéov Aët. 
Ib. fypiv] Srépov C ; 3-eppôv (p). 
34. mra.Mp.evov ex em. ; xaraÔep- 

palvuv olxiffjtaxv (glos.) ABCMV; 
mmrmvevov oix. C 2* m. 

£4. mUoaetv C: 
Ib. rô mwp Aët.; tottov ABM 

V ; rpfaov C ; del. 2* m. 
5. foei tsA; 4W.C i* m. M. 

6-7. x,pàv°ts A. 
7. t ci ëvrepa] xari ycurfépz Aët. 
8. ylvemt C. —- Ib. Siè.. , Svaxp. ] 

ênl S-eppaïs Siadéaeatv Aët. 
10. Sià. . . .StdOsaiv] Sià S-epp.6- 

t<it« Aët. 
11. nmv nsepl C ; nvSv rà asept 

2’ m. — Ib. oiïpa AC 1" m. 

,2. Ttvoi del. C^m. 
Ib. àitepyi&vm C 2" m. 



386 ORIBASE. COLL'ECT. MÉD. V, 

Sè xa) %a>p)è “7TOppvipsaJS ois ovx àvenodv & yypBs ' yâp 

xoC/ms ràs àvops&as nflvépsvov to optpaxépsXi, xai pSXm 

si dxoarialepov /sso6si'v- 2ui>tsA£? Sè oùx b~klya xa.\ toïsJijs 

àpai&rrna aëpaaos in) ’keiflbTmi yvpiSv êxpsôvawv avyxoiflo-\ 

5 pivots, xa) paAtala iv nsupsTots, ëv aXpvi'Sios xaûaipsM 

atpoSpà Slya (pavspâs ixxpt'ctsws ytvopévrj xaaap-qvisi t* 

(pvatv tov voariparos. Ohos pèv oBv in) tiis TOtavarjs Sléi- 

asus syei to xptxros tvs iâasas b nsôptpos xa) alv-^sas unis 

psrèywv • Anopovvaas Sè t ov toioutoo Svvarbv oïvey ~ksn1â pli 

10 T >? aval âcre i, t;av(jù Sè ai) ypôa . ptyvivat to -zSotgv , xa1 m 

ôiprtf) StSévat, S-^poos pèv 'l'UXpÿ xspavvivras vSatt, ptjSepiüs 

(pksypovijs oilavs sis xiptov pépos, ysiptvvos Sè eÇ àvayxtis 

S-sppÿ • xa) aÇioSpâs ye arts aotavTrts avyxonijs ytvopévtjs, -Sià 

aussi cette-boisson sans opérer de détersion préalable, si l’humêM 
n’a pas été absorbée; car le miel au verjus agit bien pour faire # 
ser le défaut d’appétit, surtout si on le boit sans trop le couper. H | 
agit encore assez bien chez les malades en proie à des défaillances 
qui tiennent à la raréfaction du corps, produite par un écoulement; 
d’humeurs ténues, et surtout dans les fièvres dans lesquelles lira 
abattement soudain et très-prononcé, qui a lieu 1 
palpable, révèle la nature de la maladie. Le principal moyen dèl 
traitement, dans cet état, est un vin qui passe bien et qui, en mêlai 
temps, a une certaine astringence ; si on n’en a pas de semblable 
on peut mêler à notre boisson du vin de couleur jaune et dune1 
consistance ténue, et la donner avec du pain, en la coupant, en! 

été, avec de l’eau froide, pourvu qu’il n’existe pas d’inflammation] 
d’une partie importante; tandis qu’en hiver, il est indispensable del 
la couper avec de l’eau chaude, et même, quand les défaillances dont j 
j’ai parlé sont très-fortes, il faut, en tout temps, la couper avec de, 

,. oh] 6*00 C a* m.; om. .* m. *0. &»«■iv V. 
Ib. om om. C. — Ib. àvendiSn A; n. 8-épovs] S-eppxhij €; &ipei 

dmm8ijC-, Av ènàdi, V; Av êmWyi B. 2° m. — Ib. xepcwrtWs B test.; 
— Ib. ‘ô om. BCMV. nopivvovmt C v* m. 

5. xddapats V. — 9. impovvras .2. Sé om. BV. 
conj. ; Ampoôvms Codd. 13. ye ex em. ; n Codd. 
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7 mvzbs t(fi 3-sppttf) xspac/1 éov. Eo-7ir ots t»?s àvaSéerews b%u- 

fAUfi xptfloptev êv crvyxoTriüs bÇvTchats ■ êTtny'Seiov yâp rote 

jjSe Sia<popoupévois êaDv b xa) zats avaSétasac zayb, xa) tous 

fatayétrecri Spacêly'piov • zoiouzov Sè Av sïy Sixaiws â xa) 3-£p- 

,s pijv êysi ] xa) c/lvirl ixijv êv éauz£> Sbvap.iv zÿ pèv yàp Q-sp- 

8 pézrizi zb nsôpipov, zÿ çiïâÿél Sè z b pbvtpov ’éysi. KaXor 

zolvvv Stà Tobs "Xoyiapobs zobs eipypêvove xa) zb bptyax&pski • 

îi pèv yàp pé'/.t zsbptpov êv avzÿ, xa) y b^êta zsoiézys * ij.fSè 

9 trimjus ftpaSSitopos obcra (pbaei pévipos. ÀXXà (SêXziév ye Av 

yévono 'SfpoiTXaêbv oïvov, ïva xa) zyv b^stav êv abzw Sbvaptv, 

Im'lvvnxyv züv yvpüv yivopévyv, àpavptbaapev ‘ Sib xa) %py- 

aipmspov, xtppbv slvat xa) ihrbÿXvxvv zbv ptyvbpevov oivov 

7 l'eau chaude. Dans les défaillances très-rapides, il importe quel¬ 
quefois que les aliments se distribuent très - promptement ; car le 
remède qui convient aux malades chez qui s’opère une telle évapo¬ 
ration doit en même temps accélérer la distribution des molécules 

I .et produire sûrement leur rétention ; or on considérera, avec raison, 
comme telles les boissons qui ont à la fois des propriétés chaudes 
et astringentes, parce que la chaleur dont elles sont douées leur 
donne la faculté d’arriver vite au but, et leur astringence celle de 

8 demeurer en place [quand elles sont arrivées]. Il suit donc de ce rai¬ 

sonnement que le miel de verjus convient [dans les cas qui exigent 
de telles substances] ; car le miel qu’il contient, et son acidité lui 
impriment un mouvement rapide, tandis que son astringence, qui, 
par nature, arrive lentement, le fait demeurer en place [quand 

9 il est parvenu au but]. Toutefois il sera meilleur d’ajouter du vin 
dans le miel au verjus, afin d’affaiblir ses propriétés acides, qui 
exercent une action atténuante sur les humeurs ; pour cette même 
raison, il est préférable de choisir du vin paillet d’un goût légère- 

p 4-5. S-epfisfr.pèv ydp om. A 

5. t/lvnlypiav C; (rlvirlyplKifiv 2a 
ni.; ff7uTr7(«îfr 3“ m. 

Il>. èavTÔiv A-, avTpï B; avrw V. 

8. êv écroifABC i" m. MA. 
10. ’mpoaXaSàvexem.ï'apocj'XaÇdv 

Codd. 
Ib. atirp ex em. ; êa Codd. 
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liépv, xai Iv pianos ■ é'^STai Sè èv ri'hla tov xvtov bpÇaxo- 

j pikm Tpémv. Uriitpei fté» oSv ripé (ta, xa) ^X61 > «<*' pvirltxhv 

Slèyet ti, xai ti SpipurriTOS xéxTtiTat • <5io xai crUp.cn1 pÀv 

It ipjtéiiiv écrit 3-epp.rfv riva <p\sypto\vriv SsSsypévcp Stà èntpporiv 

' rotoimv peûpaTOS, àvacrlsXXov pèv vpéfm t0 ^sp^erov, ^X0" 

Sè pstpioss t à £eon, xa/ ti xai Tris Spiprirriros àpavpovv SvvA- 

3 pevov, zroioüvTOs èpotars xai tov Stà xcaSvüv nsbpaTOS. OStms 

oïv ‘êyei xirà tüv xa.Ta tb (SâÛos xstpAvwv • êxxTvlet pèv Ta 

SaxvcSSri tSv vypwv Tiÿ pvnletv, ài’ôtipvÇiv Ss Cpépet rots Stà 

dsmuriav xai Sfàv àvtwpévots, pavvvcrt ts Tas (pvcrtxàs Sv- 

vipets Stà Trjs al sas • xai xsÇmvvvvtss ilSart t b tsotov àiKbois 

ré nai xai ®opsTçu xapvovat rspocrxopl^opsv, Tris âxprjs èvs- 

au tamis et une partie de miel; on le laisse fermenter au soleil de 
2 la même manière que le miel au verjus. Cette boisson est doucement 

astringente; elle refroidit, a quelque chose de détersif, et est douée 
d’une certaine âcreté ; pour cette raison, c’est aussi un bon moyen de 

1 traitement pour la bouche, quand cette partie devient le siège d’une 
inflammation chaude par l’afflux d’humeurs de même qualité ; car 

le miel aux roses réprime doucement .ce qui afflue, refroidit modé¬ 
rément ce qui est en ébullition, et peut aussi amortir une partie de 
l’âcreté, mode d’action semblable à celle de la boisson aux têtes de 

3 pavot. Le miel aux roses agit donc aussi de la même façon sur les 
organes profonds; il enlève en lavant, grâce à sa vertu détersive, 
les humeurs mordicantes, il procure un refroidissement aux parties 
incommodées par la chaleur et la qualité mordicante des humeurs, 

et il soutient les forces naturelles par son astringence : aussi don¬ 
nons-nous cette boisson mêlée à l’eau, et aux malades affectés de 
fièvre, et à certains autres, quand l’accès aussi bien que la maladie 

B L Okly &epp<p TiOépevov èirl Ib. âvaalèXkov pév ex em. ; dvct- 
tihelovs rjpépas Aët. al sXkôpsvov G (p); avaaliXkopev A B 

2. xai Sià tovto Wx£lv Prenait Aët. G M V. — Ib. feov ex em. ; 
Ib. pvnhxàv êx tov fiéMTos Aët. M marg.; W%etv C (p) ; ÿvxpôv AB 

t 3. TlVTl6TtlXpOVKCii^TtiMsèpl(lliAèt. CMV. 
j” 4. SeSeypévœv V. — Ib. Stà èmf 6. Sé] re C (p). 

èorfi» Aët.; Sict ts êntpp. Codd. 11. 8td om. ABC i° m. M V. 
5. Tototkoü] &spp.ov Aët. Ib. </16^e(as ts xai ABC ia m. V. 
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cri ri>cvta; yjSti toïl nrapo^iuptov ka.) tov nrdtfJovs. AtSévat \ih toïs t 

fjtèv aveu yy\j.üv 'us'Xsovs^i'a.s §t%a ovpnriiuTfis xsvoiaeas • ois Si 

perd StamipaV vyptüv >j ($hâ£ri ispoef'sp.éaraaiv, f Jta^apijfôi- 

tojv xcctgo ywv àvtûvTWv neeprêl copohcov. FivécrOco Sé W0T6 dÙTOÏS' 

xoà (twsxvs k Tsorjts en) J&v Sia.xa.tGfj.év'ov, Uva vssp ©apejt- 

ntn'lst (pappakâSe; ùypbv alépont kotXt'as ék t&v vmpxetpém 

fxoptcov • êv yàp rots tsvpskTtkoîs voarfpia.criv àpkéaet ml ait 

zrôo-ts &tfitXfjs êv iSs nspocrrikovn xoupÿ SiSopévri Ancrai M 

tsâÔos Stà iSpaîncov, fi yat/lpos pvcret, fi Stà êpêrwv, à xcù toïs 

àiXXoïs âkoXovôeïv e!eo6s nsopasTtv êv tco trjs âkfxns katpÿ. À 

xy'. Ilepi o~£Aivà.TOV, èx tov xvtoïï Aôyov. 

Tô Sè Ttüv aèklvwv ànbl,epa. xa) zsvsvytanos pÀv ànéitlov xaijl 

elle-même sont déjà arrivés à leur acmé. A ceux qui n’ont point de ( 
surabondance d’humeurs, il faut donner 1 e miel aux roses, sans pro- j 
voquer aucune évacuation ; fnais à ceux dont le mal est accompagné! 
d’humeurs brûlantes, il ne faut le 'donner qu’après les avoir fait, 

vomir, ou après que les superfluités qui les incommodaient onfl 
passé par le bas. On doit quelquefois aussi administrer cette boisson 5 

d’une manière persistante chez les malades qui éprouvent des ar- I 
deurs, lorsqu’il tombe une humeur délétère des parties supérieures fl 
sur l’orifice de l’estomac ; car, dans les maladies fébriles, une seule 1 
dose abondante, administrée en temps opportun, suffira pour ré-1 
soudre la maladie soit par des sueurs, soit par un flux de ventre, j 
soit par des vomissements, symptômes qui suivent habituellement 1 
l’administration des autres boissons données à l’époque de l’acmé. 1 

La décoction de céleri triomphe des flatuosités crues et mal digé- il 

7. •boWAkh yàp êv toïs Aët., I 
.9. <>.. -pvoei] mat) xecmpfltm 

xai y aol pas vnâl-eeiv Aët. 
Cu. a3î"-li »x. oâfcpVÎ 
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wfioO nyydvei xaTSpyacrlixbv, xa1 tsXÿdos Sè Sià ovpaiv dyst. 

8 Kol SiSiva 1 ys èitl iüv zsvpeTÿ xate^oixiveav avrb 'nspoa\rlxsi, 

ml pdktdla rou rcôv bÇécov imdpypvxi yévovs., Ùts ys fti) xpl- 

mu> àêpôais tj }\V(7is ainâv, aKhà Sià Trjs xahov(j.évys sttits- 

3 ’kmf <rvpvé4/eeüs. BAtiov Sè shai pt&v avrb ftsTp/oos d(pn- 5 

^ijpévniv, (os prj crtyàSporspov f? yspéitsi ysvéaOai, xdi tsspo 

rijs Siuxplaews rtüv toù? nrupSTOvs àvanlôvTwv ûypâv (uj nso- 

Mk^rot. 

xS'. Ilspi ô^yp^Knos, SX TW VaAyvov. 

1 T VS T oiï peAixpdrov Svvdpswe, cis eïpmai, rctXXa pèv nsdma. 

bfomr]s, ëv Ssnai rot b%éa vocryparot, xtxrd êv Sè pbvov èvtxv- 10 

novpévys, Iratv ùitspdsppavQèv èxyflhwQÿ, ryv roiairyv aurai! 

2 rées, et évacue la surabondance des humeurs par burine. Il faut la 
donner à ceux qui ont la fièvre, surtout quand cette fièvre est du 

i genre des aiguës, et que la solution ne s’opère pas par des crises 
3 soudaines, mais par le procédé appelé coction lente. Le meilleur 

moyen de préparer cette boisson, c’est de soumettre les racines à 
une ébullition modérée, de façon qu’elle ne devienne pas plus 

forte qu’il ne le faut, et de ne pas donner l’eau de céleri avant la 
désagrégation des humeurs qui allumaient la fièvre. 

I Tandis que les propriétés de l’eau miellée répondent, comme je 

Bai déjà dit, à tous les besoins dans les maladies aiguës, et quelles 
ne leur sont contraires que dans un seul cas, celui où, s’étant 
échauffée outre mesure, elle se change en bile, l’addition de vi- 

5. aihâ ciel. G 2* m. 
6. }MV. 
7. vypüv mi pif G ia m. 
8. auro BMV. 
Ch. 24; 1. 9- Svvdpews, <ai eïpy- 

tat ex em.; Svv. eïp. AC V; eïp. Svv. 
B; Svv. Gai., Ras. 

Ib. rà dXXa Gai. 
10. SeiÇcu Ci‘m. 
10-11. èvavxiovpévr\s avToiïs Gai. 
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peraëoXtjv ij tou o^ovs pfS,ts xwXvovtra xdXktt/lov tsoieî (pdp- 

paxov. Ka! yp>) toaovrov rÿ psXtxpd.Tp) ptyvieiv o^oiis, feu-J 

îxavov êctli tb ypXôôSes êv avTijc xoXdcsai • acJiifiôv ts yàp salai, 

xa) rà ®7uo-ptara Ta ys pn) 'usavtd.ita.cn tssayéa xcà y/vioypj J 

•tayéws àvd^si. Toutois <Js âpfyorépois avroîl toîs ’épyoïs ferai 3 

*ai ù t<0k *aTa to trlôpa xa) Tr)v (papuy/a popiaiv ùypirtis • î 

<5$ Aoy<^ <5pôt TaSta, toStoi xa) trsiXtiv) xa) vitan zspoatyopw- i 

xatitv êt/li, StaxaOaüpov aXiitws. Ilapité'XXiiv Si Ttjv ypÿmii i 

’éyjst xâiii tâv xarà ubv usveipovd ts xa) rbv B-oèpaxa tsaüüv, 

àZidkoywtdtnv as ti)v â)(p£kstav Sià arjv ëppsapov pi^tv liStnis 

ts xa) o^ous xa) pé'knos • ts yàp aoiovaov b^vpsXi, aspvovn 

to -urayù xa) (pvatüSss iv inoyovSplro assvsvpa xa) xaaapprtyvvw 

naigre, en empêchant ce changement, en fait un médicamentex-1 
cellent. 11 faut mêler à l’eau miellée le vinaigre en assez grande ! 
quantité pour corriger ce qu’elle a de bilieux; car [ainsi pré- i 
paré] l’oxymel chassera la soif et évacuera rapidement les crachats 1 
qui ne sont pas tout à fait épais et visqueux. Le résultat de ces 3 

deux actions de l’oxymel est l’humeclation de la bouche et du pha¬ 
rynx; et, par cette même propriété humectante, il est éminemment 
utile à la rate et au foie, parce qu’il nettoie sans faire du mal. L’oxy- 4 

mel est encore d’un usage très-étendu et d’une utilité très-considé-1 
rable dans les maladies du poumon et de la poitrine, à cause du 
mélange bien proportionné de l’eau, du vinaigre et du miel; car ] 
l’oxymel ainsi préparé, en exerçant une action incisive sur les gaz 
épais et flatulents qui se trouvent dans l’hypocondre, en chassant 

.. épyi&™ Gai. 
2. TOCTOtÎTOU A B V ; TOIOÛSOV C. — 

Jb. tou dfotis Gai. — Ib. Saov om. C 
3. t6.avTw] facilitas in bilen 

convertendi Ras. 
Jb, te om. ABCV. 
4. xai Sià TOHTO xai ià nfHie\a Gai 
5. myéas C r ni.; pif Sites Gai 

et Ras. 
Ib. Jéom. ABCV. 

Ib. avrov sois] ohîtoïs Gai. " 
6. )7. ■ ■ .vypàrvs] oris et fauim 

. humectatio Ras. 
a ,1b. xaià chipa ABCV. 

8. aXviaes rà aiùaiyyva Gai., Ras. 
Ib. floXAîfn Gai. 
•g. .ftri.Gal. 
lo-n. ÛScnos 3è xai ABCV; ifti- 

tos xa'iC 2“ m. 
11. secat Ras. 
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ris Çiums Sia.KaBa.lp6v rs ras Sis^iSovs rsdaas èrri oSpa rsoStj- 

5 yeï rois bpâSsal re ko.) yoXoSSeat nsspir'loSpxunv. Hoîtras o3v 

ris ix pehxpdrov «ai oïvov «al USaros fiXdëas ixrretysvybs ro 

pierplus xsxpapévov b^vpsXt fiXdrrlst p.6vov êvlors rtS Çveiv ro 

smpov • épyd&rai Sè rovro rois àcrdevéelspov syovai (pvcrst 

6 xal rsaBslv èmrriSstov ro ’évrspov. To p.èv oSv pfki 3-spp.bv rÿ 

Svvdpei, «ai sis yoXvv fisraëaXXépevov èrolpMs êv rois Srep- 

pois aàpaai Sià rovro yprjaip.6v êc/hv êSsapa (pSasci pàv 

K tyteyparixarépais, vÀtxiats Sè rspsaëvrixals, âcrnsp y s «al 

voa>i[J.a<Ti ÿvypals • r b Sè oÇvpLsXt yptiaifxoirarov darderais rj'At- 

xiais «a! (pvasaiv sis vyisivtjv àcrtpaXeiav, êxÇipdr'iov darderas 

ris aîevàs Sis^&Sovs, às p-rtSapodi nrayùv rj xoXXcôSti yypbv 

par ie bas les flatuosités et en nettoyant tous les conduits, fraye 
5 ara superfluités séreuses et bilieuses la route des urines. Tandis donc 

queloxymel modérément coupé est à l’abri de tous les inconvénients 
que produisent l’eau miellée, et de ceux que causent le vin et l’eau, 
il n’y a qu’une circonstance où il nuit quelquefois en raclant l’in¬ 
testin ; or il produit cet effet chez les gens qui ont les intestins na- 

6 turellement faibles et prédisposés à être malades. Le miel donc 
a des propriétés chaudes et il se change aisément en bile dans les 
organismes chauds ; aussi c’est, un mets qui convient aux natures 
plus ou moins pituiteuses, à la vieillesse, ainsi que dans les mala¬ 
dies froides ; mais l’oxymel est éminemment utile à tout âge et à 
toute constitution pour raffermir la santé, parce qu’il désobstrue 

tous les canaux étroits, de façon que nulle part des humeurs épaisses 
ou glutineuses n’y sont retenues ; c’est justement pour cette raison 

a. kriaas Gai. 
4. (SXdidem AC i‘ m. 
Ib. êvlors] ârav fiArtit'ly rovro Gai. 
Ib. ri Sim ABC m. V. 

-5-6. ipyâlerai.. . . ëvrspov om. B. 
5. mSsveolépm êyovai (pimv Gai. 
8. ml S,A Gai. 
Ib. Uh» om. Gai. 

Ib. (piaet ACV. 
g. riAixtas B text. ; om. Ras. 
>o. faxpoïs - ogipeM ys fub' X.P’I- 

atfiirrarov Gai. 

aais Gai. 
1 i. èfi<prjàr1ov V. 
12. yoAdtSm BCV. 
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ïa-yeuOctt èià toôto yé rot xai rà xaXoùptsva.: rspbs râv iaipiv 

ùytstvà Çâppaxot-rrjs ’hsn'luvoùaris êcrVt Suvcipscas. Kal X<5)m 

roivuv xcà rseipa fiacmvi^ovn' aot rtüv eis 'heit'livovfmv <Skntn | 

Çaveitt âv iiurriSetorctrov r b oSqpéXt • ours yàp xaxéytijM 1 

i êcriiv, oilrs xaxoal épotyov, ours uKkyv àrontav ëyov oùhpltu, j 

Ei Sè axtXXirixbv elij rb 6%os, oürco ptèv âv où âtaimn-'A 8 

jj-ôvov, àXAa xat (pappoîxasv ûirâp-yoi rpvrtxunarov, xcà npoa- 

vxsi rotovro) ypvoÛat xaà oïvcp xat 6%st roiis âxpas répand 

xa) "Aercluveiv (ZovAopévovs &<?qv êv rS> txoipari rsayy xat y'/J-1 

o'xpov xat (^AsyiaarâSss ûnorpstperai tsspîrlcopa • xat pvpm j 

olSa vytsïs sis ré'Aos ysvoptévovs èn\ r<3 Stà ri)s axiXKqs Ôfa I 

même que les médicaments appelés hygiéniques par les médecins sont j 
du genre de ceux qui ont des vertus atténuantes. Si donc vous exa-1 
minez la chose aussi bien par le raisonnement que par l’expérience, j 
vous vous apercevrez que l’oxymel est la plus convenable de toutes ] 
les substances qui constituent le régime atténuant, puisqu’il ne con¬ 
tient pas d’humeurs mauvaises, qu’il ne nuit pas à l’orifice de l'es¬ 

tomac, et'qu’il ne possède aucune autre propriété incommode. Mais, J 
si c’est du vinaigre scillitique qu’on emploie [pour le préparer], l’oxy- j 
mel produira l’action incisive la plus forte, non-seulement de tous les j 
ingrédients du ressort du régime, mais aussi de tous les médica¬ 

ments; et ceux qui veulent exercer une action incisive et atténuante 
très-prononcée sur toutes les superfluités épaisses, visqueuses et I 
pituiteuses qui se forment peu à peu dans leur corps, doivent se 
servir du vin et du vinaigre scillitique; en effet, j’ai connu un grand 
nombre de gens qui ont été exempts de maladies jusqu’à leur mort, 

1. yé toi] y ért Gai. 
2. ’Xex'lvvoôaris dTtavrd êah èvvâfi. 

Gai. 
3. ftaoavîoavTi G. 
Ib. rcov.êtanav ] ea quœ ad 

victum attenuantem faciunt Ras. 
4. &v] xe B interl. 
7. f*eWt>ABV. 

Ib. vTtdpyet B V Ras. 
9. ^ovlofiévovs Saov êv ex enJ 

vôaov fèov'Xofiévots xat ois êv C 2“ m.; 
vôaov êv êv C ; vôaov êv A Ras. ; tioov 
êv BV. 

Ras. I 
1 1 • TŸj$ B. 
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9 ts m) oïvip. SxevxZsiv Sè tb rôvSe %pri tov Tpéirov • 

IjJai tI xd'/'ktrjlov èiû àvOpâxwv &TçaSppjlaa.vTas xai éirspëa- 

\ima$ tooovtov ’o^ovs, dis. ysvopévqi prfre dyxv 4§J (paiveadou, 

pi/is ÿhimi, xal toSto aüÔis eipeiv èiù àvdpâxcov, dis svaiOijvaî 

re ràs •aoiérrnas aîndv âxptëôos xal pii (paivsaQxi yevopévots 5 

ùpbv to &%os, eha àirodspévovs tsov piyvveiv ilSaip hri Trjs 

10 ^pi/uetus, ovtoi xspavvivtas d>s oïvov. BAtiov psv oùv sali 

ms TÜv , lapSavévTa.iv aiaOtjasai xpivsiv to avppsTpov, où 

raïs ripsiépais, oixsiÔTaTov sîvai rp Cpvasi tov ’XapëdvovTOs 

m\il{ovTa.s t6 iiSialov o^vps'Xi, xal Stà tovto xal àtpé'Xtp.ov, 10 

Hl en prenant du vinaigre et du vin scillitique. On doit préparer l’oxy- 
mel de la manière suivante ; on écume sur des charbons du miel 
de qualité supérieure, on y met du vinaigre autant qu’il en faut 
pour que le mélange né se montre ni trop acide ni trop sucré au 
goût, et on le fait bouillir de nouveau sur des charbons, de façon 
que les propriétés des ingrédients s’unissent intimement, et que la 
crudité du vinaigre ne se trahisse pas au goût ; ensuite on met le 
mélange en réserve dans un endroit quelconque, et, lorsqu’on veut 
s’en servir, on y verse de l’eau, en le coupant dans la même pro- 

10 portion que le vin. II vaut mieux déterminer la proportion des 
1 ingrédients par les sensations de ceux auxquels 1 oxymel est des¬ 

tiné, que par les nôtres, et admettre que l’oxymel le plus agréable 
au goût est celui qui s’adapte le mieux à la nature de l’individu, 
et que par conséquent il lui sera utile, tandis que l’oxymel très- 

^fc'i. Sè ml Gai. — Ib. «We. C; às yevopévov ad Eun. •— Ib. (pal- 
Xffaov] sspoarixei xmà rdSe Gai. oijTeu B. 

, i. àmlppImvTes Gai. 4. toüto] tOts Gai. 
Ib. ml om. Gai. 5. aôiüv] amborum Ras. 

■ 2-3. ènepSaXôvTasexem.;énepëak- 6. dnodépsvov Gai.; ab igni an- 
Uvras aA Eun.; énspëdMovms ABC feres Ras. 

I V; èxspëaAl.siv «îtm Gai. Ib. ®ov] Toti-ra Gai, ; om. Ras. 
3-4. waoümv.. . .7X0x1!] dloosiè 7. pév çm. Gai. 

ÜfUOT pérpov Aët. 8-9. avppeipov aiIrais i) npe-répais 
3, feCi'n. Gai., Ras. 
Ib. Uyevopévcp B; Sas ye ipévip 9. éîvai] pév Gai. 

J A; Sus yevopévw V; tus yevdpevov 9-10. XetftS. eioai vop.lt Gai. 



396 ORIBASE. COLLECT. MÉD. V, a4- 

êvavTianamv Sè rb anSéal amv. Tj)v Sè nspanr)v ait oiï xpwiji, Il 

ojs &v [ictXti/Ia rots rsXsit/Iots àpfxiasis, liai à t & ^pij 

rsoisïadat • oÇovs év) pépsi SniXâaiov p.iyvia6a rov rov dÇpèv j 

âÇiypriixévov pisEnos. A là iISaros Sè eiOécos ê% àpyüs où'ralî 

5 axsvd^siv • rÿ b^upé'Xiri faiyvvadtu rsrpaiihdaiov {ISams xah- 

"Xîalov, xaTrena è-^éaOoi pterptcos, Scos âv b dÇipbs ê(pia1rircu. j 

Tà p.èv olv (pavXov fiAi ■usâp.ito'kov ' éÇepeuyerai rov dÇpb>,ÿ 

Sais xa) rr)v èipyaiv avmv rso'Kvyjpoviarépav ylvsaQai • rb Si I 

apicflov êv skaylalep rs ypbvpj xa) [Spayorarov àÇlnow, Ma 

10 ovSè ïays avrà> Ssi rrjs ê-tyrlaeœs ■ v Sè oSv rsXeialti rb rsrctp- 

mv ànôkshzi ptépos mS xpaBévms e| àpyfls. 2xeua?evu iili 

xa) xara àpyàs zùOéois râv rptoiv piiydsvraiv • salai Sè êv fih 

désagréable au goût lui sera très-contraire. La première préparation 11 
de l’oxymel, pour convenir autant que possible à la plupart des 
gens , doit se faire ainsi : on mêle à une partie de vinaigre le double 
de miel écumé. Si on veut y mettre l’eau dès le commencement, on t 
s’y prend de cette façon : mêler à l’oxymel le quadruple d’eau dil 
qualité supérieure, ensuite faire bouillir le tout modérément aussi 
longtemps qu’il monte de l’écume à la surface. Le mauvais miel rejette j 
beaucoup d’écume; on doit donc prolonger son ébullition pendant] 
plus longtemps; le meilleur miel, au contraire, en rejette très-peu,i 
et pendant un très-court espace de temps ; c’est pourquoi il n’a pas 
besoin d’une ébullition aussi prolongée : or l’ébullition la plus proloM 
gée réduit à un quart le liquide primitif. On prépare aussi l’oxymel li 

en mêlant de suite ensemble les trois ingrédients; on mettra une 

.. iySéolepov Gai. — Ib. AA** uéxpis Av Gai. — Ib. 6 om. B. - Ib, 1 
Sè vrjv -aptirriv xpâaiv avmv Gai. Hplcrfurrat Gai., ad Ean., Ras. 

2. appose! V-, àppoarj AB interl. 7. èZspyi{e-uu Gai. 
C; àppo&i B text. — Ib. t6Ss Gai. 8. 4 étyuOTS «ItoS mXvXpovmift j 

4. H dpxüt om. Gai. ylverai Gai. 
5. axevileiv SÇtpèXi ■ tip usait! 9. és A; tgj C. 

Gai., Ras. 10. ioov Gai. — Ib. dsfrai Gal.jB 
. 5-6. xéXXtala AC. ■ 1. dxoXemeîv ABC l'i.ï, 

6. è^ésdeo ex em. ; è^etaOù) Codd. Ras. — Ib. Sxeoel^'oyToti Gai. i 
et Gai., ainsi que p. 397,1.2..— Ib. 12. àpXilv Gai. — 1b. Maj Gai. 
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i^ovs pépos, Svo Sè (j.é'Xnos, xa) {ISonos rérfapa • xoà rat/Ta 

ètyétrda péypi toü rphov pépovs fj re-rapTOu, tov dlppov d(pat- 

15 povvTiov ijuvv. E< Sè iayypoTepov avTO asointrai fôovkoio, 

maoviov êpêaXèïs oïpovs 'ùorjv xa) pehnos. 

«s'.‘ ÔÇovs crxùltuxov axevaala uni oïveov, èx t&v AtoaxoplSov. 

I i ’ExùXnixbv &t;os o-XEua(erai tovtov tov rpénov • a-xCXKvs 5 

pmv xsxadappévvv Xsvxrjv xaraTspôvTes, (SâXkopsv eis êt; 

phi as ûÇo’js xaXov, xa) TSœpacravTss ènipskSis tS àyféiov 

èâpsv privas é'f • psrà Sè tavTa àveX&psvoi Trjv axtXkav xa) êx- 

■KiêaavTES avTtjv pèv pinlopsv, t b Sè olpos SivkicravTSs xœray- 

2 fiÇouev. AîSorac Sè xard rjpépav po(pe7v vrjalsai, Trjv pèv 10 

ipyrjv b'hlyov, xœrd (3payé Sè Tsapau^dvopsv dyjpi xvaBov • 

partie de vinaigre, deux de miel et quatre d’eau, et on les réduira, 
15 par l’ébullition, au tiers ou au quart, en ôtant l’écume. Si on veut 

faire de l’oxymel plus fort, on y mettra autant de vinaigre que de 

B 25. PRÉPARATION DD VINAIGRE SCILLITIQDE ET DE [QUELQUES] VINS. 

(Tiré deDioscoride.) 

f l Le vinaigre scillitique se fait de la manière suivante : on coupe 

par morceaux une mine de scille blanche mondée, on la jette dans 
six sextaires de bon vinaigre, on ferme soigneusement le vase avec 
un couvercle, et on l’abandonne à lui-même pendant six mois; en- 

1 ■ suite on ôte la scille, on l’exprime et on la jette; on met le vinaigre 
2 dans un pot, après l’avoir passé au tamis. On le donne journel¬ 

lement à boire à jeun, d’abord en petite quantité, mais ensuite on 
augmente peu à peu la dose, jusqu’à un cyathe : quelques-uns 

K Si Sè Tértapa Gai. " 6. SS] i(3' C 2“ m. 
I 3-4. toaomov êpëiîXXsis C 2* m.; 7. ■aimv-tes AC 1* m. 

ma. èpSoAr/s ad Ean.; om. ABCV. 8. êiïpev privas SS] Stpes as rfhltp 
Ch. a5. A la place de ce chapitre, xpèpas t /Sps^eaOai Diosc. ; r/p. S‘ 

Ba : Aefoei rà tov AiooxoplSov Uepi Paul.; p Aët., Act., Col., Pal!.; ij3; 
4?o« «ai ohm, ditep Çwtss êv toi au- Geopon.; pif Nie. Myr. 
roîistépn'Jtf) Iïepi t/Ai/v itirpixiis. 9. èxxiàaavTSs AC 1* m. 
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i»is Sè xvddovs Mo StSèaat «ai Ton Sè miX'Xnitt)) 

oîiWs ■ 'haèèv crxiXXns xsxadappévris i l 

as rpeïs xddes sis y'heixovs xakov uerpvTtiv îra>ixbv, «j 

vptxaas ’éaaov privas sÇ, sha StvXtaas «ai psrspams èitl 

’j. ÀfteiWv Sè 'tsaXatovpsvos. QvkdTlsaQat Sè aÙTOü ti)i> ^pjj 

v Set sv re 'srupSToîs, «ai è%\ ttüv svtos êypvTcov fllosJ 

xaXovpevos psXnhtis olvos SlSorat pèv êv ypovt'ots «upi 

ïs • vTtopdkddlet yàp ryv xotXt'av «ai odpa xtveî. ÀpfjiSil 

i àpOpnixoïs, «al T6ïs dadevtj rrjv xelpa’Krjv ëyovotv. 2«£ü< 

rat Sè, «pos ssëvTS yods aùt/lripoü ÿbsvxovs pêXnos yoi 

èaXkopévov, «al akhs xvâOov. hxevaleiv Sè Set êv àyfet 

ydChq>, ha t6ttov ’éyri -apos tô v-rtepl,e“tv, zsapand/rrrovia toi 

nnent deux cyathes, et plus encore. Le vin scillitique se fait ( 
manière Suivante ; on prend trois mines de Scille mondée et coi 
e par morceaux, on la met dans un métrète italien de bon vi 
ux ; on met le couvercle dessus, et on abandonne le mélange 
-même pendant six mois ; ensuite on passe au tamis, on transva 
on met le liquide de côté. Le vin scillitique devenu vieux e«t* 
iilleur. Il faut éviter de s’en servir en cas de fièvre ou d’ulcét 
n des parties internés. On donne le vin appelé mélitite dans 1 
vres de longue durée, parce qu’il relâche légèrement le ventrej 
’il pousse aux urines. Il convient encore aux goutteux, ainsi qu 
ix qui ont la tête faible. On le prépare en jetant un choée demi 
un cyathe de sel dans cinq choées de vin nouveau âpre. Il faut 
iparer dans un grand pot, afin qu’il ait de l’espace pour fermente 
y saupoudrer peu à peu la quantité susdite de sel , aussi Ion: 
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slptipsvovs i'Acts xatà ’dkiyov, ayjpi dvaS,étrri ' ttatuvaptivài 

Sè, pemyfftsiv sis fospov xspâptov. 

10 ' Olvopébitos crxsvacria.] OivépeXt Sè StaCpspsi tb ex tsa- 

faioü xa} ait/lrjpov otvov xa) pé'Knos xabov yivépsvov • Stlov 

11 yàp msvpaTot 2xsvaÇstai Sè, ws sttitottoKv, ■sspbs Svo pstpa 

U ohov èvbs'pérpou péAnos ptyvvpévov. Ol Sè, 'iva tclyiov airb 

V «râpai■/Irloœai , awotÇéÿovtn tb péAi tÿ> oïvcp xa) oiltco Xatay- 

13 ffovaiv. Èvioi Sè Sià AvrrnéAstav yAsvxovs Çéovtos Çéalas I? 

14 rsp'os Çéalriv piyvvvtss perd to ànolscrai xatayflS,ov<riv. Ms- 

ii® Sè yhixv. 

15 IIep) xvSawhûv.] Ô Sè xvSeov forts ofoos, ov ’évioi prfkfortv xa- 

loüai, exsuderai oiltws • prfAav xvScovlwv s^sAàv tb atréppa, 

xa) tepàv œs yoyfvAlSas sis tbv pstprtrèv tov yAsuxovs yd- 

hmv pvâs SsxdSuo zspos rjpépas tpidxovta, sfoa StuAttras 

I temps qu’il est en fermentation; quand la fermentation est finie, 
K on le transvase dans un autre pot de terre cuite. 
H Préparation du vin miellé.] Le meilleur vin miellé est celui qu’on 

prépare avec du vin vieux âpre et du bon miel ; car il cause moins 
11 de flatulence que les autres. On le prépare ordinairement en mê- 
12 lant une mesure de miel à deux mesures de vin. D’autres, afin de 

Bpouvoir se servir plus tôt de cette boisson, font bouillir ensemble le 
B3 miel avec le vin, et le mettent ensuite dans un pot. Quelques-uns 

mêlent, par économie, six sextaires de vin doux en fermentation à 
un sextaire de miel, et mettent le liquide dans un pot quand la 

, 14 fermentation est finie. Cette liqueur conserve son goût sucré. 
15 Du vin aux coings. ] Le vin aux coings, que quelques-uns appellent 
[ vin aux pommes, se fait de la manière suivante : on ôte les pépins 

des coings, on les coupe comme des navets, et on en fait tremper 
douze mines pendant trente jours dans un métrète de vin doux ; 

B 1. èxttm/C'i* m. Diosc. — 10. Si om. AC 
■ r. bcpov om. AC r* m. V. 1“ m. V. 
I' 5,ACV;»sto ©oX3P. n. OiACV. 
V -8. AC i* m. V. i3. es V. 
H 9. ihlov [&<rv P.) d péAiros i4. fixas Se Sio A 1“ m. 



400 ORIBASE. COLLECT. MÉD. V, s5. 

àrr68ov. Kœi fni’héfiskt Sè, o xa) xuSwv'éfie^t xa.7Mfj.evov, trxevâ- lt 

Çerai, fji)7.wv xvStovicov if'aipsdsvrwv rà trrcépfiara xa) /SaXXo- -j 

fiéveov sis fié'Xi ws ârt m'hélai wv, Sale èa(pwSa9at. Tivsrm SI 11 

mpoarivès fiera ivtavrov oivofiêXtri ioixos. Eu7« os àfjÇonca 18 

hxà, ebalbfiaya, àpfiérlovra Svaevrépiais, marinais, \ 

veÇptnxoïs, Svaovpovaiv. 

"tSpofiyXov axevaaia.) TSpàfivhov Sè axeudlsrat, fiiyvvr 19 

fiévou rov ex rSv xvScoviœv fitf'Acov yuhov Récrias TsWapus J 

nspbs fishiros t'étalas bxrw, üSaros Çéal as SSSexa, xa) ym- J 

lofiévov êv rois irrb xvva. A ivafits Sè xa) toutou v air ri- 2J] 

* "ïSpôfirïhov a/Chws. ] Mij/.a xvSSvia xahhiala 7$ êxytyùp- 21 

riaas xaîhâficp xardrefis hetrlà xa) j3dhs sis fisAiros xdhhidm | 

puis on filtre le liquide et on le met de côté. On prépare encore le 1# 
miel aux pommes, que quelques-uns appellent miel aux coings, en 1 
jetant dans du miel, et en si grande quantité qu’ils y soient en- I 
tassés, des coings dont on a ôté les pépins. Cette boisson devient 11 
douce après un an, et ressemble alors au vin miellé. Le vin aux 18 
coings et le miel aux coings ont des propriétés astringentes, sont fa- I 
vorables à l’orifice de l’estomac, et conviennent contre les dyssen- 1 
teries, ainsi qu’aux sujets affectés de maladie du foie ou des reins, 
et à ceux qui urinent difficilement. 

Préparation de Vhydromélon.] L’hydromélon se prépare en mêlant 19 
quatre sextaires de suc de coings à huit sextaires de miel et douze 
sextaires d’eau, qu’on expose au soleil vers la canicule. Ses pro- 20 
priétés sont encore les mêmes que celles des boissons précédentes, fl 

Autre manière défaire de Vhydromélon.] Coupez par petits morceaux, 21 
avec un roseau, trente-deux coings de qualité supérieure dont on j 

1. K».xal Diosc ; MnXdpeXi perptytoè èvàs nspos <Siio perpnràs «?s- 1 
fièv. xal V; MijXopeXi xal AC. yf/npévou SSmos Diosc. 

2-3.^aAopévav'V-fAvSévraivDiosc. 9. sapés e Diosc. ; om. Codd. fl 
3. «XeïWov C 2* m. Diosc. 9-10. tihtalopévm om. V. 
8. ’/vaov] pv'AopéArros Diosc. 10 et p. 4oi, 2. Aêi/apis... -stm 
8-9. Séalas têatmpas.... SthSexa] om. V. 
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$W#s bx.103, xa) doteras privas ri plarys iiSaios bpëpiou ina- 

Imv %éalas ScSSexa, xa) êv lois vira xvva xavpacriv rtklal,s, 

■ ^vïx/mépevos opëpovs xa) Spoaov. 

22 Pokov axeuaaia.] Poiiris Sè axeuct^siat oikeos • pbas diupri¬ 

vais Xaëàv oipljj-ous xa) àno&Xt-^as ibv yykov itüv x&xxatv xa) 

! J3 typetyriaus sis io ipiiov àioOov. TVotei Sè tspos là êvibs psv- 

24 fiaia xtù œvpeiovs pocSSsis. Ècr71 Sè eùalôpayos xa) c/leyvo- 

[ xo/àiüs. 

25 PoShov crxevaa-ia.J PoShris Sè oui ors • pvav piSorv ftjpôiv stts- 

isirn xsxoppévwv èvSricras sis bdéviov xdBss sis yXsûxous Récrias 

dxoat xa) isêpiaCprixov • p.s~d Sè privas ipeïs SivXiaas psiây- 

26 fils, xa) àmiiSsao. Xprimpos Sè àtrupéiois nspos alopdyov 

K a ôté les pépins; jetez-les dans huit sextaires du meilleur miel; aban¬ 
donnez le mélange à lui-même pendant huit mois, mêlez-y douze 

[ sextaires de vieille eau de pluie, et exposez le tout au soleil pendant 
les chaleurs voisines de la canicule, en évitant la pluie et la rosée, 

g!! Préparation du vin de grenades.] Le vin de grenades se prépare de 
^ la manière suivante : on prend des grenades mûres sans pépins, on 
i exprime le suc des grains, et on le met de côté après l'avoir réduit 
23 au tiers par l’ébullition. Il agit contre les fluxions internes et contre 
24 les fièvres qui tiennent au flux. Il est favorable à l’orifice de l’esto¬ 

mac et resserre le ventre. 
05 Préparation du vin aux roses.] Le vin aux roses se fait de la ma¬ 

nière suivante : on lie une mine de roses de l’année sèches et pilées 
dans un linge, on le met dans vingt sextaires de vin doux et on presse 

L le sachet ; trois mois plus tard, on filtre, ori transvase et on met en 
J6 réserve. Ce vin convient à ceux qui n’ont pas de fièvre, pour favoriser 

la digestion de l’estomac et pour apaiser ses douleurs, si on le prend 

I i. Çèalas r\ xal êdms (J-yvas y 9. Tit. poShoos AC. 
(ilaye Geop. et Ras.; om. Codd. Ib. èxeitvm AC; èrreitvwv V; S. 

J 2. faéxvva A 1* m. opeivSv Geop.; om. Diosc. 
r lb. aWopévoo V. il. SwÀlaas om. C 1* m. 
| 4-5. mplvas AC 1* m. V. 1 2. crachée AC V. — lb. Sé Diosc.; 

5. xa/om. AC 1*m.V. — lb. t<3V. om. ACV. — Ib. etp. 402, 1. repos 
| 6. ras AC. .. . .rsovovs om. AC i*_m. V, Ras. 

26 
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tffs'ypsts xoà esévov; èitntiv&ixsvos, txpôs ts xaBvypous m\ks 

xoà SvcrsvTspias. 

PoSops'Xnos axevottrlot.] 2«euo^ezaï Sè xoù Stà yÿroü pUav !' 

xoà pié'kiTOs piyvuplvwv a xoChenai poSépsXi. 

5 Mvpihov crxsvaata..] Ô Sè pvpihrts oxnws’ Set mpxxfui- S 

Çovra tai fjulpra p.é'ka.va. >a6Was TXpoBstkoTsSeisiv èv r\klcp «tll 

i'npolvavT<xs ye (u'crysiv ri) yoivixi xonsiap Tpsïs xotuXxs &-1 

t os, xoà oïvov avalïipov t o oivto , ovtoû ts èx&Xt'êsiv xoà otot /• 

Osa-Oou. ixavüs Sé écrit crlimhxov xoà sùe/lépLotypv, psvf,iotn-! 

0 Çofiévw ts alopoly/p xoà xotXîa ypnatpov, expos ts ras êms 

iXxoicrsis xcà pour. Ms'kotivst Sè xoà Tplyas èv xsCpakij. .j 

Ù;j.(pcixhov trxsvacri'a. ] Ô Sè xoiKoiptevos bpÇaxiTtis ’ptsm ; 

après le repas; il est également utile contre les selles liquides et 

contre la dyssenterie. 
Préparation du miel aux roses. ] On prépare encore la boisson 1 

appelée miel aux roses, en’ mêlant ensemble du suc de roses et dn 

Préparation du vin aux baies de myrte.] Le vin aux baies de myrte ! 
se fait de la manière suivante : on prend des baies de myrte noires 
qui commencent déjà à se gâter; on les sèche d’abord au soleil, et,] 
après les avoir séchées, on en pile une chénice qu’on mêle à trois 

cotyles d’eau et à la même quantité de vin âpre ; ensuite on exprime 
et on met en réserve. Ce vin est fortement astringent et très-favo- ] 
rable à l’orifice de l’estomac; il convient contre les fluxions qui 
së font vers cet orifice, ainsi que vers l’estomac lui-même, contre 
les ulcérations intérieures et contre le flux. Il noircit aussi les che- ; 

Préparation du vin de raisins ver 

i. èmmvépevov C 2* m.; om. A 
CV. 

Ib. ts om. AC i” ni. V. 
4. prympévtor om. V i* m. 
6. •apoBv^.omiSeéeiv C 2* m.; rspo- 

AtOoxMeiv AC. 
7. Ivpivavré V. 

s. ] On prépare la boisson appelée 311 

8. ohm •auKtuoÿ rà airi Diosc. 
9. èè om. ACV. 

. 10. èvrés] iv rots A 1" m.; om. 

11. jluccum muliebrem Ras. 
12. Tit. ÔpÇ/axhov Diosc.; kptfo 

xhou Codd. 
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{srtu, SeiXonsSeuopévns Tris erlatpvXijs prince xarà rsâv nse- 

Ki'pov T\jy/avoicrr}s, ht Sè àp<paxt2,oiertis, in) fjpépas tpets fl 

32 thcrapus, Sus âv pucrcoOücriv oi /26tpues. Msrà Sè to éx&Xtërj- 

m rfkidlsTui èv xepapîois b olvos, aluni ixi/v syyev Sivap.iv 

33 *«) mmipayov. Aoxsï Sè xai \oiptxa~is narvalaaeat (3ov9eïv. 

34 Xpfâei Sè êrüv ■sfkstévcov eis rsitriv. 

I 35 ïliaahov o’/vov axeuacrla.] TliaaiTris Sè olvos crxsva&Tai 

36 Six rslotxris vypàs xa) yXeixovs. Ast Sè tf)v nsîcraav nskiveiv 

■epÜTOv pèv .S-aXdcrcrp i) êtXpp in) ixavbv, &%pi âv ’kevxavOÿ, 

xxl ij B-a/.aaaa xadapà ànoppéq, ensna uSan ykvxsl, xa) 

lois r/ ■/osieri picryeiv oiyyiav nsîererrjs, xa) êâv ■ psrà Sè to 

37 àvaÇiaai xa) xuTaerlrivai pBTayflleiv. Écrit Sè SeppavTtxbs, 

vin aux raisins verts, en faisant sécher au soleii, pendant trois ou 

quatre jours, du raisin (fui n'est pas encore tout à fait mûr, mais 
qui est encore à l’état vert, jusqua ce que les grains se soient ri- 

32 dés. Après avoir exprimé le vin, oh l’expose au soleil dans des 
vases de terre cuite; il a des propriétés astringentes et est favo- 

33 rable à l’orifice de l’estomac. On prétend aussi qu’il est utile contre 
34 les constitutions pestilentielles. II lui faut plusieurs années pour 

devenir bon à boire. 

35 Préparation du vin au goudron.] On prépare le vin au goudron 
36 avec du goudron et du vin doux. Il faut d’abord laver fortement le 

goudron avec de l’eau de mer ou de l’eau salée, jusqu’à ce qu’il 
devienne blanc et que l’eau de mer en découle pure ; ensuite on le 
lave avec de l’eau douce, on mêle une once de goudron à huit 
choées de vin, et on abandonne le mélange à lui-même ; quand il 

[37 a fermenté et qu’il s’est clarifié, on le transvase. Ce vin réchauffe 

Hp- hSoméeuopévns AC i* m.; in C V. — 9. ini A i* m. —, Ib. 
cmtibm disposita arescat ad solem &%pis V. 
bas. ro-11. yX roïs AC i* m. V. 

«. vjie, Sè rSv A V. ii.VCfm. 
K 7. Tit. Utoohov.lUaahris Ib. ovxlxv ■minons AC 1“ m.; oiy- 
I R»,; tttàotvhov.IhoWrijs A fias mina, a n @ Diosc. 
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■aenltxbs, api]XTtxbs, àvaxadotprtxbs, sSdsros roïs ■asp) 3*i- 

paxa, xcà xoCKiav, vjnctp, OTrXÿra, valépas -ts&vots Slya. ®i- 

psTOv xaï ypoviots peifiatri, xcà ê'htcicrscri rcôv èv fiâ6ei. üoisiil 

xoà ’srpos /Sif-yas, /3paSuneÿtas, êfXTivsvpa-cciaeis, acrfJ(i.x.m. J 

5 k^nvOhou (Txevocala.. ] kÿivdkys Sè outcos • sis pm’ fyi/ltis J 

UaXixovs èv xspa.[xia pifëavTSS àÿivôîoy UovTixoS \hpav âM 

pev t*é%pi tb tpitov SatoAei^Qp, eha 'sipoasTTt^éavTes y)d- 

xovs Récrias s| xcà àÿtvdîov vpii'Xnpov, êTitp.s'AcZs pfàunes m- 

ayfllflpsv xoà âiconBépeOa. Écrit Sè svalépayos^ Stovpmixbs, I 

10 rntcntxoîs, vsÇpntxois, ixjspixoïs xptjcrtpos, xcà ftpxom- 

7vlovatv, àvopéxTOts, xoà zspbs vnoxovSplwv idatv ypovkv, 

et favorise la digestion; il est détersif, expectorant, et convient! 
contre les douleurs de la poitrine, de l’estomac, du foie, de la rate 
et de la matrice non accompagnées de fièvre, ainsi que contre les 1 
fluxions de longue durée et les ulcérations des organes profonde-j 
ment situés. Il agit aussi contre la toux, la lenteur de la digestion,! 

les accumulations de gaz et l’asthme. 
Préparation du vin d’absinthe.] Le vin d’absinthe se prépare de la| 

manière suivante : on mêle, dans un vase de terre cuite, une livre , 
d’absinthe du Pont à quarante-huit sextaires italiques [devin dora], 
on lès réduit, par l’ébullition, au tiers; ensuite on verse dessus sid 
sextaires de vin doux et une demi-livre d’absinthe, on les mêle avec 
soin, on les transvase et on les met de côté. Ce vin est favorable a i 

l’orifice de l’estomac et pousse aux urines ; il convient aux malades 
affectés de maladies du foie ou des reins, ainsi que contre la jau¬ 
nisse, la lenteur de la digestion, le défaut d’appétit, la tension proJ 

1 . S A ; Tl x6S V. 5-6- T OÜS (t Mil % SM** « « 
1- 2. otvuxadapnxds. .... . xoCklxv ’kixüv xspapiav pl&vres Diosc. J 

om. Ai*m. 7. ràrpimvk i* m. 
2. cnrXrjva iJt/lepa AC is m. V. Ib. v"o/.r36,ri A. J 
2- 3. <5é fflvpeToS AC r Ib. ■apoextyéa.vces AC P m. V. 

m. V. — 5. Tit. À+iMou CM. 8, v M. 
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I w tspbs êpirvsupareôasis, ë\aivOas tri poyfjkas, ’éppvva sns- 

I 
B ilAtêophou oïvov crxevatrîa.] Ô Sè sfXsêopîrys aurais ' èX- 

I )Æpov lUAavos oùyfîas ipr, dÇ>povhpov oùyfîas S, yksùxovs 

Ke • ^péys ètà rtpépas te1, «al àvyOyaas ypôb perd p.rivct,s 

U43 H Tgvto «ai /3p/<pn èxnrptiaxst. ÏI&n£s xvaOov. 

■ , Ixappoivîrrjs.] ’Exappoivias rrjs pï(ys oùyfîas te • ô parlerai 

1 Jmnpapnm • épëctXXsrai sis ÿhsixovs yf Xeïa èv bOovîtp sici 

115 tifi-'pas rptdxovra. Ka.0a.lpet Sià xothîas yo'Xijv «ai (pXéypa. 

K &vplrov crxsvaalaî] Qvpou xsxoppévov «ai ascrytrpévov 

I ipttxpàs êxarbv Stic.ras sis bObvtov xafhs sis yAsvxovs xspâ- 

1 17 rnv. Apport tspos Svaarstf/îas, àvopsÿas, Svaspyîas vsvpaiv, 

longée des hypocondres, les accumulations de gaz, les vers ronds 

B et la rétention des règles. 
■ Préparation du vin à l’ellébore.] Le vin à l’ellébore se prépare de 
■ la manière suivante : on fait tremper ensemble, pendant quinze 
1 jours, douze onces d’ellébore noir, quatre onces d’aphronitron et 
I douze cotyles de vin doux; on décante et on s’en sert six mois plus 
U-13 tard. Ce vin provoque aussi l’avortement. Donnez-en un cyathe. 
H .Préparation du vin à la scammonée.] On jette, contenue dans un 
I linge,dansun choéede vin doux, où on la laisse trente jours, quinze 

B onces de racine de scammonée pulvérisée, racine qu’on récolte au 
45 temps de la moisson. Ce vin purge la bile et la pituite parles selles. 

B Préparation du vin au thym.] Mettez, dans soixante-douze livres 

, de vin doux, cent drachmes de thym pilé, criblé et lié dans un 
47 linge. Ce vin convient contre la mauvaise digestion, le défaut d’ap- 

nétit la torpeur des nerfs, les douleurs des hypocondres, les fris- 
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tnivovs ùnoxovSpt'cav, Çtptxas xsip.eptvàs, xaï tspbs ioSé'Act -à 

\fivxovtoi xai arfirovta. 

xç'. Oîvos ityslas (pvkaxtixos, àtoxAéovs. 

Otav sis toits tsiOovs spëXyOfi tb yheüxos, sis impms 1 I 

Ssxa tspacriov pvâv ’éfiëaXks. 

xi‘. Ilepi oivoSoaias, èx tâv tipobôtov. 

5 Tou xatà trjv oivoSoatav ovtos tpbirov SttloC, xa) tfis ypeias I 

ànattovcrristfiv Séertv, fitot "kfoeats yetpiv trsvpstStv, fini péovtnv 1 

crSyxpiatv cri fierai, êir'i pèv tovtav tsâvtws xpyafiéov tfi o’rnSo- I 

ata tspos t b tfiv Svvap.iv àvappoivvvvai, sV< Sè tütv virèp àva- 

(Txsvfiszsvpstwv oivoSoOycropévwv êve&li toits pèv alpeierOat, vm 

10 Sè àtroSoxipdÇsiv • ovSspi'a yàp ënsi^ts ëe/hv. H’Xtxiai pèv oSvèm- 2 

sons d’hiver et les animaux vénéneux qui refroidissent et causent 
de la putréfaction. 

26. VIN DU DIOCLES POUR CONSERVER LA SANTÉ. 

Quand on a mis le vin doux dans les cruches, jetez dans dix mé- 11 
trètes une mine de marrube. 

27. DE LA MANIÈRE D’ADMINISTRER LE VIN. 

(Tiré d’Hérodote.) 

Comme il existe deux manières d’administrer du vin, et que la 1k 
nécessité exige son emploi, soit pour résoudre une fièvre, soit pour ■ 
arrêter la liquéfaction de la composition élémentaire du corps, il | 

faut savoir que, dans le dernier cas, on doit donner du vin en tout I 
état de cause pour restaurer les forces, tandis que, pour les malades 
auxquels on pourrait donner du vin dans le but de guérir la fièvre, 1 
on peut employer ce traitement pour les uns, et le rejeter pour les 
autres ; car il n’y- a rien qui presse. Les circonstances qui se prêtent 2 

Ch. 26; 1. 4. Séxa] Sè xaI V. CMV; évSifiu M marg.; C ' 
Ch. 27; 1. 6. pémvaav B. 2" m-- Ib. ftAixia M marg.; itëmla 
9. atpeoBai V; aipsaBa, CM. M; ù Sixah ABC ■* m. — Ib. et 
10. e?re<fts cm. Matth. ; linfis A B p. 407, 1. êmifiSéiot A. 
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u TijÜstot ai àxpdlovaat S | pè paxpàv avrils, avSpss Sè yuvatxâv 

jûiïhov, Spat èapivtj re xai &eptvrj, (pvcreis Sivypot xa't pii ssoXv 

fcpliai, ssvpero) oi (ipaysîs xa't oi x<upis crvpTilaipâratv xa't oi 

3-tu fiiêai'a •tsapaxpi) pôîKKov râv àpyopévav nsapaxpâlstv. Ave- 

I mrikioi Sè xadohov oi para ax'Xtipîas xa't CpXeypovijs'rrSv ps- 

arn voaoüvrss Çtlpoî rs xa't SvcrSiœrvsva-lot ruyyàvovrss, xa't 

| oi iv avveyeta rsvpsrâv ovrss, xai oi xexaxupévot r b vsvpâSss. 

4 TSpoaott/léov Sè vrfc/letrt rbv olvov, iyyeopévov •œépn'lov papous 

Ans 3-sppordrov • et Sè evrovos dyav s’il], r ou reraprov. 

5 dpavtrdeiv Sè âv ht pSXkov, si xai StvXtadsi'v nso’XXi) yàp rj 

6 t’ç avrov Stanvoi) ytvsrat. Kai rrtv pèv rspcSrrjv Soatv àvstpé- 

vt\v nporoialéov, dioyaZppévovs r ou rs ëQov s r ov re xarà rijv 

à l’usage du vin sont : l’âge viril ou une époque de la vie qui 
n’en est pas trop loin, le sexe masculin, plus que le sexe féminin, 

[ le printemps et l’été, les natures humides et modérément chaudes, 
les fièvres de courte durée et non accompagnées de symptômes 

1 graves; enfin celles dont le déclin est confirmé se prêtent mieux à 
I l’administration du vin que celles qui ne sont qu’au commencement 

3 de cette période. Ce traitement, au contraire, ne convient pas, en 
[ général, aux malades qui ont de la dureté ou de l’inflammation 

à la région moyenne du corps, qui sont d’un tempérament sec, 
et chez lesquels la perspiration se fait difficilement, ni à ceux 
qui ont des fièvres continues ou chez lesquels le systèmfe nerveux 

4 est affecté. Il faut donner le vin à jeun, en y ajoutant un cinquième 
5 d’eau très-chaude; et, si le vin est très-fort, on y met un quart. On 

l’affaiblira encore plus en le filtrant; car, dans ce cas, il se fait 
6 beaucoup d’évaporation à ses dépens. On administre la première 

dose de vin affaiblie en se guidant d’après l’habitude du malade et 

1. siV. 
Ib. paxpâs C; paxpôv 2a m. (p). 
2. % MV. 
Ib. te xai B-eptvrj M V; om. C. 
Ib., <ptî<rsi M. 

■ Ib. wAti ex em. ; ssoTCKoi Codd. 

3. S-eppai ex em.; Q-sppoi Codd. 
5-6. pepwii M rnarg.- 
8. ixyeopévov AC 1" m. M. 
10. paAXor $ xai M. 
12. 0ous M. — Ib. toô ts xmi 

em. Matth.; to5 nom* Codd. 
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xpâatv sùapsalrfpiayos. Acnéov Sè xa) êx Sevaépov • si Sè «po-i 

Ovjj.o'îvio, xtù êx ipiiov. Toïs Sè -zspoTcivsiv ’éBos ’éyovai tsm- 8 

ttotclis Te a»d)s oüai xa) pAyjp1 êt[ xotvX&v êTrnpETrl éov ®po- 

xiiêletv. Oi Sè àfj~kiyuxôis fiioüvTes 'xa) -apas tous 'AsyopémÆ 

5 0.710X071 aSicpovs êdos êeryirx&7ss Snfkoüv, efzrep /3ofàoimM 

7ffpo7ri6v7ss àitspeiTCoo-av • 76 7£ yàp crvvrjOas sn) av7Üv <m- 

SiS6\p.svov vypov Sptpù xa) <p'Ksypa7&Sss èxxpi8rfos7at. Ém- lt 

Tpeicléov Sè 70Ïs fiovXopiévois xa) iv pécry 7fi 7poÇ>ÿ «1W1», 

xa) [xs7a 7t)p 7poÇ>>)v èrcikapSaveiv rà ôpiadèv ps7pov • 7b $ï 

10 £7t) tsaa-i [to] Tsèpa pi) TffXslov Svotv cSpüv 7rjs Xutpôs/crns Tpotpijs j 

’éalw si Sè p.S7oL 7av7a Svtyrjcretav, üScop Tüivéyaaav. Toïs $,jj 

xa) ypvypov 7ivos >>Ttyopévois v S&tris èv pêati 7v) 7poÇ>ÿ yt- j 

véa6(o, rj ps7a 7rjv 7po(pr(v. Tous Sè àrfdsis vrja-loTioaias, fl 

d’après l'effet agréable que produit chez lui tel ou tel mélange. D ' 
faut en donner aussi une seconde fois, et même, si on le désire, 
une troisième. On peut permettre d’aller jusqu’à six cotyles à ceux I 
qui ont l’habitude de prendre du vin avant le repas, ou qui, du : 
reste, boivent habituellement beaucoup. Ceux qui vivent à la ma-1 
nière des athlètes ou qui ont l’habitude de ce qu’on appelle apocot- 
tabisme (c’est-à-dire de vomir avant dîner), peuvent, s’ils le veulent, 
boire d’abord le double de la quantité susdite et vomir ensuite; car,] 
[de cette manière], le liquide âcre et pituiteux qui se rassemble ha¬ 
bituellement, chez eux, [dans l’estomac,] sera évacué. II faut per- ] 
mettre également, à ceux qui le veulent, de boire au milieu du repas, 
et leur faire prendre ensuite, après le repas, la dose déterminée:! 
mais, en tout cas, l’administration du vin ne doit pas s’éloigner de 
plus de deux heures delà fin du repas; si plus tard on a delà soif, 
il faut boire de l’eâu. A ceux qui ont l’intention de manger quelque 1 
chose de froid, il faut donner le vin au milieu du repas ou après, 
Si nous avons besoin de faire agir le vin sur les surfaces libres 1 

2- 3. ®oXo7r(iTes re d&Xws C ; «oXu- 
Tt6rolS TË <£XX. 2" m. ; TSoXotuItiMS ÆXX. 
V ; «oXtmdrou «XX. B. 

3- 4. ntpoTtoTsïv M marg. ; pyovv 
Siêp%eo6ai C 2* m. 

5. ànoxoTlaxtcrpoüs AC 1" m. M. 
6-7. ovvSopevov BV. 
10. [vd] ex em.; om. Codd. 
13. 

m. —Ib. et p. 409, 1. sixcui ABCM. 
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M>uJi. 69-70. 
m) zrpès t0 aveu rpotpÿs asotbv Staêe&Xyaévovs, eïnep xpv'i°l~ 

peu yvavav i&v aeaparcov rbv olvov xaBdèpaadat, sis xsxpa- 

fiivov Ssppov akîyous ÿcopovs xmaOpuÿavres &poaot'aopsv, 

hifâoÇeiv xs’XeûaavTSs ib XpctBév ’ àvaCkoyyast yàp rÿ vyalo- 

13 itoala. Tà Sè aù-rà 'ssotyasov xa) ètt) 'sspsaëuvSv xa) TsalSam 

m) tüv'sSkst'a'lav yvvaixâv • èf.io(cos tous b"ktyoTi6ras, y xa) 

14 ÿvtrei @kmflop.évous. Tous Sè ibis -apSnov àpyopévous oKlyoi 

«a) èv péay jri tpotpji ypÿaOat tS> diva Ssrfast • ■zspoSâaopsv 

15 Sè m) èwtScSaopsv aùtois to auvydss uSoop. IletrTas Sè tous 

ivatmvÿs ycipiv 'tsupsTâv y vsaBav tivojv oivoSoxoupévous, 

■ftjumtm t5>v 'tspaypdtTCOv xaia ’Xéyov, ispoaavayxaaléov èv 

16 rp «Ôctei èvSotépco tou àppé^ovaos ati|TOÎs vsivstv. Mérpov Sè 

mmv in) ■usâvieov optant, 'SoXKÿs xa) ayjsSbv àifspibrlièlou 

I du corps, et s’il s’agit d’individus qui ne sont pas accoutumés à 
I boire à jeun, ou bien qui ont des préjugés contre l’habitude de 

boire sans manger, on leur donnera quelques morceaux de pain 
qu’on aura trempés dans du vin coupé d’eau chaude, et on leur 

' ordonnera de boire le mélange qui reste ; car cela fera le même effet 
13 que s’ils buvaient à jeun. Il faut s’y prendre de la même manière 

chez les vieillards, les enfants et la plupart des femmes ; il en est 
de même pour ceux qui boivent habituellement peu, ou auxquels 

b4 le vin est naturellement nuisible. Quant à ceux qui ne commencent 
■' à prendre du vin qu’à l’occasion de notre traitement, il faudra leur 

en donner en petite quantité pendant le repas; on leur donnera, 

15 avant et après, l’eau à laquelle ils sont accoutumés. Quand les 
choses marchent à souhait, il faut forcer tous ceux à qui on donne 
du vin pour guérir quelque fièvre ou quelque maladie, de rester en 

16 deçà de ce qui leur convient [dans l’état de santé]. Comme, parmi 
les malades qui doivent prendre du vin, il y a des différences nom- 

r 1. «ai ehep A i ' m, 7. dp%o[iévovs otvottoreTv C 2" m. 
i-2. xjpij&pev AB. Ib. oXlyov B text.; oXiyav V. 

■ 2. xM^ttpev A 1“ m. 10. dvaoxsvÿ AMV. 
3. fapAs AB. 12. dppdlovros ABC. 
k. xptôèvh.—Ib. dvdXoybet ABC. Ib. tslvoiev ABC 1* m. MV. 
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Siatpopas oilavs, êv toïs \v^op.svois, ov pâSiov • ôpitrléov Si I 

bpois Ta pera^ù tov ts nskelaflov xaï tou r/i^ovos Txépam • ®i- 

vhataav oSv ptfrs zsXsteo Tpiùv xotvK&v, prizs s'kœtIov tj.m • I 

to7s pèv yàp vtialotiOTttOèv àtcoxoTlaËicrÔsïatv ht t0 tp/- I 

5 t ov imoAemsoSo) • Toits Sè ptsTa groTiXas Stapovàs ’XovopévoÀ j 

TV ovvt]6$(a tsapaSoTéov • bpotcos xa'i Toits tspbs tS> fiàha.vit<p 

tspousvvvsypévovs olvov. Éw} wctvtcov Sè tûüv olvoSoTvBétâM 1? 

TV èfyjs si Tslvoiev, trjv vSpoTcoaiav Soxtpaaléov si Sè çu) ! 

Tssidoipsv, iniTpsnlsov oivtoïs oïvrp (Spaysi xpÿaQat • psiméot 

10 Sè xai to rifs tpo(püs ■a'Xijdos. Toîs Sè Setnépots fiàkavslois 18 

breuses, et qu’il est presque impossible de réunir sous un «eul | 
point de vue, il n’est pas facile de déterminer une dose commune ] 
pour tous ; cependant il faut bien fixer des limites qui restent en 
deçà du trop et du trop peu : que les malades ne boivent donc paj 
plus de trois et pas moins d’un cotyle de vin; en effet, chez ceux 
qui rejettent par le vomissement ce qu’ils ont bu à jeun, il faut 
qu un tiers [du liquide avalé] reste [dans le corps] ; puis il faut aban- I 

donner à leur habitude ceux qui ne prennent un bain qu’après être I 
restés longtemps [dans la première chambre] : il en est de même .1 
pour ceux qui ont l’habitude de prendre du vin immédiatement 1 
avant le bain. Si les malades qu’on traite par le vin veulent boire. ■ 
quelque chose le lendemain, on leur ordonnera à tous de boire de J 
leau; et si on ne peut pas obtenir cela, il faut leur permettre ! 
de prendre un peu de vin : on doit aussi diminuer la quantité 
des aliments. Ceux qui prennent un bain pour guérir la lièvre 1| 

1. oiptfSiovM. marg.; où Svvmiti Ib. pssd om. BV. — Ib. m\- 1 
•d-i om. ABCMV. Amis AB. — Ib. XovopépV C 1* m. 

i. pyoloxopitioBèp C. 6. awndelcf om. B. 
Ib. dxoxcnlaëiodeïaiv B; àxoxo- 7. ’apoasvxvsyp.évots B; ■npoac- I 

raSpodetaip V; dxoxoT'JaSltracnv C pnyypévovs C 1 ni. j 
2 m* Ib. otvoSoTxOévrtûv ex em.; otVo- f 

Ib. h, ex em.; e’W Codd. SoxoniBépmp ACMV; oivoSomnû 
5. vno\etxéeBo) ex emend.; uttoAu- Béprwp BV a" m. 

nêoOcoC 2* m.; vKsnèoBa ABMV; 8. éfns ixlpotap Tifv A. 
iAmés'0® C. 9. vretffopev M. 
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mtis fièv àvavxevÿs %oîpiv nsvpetm Xovopévovs roîs ixvtoïs 

0ïvois èmpéveiv Ss7 • tous Sè àvaXrfrpstüs ydépiv pera.ëaîvèiv êrr't 

iovs evrovmépovs • v Sè psTaSaais fir) àOpôcos, dXAà xajà bXt- 

19 yov yivéotiu. Pijtsov Sè là zsapéirsadai bèpeiXovra atipe7a m7s 

I mlüs oivoSotovpévois ' tovtois y dp avyxonaXvÇiOrlvsrai xa't 

10 là ÇrjAa. UapaxbXoudr/vst roivvv spevdos 'tipoadmov pera <pu- 

I mijs siypolas, sunvoia, iSp£>Tes B-eppo't Stà, o'Aou tov crcopa- 

ros, xeQoikiis xovÇÔTris, svxivrivi'a tS>v pzhwv, èyvyjjs ïhapta, 

71 ipimStuypov, | xat ovvaladrivis tov xctAâs XsXovaOai xat rspos 

1iv ohov ’éyeiv ênnnSst'cos, pterct Sè t0 zste7v bpprj nrpos xà vi¬ 

ra, mi xpîicris tovtwv eùâpe&los èpvyal Te xovtp/Çovcrai, xai 

uerà rpoÇvv ispos tsotov bpprj crvppepeTpypévv, ’iSpâhss psTa 

I Uiyov drroirauipevoi, xai ovpav AnbSocris, xoà tg v&pa. paXa- 

!l kov mi svypovv. Toîs Sè (pavXcos ovveSpetiei âypoia. TSpoaoS- 

I doivent, quand ils sont arrivés à la seconde partie du bain, s’en 
tenir à la même espèce de vin qu’ils ont bue au commencement ; 
mais ceux qui le font pour se restaurer doivent, à cette seconde 

V partie, passer à des vins plus forts ; cependant ce passage ne doit 
19 pas se faire brusquement, mais peu à peu. Il est temps d’énumérer 

, les signes que doivent présenter ceux auxquels on administre le vin 
avec succès; car, par cette énumération, on comprendra du même 

20 coup quels sont les mauvais signes. Les bons signes sont les sui¬ 
vants : rougeur de la face accompagnée d’une belle couleur natu¬ 
relle [de tout le corps], facilité de la respiration, sueurs chaudes 

^Hnérales, légèreté de la tête, facilité à mouvoir les membres, 

I gaieté d’esprit, œil humide, sentiment de bien-être retiré du bain 
et d’une bonne disposition à boire du vin ; après que les malades 
ont bu, l’envie de prendre des aliments, sensation agréable pendant 
qu’on les prend, éructations qui soulagent; enfin, après le repas, 

f envie modérée de boire, sueurs qui durent peu, évacuation d’urine, 
21 souplesse, et bonne coloration du corps. Voici, au contraire, les 

K 3-4. xé ro oAlyov K. 12. (ToppspeTpr|p&ij ex em. ; oup- 
Kl: 10. mtsïp Ci‘m. pexpupéiaj AC 2“ m.; auptftepeTpij- 
■ Ib. ôpfiel M ; ôppeîs A. aèvoi M ; «ruppeipupéroi B C V. 
■ Ib. xiom. ACMV. i4. ©euiXoïs ABC i"m. MV. 
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■non, xa) ^ypérys rssp) rsdvra y rà 'ssXstala pépy roîj sè- 

paros • si Sè xa.) Stavypaivot mou iSpès, i'uyptjs (pavsïrat péri 

rou ‘zsa.pstvat j3dpos xeÇa7\ÿs, êv & xa) Swxtvyvla rm y.ùA 

mdvroov, xa) SvcrOupla, xa) mpbs rpoÇyv viâ lavis, xa) Slioi 

5 py ■aapvyopovij.svov mord), xa) xaüpa êv vnoyovSpla, épvynî 

ts pr) ytvipsvat, mpodupias ouvris, y, si xa) ylvoivro, pySh j 

xou(p trouvai, xûvhs ênsyopévy moTdtdxts, xa) xara b'hlytA I 

àiroStSoüva • vupuapaxo7ovBoly Sè àv êZ àvâyxys r ois moi- 

rots vipuypos muxvés. Toùrwv o3v mapôvrwv, àrè pèv rsavwv, 11! 

10 èrè Sè r&v mTslvIeov, si pèv vavrtcoStSs syotsv, êpsiv xêXeu- 

vléov àpéXXyrl • si Sè rà pèv rÿs vavrias py mapsisv, evyueis 

Sè aXXus shv, | xa) rovrous xs'ksiopev spslv • rous Sè Svvypeîs n 

accidents qui arrivent à ceux auxquels on a donné du vin à contre- 1 

temps : décoloration de la face, sécheresse de toutes ou de la plu¬ 
part des parties du corps, et, s’il se montre quelque part de la I 
sueur, on Verra quelle est froide et qu’il y a en même temps de la I 
pesanteur de tête, symptôme qui est toujours accompagné d’une 
difficulté de mouvement dans tous les membres ; puis on observera j 
de la mauvaise humeur, de l’indifférence pour les aliments, une soif ■ 
qui ne s’étanche pas par la boisson, de l’ardeur à l’hypocondre, de j 
l’absence d’éructation, accompagnée d’envie de rendre des vents; 
ou, s’il y a des éructations, elles ne soulageront pas du tout; enfin 
la vessie restera souvent sans remplir ses fonctions, ou n’évacuerai 
l’urine que peu à peu, et il est inévitable que ces malades aient le j 
pouls fréquent. Si donc soit tous, soit la plupart de ces signes sel 
présentent, et que les malades aient des nausées, on leur ordonnera j 
de vomir immédiatement; mais, si les nausées manquent, et si les! 
malades vomissent, du reste, facilement, on leur ordonnera égale- ; 
ment de vomir ; à ceux, au contraire, qui vomissent difficilement, 

2. èictoypctlvot ex emend. Matth.; 
èiaaypcttvei Codd. 

3. tov] t à A3VL 
Ib. Sv<jxivy<rlct pepcSv B, 
4. ûw7/«<x/s ABC V. 
5. fwf] xal C ia m. 

6. pvjSév] pyêé BV. 
7. xCcflys êitexpftévris AM. 
8. ovinrapaxolovOely BV. 
11. evepeïs G 2° m. ; eu ypeïs AB 

CM. 
12. Svaepets C 2* m. 
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U iJhp Zeptxbv èitiXaësïv xe>£tltmvTss ùvcnraiaopsv. Kal tous 

jfobtimipé&irras, si ptèv épécremv, flaxpSs pèv yevopéws trjs 

i ^rioijfiaff/as, S-penléov psrà tciÛtijp o'hîyw amy pixpas Sè, 

fur à dv t üe Ssurépae üitvov • si Sè pu) èpéarsiav, irp) àiro rav- 

rr,s tykxxtéov Suhpnov, êv -mis pécmts vpépcus avveyéalepov 5 

«tok xtnà tous tsapial apévovs rjfüv xaipovs -apo<r<pépovias • 

I kitAaëès yàp, ptsrà oivoSoaîav ■avpstwv ènittsaLmav, Çripav- 

mûs âysiv • Stétrep âppolsi ovvzy/t «ot£ trtapvypaivovTae rà 

' )WTa?t)pa top aatpAtwv ysvôpsva S ta t>)v oivo-no'jicj.v êxXvstv. 

nspl 8w»Xi<7ft«Tos, sx top ÀrréXXou, sx roü y’ \byov IIspl 
PoTjdrpicnwv, èx top wpotripspofiénMr. 

1 To SdxXt^pta Sfyos esapvyopsï, xaï I»pérora aliparos 10 

I on prescrira de prendre de l’eau chaude après le vin, et de se re- 
23 poser. Si, après l’administration du vin, les malades sont pris de 

fièvre, il faut, quand ils ont vomi et que l’accès est long, les nour¬ 
rir, après l’accès, avec des aliments en petite quantité; si, au con- 

[ traire l’accès est court, il ne faut les nourrir qu’après le sommeil 
| qUi suit le second accès; si enfin ils n’ont pas vomi, il faut faire 
[ attention au ternaire qui suit l’accès, et leur donner continuelle¬ 

ment de l’eau pendant les jours moyens, aux temps [du jour] que 
nous avons déterminés, parce que, si l’administration du vin est 

suivie de fièvre, il est nuisible d’employer la méthode desséchante : 
voilà pourquoi il convient d’affaiblir les corps desséchés outre me¬ 
sure par l’administration du vin, en les humectant par l’usage con¬ 

tinuel de l’eau. 
28. DES COLLUTOIRES. 

(Tiré d’Antyllus.) 

[De son ouvrage Sur les moyens de traitement, du III” livre, qui comprend 
les choses administrées aux malades.] 

K Les collutoires apaisent la soif, humectent la bouche sèche, ef- 

■ 3. mims B text. 6. -aeptolapénovs C. 
4. rijs s-epiittalus tmov C. 7- èpxsadwuv M. 

I Ib. et Sè (XÙ èpéaei mrhv, àm A. 8. •empvypetlvévm B. _ 
B 5 ètthpiTov ex em. Matth.; dut 9. yevcipemS.-, yevopévnv C 2 m. 
' ' IwCodd. Cm 28. Tit. èx rSo om. A 1* m. 
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vypa/vei, «al yXdn'lns rpayurma Xsaîvst, «al ’éxXvmv mp- 

yopsï, «al to yXirrypov tS>v oSovtcov ànoxaSaipei. Ovx h 

| avécrst Sè pévov StaxXvapa Sotéov , dXXà peperptipivas hi-11 

Tpénsiv xp>Ja6at ■m’Xtjv àpyjjs êv •Grava) xaipâ. Ô pévroi àvi- ! 

6 xoyxvkia.ap.bs àÇeksï pèv (èpayêa, Sivypaivwv rà ctxpa ni 

alopâxov • /3W7e< Sè psi&vws, a^vüv rr)v xs<pàkèv «al 

àvâppo-nov rrjv vkrjv épyaÇépsvos. 

x8‘. Ilspi ®otoü, sx roi av70V Xàyov. 

Qeppàv pèv îlSeop isaai rois voaovaiv biraaovv êv tdis «pou-1 

vxovai Soréov xatpols • \pvxpov Sè ’zspopyoopévas pèv ùirèp J 

10 t ou xaraaëèaat 3-sppacriav ovx dut drapa •Grades yeyovm «f 1 

oïov (pbsypovfi, aXkà avrtjv xctrà éaurrjv ivoykovaav, dis à 

facent les aspérités de la langue, diminuent l’abattement des forces 
et enlèvent la viscosité des dents. Ce n’est pas seulement dans la ! 
rémittence qu’il faut administrer les collutoires ; mais on doit en] 
permettre un usage modéré à toutes les époques de la maladie, 
excepté au début. Le gargarisme, au contraire, produit à la vérité î 
un peu de bien, en humectant les parties supérieures de l’œsophage; 
mais cet effet est plus que compensé par le tort qu’il fait en fermant 
les issues de la tête, et en imprimant aux humeurs une tendance 
vers le haut. 

29. DE LA BOISSON. 

[Du même livre.] 

A l’époque convenable, il faut donner de l’eau chaude à tous les] 
malades, quelle que soit leur maladie; tandis que nous donnons 
principalement de l’eau froide pour éteindre la chaleur qui ne tient 
pas à une autre affection, par exemple à l’inflammation, mais qui ' 
existe et incommode par elle-même, comme dans les fièvres ar-1 

5-6. rév.... Tifr om. A. 
Ch. 29;!. u.ümMC i'mj, 

1. teMvsi BV, 
3. pepe-rpvpévov AV. 
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I Ml. 73-74! 

! rois (ÇhoyuSsai miaou. Korrà TSSplalaaiv Sè ypu^pbv SISopsv 

m lûos eyouai ypvx,poiroTsïv xa) àXkoTpîoJS ’éyovat •sspos to 

' frppov, S rois àvaTpSTtopévois tov a16uayov èv Tri vôaep Sià 

311)» tou Q-sppov isiaiv. Kai si pèv Sià syxavatv TSvpsTOv y.àp- 

ris to ÿv%pbv, "KaSpois ts xa 1 tsXsov tsivsto> ' si Sè S16 

■ 1t ifapov, sTMtliv r s xa) aysSov poCpsïv xs~hsiaopsv. Tlapai- 

[ Ttftéov Sè aÙTÎxa sni TpoCpjj tsotiIsiv, zfXriv oïvov xa) ÿuxpov. 

sÔÇos Sè xcnà iSlav pèv ov SISo'psv, ôiarrsp ovSè ohov, si pif 

me iïklyov, às èv (pa.pp6.xoo poipa • b^uxpâipi Sè TSOTlSfipsv 

ToùîJfta àvâyov-cas, xa) pâ'Xia'la si àno alopâyov yévono 

I Hmyaalpbs 17 àvaywyrj, xa) tous atpéSpa vavucôSsis, xa) 

7i rais xmà tsXovv vTtspxadaipopsvous • | èvioTS Sè xa) tous <p~ksy- 

6 rnlxs virèp tov Tspsïv aurais rb (pXéypa. ÙfypsKt Sè vtrép ts 

S dentes accompagnées d’une chaleur extrême. En outre, nous don- 
non» accidentellement de l’eau froide à ceux qui sont habitués à Ja 

I prendre, et qui sont mal prédisposés pour boire de l’eau chaude, 
ainsi qu’à ceux dont l’orifice de l’estomac se soulève quand ils 

' 3 boivent de l’eau chaude étant malades. Si on prend de l’eau froide 
à cause de l’ardeur de la fièvre, il faut en boire largement et beau¬ 
coup; si c’est pour quelque autre cause, nous prescrirons d’en prendre 

R peu et de la humer pour ainsi dire. On défendra de boire aussi- 
5 tôt après avoir mangé, si ce n’est du vin ou de l’eau froide. Nous 

ne donnons pas du vinaigre tout seul, pas plus que du vin, si ce 
n’est quelquefois en petite quantité, à titre de médicament; mais 

I nous administrons de l’eau vinaigrée à ceux qui crachent du sang, 
I surtout quand ce sang vient de l’œsophage ou de l’estomac ; nous 
■ le donnons encore à ceux qui ont de fortes nausées, ainsi qu’à 

ceux qui éprouvent des évacuations exagérées pendant un voyage 
sur mer, et quelquefois aussi aux gens pituiteux, pour excercer 

6 un effet incisif sur leur pituite. Nous employons l’oxymel contre 

I 4. fdv Si éyx. A. 12.. impxadatpoufiévous C M. 
4-5. XapSèvoi AM. i3. tou t’ ifteîv C; toW éfieîuM; 

( 10. vois V 1' m. to5 ipew C a“ m. 
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SlSopsv, ovts psrà tso'Xv tns "XytyOslcnis tpolpijs, iize'i èptotos 

■ loifisrà «oXù xatpbs vndlonocrla. To Sè ptsTa Tt)v tsoctiv tspocr- 

Qépsiv tmi'a TSapaypijiJ.a outs toîs vrierlsat TSpontovatv àp/ié- 

Siov (pMvei yàp b ohos xa) to i^u/pè-n xaxataat tspo Ttjs 

» m artlav gfa&Sou to rrêpa • ovts t ois ispb | ■aoXhov j3sëpco- 5 

«foi», êitsna sirmiovatv • tsüs yàp raSra fj 3-pavtrat Svvri- 

I «TM Tl)i> tov 'pvypov S-îÇiv, i) apS/Svat t,)vtoü oïvov Svva- 

|’ pi» KpoStaxtipsva, ovx sa'ltv siirslv. 

X. nepi «otoO • «al isolat xatpât tsapoSvapov tovtoi %prjc/léov ■ iti 
rwv ÛpoBÔTOv. 

B '■ Ampovpsvtjs Tris oXijî grrnnjptaoYas xaTa Ttjv o)\0(jyspsa'U- 

p«» Topij» sis ts àpyrjv xaï ênlSorjtv xa) àxpttjv xa) ssapaxptijv, JO 

aprèsl’ingestion des aliments, puisqu’il revient au même qu’on boive 
10 longtemps après le repas ou à jeun. Donner des aliments immédia¬ 

tement après qu’on a bu ne convient ni aux gens qui boivent à 
jeun immédiatement avant leur repas, parce que le vin et l’eau 
froide auront produit leur effet nuisible avant que les aliments 
soient entrés dans le corps, ni à ceux qui boivent longtemps après 
qu’ils ont mangé, car il est difficile de se figurer comment ces ali¬ 
ments pourraient combattre les effets du contact de l’eau froide ou 

l( énerver les propriétés actives du vin, quand les effets de ces bois- 
’ sons se sont déjà propagés dans le corps. 

■ .-3o. DE 1,’EAD; À QUELLE ÉPOQUE DE L’ACCÈS IL PAÜT L’ADMINISTREE. 

(Tiré d’Hérodote,) 

] Quand la division de l’accès est en quelque sorte complète, on 
reconnaît, dans toute la durée de l’accès, un comme»neme»t un 

awjment, un acmé et un déclin, et on trouve que, pour chacune de 

'3. «poitoioÔOT» AB text. io. Tomfii M; t’Ô7nfp AC ; Tà t»( 

)Codd. MV. 
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feto' metv, ov xoiAvréov. Èv Sè rois tïs êircSèfreâs XP6' 

%m œtelovs airlai tvs «pocrÇopâs elcrtv • si | yoüv natv êv 

mis mpofofioïs Styos aÇoSpbv mwifl&XXoi «al Sfauttia» 

oi) Sià novnplav «al mivqifétiartv rS>v véaccv, àXAa. Sta riva 

tov nsadovs iStimra, ®“°'a àvdyxv, ùs tripnlcopa mapnyo- 5 

p*- tpMmai Sè, si offrais &oi, tLv rov xarà rbv ntvpsrbv 

1 hyéOovs | paXbov rsapaûSvrai r b Sfyos. Aeï Sè «ai rrjv Cpvcriv 

ni vomiïvTOS êiriOeupsïv si yàp àvt&xtau* êv rois 'kotrnh 

iMitotlévoi r b Siÿsïv, ênirv'Ssios &v sïn vspbs rb tslvsiv 

s fy Tjj TOÿ zsapo^Jtrpov èniSiasi. O't r s Sri moXv x°b<üSes àBpoi- 10 

{ornes èv rÿ cflofidxv «al fiera isoXXrjs âvdyovrss rakamw- 

pi'xs h\ moaü xovÇnraÿ, fyvypévoi flèv rà a«pa, àiypoi Sè 

JÊopoôfUivoi, «ai pttSè rrjv mrdxkimv Çépovrss, Sutxaeïs 

1 commencement de l’accès. A l’époque de l’augment, les raisons 
pour donner à boire sont plus nombreuses : si, par exemple, cer¬ 
tains malades sont pris, en même temps que de l’accès, d’une soif 
violente, difficile à supporter, et qui ne tient pas à la malignité ou 
à l’aggravation de la maladie, mais à quelque chose de spécial 
propre à leur affection, il est de toute nécessité d’apaiser cette soif 
par un traitement de symptômes ; on jugera qu il en est ainsi, si la 

7 soif s’aggrave plus que ne le comporte la gravité de la fièvre. Il faut, 
en outre, faire attention à la nature du malade ; car, si, du reste, il 
supporte habituellement bien ses souffrances, et s’il ne tolère pas 

1a soif, c’est là le cas où il convient de donner à boire dans l’aug- 
8 ment de l’accès. Ceux qui ont une accumulation considérable de 

matières bilieuses à l’orifice de l’estomac, qui en rejettent avec beau¬ 
coup de peine, sans en éprouver un grand soulagementqui ont 
les extrémités refroidies, qui présentent de la pâleur et de 1 anxiété, 
qui ne supportent pas même de rester couchés, qui éprouvent 

1. âpxQetev M; âp^etev C. 
2. ahlas BV. 
3. époèpàv A. 
Ib. ovveio€<xX\ov BV; avvepéfà- 

|oiC. 

6. si om. AC ia m. M. 
Ib. V. 
7. 'ïïa.pavirjersTai B. 
8. vocnjficiTos AC i“jn. M text. 
1.3. xardKkv<riv A V; ncndx\voiv C. 
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VTrè Styovs peià ioS iris àiroxpiusas xovÇuapoü ws ëx mm 

isiaypsi’wv àptOpôbv êx 'tsepnpOTtijs iaüia nscLtryovm, xai oin 

wpepovutv, ovts péypi iS>v âxpeov nsvpédciovuiv, si pri ©oÀù 

nspoasvéyxaviss vypbv ipôitov nvà xaia.xKvaaip.sv. Toutojs 9 

êpétratri avpêaivst fisià irjv ■mpoafpopàv xai ibv ëpsiov Æs 

à8p6ù>s auvcLvatpépscrdai irjv Q-sppaarlav xai rois iris dxpijs 

■srpoasy/iÇsiv iSiwpaatv. K<xk b pspiapbs Sè irjs êmcrtipmlm I 

sis aviaa lépvriiai, ris io -æbeït/lov pépos sîvai iris avfyiasas, 

ohiyoypàviov Sè lyv dxptjv, ët/lai zsoioîi xcupbs à èv irj èiteo- 

asi • avaAoysi yàp iS> iris àxpijs Sià ib êv ioviois lois ypivots 

Suvaal evstv itjv aiilav, xai lâkaïKWpsïaBai ibv avfjpoum, 

Tayvispas Sè iris nrpotaCpopas nspo&Séoviai xai oi eixadcu- 

péiovs làs Svvâpeis synovies, êni 3>v zspo isoXXoü oi pivm 

une soif ardente, quoiqu’ils vomissent avec facilité, subissent ces. 
accidents périodiquement, avec des retours réguliers; ils n’ont pas 
de repos, et la fièvre n’arrive pas jusqu’aux extrémités, à moins 
que nous ne les submergions, pour ainsi dire, en leur donnant une 
grande quantité de liquide. Si l’on fait vomir ces malades, on verra 
qu’immédiatement après l’administration des boissons et le vomis¬ 
sement, la chaleur revient tout d’un coup, et que l’état du malade 
prend les signes caractéristiques de l’acmé. Si, au contraire, l’accès 
se divise en périodes inégales, de façon que la plus grande partie 
est formée par l’augment, tandis que l’acmé est court, l'époque; 
de l’augment sera celle où il faut donner à boire ; car cette époque 
est l’équivalent de l’acmé, parce qu’à l’une aussi bien qu’à l’autre 
époque la cause de la maladie prédomine, et le malade éprouve 
des souffrances. Ceux dont les forces s’abattent facilement ont aussi 
besoin qu’on leur administre assez vite des boissons ; et, chez eux, 
ce n’est pas seulement par l’usage des boissons qu’il faut se mettre 

3. fnfv C. 
4. xamxAlacu^sv AC 2* m.; xa- 

Tmàlmipn BV. 
5. êfiétrai B. 
7. «poï^/îfewACM.—Ib.Ka/BV. 

îo. yàp to tüs M text., V. ] 
il. SvmnTsiei C i* m., M. . 
12-1 3. EWM0OU 
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I Malth. 76-77. 
I 77 -crapà SÔœscos 'ZSOtov àvctynaîov Set àatpa^hi'leo'Oai, aXXà ncà 

I 12 mpâ- orr/uw rsapaOscrsas. 01 Sè sv «upsioïs SvaxaraTtorovv- 

I tss Sià rb zrpoaava^ypaévsaOai ror r/lôpayov zrapà ryv iSict- 

■ £ot)<rw 3-sppaaiav, S xa) zsXÿOos rsupsrov, ei fti) crvvsyscrlépy 

I ifypctJ’feîey ®otÔ), f/sxà vsoKkÿs /SXâëys èv xaxpf ra> rÿs rpo- 

I |31pÿs Siop&owrai. Tivès Sè toutou êpoia zsâcryoucrt zsviypü, 

t h) oiv ès ®pos ènsiyovra xivSvvov WldLpevoi rspocroiaopsv r b 

14 «oTÔr xa) zspb àxpÿs. Ka< sir) tou àvopéxrwv Sè Çiast, xa) 

I nXtuiroipas -zspoatpspopévav, xa) paXiarla si xa) Çypérys ecy 

®sp! ts3 cri épar t, ypyaléov zrorà avv&yji, pst'(ovos êx rÿs 

15 ttpocr(popxs àvaêaivoSays wfyekslxs Sià rà psXkovra. AîSopsv 

I Ë rdyjov zsorbv xa) én) 3>v fiouXipœSsis sntavp.ëat'vovo-iv êx'kv- 

■ en garde contre les accidents, longtemps auparavant, mais aussi 

K en donnant des aliments. Si l’on n’humecte pas, en leur donnant 
■presque constamment à boire, ceux qui, dans les fièvres, avalent IB difficilement, parce que l’œsophage est desséché, que ce soit par sa 

I chaleur propre ou par l’intensité de la fièvre, on ne pourra, sans 
I beaucoup d’inconvénients, rétablir ces malades [par fliumectation] 

13 même au temps où l’on donne des aliments. Quelques-uns d’entre eux 
B présentent des symptômes qui simulent l’étouffement, et chez ceux- 

I là nous donnerons à boire, même avant l’acmé, pour combattre un 
14 danger pressant. Chez les malades qui manquent naturellement 

B d’appétit et qui mangent péniblement, on doit donner constamment 
J boire, surtout s’il y a de plus de la sécheresse à la bouche ; car il 
résultera de l’emploi des boissons un avantage assez considérable 

I 15 pourfavenir. Quand il se présente des défaillances tenant à une faim 
■ exagérée, nous donnons aussi assez vite à boire, comme traitement 

^■j-2. mpà.. . .®apd ex em.; ■aspi lb, ®pè èirsfyovm A; -tspoenel- 
■ ....«ap/Codd. yovra M. 
■ lb. S6oeais_«ctpet om. A. g. mXrumhpas Si «p. ABCV. 
I 4. ü corr. Matth.; si Codd. io. psiiovos ex emend.; pei&vas 
B 5. ®0T«] VOIS» ACMV; ®<drt« Codd. 
■ C 2° m. 12. ftovXtiitwSstsy.—lb. etp. 422, 
■ W âv C 2a m. (p). 1 • IXxtîaei? ABC ia m.; è^asis V. 
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o-Eis, -txapriyopovvTss to aipiTlcopa. @spp.ov pèv tsotoù mipos r 

toctovtos 4 si y dp T» K0Ù -zsapa'ké'ksnflai, pdSiov sx t&v sipij- I 

psvcov svplaxsiv. 'Voypov Sè èv pèv apyop-évy ènumpa^Ê 

Xpÿets èn'i alpoppayoùvToiv 4 èv Sè êntaiaei Soiiov oh. Sd 

5 Tiva ssspîalaaiv ’Xaëeïv. 3-sppov dSùvarov 4 t o Sè toïs xavtrov- 

(lévois àvaaxsvaa'lixüs ÿuxpov StSorai tspb rijs àvérreÊ èv 

rois t iis dxprjs xpàvois. O i Sè aùro) Ttjs -tspoaipopâs xatpo) toü 

ts yïdapoii xa) ya'haxTùSSovs xa) •zsayohirov. Ù Sè Tpi-nos t ijs 

B-sppoSocrlas SidCpopos 4 èv yàp apyoîs êrricrtipaatas épéwu 

10 %jdptv si TSpocrÇépono, Tsokù xa.) x>-.iapbv Sala 4 àpotus, cl 

xa) diroaSécrai crtyoSpbv xa) Tsspixaès Siipos B-é'Kotpsv, xa) b 

psvpaTicrpoïs, crvvStSopiévtvv Spipécuv zsoKküv xa) xo'hoiSüv sis 

rbv a-Vjfxax'jv 4 où yàp TSapaxpaTS~nai to "kn<p6èv, ànoicp!vc~ai 

palliatif de ce symptôme. Telles sont les époques où il faut donner 
de 1 eau chaude ; et, si nous avons oublié quelque chose, il sera 
facile d’y suppléer au moyen de ce que nous avons déjà dit. On 
emploie, au contraire, l’eau froide dans le commencement de l’ac¬ 
cès, quand il y a hémorrhagie; tandis que, pendant l’augment, il 
faut la donner aux malades qui, par quelque circonstance particu¬ 
lière, ne peuvent prendre de Teau chaude; enfin on donne l’eau 
froide, comme moyen curatif, aux gens affectés de fièvre ardente 
à l’époque de l’acmé, avant la rémission. Les temps opportuns sont 
les mêmes pour donner de l’eau tiède, ou celle qui est au degré de 
chaleur pareille à celle du lait, ou celle qui est au degré nécessaire 
pour faire fondre la glace. La manière de donner de l’eau chaude 
n est pas toujours identique; car, si on la donne au commencement 
de l’accès.pour provoquer des vomissements, il faut qu’elle soit 
tiède et en grande quantité; il en est de même si nous voulons 
étancher une soif violente et brûlante, ou si, dans les maladies 
fluxionnaires, il se rassemble une grande quantité de matières âcres 
et bilieuses à l’orifice de l’estomac; car, dans ces cas, l’eau qu’on 

9. Srepimahs B text. 
r 3. XeiÇBév ACM'V; 
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N Si Ka) bà pèv tS>v avyvov ydptv Styous ’XapêavbvTtuv êx 

ti nvxoaài bblyov fi <tspoa(popà ytvéudo), | Stavtx.navopsvo)v olvtüv 

m) tj? xtnaitôasi iyyjpovi{ôvTwv • éir'i Sè râv êpêrov ydpiv 

wévTUV àûpovv tspocrsve.K'iéov ro vypbv, ânvsvcrTt êtpsXxo- 

j| idvrn. Ei [&] Stà pvxos sTTiatipao-tas tspocrÇiépoipsv, fi Stà 

mmiv Svvdpsois, fi Stà tocs fiStj tspoxaTtipidpvpévas zrspi- 

t/IAriis, èv êittSoaei fi àx[irj ’ovtojv, avppsrpov Sotsov, pifre 

pivoti iitoysiovias aùmvs; pitre àiroTrXrjpovvrixs ■ âyctObv yàp èv 

wpsToïs Aayotpàv StaCpu^dcraetv rfiv xoïKlav xcù pfi Stàrera- 

1! fdvrtv eyeiv. Toïs Sè Stà S'il périra Xapëàvôvari, Hat Stà rov êx 

mbits ytvépevov nsvtypbv, fi xat èn\ êv rà nrept rfiv xardiro- 

atv StaÇv).d^at povbSpsOa, xarà 'ohlyov xa't ovvsyâs rspocrot- 

J3 tflêov. Eî Sè xa't pevpara <ruwïïd.pypt toïs 'tsvpérlovcri alo- 

■jfla prise n’est pas retenue, mais elle est rejetée. Puis, lorsque les 
■ malades prennent de l’eau chaude pour étancher une soif intense, 
■ il faut l’administrer peu à peu, en leur enjoignant de se repo¬ 

ser de temps en temps et d’avaler lentement ; à ceux, au con¬ 
traire , qui boivent pour provoquer des vomissements, on doit 
donner beaucoup de liquide à la fois, et il doit être avalé d’un seul 

J1 trait. Si, a l’époque de l’augment ou de l’acmé, nous donnons de 
l’eau chaude à cause de la longueur de l’accès, de la prostration 

des forces, ou des circonstances que nous avons déjà énumérées 
plus haut, il faut en donner une quantité moyenne, c’est-à-dire ne 

| pas se contenter d’en faire goûter seulement aux malades, ni les 
gorger de liquide ; car il est bon, dans les fièvres, de conserver le 

jj ventre lâche et non tendu. Aux malades qui prennent de l’eau chaude 
pour cause de sécheresse ou de l’étouffement que cet état produit, 
ou chez lesquels on veut préserver les organes de la déglutition, il 

13 faut en donner constamment et à petites doses. Si les malades pris 

I i. tùv ov%voü conj. ; rov fi/v%pov 
Codd. 

i. mvoijvTùiv C. 
5. 8é conj.; om 
6. 4 del. C a* rr 

9. \oryapdv] il pii tsAfipli àXXà dizAj- 
svov C 2*m.—9-10. Simetaypévas A. 

11. isvt'ypol A. 
ïSï’ wnmtip&t A 1* m. V. . 

1. Codd. 
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(j-ccxpv y xoûaas, xoà Stà toutu TSapaiTméov Tyv âôpoomolttr J 

Sispedic/1 txrj yàp tüv crvfml coptdTwv • apitdlov Sè Stà dlevodltM 

pcov àyfefav tsIvsiv xetrà: ’oKÎyov. JÈk Sè tous Avéaeai ®otùi># H, 

Tspoartpépoipev, toïs [ièv pev[MTi£optévots oùSémts mâà, ows 

5 èBpovv Soréov, où pévToi xanà tov ùitoSsSstypévov tpixov. Ois 

Sè ï.onro’i péypt TSkypdxrsoos TSivéroocrav ■ êx) Sè tcov 

pcov xcà pepoxéreov uf <mpx\ xcà nrdvToÛev cfleyvüv Sméov \ 

TsXeiov y xonà Styovs épn’Xrlpaxriv • si Sè TSpocrSéotVTO, m) à 

Sevrépov TSpousvsxTéov • b yàp atîros èvbs xaà sssKsiovos mroi 

10 xoupos • srctpst/1 oydaOcu pévTOt Set tov to TSposiXyppdi^v tSAj i 

àvÿ(pOcu, xcà Tyv S7ii‘(yTycTtv TÙv crcopOcTeov, âXXa py tÿs roi 

voo-oüvtos êiriOvpiais èliiotà Tous Sè èrà rcp SoOévTi «OT^jèn-jf 

de fièvre ont en même temps des fluxions à l’estomac ou à son 
orifice, c’est encore une raison pour défendre de boire beaucoup 
à la fois ; Car cette méthode aggrave les accidents : le mieux, 
dans ce cas, c’est de boire à petites doses, dans des vases à ou¬ 
verture étroite. Si on donne à boire pendant la rémission, il neI 
fout jamais en donner une grande quantité, ni beaucoup à la fois, 

aux gens affectés de maladies fluxionnaires ; cependant on ne se 
servira pas de la méthode susdite. Les autres malades doivent boire ! 
jusqu’à satiété; et à ceux qui sont très-secs et dont la chair a ses 
canaux fermés et est resserrée de tous côtés, on doit en donne! 
plus qu’il n’en faut pour étancher la soif, et, s’ils le demandent! 
il fout leur en permettre aussi une seconde fois ; car 1 i d c ton 
pour donner à boire est la même, qu’on en donne une fois oupluJ 
sieurs ; cependant il faut tâcher cle saisir le moment où ce que le ma< | 
lade apris d’abord à déjà été consumé par la chaleur, et oùledésir 
qu’il exprime tient à l’état des parties, et non à son caprice. Si les i 
sueurs qui se montrent après l’administration de la boisson pro- i 

2. SispBiahxù AV. 
4. vspoatpépotpev ex cm.; tspoo- 

tpépopev Codd. 
Ib. oiSé A BV. 
5. oi] &U C ** m. (p). 

7- aleyvp C 1" m., M. 
8. sskéov si ««Tel AC 
Ib. ■apooSéoiro A; xtpotrSéovmC. 
10. ©poeipujUiiov BV. 
ix. &<&iÇBcu C a* m. 
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H mvopéms iSpîhas, si èiû avpiÇiépovTi ylvoivm, Siatyvhaxnéov 

I |J kiUrrei Semépov. El Sè nsXeiévcov iSpeSrav êyopsv xpelav, 

ij m! 'etujopévoiv avrüv SiepeOto'l éov. Avypov Sè SiofflovvTOs, 

I impôts fitiyos ennemi’xévyjs, 3-eppbv ohlyov xanctppofyshùKrav. 

J)Ti Si myShnov S ipuypbv, si fièv <xvt) 3-eppiOÜ mpoa(pe'pot~ 

[isVf rots aÙTOÏs ùna.y$foeta.i xaupoïs xa) rpénois • si Sè wrèp 

I hvfÿî llp'Jnav, S r<Sv "komwv avpmTajpckwv, 5>v ijSrj rrjv 

mu.plOp.nvtv ênoiricrâpieda., xanà (Sklyov Sotéov xa) éx Sta’Xeipt- 

30 pèw psfyvwv. Kod tà in) rpoCpjj StSéjievov ÿvypbv oXiyov 

Il St/lm. To Sè éyeavit/lixae en) t<üv xauicrwSwv tsuperâv SiSôpte- 

m foxpbv, yaXaxTâSes, il zsayohjtov èv t oh B-epa nev- 

32 mois ruinerai >,byov. Êalw Sè vb nsiv&ptevov iiSeop oïov to 

f Hpialov, xa) eÿôpevov èn) àvOpâxeov èv àyfeieo xepaixeÿ • tj pets 

Sè ils ilgkov (puvmriv êpëdKKovrss to iiSeop xadîepsv eh ^éov 

curent du soulagement, il faut les entretenir, en donnant à boire 

17 une seconde fois. Si la maladie exige une plus grande quantité 
K de sueurs, ou si les sueurs se sont arrêtées, on les provoquera. Les 

malades sont-ils incommodés de hoquet ou d’une toux sèche in- 
Utense, il faut leur faire humer un peu d’eau chaude. Si on donne 
Me l’eau froide, ou au degré nécessaire pour fondre la glace, au 

lieu d’eau chaude, on réglera son usage d’après les mêmes indica¬ 
tions et les mêmes méthodes ; mais, si on en donne pour arrêter les 
sueurs ou pour amender les autres symptômes dont nous avons déjà 
fait l’énumération, on doit en donner à petites doses, et à des in- 

E30 tervalles assez longs. L’eau froide qu’on donne après le repas doit 
’ 31 te également en petite quantité. Quant à l’eau froide, ou à la 
■température naturelle du lait, ou à celle qui fait fondre la glace, 
1 et qu’on donne comme moyen héroïque à ceux qui ont des fièvres 
fjî ardentes, nous en parlerons en traitant de la thérapeutique. L’eau 

qu’on boit doit être aussi bonne que possible, et il faut la faire 
I bouillir sur des charbons, dans un vase de terre cuite; quant à 

nous, nous la versons dans un vase de verre soufflé, que nous pla- 

I 5. & Tl A. em. ; xepapétp BCMV; xepapeicp A. 
I 8, ptotnactpeda A. i/j. (pvGyTiiv ex em.; (ptitr/iTW AB 

n. ohov C. — i3. xepapeÿ ex CMV; ÇvèKnv B marg. 
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l&ueh oïs eùxâpSiov ivyydvei • rb Ss vSojp àSyxrôrarov rôi 

I '1 mpéacrovn, èxxplcreis Sè où zsdvv ri rsoieï. Tà Sè àiroëpéy- 

mo. là ri&fiiv ëyovra pd'Ktala. pièv rspbs Tas èxrapd£eis râv 

I miKiüv eh âv oùx àvdpp.oria xaà rspbs tous êpiérovs, orrais y re 

3 roî ptkiros xai rov olÿjp.é'Xiros nfpocrdvrys èt/Uv. knoSpé^oiro 5 

I Je iv xarà âpav rd re ypivà y\vxip.yka xvicrdévru 'keirià, écrie 

h ei udXa ro vScop ypcyrrfjÿ, ij rdv xvSannwv prfXcov rd rse- 

4 nwra répvovra côcravrus àrro&péyeiv. AiSévon Sè pakiria. 

raïs ytAypsmvm t b àirb râv fzi/Tuaw, xtû rspbs ràs xoiXîas • 

)<rmnsïv Sè Sel, entais pySeplav e£,y b^iryra to pcÿXov. Ûrrau- 10 

u ms Sè xa) | làs àmovs àrtoëpéyeiv ocrai ripvCpvai re xa) y>.u- 

4 md einv. OivcaSéri arov p.èv oSv tsav écrit to àno râv àrrtcov 

I koSpeypa, Sevrepov to à-reb r<Sv ptyXcov rwv xvSoovicov, ifxtcria 

■ quel’oxymel pour ceux dont il n’affecte pas l’orifice de l’estomac; 
l’eau n’a pas la moindre tendance à produire des picotements chez 

I les1 fébricitants; mais elle n’agit pas du tout sur les excrétions. 
1! C’est surtout contre les flux de ventre que les boissons préparées 

par macération et douées d’astringence ne sont pas trop mal pla¬ 
cées, ainsi que contre les vomissements, et chez les malades aux- 

3 quels l’usage du miel et de l’oxymel est contraire. On fera macé¬ 
rer, au plus fort de l’été, des pommes du printemps douées d’un 
goût sucré, râpées très-menu, jusqu’à ce que l’eau soit fortement 

I colorée; ou bien il faut couper et faire macérer de la même ma- 
4 nière des coings parfaitement mûrs. On doit surtout donner la 

I boisson aux pommes à ceux qui vomissent de la bile, ainsi que 
B pour resserrer le ventre ; mais il faut faire attention à ce que les 

5 pommes n’aient aucune acidité. On doit faire macérer de la même 
manière les poires d’un goût sucré et d’une âpreté très-prononcée. 

6 Toute boisson aux poires préparée par macération est fortement 
| vineuse; après elle, celle de coings occupe le second rang, tandis 

fc; j. ti ex em. ; toi Codd. ; 6-7.' écris Av Syn.; èollv Sms C 2* 
I 5. Tüpomvsys iiyovv Svoyepjs C m.; èt/llv ABCMV. — 7-8. sssm- 

8‘ m. — Ib. i&llv cm. B. vièrnm ex em.; vtevavci C ; -aemvom 
| 6. tipuid] Q-sptvyv M marg.—- Ib. M; ssenaviTct A.BV; asémvx Syn. 
mMm] Tpydévvi M marg., Syn. 11. tous 4.-—13. (zvfXow xol. CM. 
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Matth, 

Sè tb àitb v£v (pQivtxoôv tôjv èaüv • fisfoiov Sè to àno vb 

rlpUTtsTrivaiv. Tà Sè ànaXà t/.vpTa (Spayévta yfoxù oivâSes uh I 

ti woieî, âStixrov Sè xoù foïov to ssipa. Ô Aè àx-o Tijfs poas 8 

;^uAos oô^ Sxio-'la aèv rüv 'csposipijpdvaiv êt/l'iv oivcoSét/hnos'l 

folios Sè xal oStos à yyfos xal ovSèv 'iywv 3-eppSv. Xptiaamî 

Sè civ rts TOVTOts tois àitoëpéypouri crlpulpvois sis tous mpc- 

tovs tous <xt apdyoos t s xoù àcrtpafols zspos t® Tas xoùaas ûs 1 

xaraipepopsvas 'tsavidmaaiv. Tel Sè ânb râv oveav àiroëpéypamM 

xal t&v àtsiwv r&v ÇriptSv xal iwv pSprenv xoù i&v (poivl- , 

xwv, zsâvra aÙT wv t à â7roëpéyp.aTa focrov to yfoi&Sss ®oisï' 

ypijaano Sè dv tis xai tootojs oTs oïvos ov rspoaaxséos. km-1| 

ëpéysTat Sè xa'i Ta ylyapia êpsiyOsvTa • fià'hfov Sè t b àtys- 

ifnjfta aÛTOr yprtaipcSTepôv êahv, êvspyôrarov ’ov tjj alSfm j 

que celle de dattes vertes est très-peu vineuse ; celle, au contraire, fl 
de dattes à moitié mûres est meilleure. Si on fait macérer des baies 1 
de myrte fraîches, on obtient, il est vrai, un liquide vineux d’un 
goût sucré ; cette boisson coule aisément et ne produit pas de pico- 1 
tements. Le suc de grenades par macération est aussi fortement J : 
vineux que les boissons susdites ; il coule facilement aussi et n’a rien 
de chaud. On emploiera ces macérations d’une âpreté fortement 9 
prononcée contre les fièvres, sans trouble et sans danger, et lorsqüéj 
le ventre est tout à fait relâché. Les macérations de sorbes, de poirei 1{ 
sèches, de baies de myrte et de dattes, toutes ces macérations, dis-je, 
fournissent peu de substance analogue au marc ; on les emploierai 
également chez les malades auxquels il ne faut pas donner du vin. 
On fait macérer aussi les pépins de raisin, après les avoir écrasés; 1 
mais la décoction de ces pépins est préférable à la macération, ' 
parce qu’elle possède une astringence très-efficace, sans avoir, du 

i-2. (Héfaiov. . .ijjuixeisivmv om. 9. àviav BV. 
BV. 10. zvtS CM; Xste <n C 2 m. I 

2. ykmëi C 2" m., Syn. —■ Ib. Ib. ÿkoiâSes M marg.; fournies j 
olvâSes] ohifl'dnSéi M marg., Syn. ABCMV. 

A et 5. yyfos ex em.; yopos Codd. 11. nspoamrèov BV. 
6-7. rsvperois àrapdyovs M; nso- 12. èpeiyflèvm tfyovp priyviftemC 

pénis rois xarnpdyovs V. 2* m. 
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DiraiovSeplav âXbtiv SpipiariTa, ovSè è|uTt)Ta ’éyov. 01 Sè ofoot 

I il pïlprtvoi ti xa) car b t&v xnpîcov xa) isuptSv xa) xptôrje yt- 

o vhfuvoi ovSèv Aadevéalepoi état t&v Atto | Trie alatpvkrjs, AXkà 

! wW/y fipctovTipoi' Te xa) yelpove • oi pèv yàp A-no t&v (pot- 

tlmi ti xaï aixaiv êv Apyjj pèv oivo-rcoTyOévTee tSi ÿXvxeï 5 

olvy nsttpa-nkrjatoi yivovTat Ti? yeiaet, rj? Sè Svvdpet ■aroX^.ÿ 

^ei'pcnî xat (Sapinspot te xat SuaxonepyaalÔTepot eiatv ' -rsa- 

| htoiitevot Sè yivovTat tS> aval ripai oïvw TsapaifXrjatot xanà 

ti)i> &sppaatàv Te xa1 Sivap.iv. 

Ilept -abaetnis Tÿe peTà tov afrov f) TSpb t ou, ex TÜv&t\oTÎfiov. 

1 Én tü t b tsotov Aûpoüv tsivetv p.eTa tov a~nov tov al6- 10 

paffiv svpiTepov ylveadat, xa) p&Xtala tc AvorOev, xa) t>)v 

mïkv StonelvsaOat avpSat'vet, xa) trjv (3poyr)v apa t&v at- 

U reste, aucune âcreté ou acidité. Les vins qu’on fait avec des baies 
| de myrte, des rayons de miel, du froment ou de l’orge, ne sont, 
■jn aucune façon, plus faibles que le vin de raisin, mais ils passent 

beaucoup plus lentement et sont beaucoup plus mauvais; les vins 
F de dattes et de figues, si on les boit récemment préparés, devien¬ 

nent semblables, quant au goût, au vin d’un goût sucré ; mais, sous 
[ le rapport de leurs propriétés, ils sont beaucoup plus mauvais, plus 

lourds et plus difficiles à assimiler; cependant, en vieillissant, ils 
deviennent semblables au vin âpre, tant sous le rapport de la cha¬ 
leur que sous celui de leur action sur l’économie. 

|“ 32. DE L'HABITUDE DE BOIRE APRÈS OU AVANT LE REPAS. 

(Tiré de Philotime.) 

1 Si, après le repas, on boit beaucoup à la fois, il arrive que l’œso¬ 
phage, et surtout sa partie supérieure, s’élargit et que le ventre 
se distend, tandis que cette surabondance de boisson prépare l’hu- 

[ 2. oi om. C. Ch. 32. Tit. d] xat BCMV. 
5. mxa V. 12. mpSaivet, xat t rjv Ppoyilv dpa 
Ib. oivom-uaBévies V. conj.; xaï rite riaa ovptëal- 
7. fixpvTspov A; {ZpaSvTSpoi C. veto Codd. 
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't> Sidyyaiv mapaaxsvâ£si, xai r6 ts xa'i 

ïfyakriv xa't tbv (Spoyyjiv xa) Ttjv xoibiav 3-epfta/i 

crcop ipuypov mîvovai xara^uysi tous ts «pore 

tottous molvras, xa) Ttjv tpo(prjv êv àxp,ÿ p&kii 

3-spimivscrdat xaraÿûyei, xa) Ttjv è'ifujaw xah 

rayews xa) •ss’keîalov vypov ixaXiaia aurai xai Tedeppaapéviiv 

rii'lov èx tris xoiXi'as àvaSlSocrOai, xa! rb (pXéypa tb év tj 

xoïkîa mayirspov moisi. Éx Sè tôSv rakai\nciipi&v xa) \ompm 

xa) rsvpsT&v rois mivovaiv r/ ts àvdSoats tüv vypüv Tayida 

ylverai, xa) rrjv fxi^tv fjrlov tayjsi xa) rÿ xarà ràs (phém 

rpoCpÿ, xa) t b c/lifia xa) r à mpéaamov xa) t bv alofiaypv xa! 

mectation et la diffusion des aliments, et réchauffe la bouche, la tête, 
la trachée-artère et le ventre. Quand on boit de l’eau froide la nuit, ! 
cette eau refroidit toutes les parties susdites ; elle refroidit aussi la 
nourriture, qui est précisément alors au plus fort de son échauffez 
ment; elle empêche la digestion, réprime et affaisse l’aliment eiîl 
ébullition ainsi que les bulles qui s’y forment, en épaissit la partis 
dissoute et liquéfiée. Si on boit de l’eau froide à jeun, les parties 
susdites se refroidiront, et il remontera rapidement du ventre dans 
le corps une grande quantité de liquide peu échauffé; cette eau 
prise à jeun épaissit également la pituite contenue dans le ventre, 
Si on boit après des fatigues, des bains ou des fièvres, la distribua 
tion des liquides dans le corps se fait très-rapidement, et ils se 
mêlent moins exactement même à la nourriture contenue dans les 
veines; tandis que cette manière d’agir refroidit surtout la bouche, 
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Kjliju miftav paXtala 'l'ûx81 > T°ùs <P'A£'P‘ Xu!x0^ ewi 

I fya$v xpttvov mTuWxst xa) tsoisï ssayyiépovs. 

* Xy'. Tüv èv yptfaet ansoaaia. 

I 1 boachovi] Ko.8a.pbs &v âicb jadhicrpov, p6Sa è%flvvyj.<ras fidXKs 

slsohov suposcakaiov ocra (hovksi pi) àBpools, aKhà nard pépos 

' xai xcaà meMnv rjpépcw xLvsi xa>Âpoi axpcp, ha péypi tsü 5 

I wSpévos toiï àyfslou êtpixvrjrai, xa) sswpâaas àxpiëtSs, ha pii 

l Mwévrousa ipiâxovra ijpépas, perà âs StvXîtras rbv oïvov 

jSaXXs sis suivis Çéc/las piXnos Çéalyv ai xàhws reapippivov, 

m) sa'fe ijpépas tpitaxovca, ha xaracflÿ, yjpw. 

! AXXws. 'Exsvaata poa-âiov ovvOémv. ] PiSa i^ovuyiaas io 

/SctXXs Violas péXnos ç’, xa) ia éviain&v • (3<ùiXs ànb tov 

■ la face, l’œsophage et le ventre, et refroidit et épaissit pour quelque 
I temps les humeurs contenues dans les veines. 

B Vin aux roses. ] Soyez pur de souillure ; ôtez les onglets des roses, 
jetez-en autant que vous voudrez dans du vin très-vieux ; cependant 

I pas toutes à la fois, mais par parties; remuez le mélange chaque 
' jour avec la pointe d’un roseau, de sorte qu’il parvienne jusqu’au 

fond du vase ; fermez ensuite exactement le pot avec un couvercle, 
■ afin que le mélange ne s’évapore pas ; abandonnez-le à lui-même 
R pendant trente jours; filtrez ensuite le vin, et ajoutez, sur cinq 
I sextaires, un sextaire de miel bien trituré, et servez-vous de la 
V boisson, après l’avoir abandonnée à elle-même pendant trente 
I jours, afin qu’elle se clarifie. 
I J Autre manière de préparer du vin aux roses mis en réserve.] Après 
I avoir ôté les onglets des roses, jetez dessus six sextaires de miel, et 

H i. fe*» ACM. 2a m. — Ib. |3«&e ABCM ut infra. 
^B s. m%népovs] ^payysépovs BV. 5. tov om. A. 
Ht Cu. 33. Tit. twi> èv ypAaei- pris 8. péhsos Çétéhiv b B. — Ib. se- . 
. dansimdex: om. textus Codd. rpippévov ABV; èÿvipévov C a" m. 

3. Kadctpoùs êv C; naOapà vtoi&v 11. Çétflus ex cm ; ç Codd. 
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avvÔhov piSeov ~)f a!, xa) ptkiros xaOapov ~/f s, xa) feiâms 

èitlffsi oïvov xâKov Récrias i. 

ftSpopoadmv.] Ms'Xnos xa'Xhla'lov If W, péSoiv ÇfoXvv )/1',| 

SSaros rstryaïov >/ fi' • èfe rà £/<5a>p sas fi pair eus, xa) xovtylm 

5 tb xaxxdëtov fiaKe ro ptWow • rswpdaas rà xaxxdëtov sas te- 

Was -sréipsas, xa) éfii/a-as ro pé'At ycopïs xa‘ à.Tiafiphms, mi 

SlvKbas ro péSov pifiov rb pé'ht rù Répart rov pôSov. . « 

AXXo porjàrov. ] Oïvov nsparslov ~/f xa!, peXtros ')/. f, [Alm 4 

(pvXKcov >/ y', «aï fipéfias ro péSov rriï oïvcp rjpépas is', xa! <5W 

10 A/a-as ex tou oïvov sfis ro pé'Xi xa) àitdfypicras évâaas v2 

oïvco, fip&XV xal dvaSriaas Seovrais, êa. 

Poadrov aXbo rspoo-fiarov.] MéXiros ^ oïvov y. xa', xai 5 

abandonnez le tout à lui-même pendant un an ; prenez ensuite une 

livre des roses mises de côté et cinq livres de miel pur ; triturez ce ] 
mélange et versez dessus dix sextaires de bon vin. 

Hydro-rosat.] Trente livres du meilleur miel, dix livres de feuilles 3 
de roses, soixante livres d’eau de source; chauffez l’eau jusqu’à ce 
quelle bouille, ôtez le pot [du feu] et mettez-y les roses; tenez le 
pot bien fermé avec un couvercle, jusqu’à ce que le mélange soit] 
complètement infusé; faites bouillir à part et écumez le miel, sé;3 
parez les roses avec un tamis, et ajoutez le miel à la décoction de ’ 

Autre vin aux roses.] Vin de première qualité, vingt et une livres; 4 
miel, huit livres ; feuilles de roses, trois livres : faites macérer les : 
roses dans le vin pendant quinze jours, séparez-les du vin avec un 
tamis, faites bouillir le miel et écumez-le, ajoutez-le au vin, et 
abandonnez le tout à lui-même, après l’avoir bouché en le liant 

comme il faut avec un lacet. 
Autre vin frais aux roses.] Miel, sept livres; vin, vingt et une 5 

3. »'] e' M. 
- 4. Sfis ex em.; étyei Codd.; il en 

est de même p. 433, i. 6. 
Ib. fipdcreaÛcu C 2* m. 
5. xaxxdêiov ex em.; xaxdêiov C; 

xaxxdëiv V; xaxdëw ABM. 

Ib. ACMV. 
6. ycipiaai àm<p. ABC i*n).MV.j 
10. ê'iei B corr. 
Ib. péhvA. 
11. âmêtpas ABC 1" m. MVet 

sic semper. M 
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fiSuv &ù.wv % fi1 • Tpiif/as rà péSov SeévTcos pt'^ov oïvco 

k\ ijftépas fi', sfoa StvXiuas rà (pvKha xa) éÿv'uas tà pé'Ai 

itéras Ta âptpéTspa xa) àvaSrfuas Seévroos, sa. 

t Utov.} MAjtos ^ i', o’tvov xa, ïcov SsupîSta erp ■ (pvXKi- 

<ms mÜTa ftpéÇov iv rtp | otvtu ijpspas V, xa! StvXt'uas aà ta 

jifjg rè pù.t, siTa évaluas Ta àptyôrspa xa) àvaSv'uas Ss&vtois , 

sa. 

■,fofiaift>î)uXTOi'.] Otvov k.uxa~Kcovhov '//. xa', piXnos '/f ff, 

L fapaipifèmv xoxxiom y° ç • fipéye aà xoxxia uvv tçÜ oîvqi 

fiaéoas x1 xa) StuXiuas ad Ta, iÿifaas to pé'Ki xa) àrraCpptuas 

énmr, xa) àvaSrfuas êa. 

B KovShov ’txpâniu'lov iv xvdlet >i'i9ojs.] M.é\nos Çéu'ltiv a', 

livres ; feuilles de roses, deux livres : triturez les roses comme il 
faut, etmettez-les ensemble avec le vin pendant deux jours ; séparez 
ensuite les feuilles avec un tamis, faites bouillir le miel, réunissez 
les deux liquides, et abandonnez le mélange à lui-même, après 

J l’avoir bouché en le liant comme il faut. 
H Vin aux violettes.] Miel, sept livres; vin, vingt et une livres; vio- 
I lettes, deux cent quarante bottes : effeuillez les violettes, et faites-les 
■ macérer dans le vin pendant trente jours ; séparez les violettes avec 

un tamis, faites bouillir le miel, réunissez ensuite les deux liquides, 
■ et abandonnez le mélange à lui-même après l’avoir bouché en le 

liant comme il faut. 
‘7 Vin aux camomilles.] Vin d’Ascalon, vingt et une livres; miel, 

sept livres, boules de camomille, six onces : faites macérer les boules 
fi avec le vin pendant vingt jours, séparezdes avec un tamis; faites 

bouillir le miel et écumez-le ; unissez le miel aux autres ingrédients, 
et abandonnez le mélange à lui-même, après l’avoir bouché en le 

| liant. 
8 Vin poivré très-bon contre les calculs dans la vessie.] Miel, un sex- 

1 a. Xffloi/ex em.; étins A; étion 
BC 2a m.; étios C; étions M; i& 

4. Iw C. 
g, sovnlwp ABC ia m. M. 

■Ib. onyx. M et ainsi touj. 
îo. éfatmi B. 
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Matth. 85-86, 

oïvov Çealïa s', zsenépms y° a, craï;i<ppdyov y° vapooaîi-1 

yvoe ÿ S', xapityatov, Çiyfiëepsoos, pty'ov, âaapov, xxahs, 

oïvavos , ztSTpocreXivov, àxépov, ysvnavÿs, Savxov àvà y" e • 

iÿ àtiyÇipiapévcf) pé'Am êveoaas t« Çypïa xai tco oh y, h Vo 

5 àyfsïov ypépas i nsd^sois ydpiv. 

Koh&'toh. ] MAjtos )/. oïvov ssponsiov ïf. W, mxépswt 

y0 a! • Tptyas tb 'ssénspi pï^ov | 7<p oïva>, xa) ànatypiaas tJ» 

fié’Xt Svwaov rÿ oïvoi xa) àvaSyaae ’éa. 

k.vvyadaov.] Me'Xitos i, oïvov 'sspunelov ’Xevxov ^ Y, h- U 

10 vy'trov y° e'. 

'Eyoïvavdctrov.] 2yoivdvdov &pbs iç1, xpôxov dlaSidv 11 

i/S', pac/Wyys y° tç ‘ rpnpas raüra ïvwaov iÿ oïva, ni 

taire ; vin, cinq sextaires ; poivre, une once ; saxifrage, quatre once«; ■ 
épi de nard, quatre onces; carpesium, gingembre, cistre, cabaret,® 
fausse cannelle, faux amome, persil, acore, gentiane, daucus.de I 
chaque quatre onces; mêlez les poudres au miel écumé et au vin, I 
et abandonnez le vase à lui-même pendant dix jours, afin que le® 
mélange se digère. 

Vin poivré.] Miel, dix livres; vin de première qualité, trente 9 
livres; poivre, une once : triturez le poivre et mêlez-le au vin; 
ajoutez le miel au vin après l’avoir écumé, et abandonez le mélange I 
à lui-même, après l’avoir bouché en le liant. 

Fin à Vernis.] Miel, dix livres; vin blanc de première qualité, 10 
trente livres; anis, cinq onces. 

Fin aux jleurs de jonc odorant. ] Mêlez à seize onces de jonc odo- Il 
rant douze onces de safran et seize onces de mastic : triturez ces in- I 
grédients ensemble et unissez-les au vin; écumez le miel, mette! ■ 

1. otvov Je. e’ CV. — 1b. <mb- 
tppiyov ex em. ; aap^iyov Codd. 

i-A. yp. S1_yp. S' CMV. 
3. dvdyp. S' CMV; dvd yp. i C 

4. dm<ppiapévtp A B C V ; de même 
p. 435, t. 4. — 5. ypépas ai C. 

9. kvviadsov BC V; dvtmiov M. 
9-10. dvvlaov Codd. 
11. 'S.yoïvavOdiovconj.;om.Codd. 
Ib. xpoxov o'ia&pdv ex em.; xpim 

alaOpoü BCMV; xpoxoal adpoîj A, 1 
12. pai/Ilyvis yp. id CMV; jim-i, 

» id C 2* m. 
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I àmtpplms rb , xa 1 êvcoaas airavTa xa) àvaSijcras sa. 

V1 'Smpaxérov.] M/X<tos >/ A', alûpaxos X a', o&ou X 4’ ’ 

I imtpplaas tà ft/Az xai tpnf/ôts tov alvpaxa pl^ov, xa) psrà 

nv 'dmÇ’pio-pévou p.s'Knoe &vtos êv t>? Qvlot pl^as rbv olvov 

I àvàkiêàv ri; yeipl v™ XP&- 

y ÜifuvOcxtov.] Eis tous v Récrias toü oïvou (îdX).s xéc/lou 

B°'s ÇÎia'âov y0 'S, àurjpou y° 'S, xacrlas y° '$, périras t'écrias 

KtyWt) dip/vfhov Trjv fioTavyv ànôëps^ov sis olvov o/Jyov, xa) 

mis tsposiprjpsvots en lys i toctovtov toü àiroëpéypaTos baov 

I yevopém crot xakéjs ’éysiv (pavij. 

tout ensemble, et abandonnez le mélange à lui-même après l’avoir 
•.touché en le liant. 

38 Vin an styrax.] Miel, trente livres ; styrax, une livre; vin, quatre- 
[ vingt-dix livres : mêlez le miel et le styrax ensemble, après avoir 
I écumé le premier et trituré le second; ajoutez le vin au miel écumé 

pendant qu’il est encore dans le mortier, et servez-vous-en, après 
l’avoir enlevé avec la main. 

R Fin à ïabsinthe.] Ajoutez à cinquante sextaires de vin une demi- 
onze de costus, une demi-once de feuilles de faux cannellier, une 
demi-once d’amome, une demi-once de fausse cannelle et dix sextaires 
de miel; macérez la plante appelée absinthe dans un peu de vin, et 
versez sur les ingrédients susdits une quantité du liquide, fait 
par macération suffisante pour que la liqueur vous semble agréable 

t au goût. 

2. ohol X ç’ BCM V. 6. kiMtov AV. 
3. Hte AB. 7. nomatas C. — 8. 

}. 4. hms ABC. lO. èi-eï’v B; om. M. 
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BIBAION <T'- 

a'. Ilspi xzTcotXlasws, sx râv kvrtàXov, èx [toO] §' \ôyov TÆ# 
TSoiovpévav ^orjOrjparcov. 

. Matth. 86-8J. | 
T ois fdv b^écos votrovcri xa.Tctxex'KîcrOa.i <jvp.(pépsi t mmï-1 

aOai yàp oî oilrco xdpLvovres ov Ssovrat • toïs [ Sè ypovîas ippu-11 

alovcri xctià ràs êTCiertiptatrlas [xbvov xonaxhtvstrdai avpQém1 

SV Sè T ois Stàkelppmt xai xivsïaOcti ovSèv xcahisi fiofisk 

5 Seoptévots xtû ’isoixl'hwv ipsOtrjpav. Tè Sè tryripa tUs mm- ! 

xhivsm TÜV pèv &spi T1JV xstyoChrjv •aeitovOÔTcav ivdppmw j 

LIVRE VI. 

J, PD COUCHER. 

(Tiré d’Autyllus.) 

[Du quatrième livre, lequel traite De ce quon fait soi-même en me 
de la santé.] 

II convient de faire coucher ceux qui sont affectés de maladie! ] 
aiguës, car ceux qui sont dans cet état ne doivent pas se fatiguer; j 
quant à ceux qui ont des affections chroniques , Es doivent se al 
cher seulement pendant les exacerbations; dans les intervalles,j 
rien ne les empêche de prendre du mouvement, car Es ont besoin 
de quelque chose qui les remue et d’excitations variées. Quant àla* 
position que les malades doivent tenir dans le lit, celle ou la tête 1 
est plus élevée que le reste du corps convient aux malades qui souf- I 

Ch. 1. Tit. Ài)TtiAXou «ai To&nvoîS 2. yàp oîov T'a xàpvovu êsovraiG. 
G. — Ib. èx [tou] S' Xiyov TSv ex ‘ 3. avtfêpetv G. 
em.; ix t&> G ; S' Xiyov tüv A BC V. 4. oiiiv AB V. 
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yioi uKrjv tcSv (ppevnixtvv • rb yàp üithov êir) tovtcov aipov- 

3 ftelltt ayripa Stbn ro àvdppoirov ra.poM.nxbv 'usas écrit v. Kai 

k\ t» xarà rbv 9-dpaxa Sè aupëatvbvTaiv èrinriSeios ttyiA)) 

4 m&Aicns. E7t! Sè SvuevrspixiSv xa) xotXtaxcov xa) râv vcrle- 

pixâv nsaOmv xal t üv -asp) tous xsvsôovas t b ünhov dppbÇet. 

5 ÉttI Si yovoppolas xa.) aaTupidasais xa) vsÇiphtSos en) ôni- 

iepov oiïv r&v rsrXevpoüv xarax'KÎvsafJat avp(pépsi • ri pèv yàp 

yovippoia xa) n uarvptaaris TSapo^uvexat, B-eppatvopévcov tS>v 

rbrtm, snitSàv vttIioi xaraxhivwvrai • ri Sè vetppnts, 9tkiêo- 

6 ue'wjî t ris baCpbos toutço tq> cryrjpaTt. Èw! Sè tüv arpotyouvroiv 

ntà ftpaSvTîSTilovvT/vv tj £7r) to àptalspbv abpfyopos, ois av 

mptnlvacTopévou rtj yaalp) tou rinaTOS xa) B-ahnovros avrriv • 

su pévTOt raïs axippobSstn StaBéasat t ou riicaros xa) Tais è£oy- 

mtrem xa) rais Cp'keypovaîs rats ànoc/laTixaUs rj stt) t b SeÇtov 

lient de la tête, excepté aux frénétiques ; car, chez eux, nous préférons 
fia position horizontale sur le dos, parce que la position élevée pourrait 

Kl occasionner du trouble. De même, dans les affections de la poitrine, 
pi la position élevée doit être recommandée. La position horizontale 
I sur le dos convient aux dyssentériques, aux malades qui souffrent 

5 de l’estomac, de l’utérus ou des flancs. Dans la gonorrhée, le saty- 
riasis et l’affection des reins, il est bon de se coucher sur l’un des 
deux côtés, car ces maladies s’aggravent par la position horizontale 
sur le dos : la gonorrhée et le satyriasis, parce que cette position 

[ échauffe les parties malades ; l’affection des reins, parce que les 
6 lombes sont comprimés dans cette position. Ceux qui se nourrissent 

mal et digèrent lentement font bien de se coucher sur le côté gauche, 
P* parce que, dans cette position, le foie enveloppe l’estomac et le ré¬ 

chauffe; cependant, dans les affections squirrheuses, les gonflements 
et les dépôts inflammatoires du foie, la position sur le côté droit 

3. xarà Q-chp. avuê. G. 7. v om. CM. 
f ib. d «laXll V. 10. oatppiaeas C. 

4. rüv Svtrevr. G. 11. fSpaSvmnl opévav C. 
4-5. râv val. tsaSüv cm. CM. Ib. 17 G ; om. ABCM V. 

► 6. mmipfas C ï* «I .12. ■aeptit'lvaop.évov V. 
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Mattfis 87-88., I 

xonclxXia-ts àftslvcov, âaitsp ys tnvXrivbs êv 'totaiiats Siadécrem 

&vtos, fl sTil oüjtov xartâxkirris jSsAn'av. ÈîtI Sè cflpiÇov m 

eîXeov xoù twv «epl ro xüiXov SiaOiaewv tb péaov tou Te 

ùtiVqv xa) tou S7ïi tb àptr/lspbv àppbÇei • isapatpuXd^cu Sè h\. 

5 tüv xoikix&v tsaptiyopovv olvtovs rb àvâp\ponov êx tüv mSm si 

tryijfia. ïlpnvès Sè rjyviJct avpŒkiipwTixbv pèv xsÇa'Afls m) tm 8 

ahBrnnpi'oov ■ rots Sè tflv xoïkiav aùrflv oSuvcopiévois fl xan- 

flruy\J.évois ovx dvdp[jiocr1 ov T b cryijiAa toSto. 

jS'. nspi flavyias, èx tov abrov Xàyov. 

Oïs Sè fl xombchtàls dppbÇsi, toStois xaà fl flmiyfa xctl 1 

10 i/psfi/a • fxdbit•fia Sè dppbÇouaiv êv tous dpyats t5>v ênievtM- 

est la meilleure; de même, si la rate est atteinte d’affections sem¬ 
blables , il vaut mieux se coucher sur ce viscère. Dans les douleurs 7 
de ventre, dans l'iléus et dans les affections du colon, il faut pré- j 
férer la position moyenne entre la position horizontale sur le dos et ] 
le coucher sur le côté gauche ; mais il faut remarquer que ceux dont 
le colon est affecté sont soulagés par la position où les pieds sont 
plus élevés que le reste du corps. Le coucher sur le ventre remplit 8 
la tête et les organes des sens, mais cette position n’est pas sans 
avantage pour ceux qui ont le ventre lui-même douloureux ou re- 

(Tiré du même livre.) 

La tranquillité et le repos conviennent aux mêmes malades que 1 
le décubitus, mais ils conviennent surtout soit au commencement, 

2. afaiï G; aéra AB. 6. üpijvès, Tovréarftv sis KSyalh 
3. eîAsov G; eikalov ABV; t]Aaiq C 2a m. M. 

1b. SiaBéostiis G.— Ib. péaas BV. 8. âvdppaflov ABV. 
4. -mepiCpvAdiSai C. Ch. 2. Lit. aOmv om. A i‘ m. 
5. HuXmüv om. C. 9. 4 om. BCV. 
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mv xài rais àvaëdasatv, sut ts Tpofyÿ TBpoaÇctTUs slXrip- 

2 pésy. Kai tspb ilmou Sè ps'KXovTos dppéStos ycrv%(a. 

y1. Ilepl dénias, su rofi aÜTOü Xàyov. 

ïl ïl«i?î avalsiXai xa) crapxojv xdi atuaros, ansTtla an ta 

véi/mJ TüXtjpÔTriTa xeviüaai, psSpara ÇripSvai, pdXtala Ta 

i Sii aXrjdos ytvopsva. Etj isapriyopst teXdSovs • isapriyopsî Sè 

xai bSivas, ov rds dno SptpvTtnos yivopsvas, dXXà Tas Sià 

I vXtjûovs êvt/Iaeiv. 

§'. IIspi tiirvov xai sypriyàpeeciis, rdXrjvoü. 

\ I 1favos Std TSavTbs pÀv vypalvei, xaOdttep dypimvla Znpaî- 

loit pendant l’accroissement des accès et quand on vient de prendre 
S deila nourriture. Le repos est également convenable immédiate¬ 

ment avant le sommeil. 

3. DE L’ABSTINENCE. 

(Tiré du même livre.) 

II Réprimer la surabondance de chair et de sang, cuire les aliments 
non digérés, évacuer la pléthore, dessécher les fluxions, surtout 

■ celles qui tiennent à la pléthore, [tels sont les effets de l’absti- 

S nence]. Elle diminue aussi l’excès d’humidité, elle apaise encore 
■lesdouleurs, non pas celles qui tiennent à l’acrimonie, mais celles 

qui viennent d’un arrêt de la pléthore dans les pores. 

4. DD SOMMEIL ET DE LA VEILLE. 

(Tiré de Gafien.) 

B Lesommeilhumectetoujours, demême queles veilles dessèchent 

eiXtyipépy G; eîXr/pévti C a* 5. «XoISos C 2* m. ; n/XaSapoiis 
I m.; rfo-,1 pévij ACM ; ïfSv ftèv 4 B V. B ; ®XaSapdt V. 
K 1. 4<rex/«ixdPX_et G. 6. oi -vis G; niais ABCMV; oix 

Cn. 3. Tit. dantûv B. C 2* m. — 7. évidents G. 
I 4. petlpttn ABM. Cil 4; i. 8. xad. 4 dypmvlct AC 
Hlb. t4G; om. ABCMV. , VG; 11x8. xai 4 dyp. B. 
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VSl • où Sià rsavrbs Sè S-Ep[Jiou'vsiv rj Ipù^stv ’SSétpUXEV, Stim 

&rav pèv ampère,)v ’ovrwv ijroi (p'KsypardSsts Ü âpoiis, 

ohoxjovv ifivy^poùs yvpovs sùpÀv êv rÿ> aeSpan xarspytbtiml1 

ts xa) vréij/p, ^ptjo-lbv è% aùr/Sv êpyacrdpsvos alpa, B-eppalvei 

rbv avQpamov aù^ti'ast rijs êpÇivrov S-eppaatas • Ürav Sè ijSA 

■ssupérlovras èii) atjsrsSévi roioùroov yyp&v, ifiÿvÇsi, rr)v phi < 

nsvpsroSStj S-eppiacrtav aSsvvùs, avçâvcov Sè rr)v oixsiav. (hav \ 

oSv t b psv oixsïév re xa) xarà (pvaiv B-sppov aù^rfarri re xsl 

poSo-rj, rb Sè aKK&rpibv ts xa\ rsapa (pùcriv xaOé'Xri rs xàl (m-, 

pâvy, Sixaiœs âv ns (pattj xarà ëva yjpbvov s|’ \ntvov S-sp/ti!- 

rspov élpa xa) ipvyporspov éaurov ysyovévai rb aâpa. Tijs ! 

(SXâëris Sè rÿs è£ fyrvov Strias vnapyoùans, rÿs pèv xoivÿs, 

orav êv raïs àpyaïs rS>v ■aapo^uapâv oi xâpvovrss xoiptiûâai, 

toujours, tandis que par sa nature le sommeil ne réchauffe ou né 1 
refroidit pas toujours; mais, quand les malades n’ont pas de fièvre, I 
et que, trouvant dans le corps des humeurs pituiteuses, crues, ou | 
enfin froides de telle ou telle façon, il les élabore et les amène J 
à maturité en les changeant en bon sang, il réchauffe le malade 
en augmentant sa chaleur innée; si, au contraire, la putréfaction] 
de ces humeurs a déjà causé la fièvre, il refroidira, en éteignant 1a J 
chaleur fébrile, tandis qu’il augmente la chaleur propre. Si donc 2 

le sommeil augmente et renforce la chaleur propre et naturelle, et 
qu’il détruise et épuise la chaleur acquise et contre nature, on aura 
raison de dire que notre corps est devenu en même temps plus 
chaud et plus froid par le sommeil. Les inconvénients du sommeil î 
étant de deux espèces, les uns communs, quand les malades dorment* 
au commencement des accès, les autres propres à certaines maladies,B 

i. 3-eppaivei G. 
3. diras âv C a" m. 
4. isè-fytv G. — 5. gv(j.<P6tov B text. 
6. yvp&v Xdëy C a" m. 
Ib. ip.ty%u Gai. 
8-9. xal xarà. . .âXKAIpiiv te oui. 

C V ; C 2" m. a seulement xvÇâvei. 
8. xarà ÇAmv] rïùu.tpvaov Gai. 

Ib. Beppàv G; om. ABCVGai. I 
9. ré napà <pimv C 2“ m. I 
Ib. xaBéXij te G; xadêXi) B; ml- 

éXnm ACV; xaOàpi) Gai. 
9-,o. papaip BGV. . .. I 

Gâl. 
12. oticys Gai. 
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lijs Sè iSias ènl nvwv voutipdiarv, oiav év ctXXcj) xatpfi, lav- 

ii\v r\yr\ièov êniaipoiXri ivyyctvsiv • èxslvv) yàp ouïs 3-avaiov, 

olre xXXo 11 artpaa'vsi, inppévrt iÿ Cpiiasi iou xaipov • avvvsvsi 

i yàp sis ib fiâdos iov cseiponos èv raïs àpyals i&v ■aa.pof'vcrpjZv 

m4 SsppotŒi'a xcà oi yvpoi, xoù si Sri ns si'ri ÇXsypovr) nssp 1 

L amyyyov, sixéiois aù^dvsrai, xoà si yvpoi rivss sis irjv ya- [t/lêpa auppéoisv, oôy opoîœs nsiMarnai, xaBAnsp iv i ois aX- 

4 lois Snvots, àXfÀ nsoXù nsXstovs yivoviai. A là laviol loi xai 

ktfspxxsleuSpsôa lois xctpvovaiv êypvyopérai invixavia, irjv 

itb irjs éyprjy 6 posais inI rà ixios (popâv iov nrvsvpaios xa) 

iov aïpmos xa) iris Spa. avions B-sppaotas àvindiloviss ois 

Iléya ïapa iÿ xaià iàs inioripaoîas imyivopévri tsspos ib /3a- 

quand ils donnent à une autre période, il faut admettre que ces 
Ederniers inconvénients sont dangereux ; car les premiers n’indiquent 

ni la mort, ni quelque autre chose, puisqu’ils tiennent à la nature 
[ de la période ; en effet, au commencement des accès , la chaleur et 
I les humeurs convergent vers le centre du corps, et, s’il y a quelque 
f inflammation d’un viscère, il est naturel qu’elle s’augmente, et, si 
Quelques humeurs se rassemblent dans le ventre, elles ne sont pas 
fc,élaborées comme dans tout autre sommeil, mais elles deviennent 
^ beaucoup plus abondantes. Voilà pourquoi nous exhortons les ma¬ 

lades à veiller dans cette période afin d’opposer la tendance qu’ont 
F le pneuma, le sang et la chaleur qui les accompagne à se porter vers 

l’extérieur par suite de la veille, comme un remède efficace, à celle 
qui les pousse vers la profondeur du corps à l’époque de l’invasion. 

I i. MV nvt Gaf. 
F 3. appalvot Setvàv Gai. 
■ Ib. mvvsiovoi Gai.; avvéêi; G. 

4-5. mpol-vopüv tfroi 9-spftaala 
mon Gai.; C V répètent après isapot 

,—pi xdpvovrss.âXhtp xaipâ 
Bp,44o, 1. i3 - 44i, 1. î ). 

6. piïdyyyrn AC G Gai. 
Ib. &gsm Gai. 

f 7. ovppéovtrw Gai. 
[ Ib. ArawABCV. 

8. •aoXXA A ; vsoXKip Gai. 
Ib. ««] ts G. 
.0. éTtdGal. 
Ib. ivv émis C ; ib ixibs 2“ m. 
Ib. Çpovpù A. 
10-11. xai iov afpaios om. C. 

îlots C; trj èvavilq, 2* m. 
Ib. Q-eppaalç C 2* m. 
.2. rj M ris imtmiuiehf 6. 
Ib. sxryivbpeva G. 
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dos aùrSiv (popS.. Ë7ri Sè rS>v èv rots aXXots xatpoïs vrvav ixs- 5 

'kovBeï rouit înav èvapyrfs rts ùïpé'Ksia, xa) paXtaïa &tav à 

reus mapaxpaïs ysvriBiScrtv • oipèXoÿcrt pèv yàp èvapyvs êvion 

xa) xarà auras ras àxpàs ytv&psvot, xat mors xàv rois tü# 

àvaëdersav ècryârots, ocra, auvâitïst raïs àxpaïs, aXbà v rsm&i 

èvapyecrldrri rwv ditps'bsiôiv èv raïs nsapaxpaïs ytvsrat. Ksi { 

rolvuv xa) (SXdn'lovrss f)rlov pèv b'Xédpioi xard rs rrjv dxpm 

xa) rrjv av^ytTiv rov mapo^uapoü, pctktcrla Sè èv raïs ®ap«*- 

païs ' èv 3> yàp ëxaalov àp£)\ipwrarov èaliv, èàv nspbs râ 

pr\Sèv tb(pe\eïv ht xa) (SXdirly, S-àvarov eixérois SrfXûtrsi, 

BiXiiëat Sè £? iiitvcov sh)v ai raïs èipëXeïais èvavriat, ri re 7 

rbv mupsrov fj p.rj "kistrBat tspbs aùrüv r) xa) mapai^ea-êxiM 

Quant au sommeil qui arrive aux autres périodes de l’accès, il est 5 
généralement suivi d’un avantage évident, surtout s’il arrive an 
déclin; car celui qui arrive à l’acmé même, ou même quelquefois I 
vers la dernière partie de l’augment qui touche à l’acmé, fait quel- I 
quefois aussi un bien manifeste, il est vrai, mais de tous les avan¬ 
tages, le plus évident se montre pendant le déclin. De même, le 6 
sommeil, s’il nuit, est moins pernicieux pendant l’acmé et 1 augment 
de l’accès, tandis que celui qui a lieu au déclin l’est beaucoup, car, 1 
si une chose quelconque, à l’époque où elle est habituellementtrèfl 
avantageuse, non-seulement ne fait aucun bien, mais même cause 
encore du dommage, il est probable qu’elle présage la mort. Les 7 
inconvénients du sommeil sont l’opposé de ses avantages; ces in- ] 
convénients sont d’empêcher la fièvre de se résoudre ou de l’aug- 

1. rüv èv om. G. 5. àvaê. rSv ytvopévm èv mis I 
1-2. diTvuv àxoKovtie; ex emend.; êa%. Gai. 

ÿmav oïs àxo'kovBei Codd.; iisvoiv- Ib. Satu ovvdlrïovotv Gat. 
rm oïs àxoAovBeJ Gai., qui » à êè 6. èvepyeoUrr, G. 
hepos \6yos rrjv StSaoxaKlav (priai 7. ^KdoBovroa G ; f&dnlovTos C. ■ 
ylveaBçu rp hmoxpdret ©epi rSv èv Ib. ÔXéBptov G. — Ib. ys Gai. .1 
éXXoïs xaipoïs imoivrav. 8-9. ©ctpaxfi. oAéBpioi ylvovmiGal. j 

2. êvepyrfs BC i‘m. 9. rà àpeAipdrarov Gai. 
Ib. Trj s dtpeAstcts G. il, èvavrlais, raapaSelyfiaros ftiïM 
3. yevvvBSoiv G Gai. piv ri Gai. — Ib. t< C. 
4. yevèpevoi ABCGV. 12. ©apoltirsuftw Gai. 
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I xal ms bSùvas innslvscrQau, xa) là psvp.ct.ia. •aKeicti yivsa6cti, 

I xa! tik (pkeypovàs aùÇdvsaOai. Tâv Sè yvpâv iovs p.èv -æsipzcits 

I Seopéms (invos à(ps'Xeï • tous Sè Siatyoprjasws èypriyopais. 

§K»! ns pèv sis lijv ya&lépa xa) là svispa xa) fjnap nSv yv- 

ID jjôiti poitàs mnslvsi pièv tinvos, àvna-nS, Sè èypiiyopuis. Eî Sè 5 

I k mipaios aipoppayla ns yévono, isaùsi pcèv vivos, avil¬ 

it tniïi Sè èyptfyopcrts. Èwl Siv y s pr)v yvpwv "ksièlovai is ib 

I miyos S ièv fMicrypéirna Ss6ps6a xprjcnp.cus èypv'yopcrts, où 

I' fiijiixpeipos ' xptj yàp èv pépsi xa) -méilsiv aùioùs, bnsp iforvos 

lîffMsT* Meyi'trlri Sè (3\a€ri io7s nsavv \ltu%po7s yjup.o7s, itiav 10 

knpéirri ns iit) 'oaov fiovkoviat xoipaadat pénovcn pèv yàp 

sis tovio Sià irjv \|iv^iv • où ptiv crvp(pépei ys aùio7s, aKkà 

( woihov iv ânacrt lois lotoùiots ùltvovv nspocrrjxsv, oaov àva- 

I mmaSal is irjv Svvap.iv, èv raïs êypvyépastn xàpvovaav, 

[ menter, d'aiguiser les douleurs, de rendre les fluxions plus abon- 
I dantes et d’accroître l’inflammation. Le sommeil est utile aux humeurs 
■qui doivent être élaborées, la veille l’est à celles qui doivent être 

9 enlevées par la perspiration. Le sommeil augmente la tendance des 
! humeurs vers l’estomac, les intestins et le foie ; la veille, au con¬ 

fit traie, opère sur elles une révulsion. Quand il existe une hémorrhagie 
■^produite par une plaie, le sommeil l’arrête, la veille la rappelle. 

II Quand il faut atténuer les humeurs épaisses ou visqueuses, la veille 
i est utile, pourvu qu’elle ne soit pas prolongée outre mesure, car il 

faut que ces humeurs soient élaborées à leur tour, ce qui se fait 
U parle sommeil. Il est très-nuisible aux humeurs éminemment froides 
■ qu’on permette aux malades de dormir autant qu’ils veulent, car, à 

cause du refroidissement, ils ont de la tendance au sommeil, quoi- 
! qu’il ne leur soit pas utile, mais, dans tous les cas semblables, on 
| dormira autant qu’il faut pour rétablir les forces qui s’épuisent pen- 

i. «ai ib iis Gai. 
3. Tôt!) yypcov Sè G. 

[ II. h rois A. 
4. iis] ri G. — Ib. ri om 

Ib, «ai v mpct rui’ A. 

5-7. Ei Sè. . . .«Vpjfyopms G, Cfui 
i Ô Ad - om. ABCV Ras. 

7. f»f V. 
i3-ii. eùia*Tij<raff@ai ex em.; àvm- 

«nfmrai Codd. 
1. A. — 
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èpyduraaOal -té riva zsé-^iv • b pèv yàp ÿnvos y (verni, itjs èp- 

(pvTov Q-epptacrlas y toi Sià xapax&v riva xa) ËjypoTyTa zsAeion 

•afpoe tijv tpoÇrjv êmo'l pa(pe(<ms t 0 Slot âperplav vyp/ntmB 

àSvvatoicrys êxros âttOTslvscrdat • se/li Sè b ftèv tapoiepos vyiei- 

vbs xa) xonà (pvcrtv • ô Sè Sevrepos pySeis dïov èv xoifmai te 

xaï \>iÔtipyoie. 

s'. Ilspi Tijs s§ Üitcvov à<psksia.s, ÀvtOXXou, sx toü §‘ XéyouTSSiJ 
'aoiovp.évwv. 

Tttvos àviyoi là tTuvreiapiéva, xa) puxhdcraei ik éa-xAypvu- 

fjiéva xaiyei rà trvvei/hîha ], xa) rct àvoipa'Xa sis b[ioîkbtiito 

xaOialçi, hi ts tous xkbvovs xa) làs ÿvyixàs -oapaySs xêl- 

alyat, xa) t b ■tsveüp.a opotkjvei, xa) psiptaxa (al yen, •aei.yivem 

dant la veille et pour opérer quelque coction ; car le sommeil est 
produit soit parce que la chaleur innée, par quelque fatigue ou par 
un excès de sécheresse, se porte là où s’élabore la nourriture, soit 
parce que l’excès d’humidité la rend impuissante à rayonner versj 
l’extérieur ; or le sommeil dont nous avons parlé en premier lieu 
est salubre et naturel, et celui que nous avons mentionné en second 
lieu est semblable au sommeil du coma et du léthargus. 

(Tiré d’Antyilus.) 

[Du quatrième livre, lequel traite De ce quon fait soi-même en me 1 
de la santé.] 

Le sommeil relâche ce qui est tendu, ramollit ce qui est dur J 
fond ce qui est coagulé, rend lisse ce qui est raboteux ; en outre il 
apaise les secousses du corps et les troubles de l’âme, rend la respi¬ 
ration uniforme, arrête les flux, en épaississant les humeurs dans le 

5. (péutv G ; (pétTStvC a" m.; (péaeis 7-8. êaxAypypèvu ABV; êoxkypv- 
ABCV. — Ib. oïüv G; oïos ABCV. aptéva G. 

Ch. 5; 1. 7. awreTUiiiséva CG; 9. xaSi&IS. . . .rapu/ds om. G. , 
trovreia-ynéva A. Ib. naOtal-ç C. 
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j ià êv tçu aâpan ûypâ. Koupos Sè Sirvov êv ;xèv tois Sia'Xst- I idiot à Tps àvsasas • ei <5e STTiprjxps b Tsapo^vcrpbs eïti, 8 

ri t iis dxpijs xa) b tris Tffapaxfxijs ênnp'Sstoi • à Sè t ijs àpyîjs 

îKmttkéi/lalos • bpoi'ws Sè xai b TSpb tüv ssapo^vcrpüv àvs- 

j irmlkiûs. tv Sè rij èmS&ast, si pèv (èpayeta Tvyyâvoi, ovx 5 

I knpeitîéov Üttvov • si Sè èitiprjxps, si [xèv psrà pécrpv tjpépav 

vlvoito [toc] tps iTTiSoascos, xoSXvtsov • (pvast yàp tsô.s vnvos 

kiXivb; xaxos ■ si Sè psTa pécrpv vjicto, xai pxkivla sssp) tov 

4 Spûpov psaoiïcrci thojs p sir/SofftS Tvypt, avyyeoppTéov. Én Sè 

mis miveyén vù% (xèv ppspas sirnpSsiOTépa, vvxrbs Sè en 10 

ISeAt/cu ici psrà tphpv obpav, xaï pâ'Aiala Ta Ts\s\iraîa • t ijs 

[ Si ij/iépas 8 ts &pOpos xa) (xéyjpt pétrps ppipas. 

i J corps. Le temps favorable pour le sommeil dans les maladies inter¬ 
mittentes est l’intervalle des accès ; si l’accès est long, la période de 

I l’acmé et celle du déclin sont les plus convenables, celle du début 
■est la moins avantageuse ; le temps qui précède l’accès est également 

j peu convenable. Si la durée de l’augment est courte, il ne faut pas 
I permettre de dormir pendant cette période; si, au contraire, elle 

est longue, et que l’augment arrive après le milieu du jour, il 
[ fat empêcher les malades de dormir, car tout sommeil du soir est 
i naturellement mauvais ; mais, si le milieu de l’augment vient après 
K minuit et coïncide à peu près avec le lever du soleil, il faut per- 

4 mettre de dormir. Dans les maladies continues, la nuit est plus propre 
Kl sommeil que le jour, et, parmi les diverses parties de la nuit, 
Ï celle qui vient après la troisième heure, surtout la dernière partie, 

est plus propice que celle qui la précède ; parmi les diverses par¬ 
ties du jour, celle du lever du soleil est préférable jusqu’à midi. 

i, êv [lêv] el \J.év C; 6 ftév aB m. 
3. «ai rris •attpaxp. G. 
Ib. éitiTiiSetos C 2a m. 
5. Sé om. M. —- Ib. Tvyydvet AM. 

Ta ex em. Matth. ; om. Codd. 

Ib. txâs om. G. 
9. É» om. ABC 1" m. MV. 
Ib. Sé om. C 2* m. 
10-11. hi Üpav rphpv |3sAtla V ; 

ht (S. rd Tp. <2p. B. 
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«•'. Hept èypr/yôpoetüs, èx tov avrov \Ayov. 

Èypyyopcris tsXfiOos Siafyopeï, xa'i tà êv xoiXla râoëi&^eil 

xoà tSpOS tfiv XCtTCO StéÇoSoV SVTpS7T^Sl, XOl VwfipOtUtO. Sitùùu, 

xa.} (Zâpos ànoixovop.e’î, xa} ta èxhehvp.èva êmi/l péÇei, m! 

tévov tÿ te (piaei tri te tsepm'dricriv, iSpâtas èirém 

5 Toîs Sè xa6aipop.é\voie vnb (pappaxov tsapeyfvntéov psypniisi 

tsavtèkovs xaOâpaecos êypwyopévai. Èyptjyoptéov fie xal kh 

tpotpiji avtôdi eïï.ri(j.(j.évri xa} tsotÿ, xa} èv èniiyr]pacria. xcù ®pi 

avtfis, ès êv tÿ tsep} finvov Sefit/'Xcutai tony. IIonjTijül il t 

êypyyépaeccs tptyis crx'Xtjpotépa Xap'is ’bînovs, xa} êti pâMo» J 

10 fi Sià ùtioKlvuv • tpi&écrBu Sè piaXiala tà axê'Kï) • xai xi y_pi- 

<jp.ata Sè ocra Spi;j.utepa vltpov, fi eùÇ/opëiov, fi hftvtjoltv, jj 

Les veilles dissipent la pléthore, font descendre les matières cô^R 
tenues dans le ventre et les préparent à être évacuées par en bai; V 
elles dissipent la torpeur, chassent la pesanteur, excitent les par-l 
ties épuisées, donnent du ton à la nature et à l’âme, et répriment I 
les sueurs. On doit conseiller à ceux qui prennent un médicaméilj 
purgatif de veiller jusqu a ce que la purgation soit entièrement teH 
minée. Il faut aussi veiller quand on vient de prendre des aliments i I 
ou des boissons ainsi que pendant et avant l’invasion des accès, J 

* comme nous l’avons dit dans la chapitre sur le sommeil. Les moyens 4 
qui produisent la veille sont les suivants : friction un peu rude etfl 
sans graisse, surtout si elle se fait avec du linge grossier et nouveau 1 
(il faut surtout frotter les jambes) ; liniments plus ou moins âcres, j 
comme ceux qui contiennent de la soude brute, de l’euphorbe, défl 

Ch. 6; La. ê&Sov G. 
5. tsapeyTe^réov C a® m. 
6. Tprryopréov G. 
Ib. xai om. CM text. 
7. ami G. — 1b. vj.va’^evv G; eiha- 

péxy AC i* m. M; rîXoïMfiâmjs BV. I 
10. tpiSeada, AB. 
Ib. (ieCv. OTt&ij G. 
11. Xip.vÿ</hv ex em.; Xipnjrfd 

Codd. 
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tiffu, $ xdpSapov, ij isvpeÔpov, i) àyplav alafyiSa, i)' x&xxov 

Kpi'Siov, i) vâm syst • xcrta.Tikdap.aTa. Sè toi Stà vdttvos axé- 

i ïwiv èniëdAAsafj'j). HotijTixà Sè sypriyépascos xaï tà toiaïna, 

tmpos fiiuios, rikpos tpiyüv, okxrj Saxrukcov, aitapaypbs 

I dopdypv Sià xaQéascos SaxTvk&iv, tspôadsTa êvTiOépsva lit 5 

SA, V tiky yéypattlai, ht batppavtwv ad SvacSSi? xa\ 

| dlsppixà, Çdppaxa Spipéa tspoaayipsva toîs &ppaatv, i) airtb 

I ri ik/uov êyysépsvov, aixiai TiQspsvai xarà (Sovëdivav, èp- 

| Çofosis avvsysïs, TSpoaafy skiai TapaydSsis, k&yoi èrtnpetiU- 

t#oll SsdpaTa Cpoëspd, àxovapara Tpayéa. El Sè Ta sipvpéva 10 

■ jWi/fMtTa où pbvov sypriyépascas utoiriTixà, àkkà xai xaja- 

ÿopas sïm SiakvTtxà, ri av si'y ototov ; r| Marne; de l’armarinte, du cresson, de la pariétaire d’Espagne, de 
Htpauphinelle, des baies de Gnide ou de la moutarde ; il faut aussi 

5 placer des cataplasmes de moutarde sur les jambes. Les moyens sui¬ 
vants produisent également la veille : prurit violent, arrachement des 

Jjpoils, tiraillement des doigts, titillation de l’œsophage au moyen de 
Bpltroduction des doigts, suppositoires appliqués au siège, des- 

quels nous avons décrit la composition; parmi les médicaments 
I qu’on fait flairer, ceux qui sont de mauvaise odeur et provoquent 
I des éternuements, médicaments âcres appliqués aux yeux, ainsi que 
^Mde elle-même qu’on verse dedans, ventouses appliquées aux aines, 

cris continuels poussés à l’oreille, nouvelles qui troublent, exhor- 
6 tâtions pressantes, choses terribles à voir ou dures à entendre. Et, 

I si ces moyens de traitement ne produisent pas seulement la veille, 
mais dissipent aussi le cataphora, qu’y aurait-il à cela d’exlraor- 

| xayjcpv AV; xfypvos G. 
I Ib. xapMpwpov ABC i’ m. G 

MV. 
Ib. feioo7«prt« G. 

I 3. hieeAé<r9aCM;émSiikXsogaiA. 
I- Î. ÛmuosC 2' m. \xiapàt C. 

5. mSepéasas G. 
6. i) G; om. ABCMV. 

[ j. Çdppaxct xal Spipéa C 2“ m. 

Ib. TE 3-épevcu B. 
8- 9. .êfiSon&lmis BV. 
9- 10. êmrpmlmol ABC l- m. G 

MV. 
10- 11. (poëepà. . . .(3oi70iffjtaTœ G; 

om. ABCMV. 
1,. dkkà et xal C 2* m. 
12. àmkmxi'C. 
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|t. Uspi XaXiâs, sk toO S' Xéyoti. 

H XœXià xs(poCAijs pèv êyei rt avpnXrtpantxbv, xa) papous i 

èpitoimix&v ■ êc/l'i Sè xoà Suvolpsoos xct.'irùinixv, èv 

zsvpsiols, xoà ht {j.S.'a>,ov xocrà. ràs êiticTtipctaiae, xa) (Sityol 

■zsoirtTixv, xa) ykoicrcnis ÇrjpavTtxrj xoà êpércov TSpoxXvttxij 

5 kvtippmrTos Sè xoà b(pddXp.tô5at xoà alpoppayovatv êx puxv/- 2 

pav, paXtcfla Sè toîs alpta àvâyouirtv ■ iirnrjSstos Sè toïs sis 

iforvov àperpeas xaTa<pspopévots. 

r)‘. Uspi ivo.(p't}vij<js'jis, èx roS §' Xàyov. 

Tupvdcriov pév écrit S-oSpaxos xoà TiSv (pcjvtjTixcUv bpyâvm ] 

àva(pdvrjcris, xoà nspb y s tovtcov rijs (pvcrixrjs Srsppaaîas, sijv 

7. DE LA CONVERSATION. 

(Tiré du quatrième livre.) 

La conversation a, jusqu’à un certain point, la faculté de remplir 
la tête et de causer de la pesanteur ; elle épuise aussi les forces, sur¬ 
tout dans les fièvres, et à plus forte raison pendant l’invasion; elle 
donne de la soif, dessèche la langue et provoque des vomissementy 
Elle ne convient pas non plus à ceux qui ont des ophthalmies ou 
des hémorrhagies nasales, et bien moins encore à ceux qui ont des 
hémoptysies ; mais elle est utile à ceux qui ont une tendance déme¬ 

surée à s’endormir. 

( Tiré du quatrième livre. ) 

La déclamation est un exercice de la poitrine et des organes de] 
la voix, et encore plus de la chaleur naturelle, puisqu’elle aug- 

Ch. 7. Tit. êx roS aÙToô A. CM. 6. xïpa àvêyovotv ] aipoppayomià 
2. êpmivnxris ABC i" m. MV. BV. 
4. xctiy\. ItipcwT. om.BG. — Ib. Ch. 8. Tit. 4 ivoSp. CM Aët. 

xat éft. ©poxX. G; om. ABCM V. 9. «pds ye toijm Aët. 
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ùh WBpaota» av&ucra xa'i xaOatpoucra xcà tovova-a xcà ~Xe- 

Smmctf Ta Sè tov o-w;mTOS (aépy alspeà xat sÜTOva xcà xa- 

! fopi xoà SucrnaOÿ xutaaxsvdlouira. XpoipsOa Sè àvctCpavricrei 

cori/tiv ÙTrèp rsdBous Q-spomsîas, Htoi (pcovüs xexpyxvlas, H 

KÙmvTos tou crrJjjLatTos, tsots Sè ÛTcèp Siopdcôcrem (pwvÿs 5 

JLmèilas xazà rsâOos S èx (pilereus. App/^si Sè a^opay^xoïs 

||^n»s, b^vpsypuSen, (pikméiflois, toïs rso'kufy'ksypÂTois ts 

I mùliilos xcà yvvou'Çi tous èv xi'cro-y ' to~is Sè rsspï xslpaAtjv 

rtSmv àvdppoalos, ovp.Tt’kypcoTixov t t ëyovaa xcà aÙTrjs xcà 

i viv èv avril abOriTyptcov. Apfxélet xcà àvopéxTOis xcà àrp6- 10 

fois, iJ.ù.tcr1a Sè rsoepérots xoà ùSpomixo'îs xcà àaOp.cntxo'ïs, 

mthfyetrl te tous âno vbcrm xa.ToiïAykOTcl.Ty. ÈmiSy Sè xa1 

mente, purifie, renforce et atténue la chaleur, et qu’elle rend les 
1 parties solides du corps fortes, pures et résistantes. Nous employons 
[ la déclamation tantôt pour guérir une maladie, que la voix soit fa- 
| tiguée ou que ce soit tout le corps, tantôt, pour améliorer la voix, 
jquelle soit affectée accidentellement ou congénialement. La dé- 

1 damation convient dans les cas de vomissements qui tiennent à 
line affection de l’orifice de l’estomac, aux gens qui ont des renvois 

acides ou qui sont sujets aux mauvaises digestions ; elle est égale¬ 

ment utile à ceux qui abondent en pituite et a-ux femmes qui ont 
Beaappétits contre nature; mais elle ne convient pas aux affections 

de la tête parce quelle a, jusqu’à un certain point, la propriété de 
causer de la plénitude dans cette partie et dans les organes des 

i sens qui y sont logés. Elle est encore utile à ceux qui n’ont point 
K’appétit ou qui profitent mal de la nourriture, et bien plus encore 
Km paralytiques, aux hydropiques et aux asthmatiques; elle est aussi 
B très-avantageuse dans la convalescence des maladies. La voix souffre 

■ ï. CTTSppci BCM. 
K, y otjvpsyptâcri èx emend. Matt.; 
keypwn Codd. ; ôfyjpeypi&èeoi 

i. xe ex em ; Sé Codd. 
raTs èyxvoùsT) èv C 2® ir 
ei»apftoaflos C i® m. 

i. 'Gctpa.hois A B V ; nfctpoi 
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(pcovrj xdpvsi TSoai pèv Sià zroXArjv 'Xa'Kiàv xa) apsTpov, mil 

Sè Sià (3oris péyeOos, TSorè Sè Stà ôfurvra xa! mivrovîav, xâpvet 

Sè xa) Sià crtamrjv, olov sTttkavdavopévri tS>v iSluv spyoïa I 

ypriaipos èiii tsâai rots sipwpdvoes à Tris àvatpcovrfcrsws rpéms, I 

tb pèv •a'XriOos Tris XaXiâs èniStaXiieov, rr)v Sè èx roiï peyéflms | 

Trçs fiovs ysyovuiav îwpévri [/3Xaë)jr] rp T s sspasla xa) rjpépa I 

xaQaipéaei, arjv Si o^ÛTtjTa vÿ> xaTaanaapài sspbs tous /3apsïs 

<pOéyfovs. Ô Sè èx Tris cnyijs, si xa) prj j xiiplas rta’Xéimi xot-ô j 

paaos (pcovÿs, àXXà r 6 y s âvakoybv ti Tséitovde xapai cp • ypii- 

cripos xa) ère) toStov tov sïSovs ri àva<pwvri(7is, yupvâ^ovmm 

Tr)v (pwvrfv • xa) TÜv bpydvwv Sè Tûôv (pcovVTixiSv xsxprjxomv 1 

xa) rsavabs ToSprcoparos ijtovvxÔtos $ xsxoTwpévov, yptfaipos g 

sis àiïodspa-nstav. 

tantôt d’une ' conversation démesurément prolongée, tantôt parce 
qu’on a crié trop fort, tantôt à cause de l’acuité et de l’intensité des 
sons proférés, et enfin elle souffre aussi du silence, oubliant pour 
ainsi dire ses propres fonctions; dans tous les cas énumérés, le trai¬ 
tement par la déclamation est utile, car il dissipe [les inconvénients 
causés par] la conversation trop longtemps prolongée, il guérit le 
mal produit par les cris trop forts en le détruisant doucement, et _ 
il remédie [au dommage causé par] les sons aigus en faisant des¬ 
cendre la voix aux tons graves. Quoiqu’on ne puisse pas appelHr ( 
proprement fatigue dé la voix le mal qui résulte du silence, il a ce¬ 
pendant quelque chose de semblable à la fatigue, et la déclama¬ 
tion est également utile dans cette espèce d’affection, puisqu’elle' 
exerce la voix ; elle est encore utile comme traitement secondaire ; 
quand les organes de la voix sont fatigués ou que tout le corps est 

affaibli ou en proie à la lassitude. 

Ib. Ai ■aoAv-Aa'Ala.v V. 
2. xdftvei] iffOTé G 2a-m. 
6. (SXdiSyv add. Matth.; om. Codd. 

Mattb. ; 

: Codd. 
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t S1. Ti's o trjs àvalpœvrfasttis rpôms; èx toO §' kàyov. 

Il Ae? Sè ràv pékkovTa dva(pa>vsïv, xotktas ànroSeScoxuîas rpi- 

| ÿipevov rjavyÿ, xa) pdkiala rà xarw pépy, ré rs zspbawrcov 

I moanoyf.crdpeyov ri dntovvi/dpsvov, y pépia, ts zspo'koCKrjaav Ta, 

ml psTpia StaaTtfcravTa, jSékrtov Sè xa) TSpontspinzaTricravTa 

S ohas ifiï Ttjv dvaCpdvy&iv ’èpyeaOai. kvafyuvsitu Sè b pèv ovx 5 

mrsipos msaiSstas à pépvyrai, xa) à Soxet ykaÇupd sivat, xa) 

3 ha m'/JÀs psraëoXàs sysi ksiéTtnbs ts xa) TpayvTyTOs. Ei 

Sè àvsmçrlypuv êntüv eïÿ, iapêsta ksyéru • rphyv Sè ywpav 

4 ikysia êyém • TsrdpTyv Sè péky. Apsivov Sè dnrocflopaTfêeiv 

5 hep àvaytvdaxsiv tov dvaCpuvovvTa. Asï Sè rspura pèv inrl 10 

wv jSapvrdTUv (pdéy/uv àvatpcovsîv, d>s oïév ts paku/la xara- 

(Tiré du quatrième livre.) 

Il Quand on veut déclamer, on doit auparavant aller à la selle, su¬ 
bir une friction douce, surtout aux parties inférieures, essuyer sa 

I figure avec une éponge ou la laver, causer auparavant doucement 
| et attendre ensuite quelques instants, ou, ce qui vaut mieux en- 
I core, se promener auparavant, et passer ensuite à la déclamation. 
iS Celui qui ne manque pas d’éducation littéraire doit réciter un mor- 
I ceau qu’il sait par cœur, qui lui paraît beau et qui passe fréquemment 

3 du langage doux au langage âpre. Si on ne sait pas de vers épiques, 
I on récitera des ïambes ; les élégies occupent le troisième rang, et la 
B| poésie lyrique le quatrième. Il vaut mieux, pour celui qui déclame, 

5 réciter par cœur que de lire. Il faut d’abord déclamer, en se tenant 
dans les notes les plus basses, faisant descendre la'voix autant que 

Ch. 9. Tit. rpdfflos] xaip6s B. 8. <b) dvsmol. C. 
Ki. xoPla ABM. Ib. âpav C 2* m. 
I iHfc'MfMà’os A. q. Kai dpeivov V. 

3. vvi/ipxvov nspoSia^vBévna rjpépti Ib. dmtrfopanlfeiv] tfyovv dità rÿs 
Aêt. pvjfflus Aéyziv ni C 2" in. 

4. xal fténpia Siai/!rfmvra om. C. 10. pév om. C. 
[ 5-6. Sè h pèv dmeipos M marg.; 11. nov fiapinanov (pBoyfov C 2‘ 

Seopévm dmipos C 1' m. M text.; m.; nip puplninip <$iy~tp 3" m. 
, Siopémv xixeipos A. : Ib. et p. 452, 1 xcncaû.da«vna G. 

m 



452 0R1BASE. COLLECT. MÉD. VI, 10. 
Mailla. 93-9*. ] 

<77raaavTa trjv (parvrjv, sïTa èis) tovs ôfWaTous (pQbyfovs ctvct- 

ysiv, x&itena pr) èrt'i 'SSoXù SiaTpfyavTas in) Tris b?,iii)tos, ; 

aS9is àvaxdpnHeiv èniaai, xcnà j3 payv TSoiovpévovs t rjv v(pem 

tvs (parvis, dyjpis &v èn) Trjv (SapvTaTriv s'kBaipev, ânb fis | ij’p- si! 

5 fa'fie9a. Mdrpov Sè -arapd te Tris Svvdpeais xa) Tris npoOvplasf, 

xa) tov ’iBovs 'knnflèov. 

i. Hspi vytewifs àvatpcovrîoeas. 

T rjv S là t vs (pan’ijs yvp.va.alav xarà Tpémv âaxovpévriv 1 

nseipa paOwv àndvTaiv oïaav tôjv Tüapay feXpaTarv àmiinmd- 

Tt]v eis vyst'as àa(pdhsidv ts xa) (puAaxrjv, êanovSaaa trlv te 

10 (pvaiv tov fîorjôtfpaTOs xa) Tas pe96Sovs xaTa êprjv Svvapiv 

àvayparpat. Tts dé êaltv b Tris à'kyÛiviis nrsp) (parvfjv àaxéaeas 2 

Tpéiros eis adpaTOs fisëaiav vyeiav xa) zso'XvypovioTrjTa, pi;- I 

Téov ijStj. Ynà TSvevpaTOs yiveTai nsàaa (parvf) xœrà àva.nvofjv 3 j 

possible, ensuite on montera aux notes les plus élevées, et, après 
cela, ne s’arrêtant pas longtemps à ces notes élevées, on reviendra 
au point de départ, en faisant descendre peu à peu la voix, jusqu’à 
ce qu’on arrive à la note la plus basse, par laquelle on avait com¬ 
mencé. La durée de la déclamation se détermine d’après les forces, 6 
le plaisir qu’on y trouve et l’habitude. 

Ayant appris par l’expérience que l’exercice de la voix, exécuté 1 
selon la règle, est le plus efficace de tous les moyens qu’on ordonne 
pour raffermir et pour conserver la santé, je me suis efforcé, autant 
qu’il m’était possible, de décrire la nature de ce mode de traitement i 
et les diverses manières de l’employer. Il est temps maintenant de 2 
dire quelle est la véritable méthode d’exercer la voix pour raffermir 
la santé du corps et prolonger la vie. Toute voix doit son origine à 3 

ivaxiprdletv.%i‘s i» 6. ftmCiijtej'm. 
Ch. io; h 7. àtjrto[jLévïiv B. 

3-4. 
n. V. 
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xj| bmvortv Tapisvopévov xa) TvnwOévTos virb r<Sv sis aÔTo 

mo Wkpmpyypévuv vnb rfis (pJcrstvs bpyâvcov, cicrls avTys 

ihp pèv sïvai tov àvaTrvsépsvov àépa, Téyvyv Sè, si %pr) 

nfaovehsïv tov Tp&irov, rà StcnrXaTlovTa tov àépa pépy tov 

(wfMTOj. ’kvàyxy Sy oûv ras àpSTas xa't xaxias avTys vtoi 

«rspl tb evevpa, ij TSsp) Ta Timovvrà tovto avpëaivsiv opyava, 

r wm U- ê(/Iiv y tüv ctxpoev tÿs àprtypias tottcov, Tys itti- 

| mmlSos bvopa{opévys, xa) tS>v tov tàlôpaTos pspcov, yXoécr- 

tns, mepàSas, bSévtojv, ysChwv crvppsTpos xai xaTa Tyv svép- 

5 jcutv siSioixyTOs àppovi'a. Ataaxsnléov o3v, ônoiés tts rîiv & 

I dtjp ml «füs oixovop.ovp.svos àpldlyv àiToSslxvvcrt Tyv (piyivyv. 

t Kot« pèv Toits btÿjTchovs t&v CpObyTav avvffXi'ëstrÔai avpëatvsi 

ml o'IevovaSat tov ts Tpd.yj\\ov xa) t3v àvBspsàva, Tspocnrts- 

itjyvpas aval t ois tssp) t3v yapyapsâva r i-rrois twv 

l'air qui se répartit pendant l’inspiration et l’expiration et qui est 
I ftçonné (articulation et timbre) par le moyen des organes que la 

nature a construits à cet effet; ainsi ta matière de la voix est 
I l'air qu’on respire, et l’art (moyens expressifs) de la voix, s’il faut 
I l’exprimer de cette façon, réside dans les parties du corps qui 

t donnent une forme à l’air. Les bonnes ou les mauvaises qualités de 
Btvoix tiennent donc indispensablement soit à l’air soit aux organes 
§ quilui donnent sa forme ; or ces organes sont la partie supérieure de 
| la trachée, celle qu’on appelle épiglotte, et les diverses parties de 
Babouche, la langue, le palais, les dents, les lèvres, toutes parties 

qui sont construites dans une harmonie et une proportion parfaites 
5 avec les fonctions. Il faut donc examiner dans quel état et dans 

K quelles conditions de distribution l’air produit la meilleure voix. 
S Pendant les tons très-aigus, il arrive que le cou et la région hyoï¬ 

dienne sont comprimés et rétrécis, la partie postérieure de la langue 
étant appuyée fortement vers le haut contre les parties qui envi- 
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TeXsvTou'cov tfis yhwcy<ji\i fxspâiv, «ai âvaXéytos to \ombv a(3|ta I 

crvviaxvaîveadat rots viposipvpévois pépecri, cmppsTpiv Te; tjf 

Siac/ldcret tcov t6tcov âspa SiipyecrOcLi ’ xcnà Sè Tas tou ùiti- 

tcov éxfycovijtrsts ts «ai péXc/iSîas tSv ts Tpa^ijXou, âs olbv w 

pakiala., SieupvveaOai «ai 'üfkctTvvscrÔa.i, Ta o-cApcna. ts tîs 

yXcôcrcnis TeXsvTocïa à-rto tcov xcnà tou ya.pya.psma. tomv kl 

péya Siecflyxévai, «ai vsoXii Sià avTÜv «ara Trjv àva(püvrmM 

èxtpvaàcrOai TSvevpa, t6 ts ’Xombv owfta «au àvlsaOat m\$ià 

rrjv àpouÔTtna. yab.àedai. T>)u pèv oSv t5>v ’o^népm ÿSbyfw fl 

yupvaai'av «ai tiju à%piji/lov àixb t3>v îmchm xcnà pixpàv 

inhaaiv, $ ttjv Tsapav^ricrscos (piAoTS^u/au Ssï «o>Xà /a/psu j 

èav ■ ti yàp &v sis àafyahsiav crcôpaTos eùpé'Xsia «ai ypmi^M 

ronnent la luette, que le reste du tronc éprouve un resserrement I 
proportionné à celui des parties susdites, et que le volume de 1 air 1 
qui parcourt les organes de la voix est en raison du degré de dila¬ 
tation de ces parties; au contraire, si on émet ou si on chanteleS* 
notes les plus graves, le cou se dilate et s’aplatit autant que possible,. I 
les parties postérieures de la langue s’éloignent fortement des par- I 
lies voisines de la luette, beaucoup d’air est poussé à travers cÆ 
parties pendant la production de la voix, et tout le reste du corps 1 
est détendu et relâché par l’effet de la raréfaction. H faut donc* 
renoncer sans hésiter à l’émission des notes aiguës, à l’exercice,I 
inutile qui consiste à remonter peu à peu depuis les notes les plus 

graves, et de lutter en forçant sa voix sur les notes aiguës ; sous quel 
rapport, en effet, la beauté du chant et de la voix contribuera-t-ejH 

3. jàs Twv] Tas fictpVTOLTas HCtl C 2a 
m. (p). 

3-4. vTrâjœv ex emend.; vn’ avrav 
Codd. — 4. ts om. M. 

5. (TcbllCtTCt conj&,lÔpCtTO. B C M-V ; 
TSopcnaL A. — Tb. ts xai tv}s C 2a m. 

6. ylÀTlv* M-V. — Ib. ràv dvde- 
psâva â yapyape&va C 2a m. (p). 

12. èav ex em.; èAv Codd. J 
Ib. si ex em.; ti ACM; to BV; 

oièév Sjyn., Aët„ Paul. 
Ib. Av sis àa<p. ctip. Syn., AttJ 

Paul.; sis Aa<p. aèp. Av. (ml i’ ml 
C ; Av et xeti om. ABM V. J 

12 et p. 455, i. sipéXsa xii?Æ 
oloQuvias AM; svpsXsiasmlyputtlo-1 
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fm/x ovpëà'XXoïTO ; rbv Sè t&v fiapuTépoiv tpdiyfeov ^yov 

imm-.v ■ (paivETtu yàp psyial tj tis sïvai jxoïpa xcà xupiccTà.Ttt 

®pàs àpeTrjv (pavijs àtjp &s 'ssXsïc/los els t b a&pa xarà dva- 

mrlv ibxipsvos Sioi ts Ttjs dpTriptas xcà t&v â’XXarv t&v sis 

Iniii èmtydvsitxv dvsa'lopcopévcov àStfXcov vsipcuv, tovto Sè àv 

fèvono p.dtkicfla. tbro tsoXXrjs t&v s-rcicniaipévwv clùtov àyfsîœv 

lipïviTOS, ri Sè svpvTrjs wro àcrxrjasws siup.s’Xovs yivSTai, 

ftUridvrMi ts xcà SisvpuvévTorv stti'tjjSss ri/x&v tous Tüôpous 

st ml | xtaà pixpbv &s TSketc/lov SéysaQcti •zspoaëia^op.évcov xcà 

vltfoiv èxfyuaôiv dspa • rnda-as yàp b"\lyou Sstv Tas àpsTàs Tris 

ktywrlaeœs sùprfaopsv tinb tou xsspt t b -mvsûpa TsXrjdous èvsp- 

)wpévxs ■ oSts yàp iayupbv àv t ts (pdéyÇano ss&ttots, pi) 

tfoiïpÿ T& rtveupotTi Sià t b iskijdos yp&psvos, outs psya t t, 

toutou rsspioucrîa ou yopvyoûpsvos, oUtspraxpbv SuxTsivov 

fâivov, si fit) T<ÿr prfxst Trjs (pojvrjs STrapxotri t b tou 'nsvsupa.Tos 

à raffermir la santé du corps P mais ce sont les notes graves qu’il 
faut cultiver, car la source principale et la plus importante des bien¬ 
faits de la voix, c’est l’air attiré à l’intérieur par l’inspiration en aussi 
grande quantité que possible, à travers la trachée et les conduits 

«perceptibles qui s’ouvrent à la surfacé du corps ; on jr arrivera 
surtout par une dilatation considérable des canaux qui attirent 

l’air; or cette dilatation est opérée par un exercice fait avec'soin, 
I qui consiste à faire des efforts pour élargir et pour dilater ces con¬ 

duits, et à les forcer peu à peu à admettre [par l’inspiration], et à 
■ rejeter de nouveau [par l’expiration] autant d’air que possible; car 
En trouvera que presque tous les bienfaits de la voix viennent de 
Bèondance de l’air; en effet, on n’émettra jamais une voix forte sans 

un air puissant par sa quantité, jamais de voix étendue sans dis¬ 
poser d’un air abondant ; jamais on ne soutiendra sa voix pendant 
un long espace de temps, si la quantité de l’air ne suffit pas à la 

1, ti C; del. 21 m. 
fi. awdfterosA. 
' 5. faiÇavetav aÛTris G 23 m. 

Ib. èalofrüJfièvarv V. 
10. a’dpa] ôliyov R V. — ib. osïA. 

■îi.’-oô om. ABC i" m. MV. 
Ib. oiye CM. 
Ib. Sirnelvaiv C. 

à. ; tf ABCMV; ctXXtf 
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Matth. 96-97, I 

'a'XriOos, ovts svxvbv, fi Xafnrpbv, fi s7.fipss, si Sià ninp/ntm 

Tfis êxnvsvascos xa) àaOsvstav Stdxsvov «ai cropÇov «a! '/jâ- 

vov èxTrsfnnJv toi» fiyov, ovte ÿ.v ô7ox7rfpous «ai rjospÊis ho- 

Soit] ràs Xsfsis, si Sià fipayyTrna tov svsvpaTos vnoAkh 

5 «ai xeoTioi rà ^-.sybaeva xa) pfi fibvano s^apxsïv, ov~s J» 

a77o ovSèv xaTopOcfiasié sots (pavfi, pr) sdù-.â xa) SujiMï 

tS> svsvpaTt ypcopsvos. ÈirsiSfi toIvvv (paivsTat psylaltj poipj j 
spos Tas t fis (pavfis àpsTas slvai t b s7fi9os tov «arà àvamilt J 

àépos, spb sâvTUJv toutou toîs (pavas àaxovat (ppomMr 

10 t/s Sé sc/liv ô Tpo'KOs aÙTOÜ tüs ènip-sTslas, pméov. Ênt! toi 

. vuv fi sis ripas oXxfi t ov svsvpaT os Siaç/ls77opévov m t( ] 
So&paxos xa) Tris xoiklas xa) twv xajà o7riv trjv crdpxa ©i- 

1 pav yivsTai • (3ta yàp b àfip sïaco ùOéhat spbs Trjv mo rijs 

. StaaldasoJs ysvvr]Osï\(Tav svpvyaplav xaTa Trjv (pvtrixfiv nh 

durée de la voix ; il n’y aura pas de voix corsée, claire ou pleine, sil’air 
par la petitesse et la faiblesse de son émission ne produit qu’un son 
creux, sourd et mat ; les mots ne seront ni entiers ni clairs, s’ils sont 1 
dérobés et coupés à cause de la petite quantité d’air qui ne peut I 
suffire à leur émission ; [en un mot] on ne tirera jamais rien de hfo 
de la voix, à moins dé mettre en mouvement un air abondant et; 
copieux. Ainsi, puisque la quantité de l’air qu’on respire 

être le point le plus important sous le rapport des bonnes qualités ! 
de la voix, c’est à cela que doivent, avant tout, s’appliquer ceux qui 
exercent leur voix -, mais quelle est la manière de s’exercer fructueu¬ 
sement P c’est ce qui reste à dire. Or, comme l’attraction de l’air 
dans l’intérieur du corps se fait par la dilatation de la poitrine, du 
ventre et des conduits dissémines partout dans la chair (car l’air 
est poussé forcément dans l’espace vide formé par la dilatation, j 
en vertu de la nécessité qu’impose la nature de remplir le vide), ] 

2. dadevelas ABC 2*m.MV. 
3. êxnépitov BC i* m. MV; èx- 

néfj.it'lov A. 
Ib. od-re Üv ex em. ; Srav Codd. 

•4. ef ex em.; fi Codd. 
5. xtûXuei AM. 

Ib èimmtts.. 
6-7. «ai Ax\|/iXeÏT$om. V. I 
7. yjjwpévov C s* m. V. fl 
12. KOI A/as] yp. dprirpfe A marg, 
i4. yevydeïoav BCMV. 
Ib. t ov ex em. Matth. ; ro Codd. 
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il tb Kevovuevov àvâyxtjv ■ àdpovv 

VV, TOCTOVTO) Sè nsXelova Set;6pie8a toi 

épa, •ssep àv pefiova trjv tûjv êÇisX- 

oiv evpvyeopiat ’ •ssoirfcrcop.ev. A là toüto oi 

paroi xa) lois àyisiois àvetayoree iayvpotpmvoi 

xa) yvvaixes xa) sùvov^oi rüv àvSpüv àtrOsvé 

îavrjv S là svoTïjTa zfôpœv, xa) oi appax/loi tô>; 

ÈiTîeiSi) tolvvv àiroSéSsixTai, rüv pèv •ssep) Ttji 

lauctT/vv aïrtov elvai to •ss’Xijdos tov xarà àva- 

Bous admettrons des flots d’air par la bouche, le nez, et aussi 
Une grande quantité par les conduits répandus sur toute la sur¬ 
face, et nous introduirons dans notre intérieur une quantité d’autant 
plus grande de l’air ambiant, que nous aurons agrandi davantage 
l’espace vide des parties qui doivent l’attirer. Voilà pourquoi les 
gens dont la chair est dense et pourvue de pores étroits ont la voix 
grêle et produisent des sons faibles, tandis que ceux qui ont la chair 
rare et les pores dilatés ont la voix forte; par conséquent, à cause 
pl’étroitesse des pores, les enfants, les femmes et les eunuques 
ont la voix plus faible que les hommes, et les malades plus faible 
mie ceux qui se portent bien. Puisque nous avons prouvé que l’u¬ 
tilité des exercices de la voix dépend de l’abondance de l’air attiré 
par la respiration et que cette abondance tient à son tour à la dila- 
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Svo rpérrovs aillerai xa) St cal ar ai, xarà pitxpbv rirai viïv m- 

ptsybvrœv ras xoiXérriras yjraivav rssptcrar'lopévav sis r'c I 

xixka rsdvroOsv, fi r&v évappo^opsvtuv sis auras aapârav éx I 

rspoaayayris rsapau^opévœv, Stà àfx(porépa)v (ppovrialéov rj/tw 

5 xa't sùpuvréov roiis | nsépovs. îhjxvaxrtv ;xèv Srj rsâaav xa't ras 13 

ravrns aîrtas (pevyetv, àvieaQai Sè ès fj.d\tala, p) xararsivi- t 

(xsvov sis pfjxos, xsyvpsvov Sè sis ■srXdrbs Sta(pv\drlovra. rbv | 

oyxov. Yïprjs Sè rorirots rsapavizstv Set rbv àépa, xard rs ris 14 

siarrvoàs xarà ptxpbv nrpoaëta^,ép.svov àvcmvsîv rxXsïov, wpo- 

10 Sttalclvra êrcirtfSss rà Ss^ipisva, aùrbv âyfsta, xa't rûd/.iv nrei- 

peipisvov êx rspoaaycoyfis ds rü'hsïa'iov èxxpivstv sis ro £?f«, | 

xat ro rspostas'krihjQbs nsvsvpa sx&Xt'ëstv xa't xsvovv Biators- 1 

pov • ri rs y dp rfis aapxbs dvsats xdl yuans rsaps^srat rrjv si- I 

toute cavité dans le corps s’étendent et se dilatent de deux manières, 9 
soit que les membranes qui limitent les cavités soient refoulées peu à 
peu [de l’intérieur] dans l’espace qui les environne de tous côtés, ■ 
soit que les parties qui enveloppent ces cavités en augmentant perç I 

à peu de volume [augmentent en même temps le leur], nous de- I 
vons, avec un soin égal, dilater les conduits à l’aide dé ces deux 
moyens. II faut donc éviter tout resserrement et tout ce qui peut lé 13 
produire, relâcher autant que possible en maintenant le corps;! 
non pas étendu en longueur, mais ramassé en largeur. On doit, «j 
en outre, augmenter la quantité d’air, en s’efforçant tour à tour d’en 
attirer peu à peu, pendant l’inspiration, plus que de coutume, par la 
dilatation préalable et volontaire des cavités qui doivent l’admettre, 
et d’en expulser graduellement autant d’air qu’il est possible à l’ex-1 
térieur, d’exprimer et d’évacuer avec plus ou moins de force celui 1 
qui était entré auparavant; car le relâchement et la dififluencè 

nouèvuv ABCMV; mepnsivop.èvm 
C V m. 

3. fi BM; om. V. 
Ib. a**,- ex em. ; chîtA Codd. 
4. nsctpmlav«fiàwABV. 
5. Seï BCMV 

7. SiaÇ'j/Atfovra ex em.; otaQv- 
Idrletv Codd. — 9. ®po<r£i&&i/iejfl 
AB interi. CM V. 

9-10. mpoSnalmvTaM', rtpolu&Iit- 
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pirm lois is&pois, & ts xaià irjv rou usAsîovos àépos dva- 

mis •epocrùaapbs éir) psîlpv aviovs del nspoerStaalrfo-et 

eixios, il ts xarà irjv êxnvopv nspoaXmdppats rov nsXsio-lov 

I WtSiSévou ib mvsvfta p.syd"ba)s SiMp&i tous usopovs ' b<rp> 

I yifi iv us pSXkov ênnpSevcras xevdaei tov BoSpaxa tov hsvsv- 

(laios xctià ipv éxTtvoy)v, toœovto) isksiovos àépos nsd'Kiv sis 

\)itotoii)mayfi>picrp.bv tov SsSanavppiévov Ssrjçreràt. É pèv oùv 

Si iris tyavps aaxpais àpaioï to troSpia Tp Siae/ldast t<3v usb- 

pi V • ià Se a/Oya yv;xvd<ria ssdvia nsiXoi Tas udpxas xoù nsvxvoi 

rnlovdlpé(psi • xàxsivp pèv xovipov dicoTe'hsi Tbv êyxov Sià Tpv 

t® psiaÿi ntbpaiv svp^Tpra • TauTa Sè é[xëpt6p xal </h€apbv 

U «! j3xpuv. Kai Std pèv tps (pwvaaxias èx tps Sià Tavipv ytvo- 

» ftfts ipaibipios êvSoTixpv xdi nspos zsdaav [ èvépysiav sôfxsra- 

I itlpmiov ’Skadlop.évpv iSeiv sc/h Tpv <?dpxa ‘ Sià Sè t£>v aXAcav 

■dela chair élargiront les conduits, l’inspiration forcée d’une plus 
grande quantité d’air les dilatera toujours de plus en plus, et les ef- 

Bjtaqu’on fait pendant l’expiration pour rejeter autant d’air que pos- 
sible, élargissent considérablement les conduits ; en effet, la quantité 

Biirdont on aura besoin pour remplacer celui dont on a usé est d’au¬ 
tant plus grande, qu’on se sera efforcé de vider plus exactement la 

|li poitrine d’air pendant l’expiration. Par conséquent, l’exercice de la 
^niix raréfie le corps par la dilatation des conduits, tandis que tous 
Kh autres exercices foulent les chairs, les condensent et les épais- 
I sissent ; il rend le corps léger par la dilatation des conduits qui sont 
Hjmilieu des chairs, les autres le rendent lourd, pesant et épais. 
B On peut voir que la chair façonnée par l’exercice de la voix, au 
J moyen de la raréfaction qu’elle entraîne, cède et prête facilement à 

[ toutes les fonctions possibles, tandis que, par les autres exercices, 

3,6. ®po<Aimpnais.èxnvopv 
m. BV. 

«poa-Xraolpuffis, i\yovv nspoa- 
SiOTp's C a1 m. 

îo. êyxov A; i\yom id awpz C 

11. èpëpidÿ ïiyouv t/lepeov C 2* m. 
Ib. <m«pàvipÿàivmxvév C 2‘m. 
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yvpvaiti'ùjv àmlruicov xa) ax’Xypàv xa) SvaaioQmov • Sto ml 

Ttjv yvwfitjv iTkiOi'Jnspoi yivovTai t&v îSiun&v oi ssoXAo 1 wv 

à&XrnSiv. Hpoxpnéa oiïv ij S là Trjs (puvaaxias acrxyms • ®pw- |' 

tov pÀv yàp avTctïs Tais àvayvaxrzai xa) sspotyopaXs (pavepès 

5 tsoisTtou tôov •nsksova^&VTCov vyp&v jàs èxxplaeis, rois pèt 

awTovcirspov àvayivwcrxoviji pSXhov xa) Sià iSpooTUv, tdis Si 

èitieixét/lepov êvTsivopévois S là Tris àSrfXov ytvopévris dxolpo- 

pas xaià o\ov tgv ’oyxov, -zsàat Sè bpoîws Sid te Trjs mià rijv I 

sspofyopàv ixTtvorjs tsg'KKüv èxfyvocopiévav vypüv, xa) xaià ùv 

10 sTTtyivépsvov àxo Tris êxCpcovy'creus êpsdicrpbv xa) ànoKsT%a\ùiv 1 

'ssoXhàiv ssspnlcopâTCOv àvay^pepnlopsvoov xa) •alvé'Xav xa! 

ixri^tjs xa) (p\éy[j.aTos TSpoyupoivTWv. TivsTai Sè xa) xarà ip 181 

aûvTOvov àvaTrvorjv ix Tris (pœvaarxlas xarao-xeuaÇopépijv, dvai- 

elle, devient résistante, dure et insensible ; voilà pourquoi la plupart j 
des athlètes ont l’intelligence plus stupide que le commun des 
hommes. II faut donc donner la préférence à l’exercice de la voix, 11 

car d’abord elle amène, pendant la lecture et la prononciation;] 
même une excrétion manifeste d’humeurs surabondantes; pour 
ceux qui lisent avec effort, cette excrétion est plus considérable et'l 
se fait par la sueur ; pour ceux qui y mettent moins d’action, elle se 
fait par la perspiration insensible, laquelle s’effectue par tout larl 
corps ; pour les uns et les autres, elle est produite par les humeurs ! 
abondantes rejetées en soufflant pendant l’expiration qui accompagne 1 
l’émission des mots, et par les superfluités abondantes expulsées j 
en raclant pendant l’atténuation et l’éréthisme causés par l’émis- J 
sion de la voix aussi bien que par les crachats, le mucus et la 1 
pituite qui s’évacuent [ en même temps]. Il se fait aussi, pendant la | 
respiration intense produite à dessein par l’exercice de la voix, à la 1 

Ib. (pavepats A. 
6. H C. 
7. dêrfùws C 2“ m. 
9. nrpoalpopciv C. 
10. d%6 ex em.; ini Codd. 1 
Ib. ’Xeirfvopov Syn., Aët., Paul. 
i3 et p. 46i, 1. aveu pvnofihm 1 

C M ; dveu pvTrtopévav M marg. j 

1. axXrtpdv ex em.; miXrjpdvCodd. 
3. Ilpoxpnéov ABC l'm.MV. 
4. àvayvtéasai] ivct<pannjoemv Aët. 
Ib. xat] ff Aët. 
Ib. mpoipopaîsexem. Matt.; ®poff- 

Çiopais ABC 1* m. MV; sapocr0a>i>ij- 

Aët. 
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I fwoaémv tüv àyhlav, àTravâ^cocrts isoXXrj ttiïv vypôôv àSrj'Kcos 

n xmà Trjv èmêpdvsiav tou aoopaTos xat Sict piv&v èxtpucroj- 

19 tiémv xa'i Sià dlipaTos. Toîj ys prjv | dvadsppdvtreojs Seopé- 

vois a là ipvypÔTtjTa t/s &v &XXri Tspoatpoponépa yévono j3oti- 

ktct tijs xarà trjv rjcrxvpévriv àvonrvorjv ivepysîas; to yàp 5 

nvtvtm tvv èv rjpïv B-sppaaiav tü TSo'KvxivrjTO) rrjs (popas 

xtaâ Tijt> -atixpaTpppiv éys/pst Xa) Çamupeï, TOtraÛTtjv ànoTS- 

foüv Sià to tîjs êvspystas àSiaksmlov êv tço crcapaTi Tsûpcoaiv, 

mis, si prj sapa Sxac/lov àvatpu^oipsv éauToùs Tri Sià Tris 

htmoris xaTaypS^si, ~Ka8s“iv &v opoia tsoBovto.s toÏs sis tso'K- 10 

JO Xi)c èpusaouaiv [syxaucnv. Tj)v yovv aTravcxXoraiv] Tris tsXs/ovos 

êv rifitv vypacrias xai Trjv Tris atpoSpoTaTtjs xaTa\pu£sa>s êiravop- 

Smiv oi xaTà tpénov TsetpœvacrxvxÔtss [&rt] xa'Xôis ’éyouoiv, 

suite de la dilatation des canaux, une grande dépense d’humeurs, 
soit quelles s’échappent imperceptiblement à la surface du corps, soit 

10 qu'on les rejette en soufflant par le nez et par la bouche. Quel autre 

[ remède serait plus utile que l’activité produite pendant l’exercice 
intelligent de la respiration à ceux qui demandent à être échauffés 
pour cause de froideur? car le souffle, au moyen de son mouve¬ 
ment de progression très-varié, excite et allume en nous, pendant le 

i frottement, la chaleur interne, et cause, par la continuité de son 
action, un tel incendie dans notre corps, que, si nous ne nous rafraî¬ 
chissions pas à chaque instant par le refroidissement inhérent à l’ins¬ 
piration, il nous arriverait, sans que nous nous en fussions aperçus, 
la même chose qu’à ceux qui sont surpris par un accès de chaleur. 

) Nous venons de démontrer que ceux qui exercent convenablement 
la voix dépensent l’excès d’humidité qui est en eux et corrigent 

i. imviiaais CM; snavaXùKTts 
Sp.; èmvé.o'Iaots C 2a m. 

2-3. êx<pv<rupévov ABC ia m. 
MV. 

3. alôfJMTos] aïpajos A i*m, 
Ib. âvctOeppdvaeus ex em.; dvadep- 

fww/as ABV, Syn.s Paul. ; ddeppaalas 
C; beppaetus G 2a m., M, Aët. 

8. t6 ex em. ; Codd. 
9. dvatyyopzv ABMV. 
Ib. kxatois C; del. 2a m. 
11. êyxavatv. • Tifv yovv dnavakw- 

otv conj.; om. Codd. sine lacuna. 
12. xa} Ti$i Tris BV ; xat Su vï)v tvs 

G 2a m. 
13. Su ex em.; om 1. Codd. 
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sipVTat. To ys pr)v Çtipbv $ to B-sppov êdv êv toïs cdpaai SI 

rsspa tou psrptov Soxÿ rs'XsovdQsiv, è rscAiis Sià trjv etiptJTijra J 

TÜV rsôpcov xarà rrjv àvanvorjv siatêv àrjp àvvypatvot &v pd-i 

'Kitrla rà xaTs^rjpappéva, xa'i pahdarcroi t rjv wrè Ttjs l'y packs 

5 ànstpyaapévriv axXtipérriTa, ’h.sTtlop.epécrlspos êv xa) vypin-f 

pos rsavros {ISaros. T rjv ys prjv êv rots crêpaan rov psTp/ovÊ 

rsXslova B-sppaatav ri %pij ’kéysiv, ês ovSèv àv xaTarpvÉjai «il 

aSécrat paXKov rov xarà Ttjv àvaTtvor)v é’kxopsvov Siyvexâs j 

àépos ; Aeï toIvvv àvayivdxrxsiv ts tsoXXdxts Tspotpépstrûal ts, SJ 

10 to a-œpa akiav àv sevras, xai, xsyvpévris Trjs aapxos sis àpaitii- j 

<jiv, Stialavras ênhvSss t rfv ts àprypi'av xai ras aXkas Sie&i 

Sovs tov TSvsvparos, xarà ràs (êapvTâras (pOdyTeadat rijs (pavijs 

àntiytjasts, t ois psv stt) ràs vrfras êx rspoiraycoyrjs ÇtAOTêyv'jsi 

dvaëaivovcri (pdéyfois rsoXhà yaipsiv "Xéyovras ■ iayvos pÉ 

15 yàp xa! Suvàpsars xdi êirnd\crsins rsôpwv âTAorpiêrarov (pavijs m 

l’excès de refroidissement. Quand, au contraire, le sec ou le chaud j 
semble prédominer outre mesure dans le corps, la grande quantité , 
d’air qui entre pendant l’inspiration, par suite de la dilatation ctéj 
conduits, humectera fortement les parties desséchées, et ramollirai 
la dureté causée par la sécheresse, car l’air est plus subtil et plus 

humide que toute espèc.e d’eau. Est-il encore besoin de dire que j 
rien ne refroidira et n’éteindra mieux la chaleur démesurée dûl 
corps que l’air attiré incessamment pendant l’inspiration ? Il faut, 23 
par conséquent, lire et déclamer souvent, en relâchant tout le corps, j 
et, quand la chair est devenue assez diffluènte pour se raréfier, on 
doit, en s’efforçant de dilater la trachée et les autres conduits de l’air, 
déclamer dans les notes les plus graves de la voix et renoncer sans 
hésiter aux sons qui montent graduellement, avec une rechercha 
artistique, à la note de la dernière corde, car l’acuité de la voix est 
ce qu’il y a de plus contraire à la force, à la puissance et à la dij 

J. foi A. — 2. ztapd A. Ib. (3apvTcfTas Syn., Aët. ; fstpim- 
3. àvvypaivet B text. V. ras Godd.-, fiupvTépas Paul, 
îo. âitav Syn., Aët.; Tsav Codd. i /;. ioyÿos pév ex em.; layÿopsx 
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ifi/rusi eùiisXelp Sè xa) nsoixCkia (pdoyfwv p.sraëo'haïs [te] 

1 sùxpfoois n&Aüv 'sspiafyopov, 3>v oùSèv âv sis acfi/xaros ùyiei- 

m dalpdXeiav svpsÔslri ypfiaipLov • tous Sè xarà ràs marras 

kfywrjaeat 'OKarivsiv, chs olov te pid’Xicr'la, rbv fiyov j0ra£o- 

jiévovs ' (pavepürarai yàp à’Kavàkaxjsis ytvovrat rfis svSov 5 

| ilypouxtas tois àvaytvcSaxovaiv àxovalbv, fi Siahsyofisvois. 

HÜiiKoi Sè 8 te SsatpofiiÂSVos sari r&v àvaytvcoaxovrav àôpoiïs 

k rov crié paras éçtùp ârfios xaï r&p rsakaiorspav yvpi&v ai 

mû ràs àitorsrayp.évas êxât/lrt rS>v Sis^éSom Sisxxpivépsvac 

mmipnldaeis, où ftévov xarà ràs ’Xsyopévas èxizvoàs, aKXà xa) 10 

mmfMXpÿp01 Çavspüs Sià rs t/lvébcov xa) pcù^rjs xa) <p~kéyp.aros 

finaIs aitoypép^sai, Sià 3>v àiràvruv àirorplësrai rb uâp.a ràs 

bj momtovs alrîas. Xpliaisov Sè raïs siptipcévais rfis Cpuvfis évsp- 

■ latation des conduits, tandis qu’elle est favorable à la beauté du 
t chant, à la variété des sons ainsi qu’aux modulations bien ménagées 

dans le chant, mais on trouvera qu’aucune de ces choses n’est bonne 
pour raffermir la santé du corps ; il faut étendre, autant que possible, 

■ l'émission de la voix dans les notes graves en forçant le son; car il 
Bte'fait une dépense très-évidente de l’humidité intérieure chez ceux 

54 qui lisent ou qui parlent tout haut. Ceci se reconnaît par la vapeur 
«fondante qu’on voit sortir de la bouche chez ceux qui lisent, 

par l’excrétion des superfluités retenues depuis longtemps et qui 
■ s’échappent à travers les conduits qui leur sont respectivement 
B destinés, non-seulement par ce qu’on appelle l’expiration, mais 
■ aussi, immédiatement, d’une manière perceptible aux sens, parles 

B crachats, le mucus et la pituite pendant l’expuition ; et par tous 
55 ces moyens le corps se débarrasse des causes morbifiques". Il ne 

faut pas employer au hasard et imprudemment les exercices de 

¥ i. jpteXs/çe ex em. ; efyéXeia V; 
et/’ft éXetai AB CM. 

Ib. mmllct, ex em.; noixCklav A; 
Lmllai BCMY. 

Ib. re ex em.; om. Codd. 
K- 3. evpéOy V. 

Ib. ^puimp^epov C a* m. 

4-5. (3iaÇopévrj CM; (SictÇdpevos C 
1 m. — 5. QctvepÀTcnov B texl. 
7. ê.va'yivwtjKoijVTWv C. 
8. d&cfo A; è&v C ia m. 
Ib. aï ex em. Matt. ; oi Codd. 
10. ‘zseptvlcixrsis C. 
i3. r<x eiprjpéva BV. 
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■yEtais ovts sixv, otite ànspicrxéTcJus, xcà pakit/la. tois âavvrj- 

Oats ilrï trjv siprifxévriv âcrxricriv spyoptévots, afàsà ptfts (pavXm 

xa't Sis(p8appéva>v psaloiis ornas ûyp&v, prfts èn't psyctÏMs 

toi! crlopâypv xaï (pavspals àirsipt'ats èirt trjv Sià tris Çavijs 

yvpvacriav àtpixvsîadat, &ireos âv fit) tssXeicov àvâSocris têt 

Sis(pôapp.évœv àrpiSv sis t b crâpa yèvrttat S là tris xatà t rjv 

eicnrvorjv xa't tsaktv êxirvorjv svspysîas svtovatépas te xtù 

Btatotépas ytvopévrts èv tri tris (pavris sis péysOos xa't tsXijSos 

tsapav^rfast. 

ta . ITspi yvpvaurlav, ex tûv Ya\r)vov. 

Où tgârya xtvrjcrts yvfxvdtjtév èt/hv, aX\à ri <r(poSpçitspa [xovry 

èv Sè toi tspôs tt tb <r(poSp6v • st r) &v o3v rj avtrj xîvtims étêptf 

pièv yvpvâaiov, ètépy Sè ov yvpvâatov. Ôpos Sè tris crtpoSpi- 

la voix dont nous venons de parler, recommandation qui s’applique 
surtout à ceux qui se livrent à cet exercice sans y être accoutumés; < 
on ne doit donc pas s’y livrer ni quand on est rempli d'humeurs 
mauvaises et corrompues, ni quand on souffre d’une indigestion i 
considérable et évidente, de peur qu’il ne se fasse dans le corps une 1 
distribution trop forte de vapeurs corrompues causée par l’activité, 
de.l’inspiration et de l’expiration devenue plus intense et plus forcée 
pendant qu’augmentent la grandeur et l’étendue de la voix. 

(Tiré de Galien.) 

Tout mouvement n’est pas un exercice, mais seulement lesmou-t 
vements plus ou moins forts, or la force est quelque chose de rcla-j 
tif; par conséquent le même mouvement sera pour tel homme un 
exercice, tandis qu’il ne Test pas pour tel autre. La limite de 1®! 

Ib. tssptfTHèirlœs C ia m. 
3. pey&as BV. 
4-5. t4 S. t. (p. yvpvôxnov Aët. 
6. xypâ3v A arpaïv Aët. 
Ch. il. Tit. yvfivaalas B. 

îo. Oti] Èftoi (J-èv Si) Soxet » 
Gai. 

Ib. élirai yvp.vAtjtov Gai. 
Ib. [tàvov ABC V. 
11. énel S’ t(3 (sic) Gai. 
Ib. ovv on. Gai., Ras. 
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idtos rj ttjs àvanvorjs dXAoloxris, cos otmi ye xivfeets ovx 

J iù.mv<n rtjv àvanvorjv, otinca xdhovat rouiras yu[ivdaia. Ètts'i 

mjm xlvtiaîs écrit crCpoSpà rb yup.vdcrtov, dvayxij rpta (j.èv 

epüra raura ylvecrBat sspbs air ou xarà rb yop-valipievov cr<ÿpta, 

vjv u axhvpiryra râv bpydvcov aXXn'Aois •BSaparptëopiéviav 5 

ml rt}s sfiÇvrou 3-spp.Srrjros ailfyjaiv, rrfv re rov weiluaros 

nlvwv fitaiorépav, SirscrOai Sè rovrots ràXba cnlpuiravra xarà 

I \dpos àyaSà rois aolpacrtv èx yu[xvarjla>v yivôpteva, Std ptèv rrjv 

I tnùtipiryra rwv opydveav rrjv re Soairddstav aùrS>v xai rrjv Ivtpàs ras êvepyelas eùrovlav, Sià Sè rrjv 3-eppérrjra rrfv rs rùv 10 

j imaiêopévcov oAxrjv layyporépav xai rtjv dKKoîcomv êroifxoré- 

pju, xal rrjv 3-pe\piv (2eArlova, xai yvmv aùrtüv rS>v crapArwv, 

I force de l’exercice est le changement de la respiration, en sorte 
que, pour les mouvements qui ne changent pas la respiration, on 

J ne se sert pas encore du nom d’exercice. Ainsi, puisque l’exercice 
est un mouvement fort, les trois premières conséquences suivantes 
en résulteront indispensablement pour tout corps qui s’exerce : les 

[ organes deviennent plus durs en se frottant l’un contre l’autre, la 
chaleur innée est augmentée et le mouvement du pneuma devient 
plus violent; ces conséquences donnent lieu, à leur tour, à tous les 
autres avantages partiels que les corps retirent des exercices ; la 

I dureté des organes amène leur résistance aux causes morbifiques 
et la force pour l’exécution des fonctions, la chaleur [augmentée], 

| une attraction plus forte des matières a distribuer, une transforma¬ 

tion plus facile, une nutrition meilleure et une fonte des parties 

I 1. êxhô SatFjiepov aKkolcaaisSyn., 
Paul. ; èm t b t ayirepov èXKoiœats 
Aët. — Ib. Saat ] ai' A B C V. 

[ 1. rafcas àvopdlovm Gai. 
I 2-3. ÉireiSfi ydp sali xlvyats Gai. 
I 3-4. uèv «para] p6vov Gai. 
I 4. yevéoBcu Gai. — Ib. aiÎTtfv Gai. 
I 6. #»/] Tjfii re Gai. 
B 7. §morépisv A. — Ib. và'XAa otp- 

mn B; aipmvrtt Gai. 

8. acbpuatv om. BV. 
Ib. yivaraxopeva C. 
8- 9. <5<à_ôpydvœv om. BV. 
9- 10. xai vapàs êvepyelas Gai. 

11. iayypdv Gai. 
12. &pé\fiiv] âpeÇiv Syn. 
Ib. xvtSv] ixivraiv Gai. ; singula- 

rum Ras. 

3o 
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in) $ yvast Ta pèv </lspeà pa^axairepa, rà Sè i’ypà "Xenliaepu,'. 

tous Tsôpovs Sè evpeïs ylveaOat aupëai'vsi ’ Sià Sè tr\v vm 

mveûpanos iayvpoLv xlvyaiv êxxaBaîpeaOat toès zrépous àvxy- 

xaïov ët/lou xa) xsvovadat là nsspnlcSpaTa. &sppatvsi pèv oh 

xa) Çypatvsi ta yvpvdaia SiaCpopouvra ràs nteprriàs ùypérii- 

■tas • véaous Sè ipy axerai ÿvypàs i) vypàs xonà trvpëeënxis '1 

in) yovv i&v ijOpoixércov <p~Xéypta nsXéov yjX to auvsc/Ibs nv 

yvpov, xcà pvrjvai zspis ti i£tv xvploiv pepcSv àvayxdlsi, xa)' 

oilro), iliuyôévTos fl ùypavOévTOS xvpiov tivos popi'ov, to tikov 

crâpa ipvypàv 17 tlypàv ’éysi SidOsaiv. Kai rolvuv xa) àpyté 

xarà pèv rb ■aXeicrlov à9poi%oucrt isXfjBos ■puyjpbv • èv Sè vît 

anavicp xa) B-sppalvovaiv, onâv y (puais t ou aûpaaos >j «SiJcrapot-l 

tos, às ànoppoàs sysiv Spipei'as • ins) yàp êv raïs asaviikim 

elles-mêmes, fonte par laquelle les parties solides deviennent phi] 
molles, les fluides plus ténus et les conduits plus larges [quaupa¬ 
ravant] ; par le mouvement violent du pneama indispensablemeiila 
les conduits seront purgés et les superfluités seront évacuées. Lejf 
exercices donc échauffent et dessèchent, en dissipant les fluides 
superflus-, mais, accidentellement, ils causent des maladies froides 
ou humides; chez ceux donc qui ont une accumulation de pituite,] 
les exercices fondent la partie coagulée de cette humeur et la forcent] 
à couler vers quelqu’un des organes principaux ; de cette manière und 
partie capitale étant refroidie ou humectée, tout le corps est atteint 
d’une maladie froide ou humide. L’oisiveté engendre ordinairement 
une pléthore froide, mais, dans quelques cas rares, elle réchauffe 
aussi, quand la nature du corps est si mal tempérée, qu’il devient] 
le siège de secrétions âcres ; en effet, comme ces secrétions sontre- 

7-8. ràv yvpAv C 2* m. 
9. if] xal C 2a m. 
Ib. vypacsQévTos AC ia m. 
10. layei A BV. 
Ib. dpyéïcu B C V, dpyelct A. i 

i3. stcI AB. M 

1. paXarl eadou Gai. 
Ib. -keMveoQai Gai. 
2. hà pèv tvv BV. 
4. èah Gai. 
5. Zypalvet ] réfrigérant Ras. 
7. ysÏTO to avverds C ; yéïtù csvve- 

tos A; Staveî avvevws G 2* m. 
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ifr/lcus hyovrai, xa'i rsvpexrixrjv àOpoilovo-t S-sppérvra. Ka'i 

fiénoi xa't Çripalvovcriv àpylat narra avpSeërpçbs, àppét/lovs 

Ipyalopsvai ras Svvâpsis, xarà as àvdSoirts ts rÿs rpoÇ/ijs 

[étüvte rév popituv v S-pdipis ylverat, ov rpéirov xat àrrov- 

tjk Tpo0ws] rà o-lspeà pépia Çripai'vei. Xpfj Sè ovSap&s àpeksiv 5 

m t ov trépanas xivtfcrsoiv, Strmp h toi rév tsspi rà paOrj- 

fim tyihmévœs èyévroiv, œ/.Tvà, és oiév re, xivrtréov 'o'Kov te 

éti «ai rà pépia xivvjasis itrocrôeveïs, nsâvra psraysipi^é- 

pm rà râv yvpvauriwv sîSii , Sià <5v ëxat/lov r&v poplwv rds 

! ulula; ivtpyelas êvspynfaret. Xpnmpérspai Sé eitrt xtvrltrsts ai 10 

il rjn&v airôv ytvépsvai, rrjv èppfjv êx fidOovs ‘éypvrrai xai 

I hépysiat fjpérspat rvyyévovtrai. 

<(3'. T/s xaipàs yvpvacrlou ; 

I k)j,à eïrcsp raina Svvarai yvpvdtjiov, ov yaKerrov ërt rbv 

I tenues pendant l’oisiveté absolue, ils vont même jusqu a allumer 
f une chaleur fébrile. Cependant l’oisiveté dessèche aussi par acci- 

| dent, en affaiblissant les forces qui président à la distribution de la 
I nourriture [et à la nutrition des parties elles-mêmes, de la même 

1 manière que le défaut d’aliments] dessèche les solides. On ne doit 
pas du tout négliger les mouvements du corps, comme le font 
quelques-uns de ceux qui cultivent les sciences avec ardeur ; il faut; 
au contraire, autant que possible, lè mouvoir tout entier aussi bien 
que ses parties par des mouvements de force égale, en se livrant 
à toutes les espèces d’exercices, au moyen desquels chaque partie 

r| exécutera sa fonction propre. Les mouvements que nous faisons par 
■• nous-mêmes sont les plus utiles, parce qu’ils ont leur point de départ 

dans la profondeur du corps et que ce sont nos actions propres. 

Hi*. 12. QDEI. EST LU TEMPS CONVENABLE POUR LES EXERCICES. 

■ Puisque les exercices peuvent produire ces effets, il n’est pas dif- 
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xaipbv ifis xprfasus ê^svpelv aviov • Stiit ptèv yàp âmSévei 

avvspysï, ov ypfi -nskrjOos d>pâv xotî oméiflcov fxfiis crntav pifas 

yypüv fi xaià ifiv xotXîav fi iv ioïe êviépois 'tsspiéyetrOar , 

xlvfivvos yàp aiioîs è~hyjirjva.i zspbs àiravia. i ov Xyov là pipw 

&p)v ypr)(/lo“is ysvéaôai iss(p6eïaiv. Aién Sè xo/Jalpet tous •si- ï 

povs xcù xevoi là nsspn'1 cfipaia, xaKkiov avib nspb lûv milm 

isapaXapSàvea6a.t • Ta yàp pfi xadapà a-cipaia. bxôacp av pâ\- 

’Xov 3-pé^tis, pâXKov /S>a'vf/£<s, Sa'ls èx i&v sipypivwv siIfifibov, 

cos outos apit/Iis èah yvpvoujtwv xaipbs, fivixcx &v fi pèv ySilrj 

ipoÇifi iskêcos fi xaisipyouTpévti is xcà tsensppévn làs <m 

-tiifiisis ifiv is èv ifi youflp) xal ifiv èv lois àyfsi'ois, éiépus 

ficile de déterminer le temps où ils conviennent; en effet, comme 

ils sont favorables à la distribution de la nourriture, il faut que J 
l’estomac ou les intestins ne contiennent pas une surabondance cl’a- ] 
liments mal digérés ou d’humeurs crues, car alors il y aurait 
danger que ces matières ne fussent attirées vers toutes les parties 
du corps avant que la coction ne les eût rendues propres à la nu- ' 
trition. Les exercices détergeant les conduits et évacuant les super-2 
fluités, il vaut mieux les employer avant le repas; car, plus vous 
nourrirez un corps impur, plus vous lui nuirez ; de ce que nous 
venons de dire il ressort par conséquent que le meilleur temps pour 
les exercices est le moment où le repas de la veille est parfaitement 
élaboré, et a subi les deux coctions, celle qui se fait dans l’estomac 
et celle qui se fait dans les vaisseaux, et où le temps de prendre un 

1. «Mom. Gai. 
Ib. AtmSioem Gai. 
2. mvspysixpfi (“R* ®M> ABC V 

Syn., Aët. 
2-3. oihe anlav oite yypâv Gai. 
3. èviépots] d7relo,s Gai. 
4. avrà àyBümi Aët. 
Ib. iitavm Tel roô ïçSou pàpia AB 

CV Syn., Aët. 
5. «etpûeïai oypï.fi fi Gai. 
Ib. êxxaOalpei Gai. 

y. ivaXapëiveadat Gai.; ŒapaÀaft- 
ëivsiv Aët. 

Ib. là aèv yàp Gai. 
Ib. iclsv atvpAicav Gai. 
7-8. ôniaov Av S‘péfi/igs Gai. 1 
8. rpé<pï)s ABCV. 
9. iv om. Gai. 
Ib. xpily AC; yûeatvfi C 2* m.; 

XpovlZni A 2* m. ; ’ypiltvfi Gai. 
10. xmepyacrpévn BCV. 
11. TETÿ ABC i° m. V. 
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j SI èÇsSpsvp rpo<ptis xtupis. E i Sè froi rovSs rspicrdsv fl 6m- 

aSev yvpvd^ois, >} yypüv àvtéiflotv èpn'foiaeis rb Zÿov, ij rrjv 

j ttypàv •ftpkiiv èrtnpé^isis ysvvridtivat rsXsiova. TvoSpiaptx Sè tov 

miovrov xtxipov tüv oilpaiv 1} xpôa • 1 ô peu oSv vSotrcâSss cStts- 

I irhv hi crtipalvst tov éx tjjs yaalpbs àvaSoQivia yypbv iv 5 

10U àyfstois 'USEpiéyscdai, to Sè nsvppbv xail '/jjXwSes êx ®oX- 

ïov XMEipydo-ficti, to Sè psrpfas d)%pbv irj; Sevrêpas apTi ssé- 

i/ms yiyevripévris êc/li cnjpsiov • Trivixtx.bra yovv ayeiv ên\ rà 

I yvpvdata TgpoomoOépsvov oaov av èv rfi xvt/lsi xa) toïs êvré- 

I pois rois xtxTO) rsepieyppevov fi zseph'lwpa. ■ xîvSvvos yàp xàx 10 

T® romraiv sis ti)v ëi'iv tov awptxTos êveydrjvai Tt Tri pvprt 

tijs èv tois yvpvaaiois S-eppirrnos Avtxputxaôév. 

J nouveau repas s’approche. Si vous permettez à quelqu’un de s’exer¬ 

cer avant ou après ce temps, vous remplirez son corps d’humeurs 
mal digérées, ou vous donnerez lieu à la formation d’une quantité 

M trop grande de bile pâle. Le moyen de déterminer ce temps est 
fourni par la couleur de l’urine ; ainsi l’urine aqueuse signifie que 
les vaisseaux contiennent encore les humeurs mal digérées qu’ils 

I ont reçues du ventre, l'urine jaune et bilieuse indique que ces hu- 
I meurs sont élaborées depuis longtemps, et l’urine légèrement teinte 
I de jaune est un signe que la seconde coction vient d’être achevée ; 

I c’est alors par conséquent qu’il faut permettre les exercices après 
que toutes les superfluités contenues dans la vessie et dans la partie 
inférieure des intestins ont été évacuées; car il y a danger qu’une 
certaine quantité de ces superfluités ne se porte vers les parties so¬ 
lides du corps, entraînée par le mouvement de la chaleur qui se dé¬ 

veloppe pendant les exercices. 

r1 1. Sè fjrot ex em.; êrf toi A 2a m. 
BCV; «ov A; 3* fl tô Gai. 

yvfivdÇovs C; yvpvdÇeis A ia m. 
C 2a m. 

K 3. yevyôrivai A B V ; yevvaoQcu Gai. 
Ib. TsXslovas A. 2f 
Ib. Y vuplap.cn a, Gai., Sjn.3 Paul. C 

I 4. xaipou om. B. 
Ib. yjpodB ; %p°id Gai.; exi^potockèt. 

5. Mt AB V. 
Ib. dvaSièépsvov Gai. 
7. xcnepydoOxi V. 
8. yevopévys Gai. 
10-11. Jtlvèvvos Jtaxœv toiotjtgov A 

1 m. BCV; xivS. yàp xcuu&v toi. A 

11. ABC V Ras. 
12. T îj èv T Ois B. 
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iy'. IIspi Tpiif/sas -BapaoxevaaT ixrjs. 

E/ pèv o8v eùOécos d-roSucrdpsvos tis êiù Tas ItryvpOTmÊ 1 

ëpyono xivifasis TSp)v poiXâ^ai rs aùpirav tb arâpa xa) ’Xiiilü- | 

vai tà TSSpnloipaTa xa) roùs ■zaôpovs svpvvou, xîvSvvos pèv jfat! 

primat ti xa) anâaai t5>v r/lspeüv aoipchojv, xîvSvvos Sè xdi 

5 rà TSepiT^oSpaTa rrj r ou isvsvpaTos pvpp xivrjuavTos roùs usè- 

povs ipÇ>pcfêai. (dirais oûv TavTa pi) yîvono, %pt) zrpoSsppiivui 2 

T s psrpîais dvaTpi'tpavra crtvSovi to atüpa, xdirsna Stà ê'kalov 

Tpîëstv • où yàp Sif ys sùBéais ypncfjou Tÿ> ~hîixsi aupëovksiu 

nsp'iv B-sppavBrivaî ts to Séppa xa) tous vs&povs svpvvBijvcu, j 

10 xa) avXAtfëStjv siirsîv, evTpsirtadiivai to arSpa ispos to mraSi- 

t'aoOai Tovk.aiov • ixava) Sè sis tovto isavTdiratTiv oAîyai ©s- 

i3. FRICTION PRÉPARATOIRE. 

Si, après s’être déshabillé, on passe immédiatement aux mouve- i 
ments très-forts avant que tout le corps se soit ramolli, que les su¬ 
perfluités soient atténuées et que les conduits soient dilatés, il y a 
danger de rupture ou de tiraillement de quelqu’une des parties 
solides, il y a danger aussi' que les superfluités n’obstruent les cou- I 
duits par la rapidité du pneuma qui les met en mouvement. Afin 2,1 
donc que cela n’arrive pas, il faut auparavant réchauffer la corps 
en le frottant modérément avec un linge de coton, ensuite avec de 1 
l’huile ; car je ne conseille pas d’employer l’huile avant que la peau 
ne soit réchauffée, que les conduits ne soient dilatés et, pour le I 
dire en un mot, que le corps ne soit préparé à recevoir l’huile; 
pour obtenir ces conditions il suffit de passer, un très-petit nombre 1 

Ch. x3; 1. i. layypoiéfjas Gai. 
2. *ipifuei5®£pifwXot{a(ABC i"m. 
Ib. aipxctvtos c5ftd A. 
2-3. xaixep "keiflvvcu V i* m. 
h. nom. B. 
5. x,vil<mvmC i* m. V. 
6. yévono C Gai. 

7. rcfi tnvSàvi Gai. 
Ib. là aifixav aiïpu Gai. 
8. y s om. Gai. — Ib. 10 ^pijaflu 

Gai. — Ib. lâ Mmi om. V. 
10-11. aœpa nrpoxaTaSé^ctcrOai AB 

C V ; aœfia ©pos t à èueoOat C 2" œ. 
11. to iktuov Gai. 
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myaytti rSv ysipSv affXmlot re xa) per piats rayetai, axorcov 

J fymctt S-eppijvat rb aôpta yoipAs rov S-htipai. Kaî Srj xa} 

| flteîret/ (70i, roùrotv S>Se ytvopévcov, êpeu8os eùavdès i-kirpéypv 

kmi rS Séppan • tète oSv ijSri rb ’Xhros ênâysiv aùrS, xa) 

| Ksi» ybp.vaïs Tais yepa) auppérpais êyovaais axXnpôrtirbs 

ttxcà pahaxortiros, OTTai ptfrs avvdy tirai xa) a<piyfrirai rb 

I c&fi.a, pire ixkvnrai xa) yaAârai rsepatrépo) roS nspoatjxovros, 

4 iÙA êv rrj (pvasi (pvkdrltirai. Tpiêsiv Sè xarà pèv ras nspSras 

I Briëo/is àrpépia, roùvrevOev Sè flSv xarà fipayù rsapavïjovra 

«a! ftiyjpi ye roaoùrou rrjv rpi'xpw èrr) rb pupaiXeSrspov àvd- 

ysiv, as Srhîësadai pèv rjStj aa(püs rt)v adpxa, pii} S'Xâadai Sé. 

j Mi) eo/Aÿ Sè xpbvcp rijv oîircos iayvpàv rp/iptv êirdyeiv, aXba 

ha% fj Sis sn) éxdalov pépovs ’ où yàp Sais axktipvvai rb 

’’ sifa rov rsaiSbs, oilrai rpîëopey, 6rav ijSti rots nsovois rspoad- 

cle fois, avec une vitesse modérée, les mains sur le corps sans le 
B comprimer, en ayant pour but de le réchauffer sans le froisser. 
13 Après avoir agi de la sorte vous verrez une belle rougeur s’étendre 

sur toute la surface de la peau ; alors il est temps d’appliquer 
B l’huile et de faire frotter avec les mains nues ; elles ne doivent être 

ni trop dures ni trop molles, afin que le corps ne soit ni condensé 
K et resserré, ni affaibli et relâché plus qu’il ne faut, mais qu’il reste 

4 dans son état naturel. On doit frotter doucement pendant les pre¬ 
mières passes, ensuite on augmentera peu à peu et on se rapprochera 
de la friction rude, en l’arrêtant au point où le corps est évidem- 

5 ment comprimé, mais où il ne subit pas encore de contusion. Il ne 

faut pas faire pendant longtemps une friction aussi forte, mais seu- 
L lement une ou deux fois sur chaque partie ; car nous ne frottons 

pas ainsi pour endurcir le corps, quand nous faisons passer un 

B 1. Itkmot Gai. 9. àrpépas B. —Ib. Sé om. ABCV. 
H s. Kai yàp xal Gai. Ib. ssapMt-avm Gai. 

3. We om. Gai. io. tocmérriv tpi\l/iv ACV; Tomiirn 
I 4< té om. ABCV. tplijjeiv B. 
I 5. yvpvovv ABV. 10-11. iyew V Gai. 
H 7. ABC 1* m. V. — Ib. '/i- 11. TplSeaSai A. 

titim C 1* m. — ib. Séovtos Gai. i4. <SW] Sv Gai. 
F 8, TpiSév BC 1" m. V. Ib. et p. 47a , 1. tupomyopev Gai. 
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yapev, aKAa vTièp tov 'Bporpèipai ts tspbs Tas évepysias 

xa) avc/lpé^ai abv t&vov xa'i trjv èx Tris paAaxrjs rp/ipsas àpaio- 

Tijra a-ÇîyÇai • avppeTpov y dp avToS to atiï[xa (puimlsaficu 

■apoarjxe, xa\ oùSapüs ovts ax'Aypbv ovts ^rjpbv ànoTs'XEtadru, 1 

5 prf asus èishywpêv ti Tris xarà Cpvaiv av^riasois. Toü Sè ypb- 6 

von sspoïévTOS, OTav ij§n psipâxiov rj/xiv ylvrjTat, t6ts xcà t$ 

crxXypoTépa Tp/ipst ypncrépeda xa) Tais ptsToi Ta yvpvdcrta ÿti- 

ypoXova-iats. UoXvetSets Sè Tais êiciêoXais ts xa) nsspiayuiym 7 

tÜv ysipâv al rp/if'eis ytvéaOaxrav, ovx avaidev xdr01 p.ôvov, I 

10 rj xona>8sv aval Cpspopévaiv avTÜv, àX>À xa) Tskaytasv xa) ’Xo^üv, 

èyxapaiaiv ts xa) o-ipuüv îvsxa tou a-vp.-irdaas, 3>s o!6v te, toü 

pviSv Tas ivas êx zsavTOS àvaTpîêscrÔat pépous. As? Sè xa) tov 8 

oîxov, év 3s yupvâb,e<TOai peX7si, prjts S-sppbTspov, prias xpu- 

jeune garçon aux exercices, mais pour exciter son activité, pour 
condenser la tonicité, et pour compenser la raréfaction produite 
par la friction molle ; il convient en effet de conserver son corps 
dans un état moyen et de ne le rendre en aucune façon ni trop dur 
ni trop sec, de peur d’empêcher en quelque chose son accroisse¬ 
ment naturel. Quand il avance en âge et qu’il va devenir jeune 6 
homme, nous nous servirons aussi d’une friction plus rude et des 
bains froids après les exercices. Il faut, dans les frictions, appliquer J 
et passer les mains de plusieurs façons, et les mouvoir non-seu¬ 
lement de haut en bas et de bas en haut, mais aussi suivant une 
ligne qui se rapproche de la perpendiculaire, obliquement, hori¬ 
zontalement, enfin suivant une ligne qui se rapproche de l’ho¬ 

rizontale (voyez la figure dans les notes), afin que toutes les fibres 
des muscles soient, autant que possible, frottées de tous côtés. Laf 
pièce dans laquelle il va s’exercer ne doit être ni trop chaude ni 

1. sxp6s\ eis Gai. 
2. vivo» B. 
Ib. tûs om. Gai. 
4. xprf Gai. 
5. U dei. C a" m. 
6. •tsepiAvros B. — Ib. xal om. A. Ib. et p. 473, 1. oiSé S-spf». h 

— Ib. rfl dei. C 2* m. ’KtP- Gai. 

7- Td] «ft. AC 1" m. _ 
7-8. ■tyvfcpo'Xovolcts AC iam. 
8. huGovXats A BV. 
9. aven pixels Gai. 
12. Hpoafixet Gai. 
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flrfnpov vvdpysiv, dis suxpazov âxptëiSs àTCOTsXsaÔüvM rb 

wpa xmà rbv tüs rptysas xatpôv • si yàp tjroi S-sppirspos 

| Wktfiispos eïr) 'ssspa.nép'o tov ispocrrixovios, sv psv iw 3-sp- 

pTipa tpÔdaeisv dit» iSp&cmi isp)v aùrâpxcos palXa-yp rivai • xaià 

I Shov i/vypirspov ovSè av êxôspimvôstv tvv àpyjnv, ovSè pa- 

I hyhli] ssots xaikSs, ovSè êirav8rfcrsiev spsudos svavOès, ovSi 

I ' iis oyxov àpfjeîï) tb rràpa • ravra yàp rà yvapîrrpara crvppé- 

rpoü rptépscés écrit» iv àspi trvppérpca nssp) Trjv sûxpcnov é'?iv 

iov acipcaos. 

H iS1, ïïepi tüv s’ilüv tou yvpvacrlov xai trjs civvâpsccs aùroü. 

) TJ pèv Sr) xotvov diravrav yvpvaaiàv scrl) S-sppôrvros 

avfatriv êavTâv rois Z,âots spyâcmadat • rà Si ïSta ràv 

trop froide, afin que le corps prenne une température exactement 
» tempérée durant la friction ; car, si la chambre était plus chaude ou 
(plus froide qu’il ne le faut, on commencerait à suer dans la chambre 

chaude ayant que le corps ne fût suffisamment ramolli, et dans la 
chambre froide le corps n’arriverait pas même à être réchauffé ni 
bien ramolli [sous l’influence des exercices], il ne s’élèverait pas de 

| belle rougeur et le corps ne se tuméfierait pas ; en effet ce sont là 
I lés signes d’une friction modérée pratiquée dans un air tempéré 

chez un individu d’une complexion tempérée. 

: 1^. DES DIVEESES ESPÈCES D’EXERCICES ET DE LEUR EFFICACITÉ. 

:] Ce qui est commun à tous les exercices c’est qu’ils procurent à 
f l’économie une augmentation de chaleur propre ; quant aux pro- 

L sim Gai. 
2-3. 3-eppoTspov H rfrv%poTepov A. 
3. i{ôom. A. 
5-6. ir)v_paXayBslv om. BV. 

‘ 6. spviïpis B. 
y. olxov ABC ia m. V. 
Ib. r/Jish} Syn., Paul. 
Ib. yàp S-h ri Gai. 

9. <nS|i. épsMs ts xai 6-yxos Gaf. 
Chap. là; h 10. xmvov] TOI xav 

Ib. àxav twv yvpvaoiœv V ia m. 
Ib. éptpÜTov Qxpp. Gai. 
n. SvSoOsv xai èS. amis Gaf. 
Ib. êpydÇeaBai B. 
Ib. Tà Sè Sid ABC V. 
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xarà ëxar/ta yupvam'aiv, rb fdv surovov yvpvâcrtov, rourém I 

to (3latœs aveu rolyous Sicmovovv, sis svrovlav zrapacrxeiidÇsi 

tous Te pus xal rà vsiïpa. Toi aura Ss sali to o-xxTileiv, rt i 

rhlapas ïmrovs apa xméysiv, rj (poprtov àpaasvov péyirlovi 

5 $ flévetv xarà. yâpav, rj ispogaîvsiv pixpd. Kaî ol âvàvras 3 j 

Sè rsspharoi toutou t où y&ous s/ad xaJ to dvappiyâaOai M 

Gyoïvloxi xai to nsporslvavra rj àvarsivavra rà ysipe ®ù£ 

ëyeiv àrpspi'Çstv t s pdyp» nfksblou, xal ro xe'Ksvetv rè yeïpe I 

xaOé'kxsiv pjj êvSiSivTa, «al paKKov eï t< /Sapos &pais rais 

10 yepo-i «epAagsùn, olo/ «ep s»W ol dkrijpss, àrpépas êyoi, I 

rsporslvas Hj âvarslvas auras. Mup/a ^ ézepa roiavra xmi 4 

priétés spéciales des exercices particuliers, l’exercice qui exige de la,1 
force, c’est-à-dire qui fatigue efficacement sans que les mouvement» 1 
soient rapides, tend fortement les muscles et les parties fibreuses. 
Bêcher, retenir quatre chevaux à la fois, soulever un poids consi- ! 
dérable en restant en place ou en avançant un peu, appartiennent 
à ce genre d’exercice. Se promener sur un terrain montant, grim-! 
per le long d’une corde, tenir les poings serrés en étendant ou en 
soulevant les bras et rester pendant longtemps dans cette position, 
résister aux efforts d’une personne qu’on a engagée à vous faire 
baisser le bras étendu, surtout si on porte dans ses mains quelque» 
poids comme sont les haltères, et qu’on les tienne immobiles eh 
étendant ou eu soulevant les bras, rentrent dans la même catégorie. 
Il y a dans la palestre des milliers d’autres exercices analogues qui 

9. xaOé/.miv xê.rw Gai. 
Ib. êvSMvm «îtot Gai. 
Ib. tôoav Sè êii na/'Anv ( om. ail) j 

Gai. 
Ib. el«] feCi'm. 
ro. nepiXaMàv èxméptus Gai. 9 
Ib. oTol] ol C 1* m. 
Ib. ratep ol xarà maXalorpav ehlv, - 

Gai. 
Ib. àprripes AC i* m., et sicfere 

semp. — Ib. rxrpépa ABCV ; om. Ras. 
Ib. itfi Gai. : oui. Ras. 
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tàmlpav êc/lfo sutova yvp.vdaia, rsep) 3>v àmâ.v’tav 

pluv T£ éipa xaï rpiëriv b rsaiSorpiSris ’èysi, Srspôs ris 

■ni yupmtrfoü, xaÛdnep b fidyeipos rov ionpov. Ôaa 

(joua, xtù Sri 'ké'hsxrai • peraëaivsiv Sè ijSri xacpos 

Ma yjvpis svrovlas «a! /3/a? • Spop.01 Sé eicri rama, xo 

ayki xal dxpoyeipiapo) xa) rb Stà tov xcopvxov te ; 

Eps atpatpas yvp.vâuiov. Totomév ri xai tb sxtïai 

ali «ni m mruXt%siv • to <5^ èxivXsQpl^eiv êcrViv, êirei 

» titdOpa) •uspoaco t£ à'fxa xa! biri'aco Siadécov êv pépt 

Unis bii èxdrspa yjüp'is xa[j.irrjs dtpaiprjrai roù p.rfxo\ 

fore |3pa;tù xa! reh&mwv sis êv xara&lrj pij[xa ‘ to & 

b, ènstSàv èiii axpaiv reSv rsoSâv (3sSrixàs àvarsi 

ripe xtvri rdyicfla, rrjv pàv bm'a-co (pépav, rrjv Sè i 

tigent de la force ; l’expérience et l’habitude de tous ces e 
i trouvent chez le pédotribe, personnage aussi différent du gi 
je le cuisinier l’est du médecin. Nous venons donc d’én 
i exercices qui exigent de la force ; il fest temps maintei 
sser aux exercices rapides sans intensité ni violence ; à c 
ipartiennent les courses, le combat simulé, la gesticulation 
te du corycos et celui de la petite balle. Ceux qu’on appel] 
fier et pityliser sont également de la même espèce : ecpl 
Bt courir à diverses reprises tour à tour en avant et en arr: 
Etreignant dans un espace de cent pieds, en ne se reti 
i et en diminuant un peu à chaque course la longueur de 
r cour u, jusqu’à ce qu’on s’arrête à la fin à un point fix 

Æ c’est marcher sur la pointe des pieds, soulever les bra 
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Tayelai Sè xtvrjaeis slaïv, où fxrjv filatoi ye xa) &tmt xcui 1 

•adXaldlpav êitnehovvrai, xa'KivSovpévoiv b^éas p.eià ètépoiv 

te xa) xarap-évas. tjyyeopet Sè xa) bpdovs èvsiKovpévovs ts î\a 8 

xa) fiéTdèMfiSdvomas èv idyei tous •aé’Xas oÇv yopvdiraüki J 

yvpvdaiov. ~Èyycopeî Sè xa) Sià twv axzkâv pbvav opSov h\ g J 

évbs ycoplov yvpvdcraaOai yvp.vdcriov b£v, 'iso'Xhdxis pèv sis 

loCmlaa pu&vov à(pdXh&p.evov, ëc/hv &te Sè xa) sis Tovfmpovûev, I 

àvatpépovra jâv axshwv ixdrepov èv fxépst. Kaï pèv Stj xa! Sé io 

tcôv yeipdv ëc/ltv bfifi yvpvdcrtov b fiole*) -tpiira yvpvtimaûiu, I 

yp>p)s tov xaxsysw dkrrjpas èmmceoSovsa ras xivrfaeis aimv 

eh 'zxuxvlni'id te âpa xa) idyos, ehe êdiXoi tis, site 

p/wpis ■zsuyp.fis âvaaeletv dTÙ.ds. Toiovtov p.èv Sri T» xai to ray) 

yupvdaiov ècrliv, èv ois eïnopev elSemv àèpaptapévov • iniSè j 

D’autres exercices rapides, mais n’exigeant point de force, sont ceux jl 
qu’on fait dans la palestre en se roulant rapidement soit plusieurs 
ensemble, soit tout seul. On*peut aussi s’entrelacer étant debout,} 
et exécuter un exercice du genre rapide en saisissant vivement tout.] 
à tour ceux qui sont près de vous. On peut encore exécuter debout J 
un exercice du même genre pour les jambes seulement, en restant 
à la même pîace, en sautant plusieurs fois non-seulement en ar¬ 
rière , mais quelquefois aussi en avant et en soulevant tour à tour 

chacune des jambes. On peut aussi exécuter de la même manière ]) 
un exercice du même genre pour les bras, si l’on s’évertue à les 
mouvoir à la fois fréquemment et rapidement sans tenir des hal¬ 

tères, soit qu’on tienne le poing serré, soit qu’on se contente dél 
lever vivement le bras sans fermer le poing. Tel est l’exercice rapide, 1| 
borné aux espèces que nous venons d’énumérer ; il est temps de 

1. Ùxéîai Gai. — Ib. 6aa V. 6. yu^vimov del. C 2* m. I 
2. xvXivSovpévm Gai. ' 7. àQéXopevov B text. 
IB. xaretGal. 9. évediv Gai. 
4. fieTetStoorras C 2* m. Gai. Ib. ôpoiAppomv Gai. 
Ib. riv Gai., Ras. 10. èmmeiovm C 1* m. 
Ib. yvpvàÇeaBcu V. 12. dvayfhfiaeiev Gai.; yp, àmyilp I 
5-6. yvpvtiaiov.yvpvdm<r8cu (jeiev C '/ m. -—Ib. Toiovto» | (i& ] 

om. ABC I* m. V. ABV. — Ib. t« om. Gai. 



ORIBASE. COLLECT. MED. VI, i4- 

,J tfoSpbv Uvai xaipés • sali Sè tovto avvderov êt; svtèv 

te m • oaa yàp sutova tS>v yvfivaaicov eïptjTat, tc 

nu hatnv dis atpoSpots àv tis XP$70 > xivriasis layslas &pc 

llWs. Otl% fatal a Sè xa) rà roiaÜTa yvpvdata a(poSp 

m\j/m xa) Staxsvaat xai 'zsriSfjaai auvsyœs aveu toü Siav 

Imaaûat4 outco Sè xai tb dxovzt%£iv bttovv i&v (3apéwv (■ 

Idnfl avvslpovta ifa êvépysiav, S (Sapéatv UniKats èax&naap, 

I m èvepysïv oÇécos. Taüra ovv œnavia yvpvaaîaiv saTtv e’t'Si 

lis K vvv siptipévas ’iypvia Siatpopàs, xa) Vf pas iovtois ê 

I tJ rà |vèv ’oaOvv paXXov S ysïpas S axé\y Sianoveïv, id 

|)t tii» fe» 17 tSv 3-Upaxa p&vov, r) ibv nsvsipava. BaSiais jx 

I «ti Spbpos ’tSta axs\ëv yvpvdaia • àxpoyeipiapio) Sè xa) axi, 

fuyls ysipüv 4 oatpSos Sè ib STrixvnTeiv xa) àvaxvTtlsiv ovv, 

passer à l’exercice violent, qui est composé de l’exercice qui réclan 
delà force et de l’exercice rapide ; car on peut se servir comn 

iifaercices violents de tous ceux que nous venons de ranger dai 
la classe des exercices qui réclament de la force, pourvu qu’on 

Il ajoute la rapidité du mouvement. Les exercices suivants sont ce 
I lainement aussi du nombre des exercices violents : bêcher, lanci 

■es disques, sauter constamment sans se reposer, de même lano 
B projectile lourd quel qu’il soit en rassemblant ses forces, c 
3 travailler rapidement étant couvert d’une armure pesante. Par co: 

séquent tous ces exercices sont des espèces qui diffèrent par 1 

points dont nous venons de parler, et, en outre, parce que les ui 
fatiguent davantage les lombes, les bras ou les jambes, d’autri 

1 l’épine du dos, ou la poitrine seulement, ou le poumon. La marcl 
|t la course sont des exercices propres des jambes; la gesticuli 
ttion et le combat simulé, des exercices propres des bras ; se bai 
H p,t se relever continuellement est un exercice Dronre ai 



478 ORIBASE. COLLECT. MED. VI, i/(. 

Xfiis. €)âpaxos Sè xa) svevpovos ai péyto-lçu râv uvanvom 15 

oîxeia yupvdtria, xaOânep ys xa.) ai piytt/Iai (pavai wpàs mis 

dprifiévois dndvrav râv (pavrirtxâv bpyâvav. Êf éavrav pèv jg' 

oSv rois 'Câoie èyfivovrai xivtjtreis as ëpnpotrûev eînov • êl-adei/ 

5 Sè narâ re rovs rsXovs xa) ras innourias xa) ras aiaptiirÆ I 

titrai re in) rS>v byrjpdrav ylvovrai, xa) titrai Sià trxtpnôSav 

xpep.ap.ivav, S Aixvav treiopévav, S év rais rpolpâv àyxiÙjus j 

t ois fipéCpetrtv • èx Sè râv ë^aÔev xivrjtreav eU âv xa) tj àvri- 

rptipts. FjViat pévroi xiyrjtreis êitr) ptxra), xaOânep xa) ij h- n 

10 natria- ov yàp, atrnep iv rois byripatriv, oilra xàv rais tm 

ïnnav byritretri trvpninlei treietrOai pévov vnb r ov (pepovms, I 

ivepyovvra pnSèv, àXkà ry'v re pâyiv ’opQiav àneMveivyprj, I 

xa) rois pvpois àp(porépois âxptëâs ëyetrôat râv mXevpâv toî 

lombes. Les respirations très-grandes sont des exercices propres de * 
la poitrine et du poumon, de même que les vociférations très-fortes * 
sont en même temps des exercices propres des parties susdites et de 
tous les organes de la voix. Nous tenons de nous-mêmes les mouve- [j 
ments dont nous venons de parler ; les suivants, au contraire, nous 1 
viennent de l’extérieur : la navigation, l’équitation et les déplace- : 
ments qui se font dans les voitures et les lits suspendus ou dans les! 
berceaux qu’on remue, ou pour les petits enfants dans les bras de 
leurs nourrices ; on peut aussi ranger la friction dans la classe des 
mouvements qui viennent de l’extérieur. Quelques mouvements rtj 
sont mixtes, par exemple, l’équitation; car il n’en est pas pour ce : 

mouvement comme pour le transport en voiture, pendant lequel 
on est uniquement secoué par son véhicule sans rien faire par soi- 3 
même, mais, dans l’équitation, il faut tenir l’épine droite, serrer 

2. ys om. Gai. 9-,o. ai himeltu Gai. 
5. te om. Gai. io, w toîs râr ABCV. • 
Ib. àtüpifasis A B. n . àypjpMi Gai. — Ib. tppitms 
6. *rf] èx Gai. AC ia m.; ....«tos toïî (sic) BV. I 
7- èxxpepapévav Gai. 1 a. te om. Gai. ) 
Ib. Xi»vSSv A; xonlSuv C 2* m. ; Ib. SpBtov Gai. 

x\ivâv C 3* m. (HB). i3. tSv viXeupSv om. C. 2 
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! Teida-fJai rà axé'Kn, xoà <spoopSa8aii Ta arpéaOev 

K xa't tj ëÿis •yvfj.vaietai, xa) à TpdxrçAos zsovs. 

9-£AOl Ta XOtTOJ T&V (ppsvi5 

r/ ts tous elpriuévovs r\xé 

u ëçcoOev êyfivoixsvai Ktvrjasis. 

leux cuisses les côtés du cheval, tenir les jan 
en avant ; et par là on exerce aussi la vue e 
scères ne sont pas moins secoués, quand o 

quand on se promène en voiture ; si, par i 
ttre en mouvement avec une certaine foret 
du diaphragme, il faut passer aux exerc 
frictions qu’on pratique à l’aide de bandes 
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ts'. Ilâs xpvl yoptv&isiv; 

hnoSvétrOw Sè tb ptetpdxtov, de xai ■apoaûev slrnv, àrl| 

tssnspiiévois àxptêtSs rois ou pots • ê(psÇvs Sè tptSéaÿa [<mp- I 

flérpcos ' tijv Sè tris tptystus Sy\dasi ] avpptstpiav tb ts ini- 

tpéyov ctvÛos avrÿ xoù tb paSîais èncCdkddlstv ta xm.a., «al 

5 tb tspos tàs xivyasts darderas ètottms systv. Merà rama fl 

rjSri yvpvalétrôco, péypts &v sis oyxov aïpyratt tb aSpta, «si 

eùavOès ùirdpyjp, xai a.i xivvjcrsis ètdtpot ts xai oaaAets «al 

supuOfj.01 yivwvtai • sv tovttp Sè xai iSptüta Srsctty 3-ep/dv I 

dtfxd ovpp.iyÿ. lîausoSat Sè tyvtxaüta tspdtov, ènstoràv êv ti 3 

10 tStv sîpyp.évwv à'KkotwOÿ, oïov si Cpavsly (rot avtdl s’XXbpsvos i 1 

t ou udfjtatos ’oyxos, aùtlxa tsaûstv tb [xstpdxtov • si yàp h\ 

l5. COMMENT IL FAUT S’EXERCER. 

Que le jeune homme se déshabille, comme je l’ai déjà dit aupa-1 
ravant, quand les urines sont arrivées à une maturité complète; 1 
qu’il soit ensuite frotté modérément -, on reconnaîtra le degré mo- | 
déré de la friction à la rougeur fleurie qui se répand, à la fa’J 
cilité de croiser les bras et les jambes et à la promptitude pour 
toute sorte de mouvement. Qu’il s’exerce alors jusqu’à ce que son ! 
corps se tuméfie, prenne une rougeur fleurie, et que les mouve-1 
ments soient faciles, égaux et bien cadencés; durant ce temps vous 
verrez aussi apparaître de la sueur chaude mêlée à de la vapeur. 
Mais il faut s’arrêter aussitôt qu’un des signes énumérés vient à se 3 
modifier, comme par exemple si on voit que la tuméfaction du 
corps s’affaisse, on fera de suite cesser l’exercice ; car, si vous laisses 

Ch. i5. Tit. Mê%pts 6mv C s'm. 
i. xai. . . . eïwor] ô Aiylptos êxé- 

\svaev Gai. 
2-3. tpiSéadoj.. . oopiierplav] 

Aayjlyvai và flopiar Syikdxxet Sè Gai. 
Ib. ovppérpœs om. ABC i* m. V. 
3. rrlv.SvïKtbosi conj.; om. 

Codd. — Ib. aopperpiav del. C a'm. 

Ib. èxpAMetv ABCV. 
5. Aif C. — 7. eSrovot Paul. 
Ib. Sfu&ttt.C 2* m. Gai. 

.8. pcfOvpot Paul. ; eirovoi Aët. 
Ib. êv Sè tovtù} A. —Ib. (épatesA. 

— Ib. Q-epfiù) Gai. 
9. Haêaaadat Gai.— II), êv] ivC. 
10. oïov] xai yèp Gai. 



Wlv tc tco yv;xva^op.svo> 

le jeune homme s’exercer davantage , vous donnerez lieu auss 
il’évacuation de quelque chose d’utile, en sorte que vous ren 
Ldrez par là son corps plus maigre et plus sec, et que vous en em 
pêcherez la croissance. On doit s’arrêter de même, quand la frai 
cheur.de la couleur se fane; car vous refroidirez le corps et voui 
dissiperez ses particules par la perspiration, si vous continuez i 
lexercer. Puis, quand la facilité, la cadence et l’égalité des mouve¬ 
ments paraissent compromises et anéanties, on fera aussitôt reposer 
le jeune homme ; de même, s’il s’opère quelque changement dans 
la sueur, par rapport à la quantité ou à la qualité; car elle doit de¬ 
venir toujours de plus en plus abondante, plus forte et plus chaude 

$ mesure que les mouvements augmentent d’intensité. Si elle de¬ 
vient moindre ou plus froide, le corps s’évapore déjà, se refroidit et 
msèche plus qu’il ne convient. Par conséquent on donnera une 
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Béas, ènstoàv 'tspofyulvyrul ri râv slpypévav rjypsiosv • où pijv | 

avrlxu ys à7roXiJSiv ~kovar6pevov, &Xhà r ÿs pèv axpÿs rœv )V 

pvaalwv èmcryeiv, xa) alÿvat xsXevuai, xa), si jSovXySe^U 

psrà xcnoyrje rsvsiparos stXripôicrat rrjv \ay'6va, -tsspr/Jovia 1 

& Sè sXatov àirodspartsSetv rovvrevBev. Atrlt) Sé èc/itv ailrti xcnài 

yévos, ÿ pév rts ùs pépos, ÿ Sè ris slSos yvpvaatov • «epi usv 

Si) rÿs ris slSos ê%ÿs èpovpsv. 

tç’. Ilspi rpiipseos àm&spxTisvuxÿs. 

Ilspi Sè rÿs ès pépos ÿSy "Xéyeapev. Airavros yupvatrlm. i-j| 

xaîkôis èitirshovpévov rb rskeurrüov pépos àicoQspa-nsia xam- j 

10 r ru • Svo Sè av rÿs oi trxorco), xsvSxmi rs rà rssptr1o5paru, xa) 

uxotrov (puXâ^at rb aSspsj.. Kotvos pèv b rspbrspos oau rÿs yv- 31 

pvarrtyt •• xa) yàp xàxstvov Sio roùs rsdvras eXéyopsv sîvat am- 

diatement dès qu’un des symptômes susdits se montre; cependant ! 
on ne l’enverra pas de suite au bain, mais on modérera la force 1 
des exercices et on lui ordonnera de s’arrêter, et, si on veut,- on■ 
pourra remplir les lombes par la rétention du souffle, et passer à I 
Y opothérapie en versant de l’huile sur le corps. Or l’apotbérapie est 8| 
de deux sortes, l’une est une partie de l’exercice et l’autre en est I 

une espèce; nous parlerons dans la suite de celle qui est une espèc» 

d’exercice. 

>6. DE LA FRICTION APOTHÉRAPEUTIQUE. 

Traitons maintenant de Yopothérapie qui est une partie de 1 exer-1, 

cice. La dernière partie de tout exercice qui se fait comme il faut 2 
s’appelle apothérapie; elle a deux buts, celui d’évacuer les super- 1 
fluités et de préserver le corps de la fatigue. Le premier lui estî 
commun avec l’exercice considéré comme un tout ; car nous disions j 

msptèyovm ABC i* m. Y; «s- B; pévroi C; pèv oZv V; <5)( Gai. 
piyéovms Syn. ; •aepryéuvm Paul. Ch. 16; 1. 8. pépovs ABC Y, I 

5. ’ Sé om. B Gai. Ib. kéyopsv ABCV. 
Ib. WXcuor Gai. 11. pèv oZv Gai. 
6. t! ABCV. — 6-7. pèv oZv il) Ib. ■apovepos axonà 6s Gai. 
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jobs, htppâaal xs xà t/lspeà pôpta xov 'iyou, xal xsvüaat xà 

^stepixlcipaxa. Ô Sè îStos 'rijs AxtoOspaitsias axonbs èvtjlrjva.1 

rs xctî StaxuXüaat toiis siafJoxas ênrylvecrdat T ois àpsTpoxépots 

Kimlots xincous • bnolav U xiva wotnréor avxtiv, 17 rmv 

mmv (pôffis èvSefêerai • èitstSr) yàp xspbxstxat xS>v èv xois 5 

hflipsois tov Kpov pépsut xsspixiwpàxwv &aa StèppavSévxa 

m) IsTtlwfJévxa xspos xtSv yupvaaiwv ht psvst xaxà t b aàpa 

ttivacnv àxptëri xnotriaacrOat, ^,pi) Stfitou ras xs Stà etépeov àva- 

tpli/sts xsapa'XapëâvsaOai psxà xâyous xal TSoXXats yspal yt- 

► wpéMs; iva, às 6ï6v xé êc/lt ptakicrla, prjSèv j? pépos xoü xpt- 10 

I &ftivou yupvov, èv xoèxpi Sè xal auvsvxstvstv xà xptëépsva 

■ /tipta, xat xspbs xovxots ht xijv xa"Xoupévriv xou xsvsupaxos 

5 ■fgfXijtf'iv. Xpij Sè èXatov SaèytKès Tssptxsyyudat xâ xptëopévoj 

atipaxr xal yàp sis xdyos xoüxo xal sis pa’Xaxéxtixa xîj xpièpst 

Pwspysï, xal xsp&asaitv aux5> xi xal 0CK/.0 péyte/lov Aya66v 15 

que l’exercice avait en tout deux buts, celui de renforcer les parties 
4 solides du corps et celui d’évacuer les superfluités. Le but propre 
I de l’apothérapie est de combattre et d’empêcher la fatigue qui suit 
■ habituellement les exercices plus bu moins immodérés, et la nature 

du but nous indiquera comment il faut faire l’apothérapie; car, 

I comme on se propose d’évacuer exactement les superfluités des par¬ 
ties solides de l’économie qui, après avoir été échauffées et atté¬ 
nuées par les exercices, restent encore dans l’organisme, il faut 

| employer la friction qui se fait par un grand nombre de mains 
■ étrangères avec rapidité, afin qu’autant que possible aucune partie 
| de l’individu que l’on frictionne ne soit à découvert; on doit tendre 
I pendant la friction les parties qu’on frotte, et, en outre, on prescrira 
15 ce qu’on appelle la rétention du souffle. Il faut verser beaucoup d’huile 

sur le corps de celui qu’on fro.tte, car cette huile aide a la rapidité 

et à la douceur de la friction, et en même temps elle procure 

I 1. *eiliïoott xxl to£ AC 1" m. Ib. às ptfliv ehai Gai. 
B-pb et ABC r m. V. • 1>■ avvexsetveiv C .»* m. ; mvvsl- 

9. sïs ti%os Gai. vstv Gai. 
W 10. tm om. Gai. tekeï Gai. 
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êxAvst yàp jàs Totcrsts xai pakd'/lsi rà TSe-irovyxoTfx xmà Tas I 

crCpoSporépas ivspysias. Méat] Ss Mco pcthaxris xai axlijpâ; 6 I 

rj rprpis, -rjTtep Sri xai avppsTpos st/liv. ÈvepyrifJifcretat Ss, 7 fl 

twv pèv toü TpîëovTOS yjsipâiv êppojpévcos sTnëdKXopévm, és I 

5 êyyvs ti tvv ànb avTÜv &Xtyiv sîvai rj? crxXrjpçi Tptysu Aeï 8 

Ss t b tsXvdos toü "hlitovs xai t o Tayos rris (popâs éxhleiv sis 

toœovtov, <ùs àxpiêüs ylvscrQai avppsTpov. Teivsw Ss àçiovpev 9 I 

èv toutçj Ta tpiëipeva pépia yapiv toü tsdv barov ècrl1 psraÇij 

roü SéppaTûs xaï Tris viroxsipêvns aapxbs •aspMcopa Sià tov 

10 SéppaTos èxxsvoüaQai. A là Ta ainà. Ss raiera xai v toü 'tsvevpans 10 

xaTOyrt xoà xond'hrtyis ov pixpbv popiov à-rtoOspamias idlm I 

r)Tis ylvsTai, Tsivopévarv pkv àndvTtov tS>v t ov SoSpaxos pvüv, I 

àviepévcov Sè twv xonà êiriydalptév ts xa'c (ppévas • oilra yàp 

un autre avantage très-considérable, celui d’affaiblir la tension el 0 
de ramollir les parties qui se sont fatiguées pendant les exercices 1 
un peu forts. Que la friction tienne le milieu entre la friction molle 6 I 
et la friction rude, ce qui constitue en effet la friction moyenne, fl 
Ceci aura lieu si les mains de celui qui frotte sont fortement appli- 71 
quées, de sorte que la pression quelles causent se rapproche en fl 
quelque sorte de la friction rude. Il faut modérer la quantité de 8 
l’huile et la rapidité du mouvement des mains, jusqu’à ce que la 1 

friction tienne exactement le milieu. Nous sommes d’avis de tendre 9 
alors les parties qu’on frotte afin d’évacuer à travers la peau toutes fl 
les superfluités qui se trouvent entre elle et la chair sous-jacente, fl 
C’est pour la même raison qu’une partie importante de l’apothérapie 10 ! 
consiste darts la suspension et la rétention du souffle (fig. i ) qui se fait 
par la tension de tous les muscles de la poitrine et par le relâchement J 
de tous ceux du ventre et du diaphragme ; ainsi les excréments se-fl 

>. ydp om. ABC V. 6. èx'Kvop.èvwv Gai.; yp. ixXvopl- . 
Ib. tj!s riasws V ; rÿs oliaeas AC vov C 2* m. 

»■ m.; Tj?s émus (sic) B. Ü.èv om. ABCV.—lb.TOom.Gal. j 
3. xal om. C. il. (isTo^if C i* m. 
5/ ti] C 2' m. Gai. Ib. amxpàv pépos Gai. 
Ib. rpl^iv B. l3. ûxoyiicrl ptov V. 
Ib. Ai»! C 2' m. Gai. Ib. ràS Vpévas Gai. 
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u xaTtu Ta 'tssptilœiAana. Aemépav Sè ëysi rcti'i 

Tslvovara tous xarà èmydo'lpiov pus \mèp toù 

(ppsvœv ÙTiodspanrevcmi crifkdyyVa. Tâv Sè au 

’.xa xa) ai twv àppctTW tsspityopa) ytvéaSeoa 

mn/lpe(popévou Sè oùy &nd<rais * oùSè yàp auveysîs sti ainov 

kl Trjs àmOepamtas yptj TSoieîaOai ras xivijcreis, Scnrsp 

ovSè ctpoSpàs, cDAà TSoieitrBai psv rivas • êx Sta’Xsippoauv Sè 

èfiviuv Tptyets • Sib ■ao'KXdxis pèv êvavsiXsi'ado), -zxo~hXd.xis 

Sè xal àitmSsicrBù), zsdXXâxis Sè xa) psTaSa’KXéro) tov rspo- 

■ yvpvxlôpevov êv toutoj tm xaipép, •sso’Kkdxis Sè xa) xarà vvtou 

ytvépevos aùràs éxdrepov êv pépst tcôv axeXüv rsepnrXéxav 

Iront poussés vers le bas. En second lieu ii faut, pour soumettre à 
l’apothérapie les viscères sous-diaphragmatiques, recourir à l’es¬ 
pèce de rétention du souille qui tend modérément les muscles du 
ventre. C’est pour obtenir le même effet qu’il convient d’employer 

»a frictions opérées par des enroulements de bandes autour du 
corps ; celui qu’on frotte doit se roidir contre tous les mouvements 
des bandes, mais il ne sera pas entraîné par tous, car, pendant 
l’apothérapie, il ne doit plus se livrer ni à des mouvements continuels 

Ba des mouvements forts, mais il en fera quelques-uns qui seront 
interrompus par des frictions; voilà pourquoi il doit être souvent 
enroulé dans les bandes, souvent repoussé ; souvent aussi, vers ce 
[emps, il doit changer de place avec le progymnaste, souvent enfin, 
Stant placé derrière lui, il enlacera ses jambes, tantôt l’une, tantôt 
autre, autour du progymnaste, avec une certaine tension qui ne 

tm om. ABC i* m. V. Ib. s 
ai om. ABC V. êvciXsiXt 
Préirofi^onABCV. 9-10. 
■Sé] ml Gai. — Ib. auve^eiv A. ABC i' 
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rÿ> rspoyupvaa'lfj perd ivrdasâs rivos oùx •nrtstypivys ma I 
èrépoov svxalpars iira.<pmpévo>v rpiSstrdco ■ aura yàp &v pdkiam j 

StaCpvXdrfoi rs rijv èv rois yvpvaalots ntèvpévriv Q-sppiryra, I 

xaà avvsxxpivoi raïs iSlais ivrdorsal rs xaà xtvtfcreai rà ne- 

5 pirlcipara, rspbs & Sr) xcà rj rov ssvsvparos xard'Ay^is ovx 

dklyov êotxs rspoaêonôelv. Kal rolvuv xaà r&v yup.va.aiw 13 

aura» psrawapaAatÆdvoucnv ol âpicrlot yupvacflaï xard- 

'hy-tyiv rsvsùparas, ticmep ys xaà rrjv nspostpqpivrjv OTofepa- 

■nsurixrjv rpfyif), dpa psv àvanavovrss, Ürav dpyfiivrut xapslv, 

10 dpa Sè xarà fipayii SiaxaOalpovres rovs rsopous, 'iva suirvow 

rs dpa xaà xaOapbv tj rà crtSpa rspbs roiis dfffs nrivous, às 

xlvSvvos ys, pySsvàs roiovrou tspovoricravra. rov yvpvadlriv 

éptppd^ai pôtXXov >; xa.6S.pai roùs tsipous’ ai y dp roi atpofyM j 

doit pas être trop forte;' dans cette position il doit être frotté par. 1 
des gens qui le massent convenablement ; car c’est là la meilleure j 
manière de conserver l’augmentation de chaleur qu’il doit à ses ■ 
exercices, et en même temps d’évacuer les superfluités par ses ten¬ 
sions et ses mouvements propres ; il semble aussi que la rétention 
du souffle aide assez efficacement à produire cet effet. Les meil-13 
leurs gymnastes emploient donc aussi entre les exercices là ré¬ 

tention du souffle ainsi que la friction apothérapeutique, que nous 
venons de décrire; par là ils font reposer du même coup, quand 
ils commencent à être fatigués, ceux qu’on exerce, et ils détergent j 
peu à peu les conduits, afin de rendre le corps pur et en même temps j 
propre à la perspiration pour, les exercices qui vont suivre; en effet, I 
si le gymnaste ne prenait pas de pareils soins, il encourrait le dan: ! 
ger de voir plutôt les conduits s’obstruer que se nettoyer; car les 
mouvements un peu forts des matières sont de nature à causer des* 

1. 'apoyvp.vcLalyj ex em.; vspooyv- 
fivaalri ABCV; yvpvcLGlij Gai. 

Ib. nvos ora. ABC ia m. V. 
2. tpfëecrOcti BV. 
Ib. âv xcti fiékiafla Gai. 
4 * avvsxxplvet V. 
5. om. Gai. 

6, éoixé pot êmëorjdeTv Gai. 
Ib. tolvvv r65v ABCV. 
9. xdpveiv Gai. 
12. 'Gfpovoi/i<mvTO$ V ; 'tipovorjûév- 

ros Gai. — Ib. yvp.vctG'hxi^v CV. 
13 et p. 487, 1. afyoàpô'Kvuu (popal 

Cal. 
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Tspott xtvrlcrsis rôSv vXâv rà èvavrta rssIpvxatTtv épyaÇeadat, 

rnà Statyspovras xatpovs xoù rpénovs êvepyovpevat, épi’ppd^ets 

fdv, ovnv àOpôov rs âpa. xoà zsctyjj xoà isoXv tà (pspépevov tf, 

■ viMpoeis Sè, ênstSàv okiyov xoà 'Kenropepès vitdpypv pri rstxvv 

li memlytircti xoà xaravayxdb,rirat tbolv àfjpooos éxxevovaOai. A (à 5 

TOÎia pèv Sri tous év pétjots rots rsovots ànoôspomsi'a ■ypoipé- 

iovs èmivS, xoà pakiala. inï rtSv tous /Sapeïs xoiXovpsvovs 

Mthus àtrxovvrcav. 

tÇ‘. ITepi trjs iSleos rpi'tpso>s. 

B| H Tp/ifus évt'ore pèv avrri xarâ éavrrjv èpyaieral t< nssp) 

To?s aupaxnv vpSiv y^prjalév évt'ore Sè rots êpya^opévois 07717- 10 

prziv ssé(pvxev • vnr/peret pèv êv rots yvpvaurlots, rsctpa.- 

■ mvdiovcrûl te rspbs aùrà, xaài per à raüra tsotpc£hap&a.vopévri, 

effets opposés, s’ils se produisent dans des circonstances dissem- 
■ blailes et d une maniéré différente ; ils produisent des obstructions, 

si la matière mise en mouvement est épaisse et abondante et si elle 
■e précipite en grande quantité à la fois ; ils produisent, au contraire, 

des détersions, si elle est peu abondante, subtile; si elle ne marche 
I pasttrès-rapidement, et si elle ne fait par des efforts pour être éva- 
B'çuée d’un seul coup. Voilà pourquoi j’approuve ceux qui emploient 
I l'apothérapie au milieu des exercices, surtout chez ceux qui s’occu¬ 

pent des combats d’athlètes appelés lourds. 

17. DE LA FRICTION CONSIDÉRÉE EN ELLE-MÊME. 

R Quelquefois la friction est de nature à produire par elle-même 
quelque chose d’utile pour le corps, quelquefois aussi elle est 

M'auxiliaire des moyens qui agissent dans le même sens ; elle est 
auxiliaire quand il s’agit d’exercices, aussi bien quand elle y prépare 

3. ri om. ABC V. 
3-4. vl xddapats ABC ia m. V. 

Li. oXlyov rs. xal Gai. 
Ib. mép^ot A. — 5. rs xai Gai. 
6. éi} mi rois Gai.; éu V. 

Ch. 17. Tit. iSlcts C 2* ta. 
g. avrvïv V ; OHÎTîfr A. 
10- 11. intip. rsslp.-ônrip.] irtype- 

eï‘ vrtyperovtjt Gai. 
11- 12. y rsapatrx. rspàs Gai. , 
12. xai i7 fisTûl Gai. 
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xa) xa\e7rai 'tffapaerxevacrl ixrj jxèv rj rsporêpa, anode panevwiil 1 

Sè rj etépa, rsep) tSv ’épinpocrdev eiprfxapev. H Sè xarà êatnrlv 2 

épyaÇop-svt] tt yprjadbv rpi'rpis SévaratTiStrai, Sfiaai, aapxâmi, 

puvvdricrai, rj ax'Xvpij Srjtrai, rj paîkaxrj ’kvtrai, rj rsoKkrj pivv- 

5, Orjaai, rj psrpîrj crapxtücrai • rériapes yàp aSrai Sia(popal nonè 

yévos en) réadaptai Svvdpsaî re xa) ypsi'ats ànaawv r&v rpl- 

rpetuv elcrlv. Ei Sè Srj xa) ràs pétxojs aôrcSv tspocrXoyilolpedn, 3 

<juvep(patvopévas rais eiprjpévais, e'S, ai ânatrat Siafyopa) ye- 

vrjcrovrai • si yàp rj pèv t7X~Krjpà Sivarai Sstv, rj fuùmàj Si : 

10 Tûsiv, ocra pèv êx'AsXvrai rsépa roiï ptsrptou crwpara trxkijÆ 

àvarpnrréov, âcra Sè ecrfyiyxrai p.akaxS>s‘ et Sé r 1 tTvppérpus 

que quand on l’emploie après eux; dans le premier cas, elle esta 
appelée préparatoire, dans le second apothérapeutique ; nous en ayons 
déjà parlé précédemment. La friction qui produit par elle-même un 3 
effet utile peut relâcher; resserrer, donner de l’embonpoint et amai¬ 
grir : resserrer, si elle est rude, relâcher, si elle est molle, amaigrir, srj 
elle est prolongée, donner de l’embonpoint, si elle est modérée ; car 
ce;sontlàles quatre différences, eu égard au genre, dans lesquelles' 
rentrent toutes les frictions, établies sur leurs quatre propriétés et) 
sur leur quadruple utilité. Si nous y ajoutons encore les espèces* 
moyennes dont nous saisissons la nature par la considération des : 
espèces fondamentales, nous aurons en tout six espèces; car, si la 
friction rude peut resserrer, et la friction molle relâcher, il faut 
frictionner rudement les corps qui sont affaiblis outre mesure et 
mollement ceux qui sont resserrés ; mais, s’il y a un corps qui se 
trouve dans une situation moyenne, il est clair qu’il ne faut le 

1. rspomyopeiemt drrodep. Gai. Ib. mv om. Gai. 
4. pwvOijtmi] ijyorjv la%vctlveiv C 7. Sri om. Gai. 

2“ m.—Ib. rj trxArrpà êrjtrat G 2a m.; Ib. «podXoyi?dfiE0ct ABC V. 
â trxAvptSrjtmt BV. 8. ABCV. 

Ib. paAaxdi Sÿaai ABCV ; paAaxà 9. ydp] xal C 2" m. ; yttl V. 
Srjtmi C 2“ m. Ib. •Setv Sotaivew Paul. 

Ib. 77 moXKi C 2- m. ; â nsoAi BV. 10. èxAienu Gai., Syn., Aët., Paul. 
5. â perptri B ; 17 (lerpia C 2* m. Ib, rsxpà t0 pérpov A. 
6. tètrtrapm Gai. 11, ètrtpixrai V ; rjtpiyyrai A. ' 
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fypi, tovto evSrfXov cis ou-rs crxXripiSs, ours paXaxcos, àXhà, oaov 

4 oliins, ràs vnepëoXàe èxarépas (puXarlépsvov. tlamp Sh èv Tau- 

ms lâisxcnà 'Sotiwia Sta(popa7s où axXvpà xai paiXaxij pévov 

yitv, àX/.à xai crùppsrpos, ovtoj xàv raïs xarà ■aotrirri ra où 

I ®o),)vi) «a! SXiyri pivov, aXXà xai perpicf Svo7v yàp ’iviav 

Kepcty/ixT&w 'ühy> jÇ) yévet xeywpicrpévœv, si ys Stj 1 à asoiovv rov 

■ eoiovuêvo'j vv yévsi Sisvrivoysv, al pèv iptèpsis ix i&v asoiovv- 

tm ütxiv, ai SI vtto aùr&v dmTsXoùpsvat xard rè adipa tjfidv 

I hêéasts éx tüv asoiovpévwv, Mars xai Tas èvavttitmas dvay- 

wïov siépas pèv ’év te tç5 t&v rp/if/eav, érèpas Sè èv ra t5>v 

K héimav yévsi ùitdpysiv, èv pÀv tco rdv Tp/i^sniv rrfv te [m- 

mtctjv xai TYjv crxXvpàv xai rrjv âsoXXrjv xai rrjv o>Jyt]v, èv 

Si m tcôv SiaBétreoov zrfv ts oîov Séaiv te xai "kiaiv iSn> <rco- 

| frotter ni rudement ni mollement, mais en évitant autant que pos- 

■4 sible les deux extrêmes. De même que, dans ces différences qui 
I tiennent à la qualité, il n’y a pas seulement une friction rude et 

une friction molle, mais encore une friction modérée, de même, 
dans les différences selon la quantité, il n’y a pas seulement une 
friction prolongée et une friction de courte durée, mais aussi une 

I friction moyenne ; en effet, comme il y a deux choses qui diffèrent 
K entièrement en genre, c’est-à-dire l’actif qui diffère en genre du 
K passif, les frictions appartiennent au genre actif et les modifications 
Kqu’Bles produisent dans notre corps, au genre passif; voilà pour¬ 

quoi il existe indispensablement des séries de qualités opposées 
| qui tiennent aux frictions elles-mêmes, et d’autres qui tiennent 
L aux modifications qu’elles produisent ; celles qui tiennent aux fric¬ 

tions sont la friction molle et la friction rude, la friction prolongée 
et la friction de courte durée, tandis que l’acte qui consiste 

| à resserrer et à relâcher les corps, ainsi que celui d’amaigrir et de 

[ 1. iypt A Gai. 7. al [J-év om. C 1" m. 
B t te pSkt/la Gai.; om. C 1" m. 8. cuira A. 
I 2-3. «ciras om. Gai. 10. tb om. Gai. 
K 3. fuivov] fiâXAov ABGV. Ib. rtp yévsi tSv C 2* m. 

4. t3®<j<rorGal.; isotoinmC i"m. 10-11. êiépae.. . .rptyewv om. A 
■ 5. perpkpèvov^UxaiàXfynA BCVRas. 

BCV. l3. T tivoiov ABC V, 
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pdroiv, xa) rrjv iayvôrrira xa) trdpxoxrtv. H pièv o3v isporéÂ 5.1 

Tôop SiaQéaswv èvavr Icocris viro rtjs rsporépas xarà rds Tpéjieis 'J 

èvavr idcrsais yivsrai • ij Ssvrèpa Sè ovx Sri ’ TuuËalvsi yip J 

ên) avrils rrjv pèv iayvôrtjra nspos ri}s nsôXKrfs yiveaQai rpi- 

5 ij/sccs, rrjv Sè dvdôpeipiv t)itb rÿs perpîas • rj yàp âX/ÿij aapxoüt 

où Sivarai, Siéri Ssïrai pèv rb crapxcoOtiaipevov aiij.rj.16; ts I 

nsapaOérsois avppérpov xa) Svvdpscos svpât/lov, xa) navré 

ap<pc0 xa’XéSs avrÿ tspbs rÿs crvppèrpou yivsrai rptyeoos, oii- 

Sérspov Sè ixavws ovSè airdpxcos vnb rrjs bXfytis. Kvayaym 6 

10 yovv ÿjartsp sis dioiysid riva rds àriKSis Staipopàs ô îintoxpdviis 

artavra rbv rssp) rijs rpiipeeos \6yov èSiSaSfiv, &ttcos avrâpms ' 

S-péipsts, ij xaOaiprjasis, $ pàhâS,sis, S atpiy^sis rb <rwpa. Tou- 7 

rois Sè svdéojs auvspfyaivsrai rd rs péaa ràk> ipyœv xa) rà xaiè. 

avZyyîav àrrors'Xovpsiia, péra pèv, brav prfrs 'Kva-ai, pt{rs Sijmi I 

donner de l’embonpoint tiennent aux modifications. La première 51 
série d’effets opposés quant aux modifications est produite par la 
première série de qualités opposées quant à la friction, mais il n’en 1 
est plus ainsi pour la seconde ; car, dans cette série, l’amaigrissement 1 
est produit par la friction prolongée, et l’embonpoint par la friction 
modérée; en effet la friction de courte durée ne saurait donner de ; 
l’embonpoint, parce que la partie dans laquelle nous voulons prc!® 
duire cet effet a besoin d’un appel modéré de sang et d’une force 
réelle, et que ces deux conditions sont remplies comme il faut par 1 
la friction modérée, tandis que ni l’une ni l’autre ne l’est com¬ 
plètement et suffisamment par la friction de courte durée. Par corné--ô. 
quent, en ramenant, pour ainsi dire, à leurs éléments les différences 
simples entre les frictions, Hippocrate a exposé toute la doctrine 
qui s’y rapporte, enseignant comment on nourrira, on amaigrira, 1 
on ramollira ou on resserrera suffisamment le corps. Les effets 1 
moyens et ceux qui sont produits par les combinaisons se compren- j 
nent tout de suite aussitôt qu’on connaît les effets principaux ; il y 

5. dvelrpitj/iv B ; avpperplav Aët. îc. oCi1 Y. — Ib. mùâs À. j 
6. reom. Gai. 11-12. Suas arhdpxus &péifas A J 
7.. sipMoV, T&VTOC Y. V ; Stcùjs âvadpéÿets Gai. 
9. cttirapxes ènl Trjs Gai. i4. Srav if toi prfTe ABCV. M 
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I jHaSipa, f/ijrs aapxâcrai, pajr.s (uvvôrjcrai ’zspoeTrœp.sOa, «ara 

I mlvylctv Sè, tiav, si oüias hvysv, à\xa SrjcraLi xaà aapxwaai 

mpa‘apoèXcifxeda • ils yàp oix &v ênivorjasisv, ds, ènsiSàv 

IwXijpts rmpx'i aapxdaat crdfi.a -apoatpdfxsda, rrjv axkripàv 

ij/nr Tp/ipiv olfxa crufXfxéTpep' zsoabTryxi ■aapaXrjTnéov èaliv, 

Smtsp ye, xànsiSàv (xakaxÿ, Ttjv fj.aM.xrjv t£ dfxa xaà avpi- 

pstpov èv tS> ■ésiacp, xaà xanà ràs aXhas au&ytas àvahoyov ; 

si yàp tpsïs Siafyopaà idv xaià. iaoi6rrrna tpjrpeuv tous Tptcr't 

Smlpopcàs Ttiïv xarà ‘usoar6tr\ma rptyscov ènaîKXaajôfievai crviv- 

j yks ànOTSAOua-iv ivvéa. tjxÔrja'OfJ.ai Sè auras érrl SiaypâufxaTOS, 

b Si Siaypâppani tov fxèv sspô-repov rjioîypv âvaiOsv xareo 

I miorrjmv ypr) voe7v, t ov Sè Seiispov woctoti/tsui. 

a un effet moyen, par exemple, si nous ne voulons ni relâcher, 

Ml resserrer le corps, ni lui donner de l’embonpoint, ni l’amai- 
I grir; il y a uns combinaison, si nous voulons en même temps 
H resserrer le corps et lui donner de l’embonpoint ; qui ne compren- 
B dra pas en effet que, si nous voulons donner au corps de l’embon- 
■ point constitué par une chair dure, il faut employer une friction 
Brade qui soit en même temps moyenne eu égard à la quantité ? de 
I' même, si nous voulons procurer au corps un embonpoint constitué 
B par une chair molle, il faut employer une friction molle mais 
B moyenne par rapport à la quantité ; il en est de même pour les 
B autres combinaisons ; car, si on combine alternativement les trois 
B différences de frictions selon la qualité avec leurs trois différences 
I S selon la quantité, on obtiendra neuf combinaisons. Je vais les ex- 
B poser dans un diagramme, dans lequel il faut comprendre que la 
B première série de haut en bas se rapporte aux qualités, et la se- 
B conde aux quantités. 

3. miifia «poeXeêfieSa om. Gai. Ib. moiivnm ABC Paul. 
H 3-4. ris.mpotupcipeda om. A Ib. àmM.m'ISp.evcu C ; èmir\exi- 
■ BCV Ras. fierai Gai. (en transp. ce mot avant 
■ 6. ye om. Gai. rais rptol, 1. 8). 
I Ib. fittXoüqi, Ti(r on». ABCV. il. ëtxypdpfixri om. Gai. 
■ 7. xard om. ABCV. Ib. V a' m. , 
[ 8. n)r rsoidryra Gai.; troaornra 11-12. xarcl «oiOTifrar A B ; navà 
K Paul.—9. râr] raïs ABC. vsodrymV. 
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Hok5tv;t£s. Hoaà-rryvss. 
SxAijpâ. IloXXri. 
S«X)7pdt. .ÔX/y)/. 
SxXrçpd.Sipfisrpos. 
MaXimi. IIoXX^. 

5 MaActxij.ÔX/777. 
MaXoot^.Sipperpos. 
SéppsTpos.IIoXX);. 
SéppSTpOS.0X17)7. 
SéppsTpos.Séppsrpos. 

1)7'. Ilepl rijs ècaBivrjs âvcnplipeas. 

10 IIsp! <52 Tf/s êuOtvüs SSé «cas arxoTtsî<Td(u xpv xcnâ ys i51 

tropa to svxpaiov • si pèv yàp âpepnlov ùné.pyot, TSepkpyiv 

écritv àvtnplëstv aÙTo, ‘ZS'Xrjv eï 'Sors àvayxoiïov sîrt crvvzve- 

QUALITÉS. quantités. 

Rude..... Prolongée. 
Rude. Courte. 
Rude. Moyenne. 
Molle. Prolongée. 
Molle. Courte. 
Molle. Moyenne. 
Moyenne. Prolongée. 
Moyenne. Courte. 
Moyenne. Moyenne. 

Voici à peu près l’opinion qu’il faut se former sur la friction du 1- 
matin, du moins quand il s’agit d’un individu dont le corps est 
bien tempéré : si l’individu est dans un état irréprochable, il est 

superflu de le frictionner, à moins qu’il ne soit parfois dans la né- 

1. Ce diagramme pris dans Gai 
estdonné imparfaitement par lesmss 

Ch. 18 ; 1. 10. Si om. B. 
Ib. 3>$é «<& xonéïoOou ;çp)f AB 

11. 7dp] llv 
Ib. Mp#,Gal. 
12. dvarpfëeiv ri dXelQeiv Gai. 
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jlijmi xpusi xaprspô) ' TyvixaÜTa yàp, as tous péXXovras if'ii- 

■fpùmeïv, oÜtw tj? tpfysi Tsapacrxsvoi&psv • si Sé tis aicrOycns 

eh x/muv, aXslCpstv ypy TyvixaÜTa xa) àvarptëstv pdXaxéSs. 

['OÜtw Sè xa), si Çy partis sïv rsXslwv rov Séovros, aksiitrêov 

Ùmo) y'/meï • tsyfsi yàp rovro rbv Çtipov yjp&ra • rpmréov 

|imyida fâv, àXXà prjrs o-xAnpâ tptyst, py'rs pa'haxÿ- 

epoTpe'tpai yàp povov SsopsSa ttjv àvâSoaiv, ours SbXoïauai 

:ijv ê&v, ovrs StaÇtopÿo-at ti tüv rsspisyopsvwv, épyd?,srai Sè 

ipQopèv i? pdkaxy, S-drspov Sè y axXypà rpfyis, si ys Si} 

mttoï pèv aüry xa) ax’Xtipüvsi rb Séppa, StaÇtopet Sè ÿ pa- 

}mij xa) àpatov xa.) àiràhbv ànspyd^srai tb aâpa. Tivxvaaiv 

fdvTOi tou adparos sTT.avop8oSaaa8ai (3ou\6psvoi ryv pèv in) 

cessité de résister à un froid intense ; car, dans ce cas, nous prépa¬ 
rons cet individu par la friction de la même manière que ceux qui 
■ontprendre un bain froid; s’il y a quelque sentiment de fatigue, 
1 alors il faut oindre et frictionner doucement. De même, s’il existe 
ftne sécheresse exagérée, on doit oindre avec de l’huile douce (car 

cette pratique humecte le corps quand il est sec), mais on frottera 
' très-peu, et la friction ne sera ni rude ni molle ; car il nous faut 
seulement activer la distribution de l’aliment et non pas changer la 
complexion ou dissiper par la perspiration quelque matière contenue 

dans le corps ; or la friction molle produit ces deux effets et la 
friction rude seulement l’un des deux, puisque la dernière resserre 
et durcit la peau, tandis que la friction molle favorise la perspira¬ 
tion, raréfie le corps et le ramollit. Si nous voulons remédier à 
un resserrement du corps produit par des frictions rudes accom- 
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taïs axkypcüs dvaTptipsai xaï, "Xaëats xaï aCpoSpâ yupvâÆ | 

xai xôvst ’stoXXÿ ysyevypévyv, ikala Sa\pi'Xsi xaï yhixei ypé-1 

[tsvoi, (laiXaxüs àva,Tptyop.ev • rrjv Sè èrrà nspeireus fût 

tous Çypciïs ts dfia xaï Tuyjilaus Tp/ipsai, Sevrépais Sè tus Sà 

5 sAatou SeppaîvovTss sis to xarcà (pvaiv è-na.vd$flp.sv. Apouo-rm 1 

Sè rrjv ènl ts "XovTpoïs TSksioai xaï t pissat pdkaxais dtppoSi- I 

crieuv ts %prfasai ys’ysvypis'vyv oXiyais pèv raïs typais àvn- 

Tptyeaiv, oklycus Sè é(pet;ÿs ovtüv rats avv i'ima tiv) Vjt 

crhi(pévTù)v îaaépsda. Tàs Sè su) TSÀsloai tsotoïs CypÔTtims jjl 

10 frçpaï tpl^sis p.éva,i B-spamvovai Siaî ts aivSovav S ysipiSlm 

snns'Xobp.sva.t, xaï c/xitwv fibvwv èvioTS twv ysipüv yap\s I 

kforoUs tivos, S aùv êkayMa tivi- sala Sè to £ Action toüto 

SiaCpopyTtxbv, àndays &nyX>,ay[i.évov ipvyovays ssoi&TyTos. ■ 

pagnées de pincements, ou par des exercices violents, ou par ceui! 
pour l’exécution desquels on a employé beaucoup de poussière, nous! 
frictionnerons mollement en Usant abondamment d’huile douce; I 
quant aux parties resserrées par suite de refroidissement, nous les 1 
ramènerons à l’état normal en réchauffant d’abord par des frictions 
sèches et rapides, en second lieu, par des frictions faites avec 
de l'huile. La raréfaction qui tient à des bains fréquents, à des fric- 4 
tions molles ou aux rapprochements sexuels, se guérira par des • 

frictions sèches et peu nombreuses, suivies de frictions également* 
peu nombreuses, mais pratiquées avec quelque huile astringente;! 
Quant à l’humidité produite par les excès de boisson, il n’y a que 5S 
les frictions sèches avec des linges de coton ou des gants qui la gué-! 

rissent / quelquefois aussi celles qui se font avec les mains toute» 1 
seules sans huile ou avec très-peu-d’huile, mais il faut que cette! 
huile favorise la perspiration et soit privée de toute qualité refroi- I 
dissante. 

2. ysyevypévy ü èkalcp AG 1* m. 
3. *ri Wxs‘ V 1* m. ; M tij flfsi 

Gai. — Ib. ®p«6ras Gai. 
. 4. fupaîsom. ABC î" m. V.— Ib. 
ts éipa om. ABCV, Ras. — Ib. xa! 
m^elais om. ABCV. — Ib. àvajpi- 
'psaiv Gai. — Ib. Ssvrépcss Gai. 

7- axkypaîs ABCV. 
9. TSkéoai Gai. 
10. ai Irjpœl Gai. 
Ib. %eiplSaiv Gai.; ysipiomm C. .1 
11-12. Ü XaP‘s klnovs isavTosGai. 
1 2-13. tovto y'Avxv, ïvayjàta®.Gai.3 
i3. <r7u@0!Î(TïïsGal.,Ilas. 
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10'. IIspi rijs êinrspivijs àvaTphj/etus. 

S flSspsv sysi Tsspl Tïjs èwOtviis avareptyecos • >j <5~é e/s ècnrépa 

faoi xoncSSscriv îxavüs vndpypwiv, S xaTS^npappévots, 

j hpotyovtnv ênnrfSeios. kxxà T0 pèv Tris àtpotylas cr&prTtTwp 

to ys vvv êÇyprfa-Bco toS ’Xôyov, psTa tcSv aXXcov àirtvia 

voaaSüv cTupirhupiiicov etspwBi ’XsyBïirrôpsvov • êriii Sè Ttjs si 

xpétou (piSasws, &Tav rlrot xôieos iayypbs B ^ypÔTris rts âpsrpc 

ùtdfltfl xarà to <rü>pa, to pèv apiarBov ü'Xa.iraov yivsaBcc 

sskeiav Sè à psTa^ù yjpbvos aypi toü Sshevov, rà zso'XXà c 

h\ fey/as • okiyov Sé t 1 xai zsspinaTEiTCOtmv, às v-roxara 

êÿvtu rà arr/a, Tais àpBaïs xivrftrseTi xonaasicrBsvTa • fèù.Tio 

Sè, si xcù ànoTmTÎj'Tcit Svvrjdsïsv • tovtcov yàp TsavTOJv ysvc 

, 19. DE LA FRICTION DD SOIR. 

| Voilà pour la friction du matin ; quant à la friction du soir, ell 
f convient à ceux qui sont très-fatigués, ou desséchés ou atrophié! 
j Mais ne parlons pas pour le moment du défaut de nutrition, syrr 

que nous traiterons ailleurs avec tous les autres symptôme 
les ; au contraire, chez un individu d’une nature bien ten 
s’il existe une fatigue très-prononcée ou une sécheresse déme 

lu corps, il faut que le déjeuner soit léger, qu’il y ait u; 
île assez long entre ce repas et le dîner, que la majeure pai 

tie de cet intervalle se passe dans le repos ; il doit néanmoins s 
promener un peu aussi pour faire descendre les aliments qui son 

secoués et poussés vers le bas par les mouvements qui se font de 
bout ; le résultat sera encore meilleur, si on peut aller à la selle 
far anrès tout cela. on neut frictionner sans danser avec de l’huil 
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fiévcov, àxt'vSvvov dvarpi'ëetv skaîcp yfoméï, fit) tsctvv ti tîs | 

yae/lpbs êÇ/cnrléfievov • si Sè (itf ys, xlvSvvos avrd ts rà onfa 

nss(p6ijva.i ysîpov, àvuSoOvvaî ré rtva yupbv si; avrtüii rjpl- 

Trsmov, smôo'Kudrjva.i r s r tjv xs(poù,j)v xai dvarpcnsijval te -I 

rbv cfl&fiaypv. Apicrlov fièv oSv icfli fitiSè è'Kass êMiscrOtu tJsî 

yaalp6s' si Ss usais r£>v iisi avrfj pvcov vroi xoTsâStis tes■ 

aiadriais s’iv, vrsXsi'cov ip.(pa.lvoiro ^ripértts, txhslfysiv rà Liés pet, I 

nSpaCOS s(pCC7TTOfiSVOV. 

x . IIspi ipiif/eœs àvaaxsoaa'hxtjs, èx ràv ÛpoSàrov, . 1 
èx roi Iîep! nsoioopévcov @ot]di][iârà>v AÔyov. 

Tas Sè rpîipeis ràs nsaptxXotfiëavoftévas é'vsxa ssvpsriïv }j-1 

douce, pourvu qu’on ne malaxe pas trop le ventre ; si on ne prend 
pas cette précaution, on court risque de rendre plus difficile la di¬ 
gestion des aliments, de faire remonter de ces aliments dans le cOrp s! 
une humeur à demi digérée, de voir la tête se troubler et l’orifice d« 
l’estomac se retourner. Le mieux par conséquent est de ne pas fric- 3 
tionner du tout au ventre ; mais, s’il existe quelquefois un sentiment! 
de fatigue ou s’il survient une sécheresse trop grande dans les ' 
muscles qui forment ses parois, il faut oindre modérément, en ma¬ 
laxant doucement. 

20. DE LA FRICTION COMME MOYEN CURATIF. 

(Tiré d’Hérodote.) 

[Du livre Sur ce que les malades doivent faire pour se traiter. ] 

Les frictions qu’on emploie p 

1-2. pl -aim ti yadlpos C; pl 
•advTn Ttjs y. Gai. 

a. ye om.Gal. 
4. àvaSo\a>Bt)mu A 2" m., Aët.; 

d.va.0o8rjvai A. 
Ib. rès xetpdXds Gai. 
Ib. nul om. Gai. 
5-8. Âplt/lov..... .ètpaiilôpevov] 

dSev mpSlvcp plpw èxiyésiv rïj yaalpl 
vtpoarfxei %apis àvxTptyavi Aët. 

our guérir les fièvres doivent îe 1 

5. eV7i rà fiySé Gai. 
6. sf] Üv Gai. 
Ib. dp@î avTtïv Gai. 
Ib. if™] afaeABCV. 
7. elvt exem.; ^ACj ürBV; om. 

Gai. — Ib. (putvono Gai. — Ib. te 
pérpia ABV; re pcTpltcs C; ptpf« ! 

8. ètpairlopêvYiv Gai. 
Ch. 20. Tit. èx ante t où om. C. 9 
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vocrou luyyjxvoucjiv sirnriosioi, ou xolio. tsavta. os 

xA/.à •sssp) rà scryara., c!>s prj ptxxpàv t{je •srapaxpijs 

•> Si xarà tous 'zsapo^uapoùs xatpcâv aipsiéov ihv iv 

pÿ &pi$TOv. ŸCpopaTsov Si tous «Epi rots pétrots 

■■ êyovTots, 3>v ‘aa.povaôiv, âSûvarôv écrit 'XuOrjva.t tov 

Hs(pvAriyfity.t Si Set xcà Tas Suanvottxs xa'i tous stti- 

rÿ cspodançjj xat TpayrfXtp. Tous oûv xptOévTtxs ènnrjS. 

•il) tris rtapuxpris ùp%ÿ Srépous xat (pdtvonoSpou êv si 

Tka mrotx’Xnéov • syoïpsv Si àv ùSpéXatov Q-epptov èv è 

\pjvepëeëXripévou âtppovnpou biclou. H Si tp/ipts sir) p 

vmépav xat (Spayxnépoyv ytvéada Stà Tscraâpcov • eVl 

kpa^vmv xat pstlôvcov Stà ê% Tpiësadcoaav. TpiSércocra 

Faire aux époques suivantes : elles conviennent pendant l’a 
a maladie, mais non pendant toutes les parties de cette p 
nais seulement vers la fin, de sorte qu’elles soient assez i 
liées du déclin. Quant aux diverses époques de l’accès, il fa 
ërer le commencement du déclin. On doit se défier des infl 
ions des parties centrales, car, dès que ces inflammations ei 
1 est impossible de faire cesser la fièvre. On se défiera au 
espirations difficiles et des sueurs qui se montrent irrégulièi 
oit sur tout le corps, soit à la figure et au cou. Quant . 
lonc qui ont eu une crise au commencement du déclin, 
ft coucher, en été et en automne, dans un endroit ter 
t on aura tout prêt un mélange chaud d’huile et d’eau auq 
rajouté de Yaphronitre grillé. La friction doit être pratiquée 
P>sujets jeunes et de petite taille, par quatre hommes, et 
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fjkv fipayiovas péyjpt ™v èv yspcri Saxvïkav, oi Sè S-épm 

[dyjrji fiovêcavœv, oi Sè axsXy fdypi zsoSüv. UspiyMvns Si 8' 

tou ~Xhovs, ®apayérwtmv avo£ev xarco Tas yéîpas, «&> («pos 

TpfêovTSS • ehct j Tspyvÿ ayyp.a.Tlcra.vTSS àvaXèyus TpiÇémM ib 

Ka< xarà pèv ràs âpyàs t\j ■zsapaycoyÿ xov<py xai (spahis 9| 

ypv'crdwaav • iialepov Ss Taysîa xai mmeapAty• tS Sè riteu- 

Taiov àvsipévtj xai xarà TisâvTa. êpÇepsl Tf TSpdnri. Aixÿvh- 10 

Cpdadcc Sè xai Ta TSSpi ti)v xeÇaAyv xai tÙv av%lva, èpSsSm I 

txévov tov Ai'novs. TptëéaSa) Sè Êxaalov pépos èià pèv m 11 

vswTépwv ùs èxaTovTcixis • êni Sè t&v àxpal&VTWv Siaxoamis- I 

sni Sè tS>v àffXvTixâs (Siûvvtwv SiTtkaaialiaOu tb ©Atjflos. É» 11] 

Sè jÿ tplêscr6at TSo'XXijs Tÿs eùapet/lrlarsas ovaris, xai m | 

tsvpsTov avvanonavopévov, zsapoifays svicvoias xai svypoixs, I 

xai tov Tsspi tov a(pvyp.bv psyéOovs py zsapà tso\v Tamtm- 

pévov, pySè •avxvovpévov, TSpocravoiSovays Sè xai Ttjs tmpxùs I 

d’autres le tronc jusqu’aux aines, d’autres enfin les membres in- I 
férieurs jusqu’aux pieds. Après avoir versé sur le corps le mélange 8 
gras, on doit frictionner chaque partie en passant les mains de haut j 
en bas, ensuite on couchera le malade sur le ventre et on le friction, fl 
nera de la même manière. Au commencement, la friction devra être 91 

légère et lente, ensuite elle deviendra rapide et accompagnée de près- 
sion, tandis que, vers la fin, la friction redeviendra douce et en tout 1 
semblable à celle du commencement. Ceux qui frottent doivent aussi 10 
malaxer la tète et le cou après avoir versé dessus le mélange gras. 
Chaque partie doit être frictionnée environ cent fois chez les jeunes 11 
gens, deux cents fois chez les adultes; chez ceux qui mènent une fl 
vie d’athlète, il faut doubler le nombre des frictions. S’il se déve- U: 
loppe, durant les frictions, une sensation très-appréciable de bien- 1 

être, si la fièvre cesse en même temps, si la respiration est facile, si fl 
les malades ont une bonne couleur, si l’ampleur du pouls ne dimi¬ 
nue pas beaucoup, s’il ne devient pas plus fréquent et si la chair 1 

4. vphns A. ' 10. Axoaxb* ABV. 
7. àvïipévri M marg.; àmtiévei A JO. foj&i] A. 

i3 m. C ia m., M text. Ib. 'Sfpoaavoëoijaris C; ispootmr 
8. ëé om. CM text. ëoà&ris 2n m. 
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IJpêrA èpv6tf[ia.Tos, 'SpotrQztéov ta zskrjOei. Ei Sè xa) rpiëofié- 

ms iSpÀs yévono, TSpiiepov fxij yevbfievôs, eiSévai Ssi xoiXâis 

tt vspoarrypévirv trjv rp/ipiv xa} wfye'Xoîip.evov tbv voaovvra, 

Il fjjpvm [tévTOt xpsîàv xa\ Ssvaépas iseipas. E i Sè èit) t5>v ïcrèav I' mpoÇvapiüv peivsiav, puiSevos àTiavTrfiravTos cas ispbs aïcrOricrtv 5 

liïjrs àtysklpov, p.r)Te fiXaêepov, zsapà êauTÜv Xapêavovaas 

Tilu nfpQTpoTtïjv STTtpévsiv Ssî to7s xpiQsfciv • Mai yàp (pavepà 

15 tA Tirs àÇsXslas ex rf/s Sevrépas TSpotraycoyvs. IlÆo-i Sè psrà 

| msTpfyeis USaros Seppov t b abrapxes êmSoTéov, xa}, ei pèv 

Bwpsîfr oi Tïjs àvèozus xatpo'i, pezà rtjv ànb \ tov fiorrOijpaTos 10 

I mpuytiv xa! Trjv ànoxarâcrlaatv tov (3paapov Q-psTne'ov • èià 

Si w prSéva è^avtepévwv, nsepipzivavies iàs TsavTe'ke’îs 

ivéasis S’ps'popsv, èv rois (t-éaois ypbvois &<p9ovov tsorbv 

\tSiSivTes, xa) uaXbov rots èv Tp ^vpbTVTi peivaxriv. Tels Sè 

■ le tuméfie et rougit, il faut augmenter le nombre des frictions. Si, 
I pendant les frictions, il survient une sueur qui n’existait pas aupa¬ 

ravant, il faut savoir que la friction a été employée à propos, qu’elle 
f a fait du bien au malade, que cependant il a encore besoin d’une 
Kl répétition de ce traitement. Si les accès restent les mêmes et qu’il 

ne se montre aucun symptôme ni bon ni mauvais qui soit appré¬ 
ciable aux sens, il faut que le médecin, trouvant ses raisons d’agir 
dans soi-même, s’en tienne au traitement qu’il a jugé bon d’abord ; 
car l’utilité de ce traitement se manifestera par la seconde appli- 

15 cation. Après les frictions il faut administrer à tous les malades une 
quantité suffisante d’eau chaude, et, s’il y a coïncidence de rémission, 
on les nourrira quand l’ébullition et Je trouble causés par le trai¬ 
tement sont apaisés ; quant à ceux qui n’éprouvent pas encore de 
rémission, nous les nourrirons après avoir attendu la rémission 

complète, et en attendant nous leur donnerons à boire abondam- 
15 ment, surtout à ceux qui restent dans un état de sécheresse. Il faut 

3. tSfworiyfiévvv ex em. Matth, ; 
apotiypémiii Codd. 

\ 4. XPE‘^V] ®e/p«v B. — Ib. xa/] pif 
C. - Ib. Et té ex em.; OvSé Codd. 

5. fielveiev C 2a m. 
10. perd] Tût C 1“ m. 
12. puniras CM. 
Ib. pif terepip. C 2* m. 
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rpotyàs Soréov vypàs xa'i 3-eppa's. Ei Ss yetpeov eiti, ràrijs\l 

èrcipèkslas iv Sepporépco yivécrdai rL-ny xa'i rS> iXalcp à<ppi- | 

vnpov ptxrêov xa) oïvov rb Séxarov pépos. Èi> Sè rais èx aeu-18 

répou rspoirayuyais ei fir) yakacrdsiev, êppwpévrjs rrjs Swdpeus 1 

5 xa) ra>v atpvypœv sir) rou iStou psyéOovs pevôvruv, ht Sertis 

âvànvoris ovSepiâs rapayjjs vrrivoiav êpCpaivovatjs, àvami£i- 1 

vovras àrrb rS>v rptyeœv êyxa6i£eiv Sei rivas xoà ê^avrXeh, ■ 

ois èvrevdsv yakacrOrjaopévwv r&v aapârecv, xa) rrjs xaràroùs1 I 

iSptSras [Ssppéryros] 6potiv ri peratTvyxpîaei àrrepyalopé-M 

10 vyjs. Ai Sè é<pÙ£iai rsoixikartspov avvavrâaiv • rj yàp fiévov- 19 

criv, âcrnep ê(pt]v, èrr) rwv avr&v, repos rrjv SiâBeutv ètpéXv- fl 

pévoi, i) perartirrrpvmv oi rviroi eis èrepoyeveis yaoaxrm I 

pas, il Siaxoïràs 'kapQâvovaiv, il pipoSpuvBévres avrils r\pépas I 
èrravaavro • nso’XXâxis Sè àcrfyaheis èni^épovai Siapovàs, perd 

donner des aliments humides et chauds. Si c’est en hiver, on em-11 
ploiera ce traitement dans un lieu suffisamment chaud ; on mê¬ 
lera à l’huile de Yaphronitre et un dixième de vin. Si, pendant la 18 
répétition du traitement par les frictions, les malades ne sont pas 
relâchés, si les forces restent intactes, si le pouls conserve son ] 
ampleur et si la respiration ne montre aucune apparence de trou- I 
ble, il faut les restaurer après les frictions, leur donner un bain 
de siège et faire des affusions, car les parties se relâcheront par I 
ce traitement, et la sueur produira par sa chaleur quelque chose 9 
de semblable à la mêtasyncrise. Les bons effets des frictions sèffl 

révèlent de diverses manières, d’abord les malades peuvent pré- i 
senter les mêmes symptômes qu’avant, comme je l’ai déjà dit, elfl 
n’éprouver de l’amélioration que par rapport à leur situation géné- 1 
raie ; ensuite les types de la maladie peuvent se changer en formes 

d’une autre espèce, ou revêtir le caractère intermittent, ou bien la ■ 
maladie s’arrête après s’être aggravée le jour même ; souvent lés 
frictions amènent une persistance de la maladie exempte de danger, I 

1. Uye -/jifitiv V. 9. S-spfwinjTos conj.; om. Codé. 
a. *] Av C r m. 1 2-13. T. ij om. CM test 1 
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isr'ov âyavidhxbv tfje Tpfyews nsapanrnéov rponov ' in) pèv ■ 

b )'ip ™v •epmépcüv psveréov, où Sià pixpov t b dnoTsheapa 

m^epoaSoxûvTas. E/ Ss t ris tS>v ysip&v inSéascos pi) âvéypivTO, 

I ifouiiïovs Trjs dtpiis ahOav&psvot, TSaùerrOai Sst tvs Tpnkcjs. 

!l E/ Sè Tptëipsvoi tsKsîovos Tris ■aep't aùroùs B-épprjs àvTÙ.ap- 5 

B Qxvoivto, xa) tovto dsi xa) paXXov Tsdaryoïsv, TSapst't] Sé tt 

I m SiKKo Suaapecïl ixov o-ùpnl orpa, xa) offrais ditocfltnéov Tris 

■ mia-htis fionôsias, anoidlov avroïs S-sppbv SiS&vras, xa) tous 

I i?s ivêasus Tsëpipévovras -yjpovovs sis Tt)v tôov ~komüv zspoaa- 

mywyrlv. Ei Sè Tris Tptyecos su) yjpoviwv xa! SiahsinévTOJv to>v 10 

I mpsT/Sv TSapdXtt<p9sî(Tvs, crupëafa avvsyrj xa) crtpoSpbv Tsvps- 

rèii èttaxo'XovOrjiTai, où Ssî Tapd-fle<r9at ,• ds tov sspdypaTOs 

k\ xaxÿ ysyovbTos- Tayù yàp to svtsvOsv dnoxadîenaTat. 

■ Xpydléov Sè dvaaxsvris yâpiv ixvpsTtiïv Tpixpei xa) ên) ôv pa- 

B cas dans lequel on renoncera à l’application héroïque de ce traite¬ 
ment, car alors il faut s’en tenir au traitement adopté auparavant 

V et s'attendre à ce que son efficacité ne se montre qu’après un long 
KO espace de temps. Si les malades ne supportent pas l’application des 
■ mains, parce qu’elle leur donne la même sensation que lorsqu’on 
^■touche une plaie, il faut arrêter la friction. Si, pendant la friction, les 

^Hnalades sentent une chaleur plus forte dans leur intérieur, que ce 
^piymptôme aille toujours en augmentant, et qu’il y ait encore quelque 
K autre signe de malaise, il faut, dans ce cas aussi, renoncer à ce traite¬ 

ment, administrer de l’eau bouillie refroidie, et attendre le temps de 
Jî la rémission pour appliquer les autres moyens de -traitement. S’il 

I arrivait que l’emploi de la friction dans des fièvres intermittentes de 
B longue durée fût suivi d’une fièvre continue et intense, il ne faut 
■ pas s’en effrayer, comme s’il était survenu quelque chose de mau- 

!3 yais ; car, plus tard, cet accident disparaît en peu de temps. On em¬ 
ploiera les frictions pour guérir les fièvres chez ceux où la fièvre. 

3. nspoaSoxm -rà ail Si B ; sspotr- 
Soxüv îcfcrei Sé C M ; mpoaSoxâ v t ci- 
ms Sé C a" m. 

Ib. èniQitreais om. CM. 
5. awroùs ex em. ; ayrotis Codd. ’ 
6. rot AC. 
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"acoco) •auperot xa'i yAtcôSeis ijtoi èc, dpyÿs ouctUvtss «ap^ei- 

vav èpostSüs, Ü dm crÇoSpâv xcà xaAsnüv mvperâv ©apœxpsi- 

cjclvtss sis TOttxÜTa ptsyédy tsspirfkdov. ÈmtSdv Sk r/mil 

tous pij Ssopévous Tp/iJ/ecos èicnySsious xpîvcopsv, n pii auÇa- 

5 >,c3s xoctaXdêwpsv tous xaipoùs, où firjv 4304 xcà ©apà Tp 

îStoavyxptala.v toü voctoüvtos [■apocrocydycopsv tb /3o>/0i)pa, I 

ê-rr) dÇ.io'hbycp xax/S yevéaOai oirnsov toü voaoüvTOS •] Sténp I 

dvayxaïop Tas èx toÙtcov htSsojpsXv fiXdëas • OTav yàp oi I 

yevipsvot duo Trjs t posais -xupsTo'i aÇoSpot pèv tfatv, ixkj I 

10 vsïs ts sïsv, eiSévai Set, pii stt'i âyaOû tspoariypévov t b (iori- 1 

Oijpor ôpoicos, sïnsp vaOsIs xcà ùnvaSsi/lspoi ®apà o>.p 

yîvoivTO Tyv Q-sppacri'av, xoirüSés ts t b aâpa xcà tïiv âv amok 

Tayy\Tspav, xoà tous crÇvypoùs pixpovs xcà dpuSpoùs, ht ts m 

ayant été faible et sans grande chaleur- dès son origine, est restée I 
toujours dans le même état, ou chez ceux dont les fièvres, d’abord I 
fortes et graves, se sont transformées , à leur déclin, en des fièvres 1 
égales en intensité aux premières. Si nous avons prescrit les frictions 24 
à ceux qui n’en avaient pas besoin, ou si non-seulement nous n’a- I 
vons pas su saisir avec sûreté le temps opportun, mais si, de plus, 
nous les avons employées en'opposition avec l’idiosyncrasie, il faut 1 

admettre que cela leur a fait beaucoup de tort ; par conséquent, I 
il est nécessaire de considérer les inconvénients qui résultent de I 
cette manière d'agir : si la fièvre qui suit les frictions est forte 
et ne se transforme pas, il faut savoir que le traitement a été em- j 

ployé à tort; de même, si les malades deviennent lourds et plus ou 
moins somnolents durant toute la période de chaleur, s’ils ont le 
corps fatigué, la respiration plus rapide qu’auparavant, le pouls 
petit, faible et, de plus, fréquent, il faut juger également que la 

2-3. ©«pttKfraWiîs ex em. Matt.; '6-7. ■apotmytijcüpev.vomit- 

pdaavras M; 'tsapaxpAaavros ABV; 12. xoxldjSeis M; xai fcdtoéesA; I 
«apeucpajorres C. xonôiSss xoirtâSes 2" m. 

4. éxLTySeiovs del. C 2“ m. Ib. Ad CM. 
5. xmaSUSmpev AC Cm. M. i3. myvtépav ex em,; ztaymépm 
5-6. fflspi IStos evyxptolav A. Codd. 
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wxvoiis ’èypisv, ère) xaxi) spoariypévrtv xpnéov Tqv ipi^iv • 

yêvono Sè àv xat rpipos xa) ana.ap.bs éf àxat'pov xal ztoXkris 

TpiUcMS' bpoiws, xàv akyypà n yévrirat f) (pksypovr), tss- 

15 pioMays Ttjs xaaà okov tov oyxov aapx&s. Tovtois Srj aots 

tnipmcipaaiv àxptëcôs ‘zsapaxokovôovvras £? éaotpov Ssï tsopi- 

lec6ai ràs Q-sparcslas. 

m. ïïspi -iïEptiràrou, èx t&v ÀvtvAaov, èx tov h‘ AÔyov toÎi I flapi -aoiovpévœv ^oydypéiTcov. 

il Avo sïSy Sreréov rov asepmthov, tb pèv èv (îoriOiipatos 

jiolpx aiapa'kapëavôpsvov, t à Sè sis ànoOepansiav tov acSparos. 

i Ùs @otf9ypa pèv o3v êyxplvopsv TSepiitœiov sVÎ t&v &sp) ryv 

xetytikriv avpëaivévraiv tsaOUv xal tüv &spi tovs èÇdakpobs 

m\ rbv yapyaps&va, xai hà t&v xarà tov 3-cvpaxa TS'krjv 

I friction a été appliquée à tort; il peut se produire aussi des trem¬ 
blements et des convulsions par des frictions inopportunes et répé¬ 

tées ; il en est de même s’il survient quelque douleur ou quelque 
inflammation pendant que la chair de tout le corps se tuméfie. On 

35 fera soigneusement attention à ces symptômes, et on leur opposera 

I immédiatement le traitement convenable. 

(Tiré d’Antyllus.) 

[Du quatrième livre : Sur ce que les malades font eux-mêmes pour se traiter.] 

K H faut distinguer deux espèces de promenades ; celle qu’on em- 
I ploie comme moyen de traitement et celle qu’on emploie pour res- 
P taurer le corps. Nous prescrivons donc la promenade comme moyen 

de traitement dans les affections de la tête, des yeux, de la luette, 
et dans celles de la poitrine, en exceptant le crachement de sang; 

Ki. <tx.ximi®oXXî)sABC 
m 3. xal |X7. n V ; xal dXpofpcm B. 

Ib. yèvrrmi om. M text. 

Ch. 21. Tit. S' ex em.; X' Codd. 
g, Ttfr om. C M. 
11. xarà 3-côpaxa A. 
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cilpa-zos 'sni'TSws ■ ypijatpos Sè èv-tots paXtc/ltx. «ai <r7opdycp ] 

■aXaSâivTi «ai bSvvupévep «ai diro&vovTi «al SiaCpdeipovTt ras 

rpoCpàs, «ai yuvaïQv ênsyopévais xdOapcriv, iicnrlSsios xcù 

yaa'lpos icryppjévqs, «ai anlcav p.s'isâpcov oviwv, «ai oilpov 

5 iayopsvov. Ôvlvticri «ai roiis ieytaSixovs où perpîcos, «ai xofié- 3 

’Xov ên) 3>v Ssi fi avoiGév ti psrappviivat sis Ta «ara) ympla, r) ^ 

«ara» /ali) tjjk ponrjv ëypvta., Ss&psva. Sè e«|«p/crs<ws. knoBspa- i 

irsvTixÿ Sè yjpwpe8a zsepntâjrp psrà e/hêapârspa yupvtiaitt, '■ 

«ai /asTa xcêâpasis làs à-no (potppoixav, psrà ÙTtctkeiù/lv ts j 

10 bÇidoXpuSv, «ai /aéra êpsrov 'uso’kùv, «ai cbr acos, «spiWos 

Sùvœmi b ànodeponrsvTixbs àvstvott pèv ÿuyjv, «ai pseaeleTim I 

■üyvevpa «ai sis rd^iv àyaysïv, 'Avcmi ts Ta avvTsrapéva, xa- 

Oàpai ts to« S-£ypa«a «ai suttvovv tsa.pa.crxevâ(mt, ènifipâiml I 

ts Ta aiaOrrtrjpia., «ai pâ><7az Ttjr yaa'lépa, to péyiclov, I 

elle est éminemment utile quand l’orifice de l’estomac est saturé d’hu- j 
midité ou douloureux, qu’il rend acides ou corrompt les aliments; i 
elle convient aussi quand les femmes ont.une rétention des règles, ] 
quand le ventre est resserré, quand les aliments surnagent dans ] 
l’estomac, quand il y a rétention d’urine. Elle fait beaucoup de bien 3 
aussi à ceux qui ont la sciatique, et, en général, à tous ceux chez I 
qui quelque humeur doit couler d’en haut vers les parties infé- 1 
rieures, ou chez qui les matières, bien qu’elles aient une tendance 1 
vers le bas, ont néanmoins besoin d’excitation pour être excrétées. • 
Nous employons la promenade apothérapeutique après les exercices 4< 
lourds, les purgations produites par les médicaments, fonction 
des yeux, les vomissements abondants: en un mot la promenade j 
apothérapeutique peut détendre l’âme, déplacer le pneuma et le ra- j 
mener à l’état normal, relâcher les parties tendues, purger la poi¬ 
trine , faciliter la respiration, renforcer les organes des sens et l’es¬ 
tomac, et, ce qui est le plus important, dissiper tout état pénible 

i. ohSapénepa] ijyom mxvi C 
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S tümv xoncSSr) SidBsaiv èvoyXovaav Sicùücmi. Aeï Sè tov [xèv 

(met Bondshxs TBctpoiXa.p.ëavépLSvov TSXvÔés ts sïvai tso'avv xcà 

nimvov, ftsid ts àjtspsiasws tcov erxshàv xcà Tris ètà twv 

étpvwv fiatrscos VTTSp ètt) tüv alriOàv tü>v tsoSüv yïvscrOai 

uvè. èvTetereoJS iyvvüv, xaii xanà pèv tàs àpyàs jjpspaïov, 5 

Ms Sè (rvvTovcüTSpov, ëirenct TsaXtv àvstpévov • •aXrjÔos Sè 

n wpos Svvaptiv êxAoyi'(éa-Orji ■ tov Sè ànoOspomsvTtxbv ohiyov 

rs xet} Ttpoo-rtvtSs àvévTonov vpspaïov Te fiejà Siayjicrseas Tris 

j ly/jj; xoti tov aâpaTOs. Oi pcèv oSv ripepaïot yprjcrip.oi toïs 

I- wkvse/lépois, ht Sè to~is (tsTa TpoÇrjv yjpotpévois tw tsspt- 10 

m'ra, xal toïs dpTt êx tüv vuvojv àvaolctoi, xcà toïs ispb 

fciftmu/w aei{ôvrj!v ypup-évois sis TSporrapouTxsvrjv avTtS, xàt 

rois Sià-bSvvrtv rjvTivctovv • oi Sè evtovoi toïs icryypoTépois, 

5 qmtressemble à la fatigue. La promenade, employée comme moyen 
pe traitement, doit être longue et accompagnée de déploiement de 

force; elle doit se faire en appuyant fortement les pieds et en mar¬ 
chant plutôt sur les talons que sur la plante des pieds et en ten¬ 
dant le jarret; au début elle doit être douce, ensuite plus forte, 

K après cela elle doit de nouveau se ralentir; on calculera la durée 
[d’après les forces; la promenade apothérapeutique, au contraire, 

doit être courte, douce, sans tension, modérée et accompagnée de 
1 distractions de l’âme et du corps. Les promenades douces con- 
I viennent aux gens faibles, à ceux qui font usage de la promenade 

après le repas, à ceux qui viennent de se lever après le sommeil, 
à ceux qui en usent pour se préparer à de grands exercices, à ceux 

[ qui y ont recours à cause d’une douleur quelconque ; les prome¬ 
nades dans lesquelles on emploie de la force conviennent aux gens 

1. âitatmv A. 
2. Rondelets] Q-spamlas BV. 
Ib. ts om. V. 
Ib. ’vsokbv ex em.; isokù Codd. 
3. âitepslaeas] rfyovv alypfêeas 

4. alridcûv Tsoèwv C. 
5. êvTdaeas ex em. Mattb.; êvald- 

aews Codd. —Ib. (xerd C. 
6. âvstXàpsvov C ia m. 
12. avTtov M. 
13. yvnvovv A BC ia m. V. — Ib. 

drovot C ia m. — Ib. ta^voTépois BV. 3-4. èni .faep om. BV. 
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xa) sois xarsipuyptévois, xa) TOts Svaxivytov xa) vuQpov | perè w 

Svvdpsws' ëyovtri to zjvsüpa, xa) rots àpybispov tov oym 

TOÜ awfiaros xexrtjpiévois xa.) rois àva'Aapëdvovai adpxa ae- 

piësêAtjpsvots âvdAyBÿ. Oi Sè (isrà cruvsvrdiasü)s t&v axù.m, 7 

tj fXSTa t ov r as -edlépvas ànspeiSsiv xa.ra7tAyA6-za.-ioi xetpaXji si- 

novBvia 'ssetaiv rjv Sri riva, xa) 3-ûpaxi vyporépw, xa) ùrlépx i 

àvecnzaap.évp, xa) xaBdptret èitsyop.évri, xa) àrpotyla rm 

xdro> jxspùv, xa) oAas oïs vArj Trjv pcmrjv avco ssoishai. Oi 8 

Sè àcrivrarot rois àipspjaiots opoiot rvyyjdvovres sis rà aùzx 

yprjatpoi. Oi Sè ê-rr) axpcov yivépsvoi rS>v Sax-riïkwv iSlas <S 

btpOcù^Aiwai rsrtipyvrai ypyrjipsvovrss, xa) yaalp) êizsyopévy ' I 

oi Sè àvâvTeis Srdpaxi fipayynvoovvri xa) ■srpo tpo<pijs, xxi 

01 av avr) (JLSi^ovoiv rivwv yufivatricov rsspi-rzaros sapaAapSx- j 

vigoureux, à ceux qui sont refroidis , à ceux chez qui le pneuma est 
difficile et long à mettre en mouvement, bien qu’ils conservent leurs j 
forces, à ceux qui ont le corps un peu paresseux, et aux convalescents 
qui ont un faux embonpoint. Celles qui sont accompagnées d’une 7 
forte tension des jambes et dans lesquelles on appuie sur les talons 
sont très-avantageuses, si la tête souffre d’une maladie quelconque, 
si la poitrine est trop humide; si l’utérus est rétracté vers le haut, 
si les règles sont arrêtées, si les parties inférieures sont mal nour- 1 
ries, en un mot dans tous les cas où la matière tend à se porter en 
haut. Les promenades qui ne sont pas accompagnées de tension 8 
étant semblables aux marches modérées, conviennent dans les mêmes 
cas. On a observé que la marche qui se fait sur la pointe des pieds 9 
est spécialement utile contre les ophtlialmies et la constipation, et 
que la promenade qui se fait en montant convient quand la respi¬ 
ration est courte, ainsi qu’avant le repas, et quand cette promenade 

4. dvaAyBrj] àvoXjjifsi M marg. 7. ùmamopévr) A. 
Ib. mvrdasœs BV. 9. «W om. BV. 
5. impetSsiv] Üyovv olypfteiv G i3. MS.V AC 1* m. M text. 

2“ m. Ib. et p. 407, 1. «apaXap&b’urai 

Codd. 
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Unirai. Oi Sè xaiâvisis axsXecri pèv xdpaiov èpiroiovai, irjv 

MSkqv pâKKov lüv ÿXAMv nsspmâicov xaiaêiëdÇovtr/v, duo 

Il t?s xitydhïs xdia tjvyxaidyovrss. Oi Si àvœpaXot yprjaipoi 

I! mis xa) ia.yj.rn ànavSûcn mpbs vssphcaiov. Oi Si èv nssSlco 

B muSéalepoi pèv lovicov xaiat/1 titrât Sè xa) •efvsüpa, xa) crâpa 

13 miim ixavciispoi. O i Sè._ èv àioxpéia | xsÇ/aXrjs trvpirXripa- 

J) moi. Oi Sè èv \fidppp, xa1 pahiala (3a9eîa, yvpvdcriov pèv 

h 11 râv èpëpidealdicov sUr), lovSxrai Sè màv pépos iov aû- 

fimos ixavdiaioi, xa) peiayayèïv v'Ariv èx lüv dvco pspâv 

15 hw.vha.ioi. Oi Sè èv paXaxÿ yÿ èyyt^oval nscos io7s èv Jdppy. 

1 ]6 0/ Sè èv Asipcovt •Bfpocrijvèa'laioi xa) àithuxibiaioi xa) àavy- 

K mmihaioi • avpnrXrjpcoitxo) Sé eitrt xetpa'Arjs Sia is irjv svcoSi'av 

Il «al ii)v èv avioïs vypiivia. Oi Sè èv ia7s bSo7s lüv èv zsepi- 

10 remplace quelque grand exercice. Se promener en descendant fatigue 
Bfes jambes, mais est plus propre que les autres promenades à faire 

]1 descendre les matières en les entraînant de la tête vers le bas. La 
I promenade irrégulière convient à ceux que cet exercice ennuie 
B2 promptement. Les promenades dans la plaine sont plus fatigantes 

que ces dernières, mais elles ramènent plus facilement à leur état 
■13 naturel le pneuma aussi bien que le corps. Celles qui se font sur 

14 une pente rapide remplissent la tête. Celles qui se font dans le sable, 
■ surtout s’il est épais, constituent un des exercices les plus lourds 
V et ont une grande efficacité pour renforcer toute partie du corps 
15 et pour faire descendre les matières des parties supérieures. Celles 

qui se font dans de la terre molle se rapprochent en quelque sorte 
16 de celles qui se font dans le sable. Celles qui se font dans une 
I prairie sont très-douces, ne frappent point fortement [la tête] et ne 
I produisent pas de trouble, mais elles remplissent la tête à cause 

17 des odeurs parfumées et de l’humidité propre aux prairies. Les pro¬ 
menades sur les routes sont moins fatigantes que les promenades 

B; 4. sa/om. CM. 11-12. àavymvyiiiiaioi ex em. 
B 5, ci 0111. C. Ras.; àavyxtvènmot ABCMV; àavy- 
[ 6. èv om. A. xoivciicaoi B inter). 
I Ib. ânoxp. jjyow trxAijpùS C 2*m. i3. t<5m> ex em. Mail. ■. roïs Codd. 



508 ORIBASE. COLLECT. MED. VI, in. ^ ^ 

■nchoie àxouaiepot. Oi Sè é^sXtypoùs ’éyovrss f2Xaêepo\ ms 18 

«sp! rrjv xsÇaXtfv. Ot Sè sVifoj'xeis rois èv raïs ôSois eicrt 

paiihjmoi. Oî Sè ûnepÿoi asdviwv isspncthwv 'sspoxpnéor Tfs 20 

yàp êx Trie yvs àvaBvpiâaeoûs simv à.TtriKha.yp.évoi, àéptns 

5 xaOapG&Tspov syovariv • xai roûrav ènnr\Sei6repoi oî bà m- 

viSoiv xa.Tsa-7pwpévav yiv6pevot • Cnelxovaat yàp ts xs- 

(pa'Àrjv xov(pî^ou<Ti xa) rrjv ÜXriv xaTacnnStriv. (yXiyèv/ts Si 21 

meptmfaov èv/vtjat tous xexprixétas, tous àiro yvpvaatav pi) 

Aoupsuous, TOUS £7T1 TpoÇlp SeOlJtévOVS TgSplTtâlOV, tous Ssp'j- 

10 tî/tos dvriXapSavofiévovs •asp) to crapa. IIo>,ùs Sè Tsspimms 28 

à(p$Xs7 tous &spi xs(poi\rjv S B-oipaxa SidOsaiv èypvras, xa! 

tous Ta «oro ptep»; tou awpanos V'rpoÇ'nxèrcts, xa) tous | yupvx- 

criou a/llëapanépov Seopévovs. Ka! oî pèv «apà BtxXaamv 2jj 

?tjpavTixo! xa! 'XemvvTixo) tâv vX&v. O! Sè «apà «orapoïs 

dans les promenoirs. Celles où on fait beaucoup de détours nuisent 
à la tête. Les promenades dans lesquelles on va toujours en ligne ifl 
droite sont semblables à celles qui se font sur les routes. Les pro-ij 
menades qui se font dans les étages supérieurs du promenoir sont 
préférables à toutes les autres, car on est à l’abri de l’évaporation de 
la terre, et on jouit d’un air plus pur que dans les autres; celles de 
cette espèce qui se font sur un plancher sont les plus convenables, car 
les planches, en cédant, rendent la tête légère et attirent la matière 
vers le bas. Se promener peu convient quand on est fatigué, quand 21 
on ne prend pas de bain après les exercices, quand on a besoin de i 
promener après le repas et quand on se sent le corps pesant. Se pro- 22 
mener beaucoup profite à ceux qui ont une affection de la tête ou 
de la poitrine, à ceux dont les parties inférieures du corps sont 
mal nourries et à ceux qui ont besoin d’un exercice un peu lourd. 
Les promenades le long de la mer dessèchent et atténuent les ma¬ 
tières. Les promenades près des rivières ou des lacs humectent, mais 

3. eiCTiom. ÀB. yvfi.va.alif aliëapmépov ABMV; év 
6. Haaaa'lpœpèvoi A. yvpvaalcp aliSapovépif C ; wxvoü 8 
7. xovÇlZovoat V. aleppov C 2* m. 
9. XouopWM. .3. vept A. 
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txol' erVjpayov $è êx"Xvépsvov rovoüai xa) Sivapm Siap- | 

péouemv avvtc/ldtnv • siaterBr]àlas Sè Tsotrynxol • oi Sè voTiii- 

repoi a’vp.TrXtipeiJTixo} xstpa'Ans xa) tüv aia9tjrriplojv dpêXm- • 

Tixoi' xotXlav Sè paSkdertroven xal sien Sidkv7i\xol • ol Sè jrepl m 

5 ’Çétpupov ytvipevoi TsdvTwv âpterlot twv êv TSvevpaTi • Tas ph 

yàp àrjS/as twv (3opet'a)v ovx syouenv avTtüv perà ■apoorwl® fl 

apa xa.i Stayjosus • oi Sè êv àQifkiwTy xaxo), tümjxtixoI. Oi 3! j 

Sè êv rikiep Siayinixo) xa) trupTrXrjpeüTtxo) xeÇakÿs xcù dvapa- J 

>,/as TSoir\Tixoi. Oî Sè viré SévSpots [Ss'AtIovs TcSvînrb erléyiiv 33I 

10 pnri%STai yàp b àrjp xa) vyisivirspos ylvsTat • xarà Sè tijh 

'Boi&TnTa t&v SévSpoiv àQsksiav il /SXaSriv T ois aeipaen tua pé- 

yovenv. Kat ol pèv êv aidpla xovÇterlixo), Sta(popvTixû), h- 31 

ttIvvtixo) , soie volas xa) svxivricrlas Tsapaerxsvae/I ixol. Ol U 35 

vnovsCpsXoi erupnknpeûTixo) pèv xsQeèArjs xa) fidoous êuxoïri- 1 

elles renforcent l’orifice de l’estomac quand il est affaibli, rassemblent I 
les forces qui se dissipent et rendent les sens plus subtils; au vent du ■ 
sud elles remplissent la tête, obscurcissent les organes des sens, mais | 
elles relâchent le ventre et elles affaiblissent; au vent d’ouest, elles 1 
sont les meilleures de toutes celles qui se font au vent, car elles | 
n’ont pas les désavantages des promenades au vent du nord, et de ■ 
plus elles sont douces et donnent de la distraction ; les promenades \ 
au-vent d’est sont mauvaises et frappent [la tête]. Les promenades 3J 
au soleil donnent de la distraction, remplissent la tête et produisent ■ 
du malaise. Sous les arbres, elles sont meilleures que sous un toit, 331 
(car l’air y est renouvelé et devient plus salubre) ; elles font du bien 1 

ou du mal au corps, selon la nature des arbres. Les promenades, $3 
quand le ciel est pur, rendent léger, favorisent la perspiration* 
atténuent et rendent la respiration et les mouvements faciles. Quand 35 

le ciel est couvert, elles remplissent la tête, produisent de la pe- 

1-2. êtappêovoav B. 
4. noiAfcrC. 
5-6. fièvaapnSslasABC i*m.MY 
7. ôftou MV. — Ib. a.vatpyi'Xw'n) C 

êv àmqAidm) 2' m. 

9. alèyeiv Mmarg.; <r7^eiC 2*m; 
10. Séexem. Matth.; « Codd. 
11-12. mpéXovmi ABCM. 
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ms xxt aiofictyjjv tovünmi xai pivpa aiytmr si yap xou 

sponriv Soxs7 isapot'vvstv Ta psupara, â'XXà èf ùdépov 

iï tous psupartcrpovs • TsXwpot Sk xsÇathrfv. Èirl Sè vsCppt- 

i xa 1 yovoppoïx&v eis terypripiévov fiorldypa. Sp6pov TSap- 

ir, mais favorisent moins la perspiration. Les promenades du 
relâchent le ventre, dissipent la lourdeur produite par le 

:eil et atténuent le pneuma. Celles du soir préparent au sommeil 

ripent les accumulations de gaz. 

course, étant une promenade violente, se range parmi les exer- 
iolents; elle convient bien en hiver et aussi au milieu de l’été, 
srt à réchauffer le corps, à rappeler l’appétit, à fortifier l’ac- 

naturelle, à renforcer l’orifice de l’estomac et à arrêter les 
îs, car, quoiqu’êlle semble aggraver les fluxions le premier 
lie les réprimera dans la suite, mais elle remplit la tête. Dans 
ladies des reins et dans la gonorrhée nous employons la course 

3 un moyen de traitement éprouvé par l’expérience. La course 
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£i)/Zapsv. Ùvivycriv iuytaSixoùs, sir) pèv ryv ar/yyv toS 4 

Spépov pbyis -aàpayivopévovs, èv avTW Sè iS> rpéysiv âcrwp 

s7rt\av8avopévovs rÿs Siadscrems. Ètt) Sè t/1 poÇovpémv U 5 

pixrpras fieèpwxoTav xa) axopmoTckrfxiwv aÙTo't «œpefpii^B 

5 Çapsv G}(p£Aoüvia Spépov. Tels pèv o3v SiaCpopàs -tas ts mpè «1 

-aotÔTrtra xa.) -ssotrÔTOia xa) làs 'ssapai/knatovs Arçif/dftsffl è® 

tüv -apocrSsv siptipéveov èn) tüv taspiarâiav • -asp) SI tou | 

oùx siprjpévcov, sia) Sè ftpaysiai, vvv pryiéov. Et/h pèv oïv h 11 

pév tis sis -loilpitpocrdsv en) svdslas, 'os at’nb toSto siÀrjipsv J 

10 ovopa’ b Sé ns sis r ovulera, âv riva xa) àvarpoxatrpbv n- 

’Xovtriv b Sè èv xvxAtp, xa) tovtov -aspnpoyaarpov xa\ovtnv. J 

Ô pèv o3v sis loSpirpotrOsv rà ijSv ssposipypsva Sivaiai. Ô U 8| 

sis tovirltja b àvarpoyatrpas xe(pa'Ap xa) oppatri xa) tévom 

est.utile aux gens affectés de sciatique, qui ont de la peine, il est fi 
vrai, à commencer à courir, mais qui oublient pour ainsi dire leur 
maladie quand ils sont en train. Nous avons observé nous-même S 
que la course profite à ceux qui ont des coliques, qui ont mangée 
des champignons [vénéneux] et à ceux qui ont été piqués par un 
scorpion. Quant aux diverses espèces de courses, d’après la qualité, 6 

la quantité et de semblables points de vue, nous les déduirons deçà 
que nous avons dit auparavant sur les promenades, et nous par- ] 
lerons actuellement de celles dont il n’a pas encore été question, et, 
qui sont peu nombreuses. Il y a donc d’abord une espèce de course 7 
qui consiste à marcher en avant en ligne droite et qu on a appelée 
du nom générique de course; il y en a une autre qui consiste à mar¬ 
cher en arrière et qu’on appelle anatrochasme; enfin il y en aune I 
troisième espèce qui consiste à marcher en cercle et qu’on nomme j 
péritrochasme. La course en avant a les propriétés que nous avons 8 
déjà énumérées. L’anatrochasme fait du bien à la tête, aux yeux, àla Sj 

j. pivom.BC. Ib. V. 

11. tis sis rovitlcxci) ex em.; sï ri yia[iôv Codd. ; de même 1. 12 et i4. ■ 
tovv. C; eh rotfa. ABMV; ènirotit. i3. sïSv BV.^ ^ ! 



513 B i . | ORIBASE. COLLECT. MÉD. VI, 23. 

À! dlopaycp xa) batyiït ypflatpoe, où Tatyùs ytvipsvos • Stè 

Ut oiSè [ oup7rXypo‘ï rrjv xstpaXflv • fl te àvaëdSiais âvayxâ^ouaa 

mlepeÛTepov fiatveiv xdi èic) âxpcov tüv tsoSôjv vnèp tov pir) 

10 maiteae“iv xaBéXxei ttjv v'Àtjv xaTCo. ïlspnpoya&pbs Sè Q-cô- 

pm ftèv xa1 axéXsai xaTtÙèkrîkôs êaliv tois Sè tssp) xeÇdkrjv 

I hippoalos. Oi pièv oùv pisrà toù axénsaOai t b (râpa Sp&poi 

b dtpiiatvovcri trjv aotpxa xa) iSpuras xtvovaiv. Oi Sè ya>pis 

tov méneadat iSpdtmv ptèv où -tso~)0\wv sien ysvvrmxo), xaaà 

Si TÙ SSflkov iayvpws Siatpopovai, xa) axkypvvovai Sè xa) 

' m^ttpaivovat rà crcSpar a. |)tyIlspi aicbpas, sx tov ainov Xàyov. 

I| Ta pxèv aXXct yupvaaia êv rfj tou adparos xtvflasi xsïrai • 

I j Sè aicépa avppiyfls éahv ex te xtvflaseos xa) ayéasois, twv 

pèv pjtepüv tov adpaTos aTpspovvTeov, vsavTos Sè ùno Tfls <po- 

I nuque, à l’orifice de l’estomac et aux lombes, parce qu’elle n’est 
I P“ rapide (pour cette raison elle ne remplit pas non plus la tête) et 
B que la rétrogression, en forçant d’appuyer plus fortement et de 
I marcher sur la pointe des pieds de peur de tomber, attire les ma¬ 
lt hères vers le bas. Le péritrochasme est favorable à la poitrine et aux 
11 jambes, mais il ne convient pas aux affections de la tête. Les courses 

I avec des vêtements échauffent la chair et produisent de la sueur. 
12 les courses sans vêtements ne produisent pas beaucoup de sueurs, 

mais elles dissipent efficacement [les humeurs] par la perspiration 
[ insensible et elles durcissent et dessèchent le corps. 

autres exercices consistent dans le mouvement du corps; 
mais le mouvement passif a pour éléments le mouvement et la 
position qu’on observe, les parties du corps étant en repos, tandis 

i. ôo<pia,M i* m. Ch. 23; 1. i3. pivG, Aët.;om. A 
fci Hepnpoxioii.6s C 2" m. BCMV. —Ib. <tsksttflw pspâv Aët. 

7. iSpüm V. Ib. mpepoivrav G \ ivurpepoivrav 
8. Oi om. B. ABCMV; drpepew ZoxoivTm Aët. 

33 



514 QRIBASE. COLLECT. MÉD. VI, 23. J 

pas xivoufiévov • svtsvOsv pèv à<ps~kipMTaTév ts yvpvdmov «ni 

‘ZSpoarivé'/lcnov, oiSè xénov ip-xoïovcraTOÎs adpaai xivomiw 

atirà ovSèv fcaov tüv peyd'hwv yvpLvacri'aiv. Aurarai Sè aisipi i 

œâcra ènsysipsiv tb êpiCpVTOv B-sppbv, axopni{siv ts ismos 

5 tfXris tovoüv rs Ttjv s%iv_ xoà smyslpstv t à vsvapxapéva tbj 

êvspyvp-dTwv • Tspos Sè xoà vwdpoTVTos StaXvTtxi) xa) Tapa'p 

tov Tssp) aüpa xcnarr'lct'ATtxy, iïrrvov ts toîs ijypm\vnixi<nM 

Tsapaaxsvacrl txrj, xa) sx tcov êvavrla>v êtrit/lpotyÿs ts ml 

sypyyèpascos t dis vwQpoîs xa 1 StoCKs’kvpiévois- t bv fièv yip 

10 uttvov sTtdysi tw StaÇ>opsïv t d ts Aito Ttjs KstpaXijs xa ! toî 

alopdyov TSspiacrd)p.aTa, tgvtwv paXicfla tüv pspüv àypj- j 
ttvtas ovTwv usoirjTixüv Ttjv Sè èyprjyoptnv êpydÇsTut, êvidlpé- M 

que le tout est mu par impulsion ; voilà pourquoi c’est un exercice I 
très-utile et très-doux, qui ne fatigue pas les parties, quoiqu’il ne 
les mette pas moins en mouvement que les grands exercices. Tout î j 
mouvement passif peut exciter la chaleur innée, disperser la sùra- I 
bondance des matières, renforcer les parties solides et exciter lesj 
fonctions engourdies-, en outre il chasse la lourdeur, apaise le I 
trouble du corps, procure du sommeil aux gens frappés d’insomnie; 
il excite, au contraire, l’attention et produit la veille chez ceux qui 1 
sont lourds ou affaiblis, car il amène le sommeil en dissipant les 1 

superfluités de la tête et de l’orifice de l’estomac, puisque ce sont 
justement ces parties qui-ont le plus d’influence pour la production 
de l’insomnie, tandis qu’il devient une cause de veille parce qu’il j 

1. pév om. BCGMV. Ib. vuBpàaijros Ç, Aët.; >w0p<fo|- . 
lb. ye BV. ras ABCMV. 
>2, ovoè.ad>(iaot G, Aët.; om, 6-7. xai. ..xcnaalakT. om. A i*ni, 

ABCMV. Ib. mpiyuv tAs G. j 
3. yvpvaaimv] xivijasuv B text. 11 ■ •aepnltip.ma G. 
Ib. aîiipa. G, Aët.; alupia BC 2" 12. -noainxüv, <Srf7s iypmks 

ni. V; ttlupêa ACM. «Ina rà èv rff xelpa^ xal j 
4. ixeyépetv A ; imyelpri G ; pi- Trepl aiipmos G. 

alietv je xai êxeystpeiv \ê.t. 12 et p. 515, 1. èmolpéÇmt 
5. vevapxyxim Aët. G; ria7péÇovaa ABCM; éi tflpi- 
6. êvepysiwv aupi-tav G. <povaa V. 
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abvTWv, v t&v àppwa'Uav xpoviav apposai oSvtojv, èitl nik~k- 

€optlo(J.évojv, ’év ts àvaXn'^si X&fthpiOf èn) t&v àtovoimt ' 

ht, xa) rois àypimvovm, tgïs bxvijpâis Staxsipévois, m 

èitneicLp-évots xuvaoâs ras bpéÇsts, asaiovaa rrjv ènhaatv,xiïs 

5 /SpaSéas Stoixovai ras rpoÇàs, toüs tspbsTaXka yvpvdaiAh 

vihoss êxovcrtv xortà to àvaA.oyov Sè xa) tois ypovlas àppa- | 

alovatv èÇÙuptos. k>Xà tg ptèv hepov elSos t o &à tou xpe- S 

piacr7oS xTuvtSiov xa) tspb ipoÇijs xa) èit) TpoÇÿ xpnm\xar ti 

Sè hspov aypvt/lov ptèv ht) rpoCpi}- b Sè apéitos t?s ypwm I 

10 avtâv iv tS> Ilepi êXXsëipov SeStfKa^tai. É» (popelty Sè xm-1 

xeip.évovs alapoîjfxev tsvpéaaovras, tovtoiv Sè Atjdapytxois n 

ptaUbov xa) xateyoaévous, rois te àtikÿ xa) êixfj.6vw xa) ypovlii 

tsvps t<£ xaTsyopiévovs. A si Sè, si Ta tüs Sv vdpsws hteln, fa] 8 

sont affectés d’une maladie chronique, ainsi que chez les indi¬ 
vidus traités par l’ellébore ; il est utile aussi pendant la cornâtes--1 
cence à ceux qui sont encore faibles, à ceux qui souffrent d’insomnie, I 
qui ont une disposition à la paresse, qui ont la faim canine (car il* 
fait cesser la tension), chez qui les aliments se distribuent lentement .1 
dans le corps, enfin qui sont trop faibles pour supporter les autres 
exercices; c’est de la même manière qu’il soulage ceux qui sont 
depuis longtemps malades. Mais l’une des espèces de mouvement 6 

dans le lit, celui qui se fait dans le lit suspendu est également bonne 
avant le repas et après, tandis que l’autre ne saurait, s’employer 
après le repas ; quant à la manière de l’employer, nous l’avons expli- j| 
quée dans le chapitre Sur l'ellébore (vm ,6). Nous donnons un mou-11 
vement passif aux fébricitants dans une litière où ils sont couchés, j| 
surtout à ceux qui ont du léthargus ou de l’assoupissement, et à ceux 
qui sont affectés d’une fièvre simple, enracinée et longue. Si les 8 
forces ne font pas défaut, on doit prolonger la durée du mouvement I 

3-i. vois ptèv TSTxptévots G. 9- rpoipifv G. 
5-6. Svvdrus ABM text. V. 10-11. xmaxetpévip tuaipot fit 
6. ràv dvdiKoyov ABG ia m. V. G. 
Ib. tots om. C. 
7. eôpéfaftov A. 

11. toJtovs BV. 
12. êv fi6v<{) BV. 
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Bleïoj) xsxpfiaÔai xi? aiâpor fi yàp ên'i sXaxlov àvaxivovaa xà 

Itéjuna, évîoxs xsapo^fivet xoiis xsvpsxoûs. Étti pèv oiïv xsvpecr- 

dinoiv tous sis avsaiv sïXtxpivfi xsapaytvopévovs, fi patxpâv 

lysT>)v âvsmv syovxas, fi èv xsvpsxo’ïs paxpoîs, xâv pfi psyaXa 

■pTil SiaAsîppaxa, xüv Sè àmpércuv [tous..] xaOeSplcp 5 

Ijj^i/fiaTi dwpyxéov. k-axénacrlov fiSXKov fixxsp ècrxextaàpévov 

Il csw to tpopsïov. Toùs Sè xoupoùs xfis dupas xa) tous x&txovs, 

èioh aioipnxêov, xa) xpémovs, xaxà oôs 'sapcChmléov, sùprl- 

I! mpev êx xüv eipypévav év x oîs Ilepl xsspmdxov Voyais. H <52 

k\ Idyovs dupa poy}.svxixbv eyjsi xt xcà xtvyxixSv xâv èp- 10 

li An voaypdxuv. Ttjs Sè èxc) vsüs dœpa,s fi pèv Sià èpeaiois 

ùs xà xsoXXà fipaypiâ xe xd xsapà xfiv yfiv yivsxat xa) êv 

passif; car celui qui meut le corps pendant un court espace de temps 
î rend quelquefois la fièvre plus forte. S’il s’agit de febncitanls, on 

[ donnera un mouvement passif, dans une litière ou on s assied, a 
l'.ceuï qui arrivent à une rémission complète, ou qui ont au moins une 
Ittoission de longue durée, et aussi dans les fièvres qui durent long¬ 

temps, même quand les intervalles ne sont pas de longue durée; 
|) s’il s’agit d’individus apyrétiques [aux.]. Une litière dé- 

I] couverte est préférable à une litière fermée. Quant au temps appro- 
■ prié au mouvement passif, aux endroits où on le met en usage et 
Bit la manière dont on l’emploie, nous les déduirons de ce que nous 
[]J avons dit dans le chapitre [21] Sur la promenade. Le mouvement 
| passif dans une voiture agit, en quelque sorte, comme un levier: il 

15 met en mouvement les maladies enracinées. De tous les mouvements 
passifs produits par un vaisseau, celui qu’on fait dans un navire à 
rames est ordinairement peu considérable; on le fait près de la 

I 2-3. Éui.. . .ssvpeamvrm] KaOe- 8. xaBths G. 
I lùuivovs M èv (popelo) ttiapoSfiev Act. 9. roïs xsepnixoo ACM; xoXsxoü 
B 3‘9. fi mxpav.\6yots om. ■aepmixov B ; xoïe xsepmdxifi G. 
I Aël. 10-11. ippfivav G. 
I | *<&]f|vA. 11. Sià èpealas G; Siatpeais ABC 
I 5. t ois.. . .conj.; om. Codd. MV. — 12. xe om. C. 
B 6. èxxemapévov C 1’ m.; me- Ib. xsepl yÿv Aët. ; xsapà vif v C M 
I natiflévov G. . text. ; det. G 2 m. 
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dxûftovt T if Q-aXdacrri ■ xXovov oSv où zsoXvv êygi oùSè ctiWftk 

Sors aXêiv Tl tovtois àpp.6St6s èc/hv, ois «a! [ij] là T05 

byripaTos, tshiiv ye Si) tovto ’éygi TSspnlSrspov, Üri èv xaôapÿ 

TE | àépi yhsTcu xcà àvaBvptdasis ùypàs oùx ’èypvTi, àXKà ^ u 

5 te xaï Sptpgi'as" Sio Tüpoxpnéa. fi Sè Siairévrios alèpa, ■aveu- n 

(mti (pgpopévtis vsès, TSOixiXandTV te xoâ éx twv êvavrlonÆ J 
awea-7 entra ■ xhnatv te yàp bÇuToiTvv xu) crCpoSpoTtlTn» «il 

àSiditaur/lov xarà trjv rns vgès (popdv ëygt, auppiyris tg idlà 

ex te paBvpt'as xaï (pôëov ‘ pmaêtikàs yàp pâalas xa) tayldlas i] 

10 ’éygi, ai Sè roiavTcu psTaëoXai zsârjav ypovtav SidOsaiv vinm 

àvaaxsudÇovatv. Ô Sè yivôpsvos rrakos èv rè zsXÿ Sivau.iv %i 15 

isapaTÏktitTÎav é'kXgëopoj xovCpt» Xevxè. 

terre et dans une mer sans vagues ; par conséquent il ne produit 
pas beaucoup de trouble, ni de ballottement; aussi convient-il à ] 
peu près dans les mêmes cas que le mouvement en voiture; 
seulement il a l’avantage de se faire dans un air pur qui con¬ 
tient des évaporations sèches, âcres et non pas humides ; pour 
cette raison il est préférable. Le mouvement passif dans un navire U 
mu par le vent dans la haute mer est très-varié et composé d’élé- * 
ments diamétralement opposés;, car il se fait avec un mouvement 
incessant très-rapide et très-intense par suite de la marche du na¬ 
vire; il est accompagné à la fois de quiétude et de peur, puisqu’il J 
amène des changements très-faciles et très-rapides; or, de pareils 
changements guérissent de toute disposition invétérée aux maladies. 
Le ballottement pendant la navigation a la même èlücacité qu'un 15 
traitement léger par l’ellébore blanc. 

2. xai del. C 2a m. ; 
Ib. 77 ex em. Matth.; om. Codd. 
4. %opreS B. 
5-6. ‘zsvetiiMttos G. 
6. ‘TSomîAofétrfs G. 
7. xivi\al re yàp oÇvTàcTïj xaï a 

Spordrvf G. 

8. avpptyà AC ia 
9. pcfd. xaï (p. xaï 1. 
10. iayzi G. 
Ib. vovvov G. 

w. M. 

11. yevôpevos G. — Ib. G, 
12. 'mapaTtlyvia G. 
Ib. èXKe£6pwv ’Xsvxuv G. ..fl 
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xa. Ilepl hncturlas toù airoïi, èx rov airoi lôyov. 

T Us | imcatrtas ’ohlyv X?^als èt/liv eVi «oaoivTWv ' 6 

i yàp rjpsfta à ïmtos èXaivono, ovSèv âv TsXéov ®ap^X° 

ijv xoirov, xoù [icîXicrla fiovêavaiv ’ si <îi o-Ço^piÿs êXav 

H lAnusï ctèr away to <7o5«a sTcm&vws • iWs <5£ ^Xs( ^ 

24. DE L’ÉQOITATION. 

(Tiré du même livre.) 

j'équitation est peu employée chez les malades ; car, si le c 
marche doucement, l’équitation ne produira dautre-effet 

la fatigue, surtout aux aines; si, au contraire, il marche £ 
émence, l’équitation secoue tout le corps dune manière 
le; cependant elle a quelque chose d’utile, car elle renft 
;’ôrps et surtout l’orifice de l’estomac plus que tous les au 
rcices ; elle purge les organes des sens et les rend plus dél 
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xaBéSpas yivofiévvs aioipas, ro Tspünov fifre ticnïov a'IaSlw 

-aévre, fifre TsXelov tov SnfAàaiov, Tijpovpiévov tou avroS us- 

rpov xa) Trj Seurépa tüv rjfiepüv • dub Sè rfr Tphfr zspofr- 

ôéadù) tssvts crldSia xcnà éxdalvv vfiépav ctypi tojv Tpidxom 

5 cflaSlwv. Oi Sè fiaxporépas aioipas Seéfievot tvs Sià yeipa^j 2 

Xprfcovaiv, ovs duo TpidxovTa t/laSîcov àpÇduevot xwéh hf 

Ta SncAacriova Tspoa^opsv. Tobs Sè dypvnvovs èv wopsToïs 3 

^Xp‘ 7<üv Sttvcov aioipelv Sel, xa) t ovs èv oSvvri Tvyydvovns 

S èv aA'Au tiv'i toiovto) crvfnriûfiaTt tiéypt zfr ûtre^aipéaeas 

10 TOV SioyAovvTos. Tvs Sè Stà TOV xpefiac/Iov xAwtS/ov aicôpas 4 

fiéTpov dpidfiü fièv ovx evopialov • tmXkoyu/léov Sè ypcvov 

tov èv S> tis (popsl'y (pep&pevos dvvaat c/laStwv TeaarapdxovTe 

fivxos. T ovs Sè èv ‘CevxTols altupovpèvovs dm crlaStoiv àpyo- 5 

chaise, qu on prescrit en cas de fièvre, doit ne pas rester d’abord au- 
dessous de cinq stades, et ne pas dépasser non plus dix stades; le 
second jour il faut s’en tenir également à la même distance, mais, à 
partir du troisième jour, on ajoutera, chaque jour, cinq stades, jusqu a 
ce qu’on arrive à trente stades. Ceux qui ont besoin d’un mouvement 2 
passif plus prolongé doivent se servir d’un char à bras; on com¬ 
mencera en leur faisant faire trente stades, eton ira jusqu a soixante.' 
Ceux qui ont de l’insomnie dans les fièvres doivent être soumis au 3 
mouvement passif jusqu à ce que le sommeil les prenne ; de même 
les individus qui éprouvent une douleur, ou quelque autre accident 
semblable, doivent continuer le mouvement passif jusqu’à la sup- ] 
pression de l’accident qui les incommodait. II n’est pas facile d’ex- 4 J 
primer en nombres la mesure du mouvement passif qui se fait dans 
le lit suspendu, mais on calculera le temps dans lequel on ferait 
quarante stades, si on était porté dans une litière. Ceux qui se font 5 

OV B. 
i>] TsXetôvuv tœv B text. ; 
rr. — 3. fiepwv V. 
riQéoQœ V ; Tgpoa'ltdécreœs 

6. ‘tpta.Koalwv G. 
6-7. ètà toc G; èW« ABCMV. 
îo. xXiviSlov om. Ai’m. 
11. dptQpiï ex em.Matth.; apiSfiav 

AB interl. CM V; dptdpôv B text. G. 
Ib. evdpitrlov A. 4. TpictHoalovv G. 
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jAvs -tptdxovya rj reacrapdxovya &po6iëaÇsiv Seï péypt lëv 

I liiùév. HXe/okos Sè ■sspoaSéoviat péapov ol raïs itcitourlças 

ttMws xpÿaQai, ïmep Soxipac/léov xard ts rds (pitre ts airiSv 

imlràs avvriûet'as. T o~ie Sè S ta •zsKolmv aiàpovpdvois j ànb ê^rf- 

mm dlaSlwv àp-yoaévovs xara'krlyeiv è%) fà Snz'kâata Seï. 

xç1. Ilspi xpixafkatrlas, ix tmd ÀvriiXkov, èx tov §' Xôyon T&v 
■zxotovfxévuv fiotjStJuthaiv. 

1 H ppixrfXacrïa Sivarat p.a'XdZai rà truvretapéva t5>v crwp.d- 

i4i», xa.) evxapnrj tsapaaxeudcrai rà xarzaxhnxbra S là tous 

ii'ùjyaoùs xa) rr)v rsoixCkïav t£>v toiï trdptaros <ryi\pÀ-xa>v, 

mpd ts ènippacrat xa) yakderat tjrovrixiTa, xa) S-eppatrïav 

fyetpxi, xa) Sidvoiav èi/Jortp-évyv te xa) p.skayyphcùo'av xaia- 

§ transporter par un attelage doivent faire, au commencement, trente 
t ( ou quarante stades et aller jusqu’au double. Ceux qui ont l’habitude 
I dé monter à cheval ont besoin d’un mouvement passif plus prolongé ; 

] on le détermine d’après leur nature et leurs habitudes. Ceux qui 
r font usage du mouvement passif dans un navire doivent faire, au 
fcommencement, soixante stades, et s’arrêter au double. 

26. DE I.*EXERCICE DD CERCEAD. 

(Tiré d’Antylius.) 

| (Du quatrième livre, Sur ce que les malades doivent faire eux-mêmes 

L’exercice du cerceau (fig. 2 ) peut ramollir les parties tendues et 
rendre flexibles celles qui sont desséchées, par les mouvements qu’on 
fait pour éviter le cerceau et par la multiplicité des positions du corps ; 
fl peut renforcer et relâcher les nerfs alfaibhs, exciter la chaleur, et 
rétablir une intelligence stupéfiée ou dérangée par l’effet de la bile 

a-3. famts aïs eiaiBores G. 7. xcnecmkupoxoTa Ci’ni. . 
i. wXs/aw V ; «Xeïor G ; «Ae<d- 8. ff^rfpiTos aapAmv C. 

ra»B. 9. v-rovnxdm om. AB. 
Ch. 26; 1. 6. ouwremypéva A. 10. ts om. AB. 
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t/leVkai. ÈAaWora Sè îyira b xpixos rr)v Stdperpov roi tuj- 5 

xove toü àvOpcSnov, Softs to tyos atÎTOÜ pfypi rav pat/lw I 

èt'ixveïarQai. È’Aavvsodœ Sè pr) xarà ptjxos, aX\à xa) mrh- 3 

vripévas. Ect7(D Sè è ê'Aarrjp otStipoüs ^iXivov êyoïv rrjv XaêjjV. 41 

Tous ptévroi 'Aenloùs xpixovs tous nsspixeipévous râ rpoyfr 

àijOno-âv rives eïvai rsspirlovs ■ to Sè oùy auras êyjt, â/.Xà 0 I 

ipâCpos b yivipsvos s? aurai' Sidyucnv êpyaxerai xa.) ijSovéû ij I 

\puyjj. As” Sè xarà pèv ràs dpyàs èpSoüs s'kavvsiv robs xpl- 6 

nous, perd Sè ro dvaBeppavOüvai ro crâpa xa) vorepov yevé- 

adai, rire StgxrrrrSçiv re xa) aiarpéyeiv, in) ré~kei Sè nam 

àpûoùs ê'Aavvetv sis rb xaraaleï'Xat rrjv aurlaaiv rrjv àro toü 

yupvacriov. Kaipos Sè b rspb rpoÇvs S rspb AooTpoü, xaftfosp 7 

xa) in) rav aXhwv rav psyaAav yupvacrt'av. 

noire. Que le diamètre du cerceau soit moindre que la taille de 2 
l’homme [qui s’en sert], de sorte qu’il lui vienne jusqu’aux ma¬ 
melles. Il ne faut pas pousser le cerceau [seulement] en ligne droite, 31 
mais aussi en zig-zag. La baguette doit être erf fer et avoir un manche 1 
de bois. Les petits anneaux qui sont à l’intérieur du cerceau ont été 5 
regardés par quelques-uns comme superflus, mais il n’en est pas I 
ainsi, car le bruit qu’ils font donne de la distraction et du plaisir à j 
l’âme. Au début, on poussera le cerceau en se tenant droit, mais, 6 ( 
quand le corps est devenu chaud et humide [de sueur], alors il faut 
sauter et courir çà et là -, vers la fin on poussera de nouveau le cer¬ 
ceau en se tenant droit afin d’apaiser le trouble produit par l’exer¬ 
cice. Le temps convenable pour le cerceau comme pour les autres 7 
exercices, c’est-à-dire pour les grands, est celui qui précède le repas 

ou le bain. 

,. ayéra C j* m. 
Ib. dperpov V. 
3. Èkeivvéadù) A; ÈXotvveadai C 

3-4. àXXà KdvxTüeiikciivii]^èvov C 2* 

CM; nevÔTepov C 2a m., M 2a 

11. ênsXavveLv C M V. 
Ib. rr)v âv6 om. BV. 
i3. rœv fieyaheav om. A. 
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" pf1. flapi vrjlZeas, èx n 

!; . (Sklyoïs fàv twv %povlwv 'Sa.Büv ri vfâis àppiSios xcù ôXi- 

•jtbis • zsapaCha.p&â.vs?a.i Sè Q-épovs pbvov, xaù Svvarai icryyai- 

mvf: SiaÇiopsïv, tovoîiv, Q-sppcdvstv, ’Asnluveiv, Svtrnâdsiav 

Btrapwrxevâletv. H pÀv oüv êv Sra'hdj'l p vSepoiSsai, •^capcSSeat, 

Us ina êljavdvpuxTW êvo%Koufxévots, en Sè -toïs è"Ke(pa.vnüai 5 

ti ms pevim tt xarà axé'Aos v ;J.épy nvà tou aciponos ècrjjn- 

xim xonaKXri'Aos, xcù àjpi(pots, xcù toïs èx v&aov TzapwSri- 

Anv • xetydXri Sè àcrûpCpopos où% ij êv B-oXoLtIii) pévov, aXXà 

zsavictyjjï). II Sè êv toïs y’Xvxéaiv ilSdcnv àaOsvâis xcù 

faims Svvarai tù nrpoetptjpêva • Sib xcù zsapanriiéa. às t0 10 

(Tiré du m •e.) 

I La natation ne convient que rarement et dans un nombre res¬ 
treint de maladies chroniques; on n’y a recours qu’en été; elle peut 
amaigrir, favoriser la perspiration, renforcer, réchauffer, atténuer 

J et donner la faculté de résister aux causes morbifiques. Si elle se 
fait dans la mer, elle convient aux hydropiques, à ceux qui ont 
lapsore ou des dartres; elle convient aussi aux malades affectés 

J deléphantiasis et à ceux qui ont des fluxions aux jambes ou à 
I quelque [autre] partie du corps ; elle est également favorable aux in- 
I dividus émaciés et à ceux qui ont de l’enflure à la suite d’une ma- 
I ladie; mais la natation est nuisible à la tête, qu’elle se fasse dans 

3 la mer ou partout ailleurs. La natation dans l’eau douce produit les 
mêmes effets à un degré faible et peu intense; voilà pourquoi il faut 

I la défendre ordinairement, car elle est nuisible au tissu nerveux à 

Ch. 27; 1. 2-3. iayctlveiv A A' m. B 
MV; iayjJ.is.lv C 1" m. ; înyjnpivsiv A. 

4. Ei ABC V. 
Ib. iSepdSem e 

5. êvoyAovpévovs ABC 1" m. 
6. pevpê.77 conj.; pevfia 

GxèAsai A; pevpauxà oxsfoj A 2'1 
BCM V; pevfmnxà axéAn H C 2' 



524 ORIBASE. COLLECT. MÉD. VI, 28. 
Matth. 119-120,■ 

TffoXv * xcù yàp xaxoï tb vsvpœSss Sià trjv ÿv%iv xoà trjv vypli- 

Tina rois êyxpovîcracriv. H Sè êv z ois 3-epaoh rois aàmQvéà 4 
vrj'Zts àvdpnoo-los, aup.zt'knponixrj rvyyclvovaot • hi Sè pSXhv I 
zsapairriréos xi’kufiëos £0 vSazos rsdsppacrpévov. k)ÎKà, sfe s 

5 S-oibârlp; she xai aKhoi ns ôSan èvvrjypizo, Sz~i zxpociXsityi- 

[xevov (xerpicos xcà rpfyst zspoOsppdvavza ro crèopia èfymivà 

êp.irtTr'Isiv zÿ iiSazt. 

\xtj'. Ilepi TsiX-qs. 

H (J.èv avvzovos zsdXtj zsvsiipazos eûzoviav xoà iayyv êpyi-1 

iszai, xoà zb crôSp.01 cflepebv xoà (wôbSss, vevpot zs xpaziÆ 

10 xoà rà aladrizrfpioi ■aapo&vsi, xoà zàs (puatxàs évepysias smp- 

pojvvvtnv • crdpxoi Sè zsvxvrjv fxèv xoà vaa7r)v, otJynv Sè ■Bav- 

zanaai ■aepiêct'KXei ■ zsipisXvs Sè xoà oiStipidzeav xoà oyxav, ■ 

vSépoiv te zsdvzcov xuroiXurtxri • 3-oSpoixt Sè à.vdpp.oalos. È U j 

cause du froid et de l’humidité qu’elle produit chez ceux qui restent 
longtemps dans l’eau. La natation dans les eaux minérales chaudes 4 
ne convient pas parce qu’elle remplit [la tête]; il faut rejeter j 
à plus forte raison, la natation dans de l’eau chauffée artificielle- 1 
ment. Mais, que l’on nage dans la mer ou dans quelque autre eau, 5 
on doit toujours auparavant s’oindre modérément, réchauffer le '] 
corps par la friction et ensuite se précipiter brusquement dans 

La lutte violente donne au pneuma de l’activité et de la force 1 
d’expansion, rend le corps ferme et musculeux, renforce les nerfs, 
aiguise les sens et augmente l’activité des fonctions naturelles; elle 
donne de la chair dense et serrée, mais très-peu abondante; elle 
détruit la graisse, les œdèmes, les tumeurs et toutes sortes d’hydro- I 
pisies, mais elle convient peu à la poitrine. La lutte modérée, au 2 j 

6. -apodopp^mvra C SS m. 8, oivropos AM text. 
Ib. t6 om. 4 i‘m. n. vnalriv ex em.; àvcmViv AB 
Ch. 28. Tit. xQ' AB. CMV; ipatmrovocw C 2* m. 
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srpasîa âvrialpôÇiws aapxos 'BSoXXüs xataaxevaa-1 ixrl' Sio mis 

| ip%o(iévots àva'bapSdvsiv ypvatpwrépa ms étépas. Ért v pèv 

lp$,os ©aÀ» èÇé'Aipos xe(pcù,ÿ xa) Sràpaxi, xa) 1 ovoî rà vevpa. 

H & h) roü éSdCpovs ovivnmv èffÇiiv xa'i yovaia xa) xnsoxbv- 

Spiov xa) ’évtepa xexaxoïpéva • xètpoiXÿ Sè àvotxeiotépa. 

>(8'. Uspi axiapayias, èx rov S' Xàyov. 

Il Ixiapayja Sè ypn'mpos eh m xonoiSv re SiâOemv tsavaat, 

ml èpovs mv&aai, xa) veipwv àxpdreiav xa) tpépov xaraalü- 

L m. Ëcr7i Sè xa) v’Xns vmëtêaahxr) xa) pâ’Xtc/la r oh pipou- 

fiévots tous tsvxras en) axpwv t5>v rsoSüv • yprfcnpos Sè xai 

vsfypots xa) xoïhw, xa) pévrni xa) r ois •asp) B-épaxa avpSai- 

1 vouaiv. Ae< Sè pt) pbvov | tais yepcr) axiapayeiv, aKXà xa) mis 

I contraire, produit beaucoup de chair ; voila pourquoi elle est plus 
3 utile que l’autre à ceux qui commencent à se rétablir. Ensuite la 

lutte qui se fait debout est favorable à la tête et a la poitrine, et ren- 

4 force les nerfs. Celle qui se fait à terre est avantageuse pour les 
lombes, les genoux, les hypocondres at les intestins, s’ils sont 

[ malades, mais elle convient moins bien à la tête. (V. fig. 5, 6, 7 et 8.) 

29. DU COMBAT SIMULÉ. 

[Tiré du quatrième livre.] 

[; Le combat simulé sert à dissiper un état qui tient de la fatigue, 
[ 1 renforcer les épaules et à guérir le désordre des nerfs et le trem- 

8 blement. 11 fait aussi descendre les matières, surtout chez ceux qui 
imitent les pugilateurs, en marchant sur la pointe des pieds ; il est 
encore bon pour les reins et pour le colon ainsi que pour les acci- 

3 dents de la poitrine. Il faut simuler le combat, non-seulement avec 

3. épftoi C; 6pBk 2a m. 
1 5. xexoppéva V ia m. 

Ch. 29. Tit. oxiapaxlM ex em.; 
mCodd.; de même dans 

tout ce chapitre et dans le suivant. 
6. re] Sé C; om. 2* m. 
g. unirras C-, -aûxious 2* m. 
10. xai pèv Sfi xal AV. 
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crxéXetri, rsorè pèv àitnrep dXXopévovs, nsorè Sè S<mep‘iaxrl 
%ov ras. 

V. Ilepi xeipovoptas, èx roi airoü Aoyov. 

Ùpxrlaews xa) <rxia.pa.xlas psraS.ii x^povopia irtiv • pàX- | 

Xov prjv ëXerai crxtapaXias. Xpfoipos Sè in) rüv aùr&v h\ 2 

5 o)v axtapaxta • nspoxpiréa Sè in) rsaiSa.v xa) yvvaixüv ml 

yspévrcov xa) vüy trÇéSpa layvôivxa) àppcSrfœv rè aüpr 

nspéa(popov yàp rovrois xa) oïxeiov yvpvduriov êaltv. 

Xa'. Ilepi dipaXpov xa) ègaXpov, èx roi abroi Aàyov. { 

AtaCpéps, rà àQdXteaBat roS i&ïlecrQai ■ >j pèv yàp S.Çah-1 

cris Spépcp rspotréoixsv, êv rÿ avrÿ rénp, pévovros roS adpa- 

10 tos psrà roS xâpnlsiv ràs ïyvias • b Sè èÇaXpbs xopiSi) axs- 

les bras, mais aussi avec les jambes, en faisant semblant tantôt de 
sauter, tantôt de donner des coups de talon. 

3o. DH LA GESTICULATION. 

(Tiré du même livre.) 

La gesticulation tient le milieu entre la danse et le combat si- 1 

mulé, mais elle se rapproche davantage du dernier. Elle convient 2 
dans les mêmes cas que le combat simulé, mais elle mérite la pré¬ 
férence chez les enfants, les femmes, les vieillards et ceux qui ont 
le corps très-maigre ou très-faible; car cet exercice leur est spé¬ 
cialement utile. 

3l. DU SAUT SIMPLE ET DD SAUT PBOGBESSIF. 

(Tiré du même livre.) 

Le saut simple diffère du saut progressif, car le saut simple res- i 
semble à une course où le corps reste dans le même endroit en 
fléchissant le jarret; le saut progressif, au contraire, est un mouve- 

o, xoiuSiim. Ch. 3i ; 1. K 
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! tâv èah ïlapdxsnat Sè tovtois tb stpbe wyrjv 

Kfcoftu, & xa) ai Mxaivat yvvaixss rb ■apôrrdev éypüvro • 

toutoSé.Miv. aQâkais, xap.n'lopsvcov ■xwy trxzh&v, Sais ràs 

Mèpras tcSv zsvyüv tspoadn'lsadai, isotS p.èv èvaKkà^ tüv 

imàâv àva'kax-cilovrwv, isorè Sè àpQarêpuv âp.a. AÇa'kais 

pfamîsmiep) xs(pa^>)v ypoviois vocrrlpaai xpn^lpn, xa) 3-w- I» mm, xa) ilbt) poTTvjv êxovarj «pos zà Sué pdpn, xai j axé’Xsmv 

àmvois xa) àrpotpois xa) àcrdpxots xa) vapxdSsm xa) rpopco- 

tSetriv. ÈfaXftbs Sè AÇtÙiiïecüs ti'Xvv pèv ùnoêiGd&i pâ'XXov • 

ml'm iU ibv Q-cSpaxa xa) t ois «spi avaov ■atddsaiv àvappto- 

I dos • eixlvttTOv Sè xa) èioîp.ov 'sfpos ràs wpa^ets ixavas tsa- 

L; Mffxevd& t b aâiaa. H Sè zspbs tsvyrtv décris xe<pa~bt)v xaQai- 

fit xa) fiipatvsi, -apoxaAetiai Sè xa) ’ép.p.rtva yvvatÇ), xa) 

| lépva Sfffcfàeta ixGdXksi, xaQditep xa) liticoxpdrns èv iw 

\ j « Ilepi tsaiSiou (pvtrsais» âvéypaxpsv. ÈxêcCXXsi Sè xa) Ssvrepa 

Ornent continu de progression des jambes. Le saut contre les fesses, 
K dont les Lacédémoniennes se servaient anciennement, se rapproche 
I de ces exercices; c’est un saut simple où l’on fléchissait les jambes 

à un degré tel, que les talons touchaient aux fesses en frappant du 
Iblon, tantôt alternativement avec une seule jambe, tantôt avec les 
J deux jambes à la fois. Le saut simple convient aux maladies chro¬ 

niques de la tête, à la poitrine, aux individus chez qui les matières 
ont de la tendance vers le haut, et à ceux dont les jambes sont 
faibles, mal nourries, décharnées, engourdies ou tremblantes. 

J Le saut progressif fait descendre les matières plus efficacement 
que le saut simple, mais, comme il secoue la poitrine, il ne .con¬ 
vient pas aux affections de cette partie ; cependant il procure au 
corps la faculté de se mouvoir très-facilement et le rend très-apte 

faux occupations journalières. Le saut contre les fesses purge et des¬ 
sèche la tête, provoque les règles chez les femmes, et fait avorter les 

Iembryons qui ne sont pas encore formés, comme Hippocrate nous 
Ifia rapporté dans le livre Sur la nature de l’enfant. Ce saut fait sortir 

|: 's. Miaîwpctn» A—8. a7p«S0o« >4. Md ma M em.; tSoteU** 
A i* m. — i3. •apoaxtù.eimi M. Codd. — i5. ipëéXKei C i* m. 
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xareyépsva, xat val épas àvaSpopns xaratritaa'hxbv, xa\ aipoi- 

pol’Sos nspoxkririxèv. 

X(S'. Ilspi aÇalpas, éx rov xvroü Xoyov. 

To ànb rijs atydipas yvpvdatov evxtvrirorépovs tous ymtt-1 

vovs àrtspydZfirat xai ras Çcurtxàs êvspyetas pdvvvatv. AittCpo- 2 

5 pa) Sè avrov nsapà Tas SiaÇopàs r77s aCpaîpas • 17 pèv ydp sait 

pixpà, ri Sè pzyd\r\, 17 Sè péari, 77 Sè evpeyéôris, rj Sè xsvti. 

Tris Sè ptxpâs èv psyéOet sîSri tp/a • xarà sxaa'lov Sè rm 3 

dS&v êv yvpvdatov ■ 77 pèv ydp sait aCpéSpa ptxpd : yvavi- 

Z,ovrat Se avril, avvspstadvrcov pjd~ht</\a rà acipara râv av- 

10 alpaipialécv rds re yslpas rats yspa'l avaCpatptlovaas èy- 

fvrdra xaraalyadvrajv • xai sait ro ànb avrils yvpvdatov 

axéXsat pèv èrttrr\Ssibrarov, dre perd èvrâaews ytvopsvov 

aussi l’arrière-faix, quand il est retenu ; il fait redescendre l’utérus J 
quand il est remonté et provoque les hémorrhoïdes. 

32. Dü JEU DE PAUME. 

(Tiré du même livre.) 

Le jeu de paume facilite les mouvements de ceux qui s’y livrent, 1 
et fortifie les fonctions vitales. Ses diverses espèces tiennent à la 2 
différence des balles dont on se sert, car il y a une petite balle, 
une grande balle, une balle moyenne, une très-grande balle et une 
balle creuse. Il y a trois espèces de petites balles qui diffèrent selon 3 
la grandeur, et qui servent chacune à un exercice spécial : il y a d’a- ; 1 
bord une balle qui est très-petite, avec laquelle les joueurs s’exercent 
en appuyant fortement le corps l’un contre l’autre, et en tenant les 
mams très-rapprochées pour lancer la balle; cet exercice est très- 
profitable aux jambes, puisqu’il est accompagné de tension de ces 

ruaummntxiv ex em.; *«■<*- Ib. Td atipcrm ex em.; rovacipa- 
trxaa'Uxdv êt/li C 2a m.; xaraxarflixov vos Codd. — 9-10. aÇaiptalm B; 
AC 1* m. M; xtnamvrftxiv BV. avatpmptaltxüv V. 

Ch. 3a; 1. 9. ouvepetadvTov ex 11. xcmolyadv-rov ex em.-, xcm- 
em.; avvmplmvnt Codd. «hfanmé Codd. — 12, ysvopevov A. 
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j&i trxehâv • ÿpifaipov ^ xa'1 l^aÇpévw xa) ®>sujpaTs re- 

ÿKvapsvats xa) aurais (èpayjoaiv • Mi Sè xa) aapxbs <t7e- 

hnaov. AjXo Sè. aÇatpîov, o/Jyw rovSs psïÇov, $ xpwJ>- 

(ai, rois pèv zsriysis rots rsnyjai r&v yupva{op£vcov sVi&xA- 

pKS, ours rots awp.cn.cnv êyypipir'lôpevoi rois aXkrj'kwv, ovrs 

wLvevovrss, rsoixt'hws Sè xai xivoupevoi xa) peraSa/vovres 

Ai tous psraa(paiptapovs. Ka/ éalt xdXAialov rwv an a atyal- 

Lt<5Ss rb yvpvdaiov, on xa) 7b awpa vytès xa) svxîvryiov 

ptè. ftpvs vsapèysrai, xa) 7r)v ’iÿiv rovot, xa) obSè xs(pa\r)v 

mpirltipoï. Tphov Sè aÇaiptov peftov 7oüSs, # a^aipllpuaiv 

£Amalriparos Stsalwtes • tou'tou Sè t0 pèv aldSiév sali, tb 

SS Spopixov • oi pèv yàp itflSnss àÇtâai rrjv aÇaïpav ps7a 

^oSpo7V70s xa) auvsyslas, xa) bvivavrai (Spayiovds t s xa) 

ippara. Tè Sè Spopixov Ppaylovas pèv xai oÿiv bpolws bvi- 

iarties; il l’est aussi au dos et aux côtés, ainsi qu’aux bras eux 
oêmes, quand ces parties sont affaiblies ; enfin il rend la chair ferme 
I y a une autre espèce de balle un peu plus grande que la première 
n s’en sert en appliquant l’avant-bras contre l’avant-bras des au 

les joueurs, mais sans que les corps se touchent et sans s’incline! 
bs uns vers les autres tandis qu’on exécute des mouvements variéi 
t qu’on change de place a cause du passage de la balle d un de! 
oueurs à l’autre. Cette espèce de jeu de paume est le plus beau dei 

exercices qu’on fait avec la balle, parce qu il rend le corps sam 
fu’il facilite ses mouvements, en lui donnant en même temps d< 
la force, qu’il fortifie la vue et qu’il ne remplit pas la tête. Il y i 
le troisième espèce de petite balle, qui est plus grande que la der 
nière, et avec laquelle on joue en se plaçant à une certaine distance 
ce jeu est de deux espèces, selon qu’on le fait en restant en placi 

ju en courant ; quand on reste debout en place, on lance la balh 
tvec force et en la suivant de la main; on en retire de l’avantagi 
jour les bras et pour les yeux. Le jeu de paume qu on fait en cou 
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1 

vnari apoeipvpévcp, àÇstâ Sè xa) <7xé\n Stà t'ov Spépov. 

xcà pdyjv Sià Tâs ytvopévas êv tÿ Spopy xapncts. Taîra pb 8 ] 

■asp', rÜs ptxpâs palpai • rè Sè dnb t»;s psydXns o-^/J 

yVpvdatov ov ftivov StxÇépsi Stà rb pdysfas afrtstüv «p06l. 

5 pypévt-ov, dXkà xat tsapà nb trytipa tüv ystpüv • êv aèv yty 

êxsivots ■zsacrtv dsi rtüv Spevv êv lanstvotépw ayiipatl dmv - 

ai Xs‘P£s axpai ■ êv Sè rovry rijs xsCpoiXüs v^vSirepai ■ Sà 

TOÜTO xa) V ’Xayàv àvaxXiveTai xarà tovto to yufW|<riQiJ| 

Èviore xtû ini ctxpcov fiaivovai iwv aoSëv, viderai n)v y/ipi g 

10 asipwp.svoi • d'hors Sè xa) i&XXovrai, Tijs aÇm'pas ÛTispm- 1 

roüs (pspopévrjs. Tovmtixov Sé sait zsavibs tov awimns, mi ic 

xe<pd\ÿ yprlaipov, unoëtgd&v trjv ÜXnv. É Sè ùnsppsyêM 1! 

alpaîpa tous pèv /3paxtovas êv tü (SdXAsaOai tovoï • fédX/s- 

Tai Sè Sid t b péysOos dp^orépats rats XW‘V • nsXpyès a'ï 

rant est tout aussi avantageux aux bras et aux yeux que le précédent, I 
mais, en outre, il est utile aux jambes à cause de la course, et à l’épine 

du dos à cause des flexions qui ont lieu pendant la course. Voilà 1 
ce que nous avons à dire de la petite balle; quant à l’exercice avec 
la grande balle, il ne diffère pas seulement des précédents par la 
grandeur de l’instrument, mais aussi par la pose des bras ; car, dans 
toutes les espèces dont nous avons parlé, les mains son! toujours 
placées plus bas que les épaules, tandis que, dans celui-ci, elles sont ' 
au-dessus de la tête, et par là la partie charnue des lombes est portée 
en arrière pendant cet exercice. Quelquefois aussi on marche sur la 9 
pointe des pieds en tâchant deiever le bras, d’autres fois on saute, 

quand la balle passe par-dessus la tête. Cet exercice renforce tout le 10 
corps , et il convient à la tête parce qu’il fait descendre la matière. 
La très-grosse balle renforce les bras, pendant qu’on la lance (on 1! 
la lance des deux mains, à cause de sa grandeur), mais, comme elle 

donne des coups rudes, elle est nuisible non-seulement aux malades 

2. jevopévas B. — 6,‘gimv om. B. 
8. àvaxphsmi ABMV. 
îo. mtpdpevot] $ov\àpsvot BV. 
Ib. Sé om. A i * m. 

lo-n. mepveaovs C; éjiéprspw 

11. a<p<upopévits B V. 
Ib. ml] tvj B. 
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H htpipvo'js îypwct. où pSvov tots voaovaiv y rois êx v ocrai 

^^mSky&bxwKTtv âypyc/los, aXXà èpov t t xal mis ùyialvovcriv 

Tl!H M xao) afyalpa, ■fins xai B-ûXaxos TSpocrayopeùeTai, yvpvd 

I fa pmmp^Xyalus Tÿ Spoptxp, où 'osAvv Si evxoXov, oùSi 

| iSaytipov • Sio Ysapanrfcrews êi^iov. 

Xy1. flspl xccpixov, èx rov ainov Xôyov. 

B; Kupvxos ênï piv tüv àa-Osvealépaiy êpitlTtkatat xeyxpa.pl- 

! m, if àXevpcov • ên) Si tS>v iayvpoaipwv ipâppoii. Tà <5^ pé- 

I {ifo; aitoù «pis t s Sùvapiv xal rfhixlav crovappolpcrliw. Kpe- 

jmvvvmi Si év rois yvpvaalots âvcodev é% àpoÇiÿs, ànéxcov rrjs 

K 7000ÙTOV, Scrle tov 'ZsuOpéva xarà tbv bpCpaXbv ehai mû 

pvpva'iauévov. Tovrov Sià xetpàv ëyovTSs dp(porépais aitapoîi- 

nv oi yopvaljjpevoi, rr)v pi v YSpdnyv yavxcos, ëirena trÇoSpô- 

KM’.lâirle xai ésrepëalveiv à’noxoïpoüvTi aùrÿ>, xai ysoXiv 

■jux convalescents, mais aussi, sous quelques rapports, aux gens 
2bien portants. La balle creuse, qu’on appelle aussi sac, produit, 

comme exercice, le même effet que le jeu de paume qui a lieu en 
courant; mais il n’est ni très-facile, ni très-élégant; c’est pourquoi 

Rtl faut le rejeter. 

33. DD CORYGOS. 

(Tiré du même livre.) 

[ On remplit le corycos de graines de figues ou de farine pour les 
gens faibles, et de sable pour les gens forts. La grandeur doit être 
Hropriée aux forces et à l’âge. On le suspend en haut au pla¬ 
fond des gymnases à une distance du sol telle que le fond est à la 
luteur du nombril de celui qui s’exerce. Ceux qui s’en servent le 
Binent avec les mains et le font balancer avec les deux à la fois, 
d’abord doucement et ensuite plus fortement, de façon à courir 
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'Spoa-iévTOs virslxeiv è^wOovpévovs Sitb Tris fiias’ to Sè uhu- 

tcuov âÇitâ&iv avibv, eçoi iwv ysipwv àTroimvTss, &r1t 

v7Toalpsipavra aÇioSpérepov èpirMsiv rÿ <rcSp.ci.Tt ex t?s 

mpocrekei^crecHs • Ta Sè ilt/lcna in) TsXelcrlov aixicravTss mth b 

5 dnonépmvcriv, Sols éx Tris rspocroSov, si pi) <r(p6Spa ■apoir- 

éyoïsv, àno<r'lpé(pea6a.i. IIote ptèv oüv raïs yspaiv àvTiëaivotofy 5 

ovtw Tüpoa-tévTi, tsots Sè tôt crlépvw, ràs y/ipcts àvairemsim \ 

TES, oXAotê Sè èirtrjlpé(p0VTSs xarà psToîCppsvov. Awarcél pèv 6 

oiïv iuuâcrai crtiïpa xcà tovov -csspiêaksïv, xaï a pois xal mvi\ 

10 tw crcSpoai Svvonbv yupvdcriov • cjitkdyyyoïs Sè nmm xa.TÙ- 

"krfkov Sict Tas zsknyds. 

XS'. Ilspi akipptoSoXias, èx rov airov Xàyov. 

2xXijpbv yvpvdatov dKTtipiav (3oKrj • o'iopdya Sè psvpom- I 

après quand il s’en va, et à l’éviter quand il revient, pour ne pas 
être repoussés avec force; ensuite ils le lancent hors de leurs mains, 
en le poussant, de sorte qu’en revenant il frappe plus fortement le 1 
corps lorsqu’il le touche; enfin ils le lancent en le frappant très- I 
fortement, de manière à être repoussés quand il revient, s’ils ne 
sont pas très-attentifs. Quelquefois ils vont à sa rencontre pour le 5 
recevoir dans les mains, d’autres fois ils le reçoivent sur la poitrine 
les bras étendus, d’autres fois enfin ils se retournent et le reçoivent 
sur le dos. Le corycos peut rendre le corps musculeux et donner ( 
de la force ; c’est un exercice efficace pour les épaules et pour tout 
le corps, et il est profitable à tous les viscères à cause des coups 
qu’on reçoit. 

34, DE LA MANIÈRE DE LANCER LES HALTÈRES. 

Le jeu des haltères (fig. 3 et 4) est un exercice rude; il convient 1 

î. Mxuv ABC ia m. V. 
a. êSaôsn CM. 
2-3. vnotflpé-jiaviss B text. C. 
4. aixlaravies ex em. Matth.; olxl- 

xvree ABCM V; à^àtunes C a" m. 

9. ■aepiSiÙMv B. 
Ch. 34. Tit. Adyou om. C.--' 
12. fiokls ABC m. MV. 
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I lottsv'j) xa) àiovovvh xa) Atto^vvovti , xa) yaalp) Svayepds 

\mîoi<n) xaid'Kkrfbov • yv\xvdd{ei Sè xa) âpous si pdXa xaà 

Itmpxoï- xetpaXjf Sè où ypifaipov, oùSè &côpaxi. Aia.<popà Sé 

èmvaÙTtSv iwv aXiyfpoiv • t) yàp (SdXkoviai, zsapè. pépos iS>v 

leipüv èxreivopévoiv re xa.) avyxaptdlopévav • v xpaiovviai 

povov, êv tspoidtrst awv ysip/Sv viuya^ouo-dv, côs là ■sso'XXà 

| fipay/tdv is xivtiaiv xivovpévcov, aùiwv ie i&v yvpva{opéva>v 

mkiv&vTMv xa) àvajasibviwv rois Tsùxrais opolcos • 4' xarà 

mmsvaiv irjs pdyecas taïs ^epad TSapsyxaixirl 6viwv idv yv- 

î iwzlotxévaiv. To pèv oSv tspwiov sîSos là nsposipvpéva Sivaiat • 

i to Sè Ssùispov erxeXâv xpa\ivviixbv xa.) vsipaxv, xa.) fans viro- 

maplixiv • ab Sè iphov pdyiv [xèv «ai batpùv bvlvqaiv • xs- 

tytîhrjv Sè xdxic/la SiaiiBt\aiv. 

à l’orifice de l’estomac affecté de fluxion, de faiblesse ou d’aigreur, 
et à l’estomac quand il digère difficilement; il exerce aussi forte¬ 
ment les épaules et les rend charnues, mais il ne convient ni à 
la tête ni à la poitrine. Il y a une différence quant à la manière de 
lancer les haltères eux-mêmes; tantôt on les lance en étendant et en 
fléchissant tour à tour les bras ; tantôt on les tient seulement [dans les 
mains] eh étendant les bras au-devant de soi sans les mouvoir; or¬ 
dinairement on fait aussi subir aux bras un petit mouvement, et 
ceux qui s’exercent marchent et les secouent à la manière des pu- 

1 gilateurs ; quelquefois on fléchit l’épine du dos en faisant accorder 
ce mouvement avec une flexion légère des bras. Le premier genre 

Id’exercice produit les effets énumérés; le second fortifie les jambes 
s et les nerfs et fait descendre les matières ; le troisième fait profiter 
■épine du dos et les lombes, mais il met la tête dans un état très- 
[ fâcheux. 

5. myxânloiUvuv ABC i‘m. V; i i. axeXâv xpamtnixiv ex em. 
il en est de même 1. 9. Matth.; axsKoxpamvitxiv Codd. 
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Xs'. Ilspi tvjs s-irl tS>v atpwv Siaëbasas, èx tov avrov \6yov. 

UvsvpctTOs tovwtixov tovto to yvpvâaiov xcù eixafinms 1 

Tris vrspi tS awpa, poi'Xtala Sè Trjs «spi axé’hy mivvxov 

fxsrà tov xcù iayyv zsepnroieîv tois xtvovpévois pépeaiv • ’éoit Si 

xcù paxpoTovlas TSapaaxevaa'hxbv, xcù veùpwv xaraXXd^e/us ênt- 

TpsTrhxôv peTaëiëaÇsi xcù SXw, xcù TSepnloSpcna psr&pa 

«pos rds êÇôSovs à-nwQsi. El Sè xat peaà xpaTrjasas xfoij- ! 

piwv TSapàkapëâvono, twv al lëapondTwv yvpvaaiwv h ti 

yivsrai, Siaitovovv èpoiws xcù Ta âvw xcù ià xchoi tov ctcS- 

aç’. Mspi oitAop.ayJcis, sx roi abrov Xàyov. 

Où twv zsoLAouâv yvp.va.aiwv tovto, \èyw Sè twv rois xi- 

35. DE LA MARCHE SD R DN TERRAIS ACCIDENTÉ. 

(Tiré'du même livre.) 

Cet exercice fortifie lepneuma, rend le corps, et surtout les jambes, 1 
flexibles, en même temps qu’il donne de la force aux parties mises 
en mouvement ; il donne aussi une fermeté durable et force à em¬ 
ployer alternativement toutes les parties fibreuses; il déplace les 
matières et pousse les superfluités turgescentes vers les conduits 
excréteurs. Si on fait, en outre, porter des haltères à ceux qui mar¬ 
chent sur un terrain inégal, cet exercice devient un des plus lourds, 
parce qu’il met également en activité les parties supérieures et les 

parties inférieures du corps. 

36. DD COMBAT EN ARMES. 

. (Tiré du même livre.) 

Le combat en armes ne fait pas partie des exercices anciens, je 

Cb. 35; 1. 2. Sir oisuepiax. BV. alpmhxAv BCMV. — 6. <ho/eïC 
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povaiv dityeki'ncov, insi alte )? iv èir'Xocs âaxriais maXaia. 

|>Éjp?m Sk êÇsvpov Trjv oTiXopaxlav TijvSs, TSpànov Sk v-rckp 

lijs ds ‘G&'hsp.ov TSapacrxsviie ' to Sk vvv virkp tov Sicnroveîv 

J'tiysoùv t/lpcniSncu * p.ovopAywv yàp btcXa évSvôpsvoi i) vspbs 

Kiiwci'Aous, i) vpbs xîova, às Tspbs àvriiïdKov, | Sia.\>ÂyovTa.t. 5 

j A {mai Sk tovto t b yvpvdcriov evxivrjTov rs 'isoiÿcra.i to awpa 

«il eûtmpxov ■ ts'Ka.Sa.pàv pdvTOt erdpxat mepiiroieï ■ xeipaKi} Sk 

! ilmrehès Sia te toS trxéirecrOat ’Xia.v avTrjv viro tcôv tsSXmv 

ml tüs 'isepixsÇidXatas, Sid te m \xoyjh~iv vtto toü jSdpovs. 

iWyialov Sk êndyféKpM tovSs tov yvp.vatriov p.axp6itvoia xdi 10 

mnovla tov crdfxaTOs, ’évBev ol TSpoeOto-avTes aÙTà Tsdcrav 

jfyv imSios^iv 'BSvevp.arcos vnoCpépetv eiaiv ixavot. 

veux dire de ceux qu’on prescrivait aux malades ; car, du reste, le ma 
} niementdes armes est ancien. Mais les Romains inventèrent l’espèce 

de combat en armes dont il s’agit ici ; d’abord on s’en servit pour se 
i préparer à la guerre; actuellement on y a recours pour mettre le 

corps en activité, du moins pour les soldats , car ils se battent armés 
à la manière des gladiateurs, soit contre des adversaires, soit contre 

R une colonne, comme si c’était un adversaire. Cet exercice peut fa¬ 
ciliter les mouvements du corps et procurer de l’embonpoint, mais 
la chair qu’il donne est pétrie d’humidité; il est nuisible à la tête, 
parce qu’elle est fortement couverte par les feutres et le casque, 

i et qu elle souffre sous ce poids. Ce qu’on vante surtout dans cet 
exercice, c’est qu’il renforce le corps et qu’il agrandit le champ de 
la respiration, raison pour laquelle ceux qui s’y sont d’abord accou- 
famés sont capables de supporter toute autre expulsion rapide du 

souffle. 

Ch. 36; 1. 1. fbrei Sè M. 
, 3. Smelv A. 

6. àxlvwrov C i* m. 
I' 8. axéneadai ex em. Matth.; axé- 
SMsu ABCMV; axemvûa, üyovv 

pptutlwofl» C a* m. 

i i. ëvOsv ex em.; êvQa Codd. 
Ib. 'BpoevSlmvTes ACM; -aposv- 

Wo-ctvTES C 2° m. ; ■aposvjiaavres C 
2" m. (HB). 

12. aTuoSluau C ; etmodijere 
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X|'. IIspi i(f)pohoto>v, èx aâv VaAyvoü. 

AÇpoStaiorv Sè xaaà pèv Èiu'xoupov ovSspt'a ypÿats vytsivrj' 1 

xaaà Sè aàXyOès ix SiaXeip.pA.iaiv arjXixovacov, às èiù adis yjpi/- 

asm prias éxXvaseos aîaOâveadat, xai xovCpéaspov avaov amoü 

Soxeîv ysyovévcn xcù sü’rtvova'Jepov. Ô Sè xaipos arjs ypriasas, il 

5 orav âxpiëéSs péaov ij aS>v ë^ardsv asspialâasav èmaarn ab aüpct, 

prias vTrEpTrsirXri pcopévov, prias èvSsès, prias thrspsÿvypévov, S 

prias Cnspasdsppaapévov rj ê^rjpappévov y ûypaapévov àpéapas. 1 

Ei Sè xai Siapapadvoiév assois xaaâai, ptxpov pèv sala ao dpao- 3 

aavépsvov • âpsivov Sè a b asOsppaapéva) pSXhov fj éÿbypéÆ . | 

37. Dü COÏT. 

(Tiré de Galien.). 

Selon Épicure le coït n’est jamais favorable à la santé; mais, en 1 
vérité, il l’est, lorsqu’on y a recours à des intervalles assez longs 
pour qu’on ne sente aucun affaiblissement et qu’on semble être de¬ 
venu plus léger et avoir la respiration plus facile que de coutume. I 
Le temps' le plus favorable pour le coït est celui où le corps, étant î 
dans un état exactement moyen par rapport à toutes les influences ' | 
extérieures, n’est ni trop chargé de nourriture, ni sous l’empire du J 
besoin, ni trop refroidi, ni trop échauffé, ni desséché, ni imbibé d’hu¬ 
midité outre mesure. Si, par fois, on s’écarte en quelque chose de 3| 
cet état moyen, cet écart doit être peu considérable, et il vaut mieux 
recourir au coït quand le corps est échauffé que quand il est ,| 

Ch. 37-, 1. i. éé] pév Gai.*. 
2. aà àAySés,Gai.. 
3. prias.aioOdvsaOcu, rtat] dv- 

Opwxov Gai.*. — Ib. èavaov Gai. 
4. âxAodtflspov C. 
5. êÇcûOev prraawv C. 

. 6. pri ai assp avsaiAypaipévov, prias 
èvSsès G ; psaà v'nep'ns'isk. peaà évasés 
C-, prftas irreprtsnA. (om. prias sva.) V. 

6-7. p'has virepeÿ., prias vrtspQsp- 
paapsvov G; vrrspsÿvypévov G ; prias 

asÿsppaapèvov, prias vvspstp. 2* m.; 

7. tî i^vpaap. il vypaap. M Gai.; 
éfripacrp., prias vypaap.Gal.’; om. CG. 
• 8. Stapapàdvota C. 

Ib. assoas xài a, G. 
8-9. aptxpôv pèv éclat a o ètapap- 

aavApsvov Gai. 
.9. To ex em.; aip ABCGV Gai.’; 

om. Gai. — Ib. asBsppaapévov G. — 
Ib. st[vypêvov G ; vneperj/vypévip Gai. 
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m) 'esn'hipwpévcü j’mKKov il svSsst, «al vypaapévcp S s^ypap- 

4 fdva Tiï> aâpun yprjaOui tois ù(ppoStalois. Oî pèv ovv àadsvÿ 

tijd Svvup.iv ’éyovrss vnb rrjs Aayvsîus sis sayœriiv àppo>arl iuv 

àtyavovvmi • oî Sè layvpkv «ai voaovvTss àno (pXéyparos oilrs 

I mruAvdtfaovrui xai Çripalvovai ti)i> toîi ÇiXéyponos TSspioualav 

vif §iu(popsïv ên't 'aXéov tous yjupovs • àSXa£ÿ yàp àCppoStaiu 

lois vypois «ai Beppoïs sali «ai oaoi (pûasi ■zso'kvansppoi. 

5 Â>./,à «al Bsppatvsi t è crtCpa toîs èppupévyv syovai iyv Sv- 

vapiv ri Auyvsîa • lots Sè àadsvéatv èv pèv tco ’ttapayprjp.a 

8 Ssppulvsi • 'pvyst Sè ps-rù TaÜTa ysvvulws. Èrioi pèv ovv sv~ 

| refroidi, quand il est chargé de nourriture que quand il éprouve du 
besoin, quand il est imbibé d’humidité que quand il est desséché. 

4 Le coït amène au comble de la faiblesse ceux dont les forces sont 
I peu considérables, tandis que ceux dont les forces sont intactes 

et qui sont malades par l’effet de la pituite n’en seront point 
I abattus ; l’excès de pituite sera desséché par un surcroît d’évapora- 
I tion d’humeurs, car le coït est sans inconvénient pour les individus 
I humides et chauds, et pour tous ceux qui ont naturellement beau- 

5 coup de sperme. Mais le coït réchauffe aussi le corps de ceux dont 
les forces sont intactes; les gens faibles, au contraire, il les réchauffe 
aussi au moment même, mais il les refroidit ensuite considérablement. 

16 Quelques-uns, dès leur jeune âge, deviennent faibles après le coït; 

K 1. ■usxAypupévov G Ras.; vnsp- 4-5. oüts. . .(pAéypams om. A.BC 
t mAvpapéviji Gai. V Gai.'. 
■ Ib. pdllov om. Gai. :t 5. xaraA. «al tèÇeAyB^mvrat, êupai- 

Ib. â neKevmpéiicp xtù vypxapévcp votions tîjs Aayvelas rtfv Gai. ■— Ib. 
| pilAov ü Gal.“; om. ABCGV. ■aeptovolas Gal.“; C 2“ m. a Asbisin. 

1-2. èinpuopévtp Gai. utrobique. 6. xmà io SiatpopeTv Gai. 
K 2-3. rr)v àadsvÿ Stivapiv êyovtss Ib. àëXaêjfsAC 1* m. 

Gal.B; àadsveïs Gai. Ib. yàp àtppoSlma] è’xoviu '■'’WpÜ- 
B' 3. ànà rÿs Gai.*. m v atirSv • o£fra> y dp Gai.". 

Ib. ioymov àppcocflim G ; étryonov 7. pivots mis Gai. 
[ Ifiudks Gai. 8. âppypèvyv C i" m.; i'p'pupivm 

4. dÇtxipsvm 'pAaëÿaovmt peyd- B ; êppapévols G. 
> las Gai. — Ib. foyvpàv Ayovves 7Vv 9. 0-7 om. C 1* m. — Ib. 7y om. A. 

Sivstfuv Gai. 10. Seppalveiv ■ i/iysiv G. 
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décos àiTO vsoznzos stti Tais auvovariats àadsvsls ylvovtai • iivïs 

Sk, si prj crwsy&$ xpriïvzo, (Stxpivovzai zs zrjv xsfycùùjv, àaii- 

Ssis zs xcà zsupszcSSsts yivovzai, xcâ ysipov bpéyovzai, xal 

Mov zsézlovaiv ■ zoiavzys yovv èvtovs ovzas (pvcreus, sha 

5 êyxpazsîs àÇpoStcri'av ypti'ascos ysvopévovs vapxoiSsts zs xal 

Svaxivr/zovs ’éyvcopisv àzcozshscrOévzas, èvlovs Sè xcà axvûpa- 

■rcoiis aXéyas xcà Svaé'kiziSas bpoîcos zoïs ps'Kayypktxoïs, zaüza 

Sè zsa.v6p.sva. zayéws sir) rais zü>v à(ppoStm'cov xpéarsatv. Ta™ 7 

yovv àvahoyilopévcj) poi psyaXcos (paivszai jSMjrleiv rj zou 

10 cnrsppazos ènicrysais, èit\ 3m avzé zs (pvçrst xaxoyypézepov 

xa.) zs'ks’îov, àpyézspis zs ô fitos, xa't zœv àÇipoSiatcov rt ypij- 

cris zspézspov pèv ixavr) zsdvv, pszà zcivza. Sè àBpbws êyxpa- 

d’autres, s’ils n’en usent pas habituellement, ont la tête lourde, 
sont pris d’anxiété et de fièvre, perdent l’appétit et digèrent moins 
bien; nous avons donc observé que quelques-uns de ceux qui avaient 
une nature semblable, après s’être abstenus du coït, sont devenus 
engourdis et paresseux, que d’autres sont devenus bourrus sans 

aucune raison, et découragés comme ceux qui souffrent de la bile 
noire, et que tous ces accidents cessent rapidement parle coït. En 7 
réfléchissant à ce fait, il me paraît que la rétention du sperme nuit 
considérablement aux individus forts et jeunes, chez qui le sperme 
est naturellement abondant et formé d’humeurs non entièrement 
irréprochables, qui mènent une vie tant soit peu oisive, qui usaient 
auparavant très-fréquemment du coït, et qui, tout d’un coup, 

CGVGab*. ww AB 

2. xpüvtou Gai.*. 
Ijb. reom. ABCV Gai.". 
2-3. voaüSets AB. 
5. àfppoStolas C. 
Ib. xpfoeœs viro alo%tvns Gai. 
6. «] TS G. 
8.. TA zotaôza Gai. 
9. yovv om. ABCGV Gai.". 
Ib. pot xazà ipavzov Gai. 
Ib. èQaivezo psgov* Sivaptv Sysiv 

sis jSÀaSïjr odpazos Gai. 

10. ixtyvots AC i* ni. GV; fal- 
oysots zijs zœv xazapnviœv Gai. 

Ib. êxl ixelvœv zœv rrœpizœv èxi 
&v Gai. 

Ib. xaxoy. sait Gai. 
11. zsXéov Gai., Gai.*. 
Ib. xai zœv âCpp. pèv ri Gai.®; ij zs 

zœv d0p. Gai. 
12.. èpxpotzdsv ixavœs zjo'a/4 Gai. 
Ib. et p. 539, 1. Sè.éyevif- 

Otitrav Gai.*; Sè àSpoa zts àxoyri zm 
■apSoBev Gai.; om. ABCGV; \stxsi 
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tels èysvriOrjcrav icryypoî ts xa) véoi • tovtois rj tov adpaios 

&/.! sis àpaiéarna ttXéov ynep y Svvapis sis àppwallav aX- 

[ hioÜTca, xa) roi'vvv y èiravôpOwats S là t&v trvvayév tcov re xcà 

IotyiyrèvTcov ylvstai av-cots, b-noîiv écrit t b 'tta.pacrxeva.crl txbv 

WÈtmnmnv. E/ Sè Sri xa) ipv^is tjs è-n\ toïs àQpoStaiots êyfi- 

nno, xa) xarà toîjto av sïy tü ttàpaaxevaal txtp yvpvouricp 

màiioléov ■ èrreysipsi yàp Tyv 3-spp.6rrira. T rts Sè âpas t ov 

H imshtTpe'KOvays, ovSè rÿs -fyvxpokovcrlas àtpsxréov. ÈiSéapaTa 

ttkrjQei fJtèv èXâila, tfj ttoiorrru Sè vypoTspa Soréov, 

haxa) ttsrpp xaXôrs aura, xa) trjv èx tüv atypoSiaiav ênavop- 

|l Stiarrrai ^ypSayTa. Xprj Sè ovSè rf/oypéTepa Ttjv xpàaiv, àXXà 

rrjs péays iSéas rtSv B'Sppmvàvrwv vnâpyeiv aura • Si&tt yàp 

I gardent ensuite la continence; chez ces individus, le changement 
Bqu’éprouve la complexion du corps en se raréfiant prédomine sur 

celui qu’éprouvent les forces en s’affaiblissant; aussi se restaurent-ils 
I par les moyens qui contractent et resserrent; à cette classe appartient 

Kl'exercice préparatoire. Dans le cas où le coït amène du refroidisse- 
I ment, il faut également avoir recours à l'exercice préparatoire, car 
Bilexcite la chaleur. Si la saison le permet, il ne faut pas s’abstenir 

1) non plus du bain froid. On donnera des aliments humides en petite 

■quantité, afin qu’on les digère bien et qu’on guérisse la sécheresse 
■ causée par le coït. Quant au tempérament de ces aliments, ils ne 
I doivent pas être trop froids non plus, mais modérément chauds ; 

,. hm6repo, Gai. 
Ib. èv robots Gai. 
2. dpiÔfiàxnxa A B Y. 
3. Toivw om. GalA 
Ib. f,] ™ GaLa; om.ABCGV. 
Ib. ovvayayàvxœv B. 
Ib. T£ om. ABCVGal.7 8. 

5-6. èyfivsxai toïs vwficuri Gai. 

7. yàp ëxeïvo x^v Gai. 
8. êdovs G. — Ib. d<ptxxéov AC 

ia m. G; dÇexxéov ècfllv Gai. 
g. Sé om. C. 
Ib. t$>] éctlœ Gai. — Ib. xs’XrjOos 

Gai. — Ib. Sè xaï vypàxepa Gal.B; 
Sivypoxépcf) G; Sè vypoxepov AC; Sè 
vypoxépav C 2a m. 

11-12. dXkà rfxoc xrjs péoYjs iSéa 
$ xwv &epfÂoxép(i)v Gai. 
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, , 200'301' 1 

£Ç àCppoSialwv àpaiirepov dpa xa) àaOsvécrlepov \puypSrepov te J 

xa) Zvpôrspov à-norshsirai to croUpa, y^ptj Srfnov rà 'iïuxvovvm 

xrù B-eppatvovra xa) ùypalvovra xa) Trjv Svvap.iv àvappavvivm I 

rspoaipépsadai, xa) toutous slvai tous ctxottovs iiû airoîs. I 

^v’■ Tlspi àtppohaicav, èx tüv Poitpov ■ éyst Sè xa! Sianm 

5 KaOSkov pèv ai pixels \pvyp6rspov to aüpa d'KSpyatpvmi. 11 

Htrcrov pév sien filaioi al rspbs to &rjkv yivipsvou • Sib xa.) 2 

•ftacrov AV7Trtpaî • ai ] Sè rspos to dppsv auvrovoi pév ■ 'ssovsh 201 

Sè peilbvMs àvayxâlovcriv. Ùlcravrws Sè xai ai ôpSa) xoituU- 3 I 

crispai xa) ai perd rsXvcrpovtiv t s xa) pédrjv • ai Sè mpb tov 

10 crirov pâc/lai pèv xa) rdyi&lai • svi Sé t t êv aurais àaûsvtxm I 

car, puisque le coït raréfie, affaiblit, refroidit et dessèche à la fois fl 
le corps, il faut, en effet, donner des aliments qui condensent, ré- ■ 
chauffent, humectent et renforcent, et c’est là ce qu’il faut se pro- I 
poser comme but chez ces sujets. 

38. Dü COÏT. 

(Tiré de Rufus.) 

[Ce chapitre contient aussi le régime.] 

En général lé coït refroidit le corps. Toutefois le coït 

femme est moins violent : voilà pourquoi il est aussi moins pé¬ 
nible; le coït avec un homme, au contraire, est violent; il oblige à 

faire de plus-grands efforts. De même le"coït qui se fait debout 3 
est assez fatigant, ainsi que celui qu’on exerce après un repas 

abondant ou un excès de boisson, tandis que le coït avant le repas 
est le plus facile et le plus rapide, mais il n’est pas très-vigoureux. 

1-2 

i. apaiàrepov Gai.*; àpaidr. 
âpa ABCGV; apatoT. tq xa! ^vypô- 
TSpov i'ftot Gai. — 1b. ^vypSrepop rs 
Gai.'; om. ABCGV Gai. 

3. xa! ùypalvovm ad Eun.; om. A 
BCGV Gai., Gai.*, Ras. 

h. lois om. ABCGV Gai. 
Ch. 38. -TU. Sé om. B. 

6. pév om. G. — Ib. ai om. B. 
7. ai om. B. 
9. ai fiertl ex em. Matth.; ai/ma 

ABMV; ai’pans A 2* m. CG. } 
Ib. péBnv M marg.; Q-éppvv ABC 

GM test. V. 
10. ên, xvt! tov êvedi C 2’ m. 
Ib. avTois G. 
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J XiSè èv T5Ü zü.yrriaieiv psralv xardXtfysts cnrspparos vs(ppois 

5 Ml xicrlst rsowp&rarat. Ou pr)v rsavranaai xâxtdla dÇpoSi- 

mêaliv, si xa) rov xaipbv xa) ro péipov crxonsïv êOé'Aots • 

| infiletai Sè il uürôsv sïoiv diSs • rskuvrpovriv rs xsvëimt, xa) 

| iïatppbv nsapaaystv rb crapa, xa) sis avlyaiv rsporpé-Spai, 

m) àvSpaiïédlepov âito^rivai, xarà Si ^uyvv avvsdlvx&ra rs 

ïloyiapov SidXvst, xa) bpyns dxparovs è-navinmv • Sib xcà r&v 

[ iielxyyoAtxSv, as ti xa) hspov, ïa.p«. sntrriSsiérarov fdays- 

e L. Kd6Mvrt Sè sis to ipQpavédlspov xa) toùs ATaov rp6- 

mv êxpavévras, xal rivas xa) iitikrjiflovs ëiravasv èv ri? .pe- 

mèohÿ tou tiëoiaxsiv xai rivas l2apvvo\pévovs xa) âlyOvvras 

4 La rétention du sperme au milieu de l’acte lui-même est très-per- 

[ 5 nicieuse aux reins et à la vessie. Le coït, en vérité, n est pas absolu¬ 
ment mauvais sous tous les rapports, pourvu qu’on fasse attention 
aussi bien au temps qu’à la mesure; les avantages qu’il procure 
sont les suivants ; il évacue la pléthore, il rend le corps léger, pro¬ 
voque la croissance et augmente la virilité; en outre, il dissipe les 
idées fixes de l’âme et adoucit les passions indomptables : voilà pour- 

I quoi il n’existe aucun autre remède aussi éminemment utile contre 
L h mélancolie. Il ramène aussi à un état d’esprit plus sensé ceux qui 

délirent d’une autre manière ; je sais qu’il a suspendu l’épilepsie chez 
| quelques sujets au moment de la puberté ; chez d’autres il a dissipé la 

i. «X»oiei£siv èv amÿ pemgü G. 
Ib. axéppara G. а. 

" ' 3. eiW G. 
Ib. pérpov xal t«u iyietvvtv xari- 

Slaotv tou xpvpévov Aët. 
4. ts] êg aMv G. 
б. àypotidlepov G ; ilyovv êùaÇpo- 

repov 2* m. 
7. ôpyÿs àxpaaoüs ex em. ; ig àp- 

yüs ixpamvi Paul.; opyvs àxpArov A 
BCGMV Syn.; 6pyàs peylalas Aët. 

7- 8. tou pelayyoXtxSv Syn. ; rav 
peKayiotaxip A; rÿ fxeXayxoXixp BC 
GMV Paul.; lÿ pékayxolax'jj xarr,- 
(peï xal pimvBpàxcp 6v« Aët. 

8- 9. èxivnSsiàmaov.èp<ppo- 
péolepov Sjn., Paul.; om. ABC GM 
V ; èxm]SeiAmov playeaBai • xal 
xaBlalvai Sè iis ™ auÇpovédl epov 

9. SDAov Syn. ; ràv ÆXAov AB CG 
MV Paul.; xarà diXXov Aët. 

11. papvvovpévovs ABCMV. 
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XcÇaAyv. ïwtsoxpétns Sè évi \6yo> àtppoSlaia ê<pti To?s èràj 

Cp'Xéypaios voarfp.acriV ehai «paWa. OoXXol Sè «al éx vèam | 

&Tpo(poi àvexopt^eyaav eùnenMepov • oi Sè «al sùmoMsfâ • | 

â«TÏ Svan vouai êpav iyévovio, «al sùaubiepoi àvi) faoahw 

5 oî Sè «al bvsipuypâv auvsyâv àitrfXhdyyaav, oirsp tsevlvleu- 

rat fxèv rjaaov shtu \vnyp6v • ëfjLOt Sè où Soxsî ■ StdXeXupévov j 

yovv ib aü[M 'sspoaSiahùouaiv èv ioïs ihrvois, Tà )j.sv dv 9 

'sspana. tov ’Xéyov &Se sysi Çvaets Sè ênmiSeioi dspos àifpo- ' 

S/aia ai S-epftSisp*i «al ùypèrepai ■ S/and ys pt)v «a! <Jp„ 

10 êiovs ÿ 5-spp.oiépa «al vypoiépa, «al yXixta Sauras • <8p« 

to eap • rj'Aixîa Sè y tov vsav/axou ■ Stana tj 3-sppo-' J 

pesanteur et les maux de tête. Hippocrate a dit en un seul mot : 7 
« Le coït, est excellent contre les maladies qui tiennent à la pituite.. 

Plusieurs individus, qui étaient émaciés à la suite de maladies, se 8 
restaurèrent aussi plus facilement (par le coït), d’autres acquirent 
une respiration facile, tandis quelle était auparavant gênée; chez 
eux l’appétit succéda au dégoût pour les aliments, d’autres enfin 
furent délivrés de pollutions nocturnes continuelles; on admet, il 
est vrai, que ces pertes de semence sont moins pénibles, mais je:] 
ne suis pas de cet avis, car les pollutions relâchent encore davan- I 
tage le corps, qui est déjà relâché pendant le sommeil. Ce sont là 9 

les points essentiels de mon sujet; quant aux natures aptes au coït, 
ce sont les natures plus ou moins chaudes et humides; il en est de | 
même pour le régime, la saison, ainsi que pour l’âge ; pour la saison I 
c’est le printemps; pour l’âge, c’est la jeunesse; pour le régime ] 

plus ou moins propre, celui qui s’y prête mieux que les autres doit ] 

2. IloXJii Sè xai A; ■aoXAaTs oi 
mi G. — 3. SipiÇm ABCGV. 

Ib. àvsxoïpyfSyoav G. 
Ib. suiteitléolepot C. 
4. ixoohuv Aët.; àolmv ABCG 

M V, Syn.j Paul. 
5. orneiyav G; myyüv Syn. 
6. WG; eZrovaaov (sic) A 1* m. 
Ib. Sè xal oi C. 

7. 'dpooSiaAvoiv BV. 
8-9. àsppoSialav ABCMV. 
9. xal vypihspcu bm. BV. 
Ib. Stand yz ex em.; Sium Si C 

M; Stè t6Se ABGV. 

V. — Ib. et p. 
ripa ACGM. 

543, 1..17T oa&ep/u. 
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| Matth. 202-203. 
|tl tépa. xa) vyporépa tsXsov t&v aXhœv sis Aa|yvsiav svfyopos • 

Ijwltt, Sè Siana pèv y t'ypaivovoa xa) ipûyouaa • yktxia Sè ÿ 

m yspovaos • âpa Sè ÿ tov (pQtvonobpov • Qvats Sè y tovtois 

ppabic/la sixau pévy. K ai pot tspostotv rjSy b ’Xbyos sis onsp 

|e| àpyÿs côppy'Ôy ■ xa.} yàp Slanat xaratyaivov-iai tspbs pt'^sts 

m1 B-spansiat rÿ àSvvÔTpj piaysaôat snntjSstot • ypy yàp ayv 

Slttnav vypàv xa) Brspprjv tsapsystv • sïy Sè &v tsovoiv ts ps- 

]1 Tpioms xa) a Itou sitcayia. T b pèv xsiptîXatov toCtoi aÿs Stal- 

V tris ’ xarà sxaola Sè tsovwv pèv ovvtovoi tsspi-Ttaxot xa) 

■ ayo/moi Spèpot xai iimaaiat prias ayav ovvtovoi , prias âyav 

I nok’Xai ' aoCkamwps'îcrOai yàp sv aovapj pst^ôvors xa) bcrCpùv 

p xû StSvpovs àvayxy. Tÿ Sè èjoypoaipp) assâvaa xal tsXsïov 

xa) bfynspov taots'iv avp(pspst, xa! aÿ> vypoasptp ■ tov Sè %y- 

[ être un peu chaud et humide ; les circonstances les moins favorables 
sont le régime desséchant et refroidissant, la vieillesse et l’automne, 
ainsi que les natures qui se rapprochent le plus des conditions 

B énumérées. Me voilà déjà amené par la suite de mon raisonne- 
I ment au point où je voulais arriver dès le commencement; car 

le régime approprié au coït, et le traitement de ceux qui ne 
I peuvent pas en user se révèlent maintenant clairement à nous ; en 

effet, le régime dont il s’agit doit être humide et chaud, et les 
[ éléments de ce régime seront la modération dans les exercices et 
p l’abondance des aliments. C’est là, en résumé, ce qui regarde le 

régime; quant aux détails, les exercices consisteront en prome¬ 
nades violentes à pied, en courses douces et en promenades à cheval 

ni trop violentes ni trop prolongées , car inévitablement les lombes 
12 et les testicules se fatiguent considérablement dans ce cas. Celui 

qui a une constitution froide ou humide doit se livrer à tous ces 
f exercices plus fréquemment et plus rapidement, tandis qu’il suffira, 

i. Aayvslav] ti\v Aët. 
3. tüv yepovtav Aët. ; tov yépov- 

tos, rpixla Sè fi tov (pSivoirvpov G. 
Ib. Sè tov C. 
5. 7Ap om. G. 

6. Q-epartela ABV. 
Ib. plyeodiu BV. 
9. Sxcuflov G. 
Ib. pèv om. B. 
Ib. trùvtovotaèptpopoitsepiitatoiG. 

C a* m. 
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pérspov àvcmavatv xaTaerlrfasis sis to Séov. Ùairep Sè oi elpl-13 

[Asvot abvoi âpp.àiou'jiv, ovra xal oi amS,v t&v àÇipoStéla^Ê 

apoxpiaaocrL TS yàp sis tb spyov, xal Tiva pacrlœvfo iâ 1 
sGitr^ÿ | aapéyovaiv, ès aoXKoi ys Srj, tqv ddi^bv àW-sot 

5 tcoviss, oi psv xal nsdvv âSvvaiot èysvowio ptaysatiai • oi Sè I 

TaXanraiptos a28is euhb sSpacrav • pévov Sè ypn s<ps& Sia- 

rciyÿ to a&lia. àvax0[xi%stv sis T))v iSîav Ta&v. Bcrcrov Sè dyct- 14 

60) abvoi rois aapoCcri aotXai rs xal rptysts ao>iXal xal -/et- 1 
povoptai xal àxovTio-poc • Tri pÀv paSpt) o-vptpèpovo-iv, dm I 

10 aepiâyovai tï)v rpoCp rjv êrépeotas pâXKov ■ Ssi Sè, d'asp T tms 

ciXKov, xal rpo(pvs aspiovalas. Tais ptèv oSv Ta’Xamojpiais S/Se 15 

àv tis xpSno apotrCpépas - aoxois Sè xal crniois, «croîs pèv 

quand on a affaire à un individu d’une constitution plutôt sèche, I 
de le faire reposer pour le mettre dans la disposition requise. Ce jJ 
ne sont pas seulement les exercices susdits qui conviennent, mais 
il en est ainsi du coït lui-même ; car il excite aux rapproche- I 
ments sexuels, et il devient un peu plus facile par l’habitude; en 
effet, plusieurs gens qui en avaient perdu la coutume devinrent, 1 
les uns, tout à.fait incapables de l’exercer, tandis que d’autres ne 
s’y livrèrent de nouveau qu’en se fatiguant beaucoup; seulement ’ 
il faut ramener le corps à son état propre et normal par le régime I 
qu’on suit après. La lutte et les frictions répétées, la gesticulation lîj 
et le lancement du javelot sont des exercices moins convenables ■ 
dans le cas dont il s’agit; elles favorisent, il est vrai, le dévelop- 1 
pement des forces, mais elles détournent le cours circulaire de 
la matière nutritive, et on a besoin, avant tout, de matière nutri- - 

tive abondante. Voilà comment on se servira avec avantage des 15 
exercices ; quant aux aliments et aux boissons, on prendra pour 

2. ml oi G Syn., Paul.; *«/BCM 
V;W A. 

Ib. d<ppoSt<j[cûv êdt&p6$ C 2a m. 
3. riva G Syn., Paul.; rtfv ABC 

MV. — Ib. pqxrféovfyy ff TijS BV. 
4-5. éXXefaovres M tëxt. 
6. p6vov ex em.; ov povov Codd. 

Ib. nfv V; om. B. 
7- 8. ayaOov BV. 
8. '©a'Xcu] 'GSoXkcti G. 
Ib. Te ex em. ; Sé Codd. 
8- 9. TstoXXal Sè xal G. 
11. <5<$e] prfSe M marg. 
12. vspoaÇôpois G. — Ib. noroît 

Sè xal (txotIois A ia m.; om. B. 
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mois xippoïs • oûroi yàp pisrpidncttoi oïvcov. 

mliv âyav ■aopip.oi, Scrnsp ol ~Xevxoi, où 

sursis, âtrnsp ol p.é~kaves • xe(paXfj Sè sv(po 

koiv, ëv àisdvtwv Séî • u/ra Sè, dpjois aè 

al apvcov xai yoipoiv, xai opvtcriv aXexTOf 

ÿvi, xa'i zrépSiÇi, xai ytioi, xai vrjocrats • 

mpéva ipQ<ptp.côzona. ly/Jûav Sè ol ■ao’Xvnoè 

XAus 'üssttMsvvrai êpe8i%stv • xal &oa pial 

i tb opptvov xal to épvcripiov xa) rb eü&piav 

oisson des vins paiilets, car ces vins-là tiennent ii 
milieu entre les autres vins ; ils ne passent pE 

asie, comme les vins blancs , et ils ne sont pas ; 

us comme les vins noirs, tandis qu’ils sont tri 
ir la tête et digérés très-facilement; or ce sont 
gts qu’on doit obtenir; quant aux aliments, on 
empt de son, cuit au four chauffé de tous côtés 

_nt plus humides que les autres ; pour mets secon 
de la chair de jeune bouc, d’agneau, de jeune po 

fclailles, des poules, des coqs de bruyère, des ] 
| et des canards, car toutes ces choses sont très-r 

■prendra, en fait de poissons, des poulpes (on adm< 
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ravTa Sè xa) ws (pappaxa • bmcpiwv Sè xvapoi ts xa) êpéëtvM 

xa) eSypat xa) üSfc»|j|j8t xai ssia-uot, TSveupaTosùnoiripTfkÙTssi 

xa) tîj à<p6ovia ms Tpotpijs, Sairep xa) to isrfyavov, &ti mev- 

pœra a-vpné/Tcret xai d(favisai, Sià toüto xa) ràs p/^ets ip- 

£\vvei. Msytthcos Sè iitaivâ xa) tous /Sotpus sis tr)v vüv Stau- 

Tav ■ tîj ts yàp ùypoTpTi VTrepSâ'XXoucri, xa) év oklyoïs Sè 

xa'h&s ùtuÔvtes xaXtZs xa) rpéCpovai, t6 ts aipa Tip àvOpdmip 

‘zsknpovai ssvsûpaTOs, b Sr) ê^oppôi pâ’Xiala. Oixeiov Sè Srlirou 

xa) tous xaipovs trxé-ÿacrôai toïs àtppoSicri'ois, 'iva pnSevhshi- 

Serjs rj o ’kôyos • xatpo) Sè en) Tiïâai pèv tso’XXoi eicriv, dis tis 

Tsapaaxeuijs Tuyydvoi ’éywv • to Sè o3v xsfpâ’Xaiov êv ms 

Tiïapovariv • TSXpapovàs TsspoatyaTOvs (pu’XaxTSOV xa) pédas • èn'i 

dicaments; en fait de légumes secs, des fèves, des pois chiches, 
des gesses à fleurs jaunes, des haricots, des pois grecs, qui sont 

utiles, non-seulement parce qu’ils fournissent une nourriture abon¬ 
dante, mais aussi parce qu’ils remplissent de flatuosités, de même 
que la rue amortit les désirs vénériens, en amenant les flatuosités à 
coction et en les faisant disparaître.-Je recommande fortement aussi 
les raisins pour le régime dont il s’agit maintenant, car ils sont 
abondamment remplis d’humidité; comme, en outre, ils passent 
plus facilement par le bas que la plupart des autres aliments, ils nour¬ 

rissent très-bien aussi et remplissent le sang de flatuosités, circons¬ 

tance qui produit une excitation efficace. Pour ‘traiter complètement 
mon sujet, il convient de considérer aussi le temps propre au coït; 
dans toutes les circonstances le temps varie beaucoup, il est vrai, selon 

la disposition où on se trouve, mais, pour le cas actuel, le point prin¬ 
cipal, c’est d’éviter les repas copieux et les excès de boisson peu 
de temps auparavant, car, dans ces circonstances, tout autre exer- 

5. xai Syn., Aët.; om. ABCGM 
V, Paul. 

Ib. ti)v xaXkMit» aiaZ-Si.iv Aët. 
6. yàp om. B. 
7. «] U C. — Ib. rm àvdpiimtv 

BV; to5 àvdpclmov CM. 
î i. Tvy%dvet CGM; nyytivav A. 
î 3 et p. 547, 1. péSos yip C. 

1. (pappaxa xai us zpopijv G. 
.3. xai So\iyoi xai ssiaoi G, Syn., 

Paul.; ÇiaiAO,, maoi, XoSoi.Aët. 
Ib. immpxkavres Syn., Paul.; im- 

mpirXeiiiTa A B G M V ; iiro xlpxXara C ; 
ts epuiirAwiiTes Aët. 

4-5. Sià_âpSkiveiom. B. 
Ib. àtiexfoe, xui dÇmiliei ACM. 
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>■«■207-208. 
toutois ovSè â'X'Xos rsôvos èirnrfSsios. ] <f>vXaxréov Ss xa 

hSelas • sùairaKXaxrbrspai pèv yâp éiin r&v rs\ii(Tp.ov&v 

àtrBsvécrlepai. <t>uXaxrsov Ss xa) anémias • Sio Sri tx ps 

ijs vvxrbs àtypoSlma cr(pdXspà, en) prj xarspyacrdévn tc 

yivépsva, xa) rà rspos rrjv Sa, raya pèv xcù àiréirlav ’ir 

m vüv êv rÿ ya&lp), xcù on ouirca ro nsspicruapa out 

W‘ pitrysadai • rspb Ss râv yvpvaaîavMa) nüv "Xaurpav tf<7- 

nv pèv crtpaXepôv • nS Sè rà siaOora nsotsîv pé'KKovn âcrBsvés. 

MÏXtc/lov oôv sir) ahcp pîo-yeo-Bai prj êpTfkncrBévTa - xa.) yàf 

gpos rrjv brypv aupCpépsi, xa) -\iû^sis ai èlrtywapsvai psîow. 

'Imvrtu • rb Sè êvdévSs, | si pèv ère) rS> àplc/ia ns rspoBupri 

ice ne convient pas. On évitera aussi l’insuffisance d’alimentation ; or 
! débarrasse, il est vrai, plus facilement de cet inconvénient que d< 
Suides repas copieux; cependant cette insuffisance est un peu at 
fblissante. Il faut éviter aussi' les digestions incomplètes ; voilà pour 
loi le coït au milieu de la nuit est trompeur, parce qu’alors les ali 
ents ne sont pas encore élaborés ; il en est de même pour le coïi 
l’on exerce de grand matin, parce qu’il pourrait se faire qu’il y eû 
icore des aliments mal digérés dans l’éstomac, et parce que toutes 
i superfluités n’ont pas encore-été évacuées par l’urine et par lès 
Iles, car il est mauvais d’exeréér le coït avec des superfluités dans 
corps ; il est moins dangereux d’exercer le coït avant les exercices 
le bain, et celui qu’on accomplit avant de se livrer à ses occu- 
lions habituelles est peu vigoureux. Le mieux, par conséquent, 

st d’exercer le coït après le repas, pourvu qu’il n’ait pas été trop 
lieux, car cela favorise le développement des forces, puis le re- 
idissement qui vient habituellement après est moindre; si donc 

3. 'Sfeptaacljfmai B G \T V. 
al-yvuaOai G. 

y rspo.aCpaXepov 1 x; 
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avcracrdat ypri, p-éy^pi xoaaalÿ êx tov œ 

Tspos Tas Tsaiào-nouas tov fjtev àvSpa èSrjSoxoTa xa) TsOcoptiypi- 

vov, Trjv Sè yvvatxa êvSséc/lspov SiyTripévriv TSapaylvsaiïiu, 

'oti tbv p.èv Sovvat Ssï, rrjv Sè ùnoSs^aaôai. Xpij Sè sspos ms 

eipypévois êTti&’Xé'Tteiv xail tas aXXas Siadéasis tov aâiitnos; 

xai y dp stt) tsovois TSovnpèv à(ppoStiricll,Eiv, xahoi Siakmv 

TSSTïîc/levTou Toits TS&VOVS • où prjv bpQüs • où yâp ècrhv v) àaU- 

on veut exercer le coït après le déjeuner, il faut se reposer jusqu'à 
ce qu’on ait entièrement réparé les fatigues multipliées; si on veut 
le faire après dîner, il est nécessaire d’aller dormir, car c’est là 
le repos le plus complet. 11 semble ici que la nature est d’accord: 
avec le raisonnement, car d’abord c’est dans cette circonstance] 
qu’elle excite le plus fortement, et ensuite, quand elle a des maté¬ 
riaux en abondance, elle opère plus facilement la, sécrétion que si 
elle n’a justement que ce qu’il lui faut. C’est pour Avoir pris cela en 
considération que les médecins recommandent, quand on veut avoir, 
les enfants, que l’homme se livre aux rapprochements sexuels 
iprès avoir mangé et bien bu, tandis que la femme doit suivre un 
’égime moins fortifiant, parce qu’il faut que l’un donne et que 
'autre reçoive. Outre les circonstances dont nous venons de ravier 
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iwv xiituv tapa. • appris Si rivas | êvSiSbaaiv ourot rrj S-sf 

loi tüv xarà ba(pvv vsSpwv. Kooroiis Sè Sri (pvkaxréov, xa 

vue péXkovrds rs xa) b\lyov spirpoadsv yeysvrjpévovs, xa 

[oasis rSaavTWs, xa) Sidppoiav ê^amvatav • rrjv Sè xeypc 

isvtjv STri$>jpalvoiiatv • xa) 'ocra iv S-r&paxi voarfpaza 

v, ii saecrdai aspoaSoxaTat, xa) ràs râv vsvpeov xaxlas 

îi) xa) ras alpoSpàs êiriduplas ovx sTtaivw, aXhà xeksit 

Sri 'afkéov àvTsysiv ri aXkoTS, xa) pakicfla oïs véatipd % 

nfsp) xvahv xa) vstppoiis, fi $ èiiiXrrtyia sa1)v fi pavia 

hvrwv yàp fi^siv t5>v voartpdzwv, ôppa) aimovot yl 

ai. Apialov Sè /savroiv, avSpa avviévai, rjvlxa pè 

'voiprj -arpodupsiTat, bnyvlxa Sè tS> awprni, xa) ri pè 

it pas la fatigue, seulement la fatigue excite certains désirs pa 
aleur des nerfs des lombes. Il faut, par conséquent, éviter 1 
îe et les vomissements, aussi bien ceux qu’on prévoit que ceu 
iennent d’avoir lieu; il en est de même pour les purgations e 
la diarrhée qui survient subitement, car le coït tarit la diarrhé 
lique; il en est encore de même pour les maladies de la poi 
, qu’elles existent ou qu’on les attende, et pour les affections de 

: voilà pourquoi je n’approuve pas les désirs intenses, et qu 
:ommande de résister plus, dans ce cas que dans tout autre 
ut à ceux qui ont une maladie de la vessie ou des reins 
li sont sujets à l’épilepsie ou à la manie, car. si les maladie 
sur le point de venir, il survient des désirs intenses. L 
c est que l’homme s’adonne aux rapprochements sexuels, quam 
pressé en même temps par le désir de l’âme et par le besoii 
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Mattk 209-210-211, I 

Trjs yvüpris virepëâ7ù.etj9ai, tç5 Sè o-cSpari vnrjps^Tsïv • où yàp ai# 

Séria*. sia'tv, aXAà TSpooîpia tüs (pûoscos ksvwOrjvou xpp&vansi 

oïa Sri rca.) TaXXa Zÿa. xardhacp^dum eWiaiai. A! pèv oü» 27 

Slanai 3>Ss êyovaw ■ siimpov Sè èvOérSs xa.) Sspantslas «dpi- I 

5 o-xeerdat tois où Suvapévois à<ppoSia-ia?,eiv • o pèv yàp àlpixé- 

fcsvos -apis ripas êx Kopiv9ov sCpr] pèv xa) tsocvv êÇteaOai pi- I 

yrjvai, ptcryôpsvos Sè 9-Oprjv pèv pri âtyiévai, ’Bveüpa Sè rsoiè 

êxÇva-àv. Tovtoj sTexprtpdpnv ÇrjpÔTma eïvat ah «Sot, xa) 28 

êSeiÇsv rj ïaais • dis yàp rdypria ùyp/üs Sir)Trf9v, xa) Soprjv 

10 âÇirjxsv. O Sè Vsavlaxos à Mthfatbs rjv pèv àp(p) hn Svo xa! 29 

eixorriv ■ ë'heye. Sè, si pèv playono, prj Svvacr9ai dÇiévai, 

xaÛevSovTi Sè oi | rsoAv xj-népysa9ai r où rrnéppaTos. È<S&tei Sri 11] 

du corps, ruais le désir de l’âme doit avoir le dessous et obéir au 
corps, car ce ne sont pas là'de pures chimères, mais ce sont des 
préludes de la nature qui a besoin d’évacuation, préludes tels que 
les autres animaux en éprouvent de même habituellement. Tel est, 27 
par conséquent le régime; il est facile d’en déduire un traitement 
pour ceux qui né peuvent pas exercer le coït ; par exemple, l’homme 
qui vint nous voir de Corinthe disait qu’il désirait beaucoup exercer ' 
le coït, mais que, quand il s’y adonnait, il n’éjaculait pas de sperme, 1 
mais rendait [seulement] beaucoup de vent. Je soupçonnai que son 28 
affection résidait dans la sécheresse, ce qui fut confirmé par la gué¬ 
rison, car, aussitôt qu’il fit usage d’un régime humide, il éjacula 
du sperme. Le jeune homme de Milet avait environ vingt-deux 29 
ans ; il disait que, quand il se livrait au coït, il ne pouvait éjaculer 

du sperme, tandis qu’il en perdait beaucoup pendant le som¬ 
meil. Il me semblait qu’à cause d’un fort refroidissement humide '301 

1. vxeipsrstv V ; ùmpsrlsïs G. 
2. rspoplai AM; rxpovoplat À 2“ 

m., M 2“ m.; mpovopelat C; ®po0ti- 
1111! G. 

3. JeïABMV. — Ib. rii'AAi BV. 
— Ib. elBiami. Ai G; r\Bt</lam AB 
M; ydicrféat M marg.; ÿBicriaïa V; 
Z~ loi liai C. 

5. rois oâvvapévois G; T. odvvopé- 

»«ii C ; T. iSwipme M. —6. mv BV. 
7. piyipsvos V. 
Ib. S-opifr] Ijymv anépimC 2*m. 
7-8. rsveüp.a.èxIpvaSv om.B. 
10. éÇnpeV C; êSüxsv 2* m. 
Ib. Ô dé] ilyovv hspos C 2*m. 
10-11. etxoat Silo G 2* m. ; om. 

1 " m.; eixocmérris Aët. 
12. Af] Sé BV. 
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liai oà zsoaavv vypdv ovx èxmptS.er6a.i taïs ft/fsow, év 

[ Si toîs iïnvois S-spp.o.tvscr9tu 'Okéov, xa96n SSvavrai vttvoi Ta 

; fiév sfoci) 3-eppaiveiv, rà Sè èfya -^Sysiv • àiàp oüv xai ê^tjp- 

mtrev avafi •aévaiv pèv ri hrna&la. ■ <papp.axcov Sè &pxts xtkflo- 

po; rsivoptvos * Sla.no. Sè rj ci/J.v wàcra fi?pà Jtal S-spprf- 

Bêjeunfe homme n’était pas très-écliauffé pendant le coït, tandis qu’il 
était échauffé davantage pendant le sommeil, car on sait que le 
sommeil a la faculté de réchauffer l’intérieur et de refroidir l’ex¬ 
térieur; aussi n’eut-il pas besoin d’autre traitement, en fait d’exer¬ 
cice, que de se promener à cheval, et, pour médicament, de boire 

Bucastoréum, tandis que tout le reste du régime était sec et chaud. 

I ]. èxmpmoBiu ex em. Matth.; êx- èxmptdeeie G. — 3. Sera G.— 5. wi- 
wicm ACM; ixmpiomSu BV; vàpevov G. 



NOTES. 

LIVRE I. 

. Titre. dpeiGdoios] Nous avons suivi ia régie donnée par ÏEtym. magn. (p. 63o, 
H, ?s) : «Te! duo SoTixÿs Tiïv sis os otiüstépuv oovnBépem yivercu roôrov vcfi>Tpi- 

i m • si pèv Çavÿev êmtpépemi, y sv diiXovv atpCpaivov, <piAdr1emi 17 ei atÇOoyfos ■ 
nsi Si Jéo eip.Quwa êiuÇépymi, imëdXKovoi ib e.n Ailleurs le même Etym. 

f (p. i6r, 1. 25) semble donner comme la bonne orthographe ÙpoGdoios ou 5 
OpiGdaios. Dans les autres auteurs, où il est question d’Oribase, on lit tantôt 
ÔpeiSdmos, tantôt Ôpiëdows. 

P. 2, 1. 7, uvretl». . . .xaBoTi] Ce passage a beaucoup souffert; M. Dubner 
nous propose : («owa'|«, -fflaXit» rà Ya/.rivô} povcp pnBévra, prjbèv xMpakiitHiv, 
«xafnts xaBAm «ayant de nouveau arrangé, sans en rien omettre, les dires de jo 
iGalien, d’après cette considération, etc. »). Si on voulait conserver le texte des 
mss., en ajoutant seulement sd, il faudrait lire : <1 arnica, rsd\cu [t<ü] TciXmiâ 
• (iovip m&évja pySèv mpabmùv rdt-as, xadAn. » Ainsi ce n’est plus à mtas, mais 
à media que se rapporte xaSAn, et ®aXai. . . .voilas devient une sorte de paren¬ 
thèse. La traduction serait celle-ci : «Je réunirai uniquement les textes de ceux 15 
«qui ont le mieux écrit (ayant déjà autrefois arrangé les dires de Galien, n’ou- 

dérer que notre texte, pijésr esapaÀmdw peut avoir deux sens : i° n’omettant rien, 
| c'est-à-dire, apportant tout le soin possible; 2° n’oubliant rien de ce qui est nspos 

m’to tô sü.os xôfs impixrjs; mais, si l’on compare le texte de Photius (voy. les 20 
variantes) avec le nôtre, le premier sens disparaît nécessairement, et, à sa place, 
il s’en présente un nouveau : n’omettant rien de ce que contenait la première Col¬ 
lection. Pour trouver ce sens, qui nous paraît, du reste, le plus probable, dans 
le texte actuel d’Oribase, il faudrait, à notre avis, lire prjôérra mv /vnSèp ©apa- 
ïtm. La conjecture de M. Dubner, justifiée paléographiquement, lève presque 25 
toutes les difficultés, et fournit une construction régulière. — Oribase ne s’écarte 
que pour un seul sujet (XLV, 17 et 21) de Tordre exposé dans cette préface. 

Ch. i,p. Il, 1. 5, xdpu a] Kdpuoi» et le mot latin nux s’emploient dans deux 
sens, l’un très-étendu, l’autre très-restreint. Ainsi, suivant le Scholiaste de Ni- 
candre (Alex. 99), xdpoov se dit de tout fruit qui a une enveloppe ligneuse : 30 
.MpmêèdXttTàSoXâitesUirosfyovTu.» Isidore de Séville (Oriÿ.XVII, 7) dit: 

«avellanæ, glandes, castaneæ, amygdaiæ. „ — Voy. aussi Athéiiée (H, ch. 38)! 
Macrobe (Sat. II, i4). Les botanistes actuels emploient à peu près de la même 

36 • 







Glossaire de Galien, où tous les manuscrits semblent donner ondvios, tandis que 
l’ordre alphabétique indique évidemment qu’il faut lire ayrdvios. Dans le passage 

45 cité plus haut, Théophraste raconte que les céréales (ri crmipd, voy. not, à la 
p. 3g, 1. g) n’ont qu’une tige simple, à [exception de certaines espèces de fro- 



















NOTES DU LIVRE I, CHAPITRES 561 

la lenteur avec laquelle il passe. Siméon Seth (éd. de Bogdanus, p. i4g 
«Oi pèv 0-spp.oi âpTot etixeiul oi sim xcti ■aoMvpotpoi, Ppaèivopo, ii ■ oi Sè xt 
‘Hiv Hiv ypépav 77 Sio ■vspoaÇspip.svot simulai xai eùStiSonoi, oi Sè 
nXslovas nitépats psTa\xpëav6psvoi oàx eÿ%pna1oi.i 

a 1 un des côtés de 1 axe de l’épi, de sorte que son xptdi) Sial. et pov6a% répond 
à notre orge à quatre et à deux rangées. 

P. 26, 1. 4, 'csvppœv] On s’étonnera peut-être qu’il soit ici question d’une orge 35 
rousse, mais Théophraste (H. P. VIII, 4,2) parle aussi d’une jcptdh èitnropÇv- 
pftovcra et Willdenow (E/mrn. 1087) a décrit, sous le nom de hordeum nigrum, 
une espèce ou variété d’orge à graines rougeâtres. Quant à la leçon 'tsvpœv, elle 
était complètement inadmissible, puisque, en effet, les grains du froment ne 
sont pas disposés en rangées autour de l’axe de l’épi; Théophraste (l. I.) donne 40 
au froment, considéré sous ce dernier rapport, l’épithète d'âaloiyjos. 

Ch. 12, p. 26, tit. pdfos] Dans Érotien [sab voce), on lit : «Ma£a ptipapa è£ 
<ia\(phù)v ytvdpevov, 'doré pèv f*er’ ô£vp.£knos, -crore Sè {ilst’ ôÇvxpaTOv $ vSpopé- 
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NOTES DU LIVRE I, CHAPITRES 63-f 

çon, bien que, sans cela, l’épithète de fuXd><h? s’applique aussi 
iroubes. 

Ch. 63, p. 72, 1. 2, fio^dvpov vndp%eiv èv Uépaeus] Bolus, 1 
îmocrite (Schol. Nie. Ther764), et l’auteur anonyme du ms. 
bediger, à Breslau (ap. Schneider, ad Theophr. Hist. Plant. IV, 
at que, du temps de Cambyse, les Perses avaient transplanté 
bre vénéneux de leur pays, pour empoisonner les Égyptiens, ma 
ir attente, cet arbre, par l’effet du changement de climat, 
rter des fruits bons à mangéïr et qu’enfm cet arbre était la persét 
contraire (Schol. Nie. Alex. 101), dit que le héros Persée a in 

re de cet arbre de l’Éthiopie en Égypte. Pline (XV, i3) menti 
iditions. — Cf. aussi Diodore de Sicile (I, 34, 7). — Plusieurs 
ioscor. I, 187;, Gai. Sec. loc. II, 2, t. XII, p. 56g; Plutarch. 
; Colum. X, 4o4; pseudo-Arist. De planti I, 7) disent égale 
lit, qui était vénéneux en Perse, était devenu bon à manger en É 
e Nicandre (Alex. 100) qui prétende que Persée ait transplant» 
Ithiopie à Mycène, tandis que les autres auteurs parlent de la ] 
m arbre exclusivement propre à l’Égypte (Theophr. H. P. III, 
7; Pausan. V, ï4 , 3; Gai. Sec. loc., I. cit.j ; c’est tout au pluî 

s y ajoutent les pays voisins, comme la Syrie, la Palestine, l’Ara] 
trabon, XVI, p. 773; XVII, p. 823; Athénée, XIV, p. 64g d 
e, loc. cit.). L’orthographe du nom de cette plante varie beaucc 
paéct, isépaetci, 'Gepcrîa, 'aepoalct et 'zséptreiov (voy. Schneid 



























594 . NOTES DU LIVRE II, CHAPITRE 58. 

P. i4i, 1. 5, Kijpvxes] Conf. Hicésius (ap., Athen. III, p. 87 d) etDiphilus 
de Siphnos (ibid. 91 d). 

7, Tpç(%0ov.pijxwos] Ces deux mots sont déjà 
désigner des parties distinctes du corps de la pourpr> 
p. 547, 1. 15) : «Ils ont la teinture au milieu enti 

s les interprètes modernes d’Aristote sont d’accord poi 
st le foie des mollusques, mais, pour l’explication du 
éservés -, nous croyons que, dans l’endroit cité, il sig 
l’animal. Cependant il paraît que les auteurs postériei 
îu de distinctions anatomiques rigoureuses, prirent ( 
plus vague, et qu’ils divisèrent pour ainsi dire l’ar 

con et le cou, appelant mécon toute la partie qui î 
[uille, et cou celle qui était plus proche de son ouve 
lit une forme allongée. Ainsi plus bas (p. i4g, 1. t 
mbonneaux; là certainement le mot cou semble ne 
ose que le pied. Dans un autre endroit (p. i42, 1. 4) 
imme synonymes, et Épénetus (ap. Athen. III, p. 8c 
la partie intérieure des jambonneaux. 

5, À.voiTo'Xixris GeXifivvis] Plus haut (p. 189, 1. 3) la 1 
alement des peignes. Aristote (IL A. Y, 12, p. 5 

p. 74 c et 88 c) affirment quelque chose d’anah 
y a encore un grand nombre d’autres auteurs qui i 

: puissance sur la croissance des testacés. — Voy 
, 8; Horat. Sat. Il, 4, 3o; Maniiius, Astron. II, g3 
99 ; Ptolémée, De Apotelesm. 1,2; ibique Proclus ; Oj 
, Nat. anim. IX, 6; Isid. de Sév., Orig. XII;, 6. PI 
en (loc. cit.) étendent la même observation aux ci 
ui a pu donner lieu à cette opinion des anciens, c 
tison dans Aristote, qui dit (Gen. anim. IV, 10, p. 7 
Dour ainsi dire comme un second petit soleil : voilà 
a génération et l’achèvement de toute chose, car 1 
e dépassent pas certain degré modéré, donnent liei 

cela aussi à la destruction. » 

































Cependant, si on doit considérer Spvxevijs comme l’équivalent du mot latin ca- 
dnca, il désigne toute olive qui tombe de l’arbre à quelque époque de sa maturité 
que ce soit. Or les oliviers sont très-sujets à perdre leurs fruits à une époque 
peu avancée de leur maturité : cela ressort d’un endroit de Columelle où il clit 

40 (XII, 52, 1) : «Sed acerbum oleum facere patrisfamilias rationibus non con- 
«ducit, quoniam exiguum Huit, nisi bacca tempestatibus in terram decidit, et 
« necesse est eam sublegere. » Ce sont les mêmes olives que le schol. de Lucien 
(I^exiph. i3, t. IV, p. 155) a en vue quand il dit : n\ctpanreTs7s ■ às xaXovpsv 
« êpvnsTSÏs • aijTCU yàp, eï pi) èty èavrcov cbroppvwoi tov SévSpov, otî axemlovtcu 

45 « oütùjs. » Il paraît que Caton (58 ) appelle ces olives caducas; mais Columelle 
(XII, 5a, 22) semble appeler caducas des olives mûres qui sont tombées de 
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NOTES DU LIVRE IV, CHAPITRE 

57, i 7, a«yuo(u&lol] Dans le Commentaire II snrie tri 
adies aiguës (§ 34, t. XV, p. 577), ainsi que dans son 
la même définition des Aproi myxoptalol. — Voy. aussi Meth. med. ai 
II, 9, t. XI, p. 120, ainsi que Dipliilus de Siphnos (ap. Athen. III, 
d) et Celse (II, 18). Actuarius (Spir. anim. II, 5) dit au contraire : 

jptialoie Sè Tot)s ptdvov ro -tsmipëâSee àip^pnipivovs. » 











LIVRE V. 



































NOTES DU LIVRE V, CHAPITRE 6. 

n trois portions : « Summis collibus Gauranum gigni, mediis Fai 
note de iap. 346, 1. 12), imis Falernum. » Quelques lignes p] 

ns,que des plants de Massique avaient été également transportés s 
•us. Galien (Metk. med. XII, 4, t. X, p. 833) dit que le vin Gauri 
mce aqueuse. — Athénée (I, p. 26 e) écrit Yavpavés, et Pline (1 
>ù il faut sans doute changer en Tavpotvàs, Tavpiavés de notre tex 
ms pris dans Galien au lieu de Terat)piav6s des mss. 
9, sis roaovrov xal PpaSénopos] Cf. III, 26, p. 238, 1. 3. 
2 , toïs iSioos rfitaxiKoîs ovop.a£op.évois] Galien [Sec. loc. V, 6, t. XI 
s apprend qu’on appelait hépatiques les malades qui, sans tume 
:, sans inflammation, sans abcès, sans squirrhe, en un mot sî 
don apparente dans le foie, étaient atteints de faiblesse dans 
ce viscère. — Cf. aussi ibid. p. 196, et Loc. ajf. V, 8, t. VI 
1. — Un des signes caractéristiques de l’affection hépatique ét 
atières semblables à des lavures de chairs fraîches (Gai. loc. afft 
Beaucoup de médecins, trompés par ces évacuations, diagnoî 

lyssenterie (p. 361). A ce propos Galien se vante d’un beau d 
entiel. — Èinauxos, dans les écrits hippocratiques (par ex. Co 
438, t. V, p. 682) ne paraît pas du tout avoir l’acception spéci; 

e Galien. 
5, Ô yàp y'kvxvs olvos, x. t. X.] Cf. III, 24, p. 235,1. 8. 

aÇoSpas O-sppÔTVTos, x. t. X.] Cf. III, 31, p. 2/i 

11, tfXr? yàp navres, x. r. X.] Cf. III, 10, p. 206, 1. 2. 
6, TspoTzlvovaiv, x. t. X.] Cf. V, 27, p. 4o8, 1. 2; et 29, p. 4i 
ivw a ici le sens de boire au premier service ['zspénopa). — Voy. n< 
1. 12. 
10, xatTot PpaSvnépov, x. t. X.] Cf.,III, 23, p. 232, 1. 6. 
3-4, pfje dvaSiêàpevos, x. r. X.] Cf. III, 23, p. 2 32, 1. 7. 
7, PpaSvnopos, x. t. X.] Cf. III, 26, p. 2 38, 1. 4- 
10, xaï eîs épsTOv ôppa] Cf. III, 20, p. 229, 1. 4- 
3, Ô Sè Xifâàs atelypôs, x. T. X.] Cf. III, 3o, p. 248,1. i3. 
5, KsÇu'Xrjs, x. r, X.] Cf. III, 21, p. 23o, 1. 2. 
6-7, Ô Sè %avQds olvos, x. r. X.] Cf. III, 3i, p. 25o, 1. 2. 





640 NOTES DU LIVRE V, CHAPITRES 9-: 

« les autres contre les maladies provenant d’un mauvais régime. » 
régime comprenait toute la matière de l’hygiène. 

P. 355,1. 3, ÉX&u] Voy. Homère, Od. S' v. 220. 
P. 355,1. io-n,S-eppçS_■aéaaemi] Peut-être faudrait-il re 

à la 1. 8, après ^'j%aaûat. 







p. 583) prétendent que cest surtout dans, les 
dans les Gaules , qu’on mettait du goudron o 

pie les raisins ne mûrissant pas complètement 
jet à s’aigrir. Plutarque (Sjmp. V, 3, 1 ) en 
'oup de gens, dit-il, mêlent de la résine au vin, 
de l’Eubée et en Italie ceux qui habitent les ri 
ms de Vienne dans les Gaules un vin goudron 
>mains. » D’après ces données, on serait porté à 
dronnaient pas leur vin ; cependant Dioscorid 
. 20; et XVI, 22, ol. 11) et Columelle (XII 
assez détaillés sur le vin goudronné ; l’on trot 
us (Ocf. i4, 3) et Galien (Gloss, voce nmla 
^préparer; 20 que le vinum picatum, qu’on apj 
ujours du vin goudronné; en,effet il est prol 
puisque Celse (IV, 5) parle d’un «vinum R 
/e quod et aîusterum et résina conditum est, » et 
nne une espèce particulière de goudron dont 3 











8 NOTES DU LIVRE V, CHAPITRES 3i-3a-33. 

euses. Paul d’Égine (II, 16) recommande l’eau froide en boisson dans i 
rres qu’il appelle putrides. Alexandre de Tralles (VII, i5, p. 376;.XII, 
690) regarde l’eau froide administrée à l’intérieur comme très-efficace da 
iholéra nostras et dans les fièvres continues, pourvu, dans ce dernier cas, qt 
ait pas quelque inflammation ou quelque autre affection locale. Ces citatior 

«quelles nous aurions pu en ajouter beaucoup d’autres, suffisent pour étab 
pratique constante des anciens. Les modernes, par exemple Giannini, Cur: 

iis, en général, il s’agit plutôt des applications extérieures que de l’usage inten 
s hydriatres proprement dits ne paraissent aussi regarder l’ingestion de l’e 
ide que codime un moyen accessoire; la question que nous avons étudiée 
donc à reprendre au point de vue moderne. On trouvera dans la Biblioth 

dico-historica de Cboulant, Lips. 1842, et dans les Additamenta de Rosi 
im, Hal. i84a et 1847, l’indication des traités ou des dissertations historiqi 
r l’emploi de l’eau froide intas et extra; j’ajouterai Canat ; Observations de 1 
line sur Image tant intérieur qu'extérieur de T eau froide et de la. glace dans 
ladies internes d'après la pratique des auteurs anciens et modernes les plus célêbi 







DU LIVRE VI, CHAPITRES 8- 

dit, en comparant entre elles les diverses espèces de linge 
andore Allianis semper crudis Faventina præferuntur. » On 
’.vov était du lin ou du linge manquant de blancheur. Comme 
le nous l’apprend Pline (l. I.), après avoir filé le lin, le 
le battaient avec des cailloux pour le blanchir et le polir, 5 
in. p. 766) a cru devoir admettre que ï’câfAokivov était soit 
ivaient pas subi cette opération, soit du linge fait avec des 
roit que c’est l’opposé du Xeuxo'Kwov, dont parle Hérodote 
comme servant à faire des cordes pour les ponts. 

8, tois Sèisepl x£<pctXy)v, x. r. X.] Cœlius Aurél. (Ckron. I, 10 
nde, au contraire, la déclamation contre le mal de tête chro- 

o, Ae< -©pÆra, x. t. X.] De même Cœlius 
nde les disputationes dans le traitement de h 
jque similiter ordinatæ , ut principia levi 
nonstrationes extenta atque majore, tum ep 
volunt , qui de exercenda voce quam Græc 

l. 5.] Le mot ocbpara dans le sens de po 
3 trouvant pas clairement indiqué dans ne 
noter ici quelques-uns des passages les pl 







NOTES DU LIVRE VI, CHAPITRE 

yépav), dans YEtym. Gud. (p. 124) et dans deux passages d’Ei 
p. 767, i5, et ad Od. o p. 1788, 5i ), se trouve une énuméra 
d’après Ammonius, provenait originairement d’Ariston (non 
propose de changer en Aristophane), et, d’après cette énuméra 
pdxtct commençait justement à la même époque où il finissai 
liaste d’Eschine, puisqu’on y lit : « Haïs ô èià rwv èyxvxkiwv pa 
k levai j ry)v è’ èyopèv'ov rairrjs rfkimav ol pèv 'ad.Xkyxa, oî èè fit 
iritaiSa,, ot èè peXkéÇro Gov xakovoiv, ô èè per à rctvrct ê(py£os.. . 
« psipdxtov, eïra péïpa.%, eïra veavloxos, eïra. veavlas. » Galien se 
complètement d’accord avec ces auteurs, car il dit, au comment 
De san. tu. (t. VI, p. 81) : « ICnoxelodûo èrf ris vjpciïv rcp ~k6ycp 
:< (pvcrei-, rrjs rpirys èêèopdèos srœv àpyôpevos, » et c’est aux in 
jue se rapporte le passage dont nous nous occupons. De mène 
in autre endroit (Comm. in Aph. V3 9, t. XVIIL, p. 795) : «fl 
< xalèexct péypi rwv nsivre xaï eïxoat èrœv rfktxla peipaxiwv sol. 
< rœv vsavtoxœv pèyjpi ns ivre xaï rpidxovra. » 

P. 472,1. S.Uolveièeïsêèratsê^o-koirs] Pour la traduction , 
\o£cSv, èyxapolwv et cripeSv, nous avons suivi l’explication de 
( KaX<3 èè èyxdpotov pèv rà svavrtov rS> evdeî, otpov èè rb ^potyb rovrov rsapey- 
( kXïvov êfi’ èxdrepa, xaBdxep ye nui r b rrjs evBbrrjros èxar épave rspbs oklyov 
( éxrpexopevov ôvopdlw nslayiov • 6oov è’ âxpiSœs péaov èolh ev&etas re Hat 
< èyxapoias (fiopas, ’XoÇbv rovro nspooayopevw. » 



OTES DU LIVRE VI, CHAPITRE 16. 

ivres propres à chaque exercice, de manière à-pouvoir ens 
it l’exécuter, sans savoir cependant quel effet il produit 
pii s’exerce. Cette explication s’accorde parfaitement hier 
t (Polit. VIII, 3, p.338, 1. 7) : «L’art du gymnaste produ 
exion du corps, tandis que celui du pédotribe ne produit c 
pya). »—Voyez, du reste, pour la différence entre le gymn 
sidérée encore sous d’autres rapports, Krause, Gymn. und 
> sqq. et p. 219 sur le progymnaste, dont il est question pl 

dupoxeipicrpol] Bans ce passage-ci, ainsi quep. 477,1. 12 
■.poyeipiâpos par gesticulation> parce que, dans ces deux pas 

ait quelquefois. employé comme synonyme de yeipovopia 
10-11, et, sur la yeipovopta., notre note à ce mot, ch. 3o, p. 
p6s signifie le plus souvent une espèce de lutte, qui se fais 
seulement, et dans laauelle les athlètes cherchaient à se 1 
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Aurél. (Chron V, x, p. 548) qui dit1 : «In itineris pressu (ischiadicis) quibus 
«forte permittitur initia motus impediuntur, fervore partium attestante : ac, 
«si perseverans fervor fuerit, motus tacilior fit.» Cependant il ajoute : «Tum 
«rursus subsidunt vel intenti résistant repente, tamquam fuerant, necdum ^ 
« gressu tentato. Tune magis vehementem dolorem sentiunt et ambulant quidam ! 
«capitibus digitorum gradientes, alii extenti quidem sed sinuatis clumbus, ut 
«neque se pronos inclinare valeant, alii contracti atque condueti, etc.» Nous ne 
savons pas s’il faut encore citer à ce propos le fait raconté par Arétée [Cans. et 
sign. diat. II, 12 ), qu’un goutteux aurait remporté le prix de la course à Olym- 
pie, bien entendu dans l’intervalle des accès. 1 

P. 512, 1. i3, révovai] Dans ïIntroduction attribuée à Galien on lit (ch. 10, 
t. XIV, p. 7o3) : «Té Sè êxSex6p.evov rrl» xetpaXùv péXpt râv Ajuov rà pèv ©Ær 
t-cpdyriXos Xéyemi ■ toStov Sè tù piv SmoBev iSias tévovves ovopdiovmt. » De 
même Rufus dit (Appell. part. corp. hum. p. 28, éd. Clinch) : «TputfXov Sè 16 
,nèv épTtpoaOev (3piyyps xxi tpaXe7a SI oS ivcmvéopcv mi v inepoXj) I 
«tov Pp6yXov XdpvyS ' rè Sè SmoBev «iîtoS -révowes, » et Celse (VIII, 1, p. 456) : 

■ «Ac ne sustinere quidem caput posset (cervix), nisi utrinque reeti valentesque 
« nervi collum coutinerent quos tévovms Græci appeliant. » Enfin, dans deux pas¬ 
sages de Ccelius Aurél. (A'cut. III, 3, et 8, p. 188 et 210), il est question des 
«majores cervicis nervi quos tenontas appeliant.» Hippocrate emploie le mot 2 
Hvovtee dans ce sens (Ep. VII, § 88, t. V, p. 446) ainsi qu’ Arétée (Gaus. et sign. 
août I, 5) : kpSXumres, tX&fo,, revive pdpe* , - Voy. aussi, sur cette 
signification du mot tévovres, Foës, (Æcou. in voce. 

tîjs xXlvrts] Mercunali (De arte gymn. lit, 
12, et VI, il, p. 232 et 377) prétend que les lits suspendus avaient été inventés 2. 
par Asclépiade, en s’en rapportant à un passage de Pline (XXVI, 8, ol. 3), où 
il dit de ce médecin : «Ita quoque blandimenta excogitabat, jam suspendendo 
«lectulos, quorum jactatu aut morbos extenuaret aut somnos alliceret, etc.» 
Cependant il est déjà question de lits suspendus dans Caton (10, 5 et 25) et 
dans un fragment de Lucilius (ap. Nonium, p. 181 ), quoique, dans le second -3 
passage de Caton, il ne s’agisse pas de lits pour coucher dessus, mais de hts pour 
sécher du marc, de raisin. Il paraît donc que, par les mots cités, Pline a seule¬ 
ment voulu dire qu’Asclépiade a le premier employé les lits suspendus dans la 

P. 515,1. 4, vxoëadpa iXoims xùià roùs S,ay avions isSSas} Dans le VIIF livre 3 
(ch. 6), Antyllus mentionne encore deux fois un xXwISlov ixoSadpa (ounm- 
ë\vm) éyov Smyrhvm -, mais il ne donne aucun détail sur l’usage de ces W&Sp.. 
Il paraît que Celse parle du même objet ( II, 15 ) lorsqu’il dit : « Si ne id quidem 
« est ( c’est-à-dire, si on n’a pas de lit suspendu), at cei'te uni pedi subjiciendum 
« fulmentum3 est, atque ita lectus bue et illuc manu impellendus. » A notre avis 4 



NOTES DU LIVRE VI, CHAPITRE 26. 

igit d’un lit carré ayant un pied à chaque angle ; on exhaussait deux des pieds 
onalement opposés au moyen d’un support ( vnoSaOpov, vnà&XriTov, falmen- 





664 NOTES DU LIVRE VI, CHAPITRES 3i-3a. 

Si *vox est, cânta ; si moilia brachia, sa! ta ; 

S tait justement la partie de la danse se rapportant aux mouvements des bras 
’on nommait chironomie. — Voy. Krause, l. I. p. 810-11. — Athénée (XIV, 
629b) dit que les poses de la chironomie furent ensuite introduites dans les 

qui s’appelait proprement fîiGaois, 

i,la leçon'srpôs 'aoy^v;les éditions antérieures 
cette restitution était également fournie ici 

têmè pour Jean d’Alexandrie (ap. Dietz, t. II, 
1 Aph. IV, 1, V, 45 et 53, t. XVIIb, p. 653, 

Ch. 32, p. 528,1. 3, o^a/pas] Voyez,sur le jeu de paume des anciens, Mercu- 
riali, l. L II, 4 et 5, p. i2o-i35; et V, 4, p. 307-11; Krause, l. L p. 2gg-3r3; 

0 II existe encore plusieurs noms de jeux de paume, tels que ovpctvia, èitlampos, 
(pouvivèa, êtpSTivSct, apitaa'ldv, dinoppa^ts : mais il est à peu près impossible de 
démêler à laquelle des espèces de balle énumérées par Antyllus- se rapporte 

petite balle. 













EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

Fig. 1. [P. ,484 et p. 656, 1. io.] Nous avons emprunté à Mercuriali (III, 
7, p. 207) cette figure, qui représente la rétention du souffle. Elle faisait partie 
des copies d’antiques que Mercuriali dit avoir reçues de Liguori. Welcter (Zeit- 































684 TABLE DES CHAPITRES. 

24. De l’équitation (Aët. III, 7). 5% 
25. Du mouvement passif qui convient dans les fièvres, tiré d’HÉRODOTE 

(Cels. II, i5). 519 
26. De l’exercice du cerceau, tiré d’ANTYLLOs (Hipp. Vici. rat. II, S 63 

'• VI, p. 578-80). 521 
27. Delà natation. 533 
28. De la lutte (Hipp. Vict. rat. II, S 64, t. VI, p. 58o). 524 
29. Du combat simulé.  525 
30. De la gesticulation.. 526 
31. Du saut simple et du saut progressif.. Ii. 
32. Du jeu de paume. 528 
33. Du corycos (Hipp. Vict. rat. II, S 64, t. VI, p. 58o). 531 
34. De la manière de lancer des haltères.  532 
35. De la marche sur un terrain accidenté. 534 
36. Du combat en armes (Athen. IV, 3g-4i). Ib. 
37. Du coït, tiré de Galien (Hipp. Vict. rat. II, S 58, t. VI, p. 572 ; Ad 

Ean. 1, 13 ).. 536 
38. Sur le même sujet, tiré de Rufus; ce chapitre contient aussi le 

régime (Synops. I, 6; Ad Eun. I, i3; Aët. III, 8, et XI, 35; 
Paul. I, 35).. 540 



INDICATION DES PRINCIPALES NOTES1. 

A 

K kxpoy_sipiapAs. 655 
E AxpASpva. 576 
E Âges de l’homme. 653 
E'. ÂXaopov. 555 
| Aiica (xMvpos).559 et 619 

P' . 561 
F, ArapaX/a. 660 
| Âvr lion*.. 639 

kxàBeppov. 566 
Ï* kxoxoïlaÇmpn-. 643 

Apothérapie. ... 655 
k Aréthuse ( fontaine ). 632 
L kpuflov. 658 
L krrxApayos.. . . :. 583 
[t. Asphodèle. 584 
r . ÀreptêfiMii. .. 621 

Athlètes...651-2 
Aî^os, syn. S&xpos. 572 
At'erinpAs. ... 579. 

B 

Bar du Tibre (Xdêpaf)........ 591 
Bile pâle. 653 
Blé d’été. 558 
Boissons (leur emploi médical). 628 
BopêéXia.. 646 

r Borée.,. 660 
B wpiSm. 602 

c 
K dXpvs.. 618 
Kdpvov... 553 
Cerceau (jeu de). 662 
Céréales. 573 

. 596 
Chameau (chair du).. 585 
Chaussures des bêtes de somme. 616 
x<%4.    373-14 
XeipïSss (gants et manches)_ 657 
XetpovopJct. 8ô3 
Chien (chair du). 586 
Chou (ses effets sur la vue). .. . 569 
.   567 

XvpAs.....  fil. 
KXlSavos (espèce de four). 563 
Cochon (chair du). 584 
Cogniols d’Espagne. 597 
Combat en armes. 666 
KovSfaov. 649 

• ..:..... .v 618 
Coquillages salés. 593 
Kdpvxos. .. .\. 665 
Cou des testacés. 594 
Couenne de lard... 613 
Courge (manière de la conser¬ 

ver, et ce qu’elle est).... 575 et 620 
Crète (île de).  641 
Kéê«ov.598 et 600 
Cyceon... 616 
Cydnus (fleuve). 632 

D 
Aeîwor. 658 
I )iarrhée(ses rapports avec le coït’. 668 
Douleur ulcéreuse. 658 

E 

Eau (moyens de la refroidir).. .625-28 
-froide (traitement héroïque 

par 1’). 647 
—- de glace et de neige. 623 

ait impossible de les traduire rigoureuse- 
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Eaux merveilleuses. 
-de Clitoris. 632 
-- de l’Égypte. Ib. 
-de l’Éthiopie. 631 
-des Léontins. 629 
—J*- des Lyncestes. 632 
-de Médie.630 
-de Phénée. 629 
-de Pythôpolis. Ih. 
-des Sauromates. 630 
-deSuse. 631 
-du Sybaris. Ib. 
-de Tlirace. 02.9 
Eau miellée. 640 
-vieille.'. Ib- 
Èxïvos. 593 
Èyxdpmos. 654 
É»<j7«<x«. 646 
È*«T«dt. 638 
Épicure (son sentiment sur le 
coït). 666 

Épilepsie (son rapport avec la 
puberté et le coït). 667 

Évf/tjpa..  567 
Hv™. 572 
Escargots.. ■ ■ 586 
Eurymène. 576 

F 
Ferment.  562 
Figuier (suc de). 617 
Filtres. 633 
Foie gras d’oie et de cochon. 587 et 588 
Frictions à l’aide de bandes.... 655 

Gâteaux. . . 
rXuxt;>»iX#. 

Gymnaste. 
Gypse... . 

G 

H 

568 
561 
648 
561 
555 
654 
644 

665 

Herbes sauvages.. ;. 581 
Heures (division des.— chez les 
anciens).  650 

Huîtres. 590 
Humeur crue. 571 

I—J 
ïrpiov..... 562 
Jujubes. 614 

L 
Labbe. 588 
Aei^ara.. . . . .. 582 
Ladrerie. 616 
Lait (son usage dans les mala¬ 

dies) . 604 
Lentilles (leur effet sur la vue). 569 
Lit suspendu. 661 
Loir.  606 
A o|ds.. 654 

M . 

msia... 565' 
Mécon des testacés. 594 
Médicaments hygiéniques. ...... 642 
Msipdmov... 653 
MeXdîitdpv#.  602 
Miel (son origine). 605 
Moineau. 612 
Mollusques. 590 
Mviland s. 617 

Naphte.. . . 
Ns#vins . . . 
Nu^aXéor. . 
Ntfrtj. 
Nourriture 

<V«oS... 
Olives... . 
DfxdXnwr 
Opium. . 
Ùmpm. ■ 
Ô>|,ov. . . 

N 
. 630 
. 653 
. 591 
. 652 
. 611 

O 
. 651 
.609 et 611 
. 650 
. 641' 
. 575 
. 582 Haltêr 



Ôn7i70-<s. 
Spaîoi xapml.. . 
•ipaTox (Tdp<ZoS) 

INDICATION DES PRINCIPALES NOTES. 

Ptfrpniai. 

Pain chaud. 564 

Parc d’huîtres. . . 
Paume (jeude).. 
Pédotribc. 

IhpeXij.. . . 
UmVieiv.. 
nXefy;os. . . 

Poissons (leur utilité dans la con¬ 
valescence) . 589 

ftWw.   618 IIotov (dans le sens d’eau). 646 
Poussière des gymnases. 657 
Promenade irrégulière. 659 
Promenadè sur la pointe des 
doigts.’■ IL 

Promenoir.. . 
. 595 

Prunes de Damas.. 580 

Salaisons de Cadix. 616 
Sang de taureau. 645 

■ ■ 
2xvëeXht$sç. 
SeptèaXis.. . 

2<(«b. 
U». 
Sijirar). 
Strdrios. . . . 

Xrêap. 587 
Srpd&Xor. 018 
Srpy^yds. 579 
Jiïyxpiais.  591 
2éf«4<S. 641 
SArfcww. 662 

T ayyvhvs.  561 
Tiptxpt..  597 
TévovTss.....'••• 661 
Testacés (influence de la lune sur 

leur croissance). 594 
Thons (Voyages des).598-99 

Pythagore. 576 

Renard. 586 

Rétention du souffle. 656 

Qmvls et 3-t!m 
665 

. .592 et 601 

Tpdyos». ....... 
Transformation d 

Plantes-. 
Truffes. 

Vin aminéen. 639 
-Cécnhe. .IL 
-Faustien. 638 
-Gaurien. 637 
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-goudronné .. . . . 643 I y 
Vin scybélitique... 638 , 
Viviers..... 592 têpàp^or.. . . . 

f -niSaBpa.. 
596 j ICivàrpippa. 

640 
652 
661 
617 

X 
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CORRECTIONS ET ADDITIONS1. 

TEXTE. 

P. 2, 1. 8 [xà] 'sraAcw, voyez note 2 , où il faut ôtèr la parenthèse avant avvd^a 
pour la reporter avant ayant 

P. 5,1. 4, lisez pépia êè èavrcov, avec MM. Dübner et Ermerins, conformé¬ 
ment à la leçon de Galien. 

P. 51, 1. 3 et 4, lisez Evpvpévet et également dans la note. 
P. 97, 1. il, au lieu de veiœv, lisez uéov et supprimez la variante. 
P. i43, 1. 7, peut-être faut-il lire edflexa au lieu de ddsTcc. 
P. 144, 1. 4, lisez [rç] ispôa(popd. 
P. 145 j 1. 8, supprimez [xal] et la variante. 
P. 182,1. 3, lisez iXeiovSy et aussi dans la variante. 
P. 271, 1. 11, lisez Sé au lieu de as et changez la variante en conséquence. 
P. 3ig , 1. 12:, peut-être faut-il lire xareiretyot. 
P. 322,1. 5, marge, au lieu de 18. . .et p. 8o3, lisez 17 .. .et p. 802. 
P. 432,1. 11 et ailleurs, au lieu de dvaSrfpas, lisez dva&etpdaas, mot qui se 

trouve, avec le sens exigé ici, dans le livre Sur les animaux vénéneux, dont nous 
avons parlé dans le Plan de la Collection, p. xxxvi. 

P. 435, L 7, lisez les quatre fois S'. 
P, 443, 1. 11, peut-être faut-il lire fiovÀtovTai. 
P. 466, 1. 8, marge, au lieu de ail. lisez Al 
P. 468, 1. 1, marge, lisez p. 88-89. 
P. 527,1. 1.4, marge, lisez p. 490. 
P. 535, 1. 8, au lieu de t00, lisez xd. 

VARIANTES. 

P. 5 a2, 1. 3, au lieu de xpo^ip^xaxa, lisez ■vpo^ip.è'ta. 
P. 7 h, 1. 5, supprimez B. 
P. 33 a, 1. 3, au lieu de TH)v pév G, lisez pèv vy. G. 
P. 47 b, 1. 12, au lieu de xal om., lisez xaddmp ol. 
P. 63 a, 1. 4, supprimez G. 
P. 91 a, J. 9, lisez ovx. ok. 
P. i33 a, 1. 4, lisez eval., evTpofpos, etiypkos E. 
P. i4i b, 1. 2, après E, ajoutez Ici f *** ce manuscrit. 
P. 142 a, 1. 4, supprimez sic. 
P. i5o a, 1. 3, lisez ^ «tf-j oi avk. C. 

1 Nous avons négligé dé relever les fautes légères que le lecteu?* pourra facilement cor¬ 
riger. 2 a signifie première colonne, b seconde colonne. 
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P. 181 a, 1. 5, après fiév, ajouteront. 
P. 188 a, i. 5, au lieu de om., lisez m. 
P. 285 a, 1. 8, ajoutez V; de même p. 287 a, 1. 9. 
P. 3ô8 b, 1. 8, lisez à-nea'lpappévov. 
P. 324 b,T, 8, lisez te] SéM. 
P. 333 b, 1. 3, lisez âpmrov èt/h rf yrj. 
P. 34 j a, i. 12, lisez 7-8, vivat mie Xtifloie tf aw/liau xMvtp iv 1 «*>/«. 
P. 343 b,O. 6, lisez Sia^mpvr. Sè rSv. 
P. 34g b, 1. 2, au.lieu de G, lisez Gai.'. 
P. 4oi b, 1. 2, supprimez î. 
P. 435 b, 1. 2, après àfivOloo, ajoutez G. 
P. 438 b, 1. 6, lisez kai ùavjfa BCV. 
P. 448 b, 1. 3, au lieu de Tit., lisez 1. 9. 
P. 454 a, 1. 4, lisez 4 etHpoMirfcreis ««< M. 
P. 458 a, 1.' 4, au lieu de 4, lisez n- 
P. 497 a, 1. 2, lisez pinpav C 1* m. 
P. 5ï'2 a, 1. 1, au lieu de 2, lisez 1 et ainsiv.de suite dans toutes les variantes 

de cette page. 
P. 519 b, 1. 7, au lieu de Ib., lisez Ch. 2,5; Et. 
P.;Ü28 a, 1. 4, lisez avv&peiadvmsv. 
P. 536 b, 1. 3, supprimez M. 
P. 544 b, 1. 5, lisez wotXat re xai] ®oXXot 1 Sè Hat G. 

TRADUCTION. 

P. 2, I. 10, voyez note 2, p. 553. 
P. J 4, 1. 12, au lieu de coction, lisez cuisson. 
P. 16, 1. 4, au lieu de couver leurs œufs, lisez avoir du frai. 
P. 34, 1. 6, au lieu de tous les autres fruits, lisez toutes les auties graines. 
P. 36, 1. 1 et 2, lisez il 'est donc nécessairement d’une digestion difficile, et en¬ 

gendre une humeur épaisse. ’ 
P. 57, 1. 9, au lieu de toutes deux, lisez les mûres. 
P. 64 ,1. 10, au lieu de menâtes, lisez poires d’une mine. 
P. 90, 1. 4, au lieu de d’atténuer, lisez à atténuer. 
P. 96, i. 12, au lieu de . Il, lisez ; il. 
P. 99, 1. 11-12, au lieu de animaux gui marchent, lisez quadrupèdes. 
P. 123, 1. 3, au lieu de anges, lisez rhinobaies. 
P. 124, 1. 9, au lieu de merlans (?), lisez bucchus. 
P. i43, 1. 10. il faut supprimer ne et pas, si on adopte lâ leçon proposée pour 

le texte, p. i43, 1. 7. 
P. i56, 1. 4, au lieu de lac, lisez Palus-Mœotis. 
P. 157, 1. 10, au lieu de si, lisez parce que. 
P. 168, 1. 9, au lieu de faire brûler, lisez laisser brûler. 
P. 171, 1. 9, au lieu de à lu fleur de l'âge, lisez d’un âge moyen. 
P. 173, 1. 2, au lieu de sur ü mont Hyblée, lisez à Hybla. 
P. 175, 1. 4, supprimez par l’estomac. 
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>80, 1. .3, au Heu de à la fleur de l'âge, Usez à l'époque de leur plus grande 

I96, I. a, au Heu de mollusques, lisez poissons cartilagineux. 
îîo, 1. 16, au Heu de mûrissent, lisez ont mûri. 
228, i. i5, lisez quelle se soit. 
272 , 1. 9, au lieu de du natron, lisez de la soude brute. 
2 7 2 ’, 1. 1 o, au lieu de figues et de figues, lisez figuier et figuiers 
278.1. 11, au lieu de survient, lisez existe; et 1. i3, au lieu? de exister, 

WTl7, au lieu de farine sémidalique, lisez pain de fleur de farine ; 1. 8, 
U de que ce soit de la', lisez qu'il soit fait, avec la; et 1. 9, au Heu d un, Hsez 

3o6, 1. 8, lisez en gonflant lestomac où en le rendant. 
358.1. ix, au Heu de fournit un très-bon aliment, lisez excite fortement l ap 

i, après pavot, ajoute? dans leau. 
6, au lieu.de digestion, lisez coction. 

t p. 45a, 1. 4, au lieu de basses et basse, lisez graves et grave. 
iu lieu de de, Hsez il. 
,o, au Heu de ils font, lisez on fait; et, au Heu de ils détergent. 

.e le pneuma, lisez les flatSosités. 
le il, Hsez cet exercice. 

P. 272. 1. 8. On voit, par l’empl 
duit par exsudation,, c’est-à-dire del’i 

P. 273, 1. 3, du ftil rà pdXdxià] ' 
sur l’habitude de battre les céphalo] 

P. 563, 1. i4, au Heu de 1889, 
P. 578, supprimez la note sur itf 
P. 58o, supprimez la note sur à 


